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Cette  série  de  quatre  volumes  qui  renferment,  le  premier  des 
sujets  de  dissertation  relatifs  au  xvn^sièc/e,  le  second  des  sujets 
relatifs  auwiu"  siècle,  le  troisième  dessujets  re/afi/'sauxix^siéc/e, 
le  quatrième  des  sujets  relatifs  au  moyen  âge  et  au  xvi"  siècle  et 
des  sujets  généraux,  s'adresse  auxélèvesde  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  et  à  ceux  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  L'auteur  voudrait  dire  à  quelles  préoccupations 
il  a  obéi  en  la  composant. 

Le  titre  indique  clairement  le  dessein  général.  Il  ne  s'agit  pas 
uniquement  d'entraîner  les  étudiants  et  les  élèves  à  une  licence 
ou  à  un  baccalauréat.  Il  s'agit,  encore  et  surtout,  de  leur  faire 
compléter  ou  reviser  leurs  connaissances  littéraires,  de  les  aider 
à  apprendre  la  littérature  francnse  par  la  dissertation.  Et  certes 
il  n'est  pas,  selon  nous,  un  meilleur  moyen  de  se  préparer 
à  un  concours  où  la  dissertation  littéraire  tient  la  première 
place,  que  de  parcourir,  attentivement  et  à  diverses  reprises, 
un  répertoire,  méthodiquement  dressé,  des  sujets  les  plus 
fréquemment  proposés  aux  examens.  C'est  le  procédé  le  plus 
pratique  pour  éviter  d'être  pris  au  dépourvu  le  jour  des 
épreuves.  J'ajoute  que  c'est  un  procédé  intelligent  et  honnête. 
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et  non  une  de  ces  recettes  aussi  inutilesque  surannées,  et  (|ui 

no  trompent  personne,  sauf  ceux  qui  les  emploient  (i). 

Mais,  à  côté  et  au-dessus  de  ce  prolit  immédiat,  nous  avons 
en  vue  d'autres  avantages  plus  réels  et  plus  durables.  Nous 
avons  trop  répété  ailleurs  quelle  haute  idée  nous  nous  faisions 
de  l'exercice  de  la  composition  fran(;aise,  pour  qu'on  nous 
accuse  d'avoir  songé  seulement  à  ces  courses  au  clocher  ([uoii 
appelle  les  examens  et  concours.  Nous  voulons  conduire  no- 
lecteurs  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  histoire  littéiaire,  les 
mener  droit  aux  questions  véritablement  importantes,  les 
'  inviter  à  s'y  arrêter  quelque  temps  poui-  les  mieux  étudier  et 
les  mieux  connaître.  Voici  comment. 

11  suflit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sui'  nos  livres  poui 
s'apercevoir  que  les  sujets  sont  accompagnés  ou  non  dindi- 
cations  diverses.  Les  uns  sont  suivis  de  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  est  utile  de  consulter  pour  nourrir  la  dissertation,  —  de 
conseils,  —  et,  assez  souvent,  de  plans  plus  ou  moins  dévelop- 
pés. Pour  d'autres,  nous  n'indiquons  que  les  lectures  recom- 
mandées, et  pour  d'autres  que  les  conseils;  pour  d'autres 
enfin,  nous  laissons  l'élève,  l'étudiant  ou  le  lecteur  marcher 
librement,  sans  appui  et  sans  guide,  c'est-à-dire  sans  recom- 
mandation   d'aucune  sorte   (2).   Cette  variété  même  prouve 

(1)  Contre  toute  préparation  «  mécanique  »,  nous  nous  sommes  vigoureusement 
élevé  dans  nos  autres  ouvrages.  Nous  citons  très  volontiers  ce  passage,  extrait  des 
Instructions  ministérielles  sur  l'enseignement  du  français,  instructions  que 
nous  approuvons  complètement,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  :  «  Les  pro- 
cédés grossièrement  mécaniques,  en  déprimant  l'intelligence,  n'assurent  même  \);t- 
le  succès,  plus  justement  et  certainement  acquis  aux  élèves  (;ui  auront  appris,  san- 
tour  de  force  de  mémoire,  sans  fièvre,  à  trouver  quelques  idées  simples,  h  le- 
disposer  dans  un  ordre  logique,  à  les  exprimer  dans  un  style  clair  et  correct.  » 
(Instructions  ministérielles  sur  l'enseignement  du  français  (22  février  19091, 
p.  21.) 

(2)  Il  y  a,  en  quelque  sorte,  une  «  gradation  n  analogue  à  celle  qui  est  recom 
mandée  par  les  Instructions  citées  plus  haut  pour  ce  qui  concerne  l'élendue  des 
«  matières  »  :  «  Une  matière  est  utile,  sinon  toujours  nécessaire,  et  les  devoirs  sont 
r.ires  qui  pourraient  s'en  passer  sans  inconvénient  grave.  Plus  ou  moitis  dévelop- 
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surabondamment  que  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention 
d'éviter  à  celui  qui  se  servira  de  notre  ouvrage  tout  travail 
personnel.  On  se  tromperait  si  l'on  cherchait  ici  une  col- 
lection assez  riche  de  devoirs  tout  faits,  de  dissertations  ache- 
vées et  qu'il  ne  resterait  plus  qu'à  copier  ou  à  démarquer. 
Au  contraire,  et  nous  le  déclarons  en  toute  franchise,  nos 
livres  ne  s'adressent  pas  à  ceux  qui  veulent  s'éviter  la  fatigue 
de  penser  et  la  peine  décrire.  Nous  prions  ces  derniers  de  ne 
pas  confondre,  et. de  chercher  immédiatement  ailleurs.  Nous 
prions  en  revanche  ceux  qui  viendront  demander  à  ces 
ouvrages  la  seule  chose  que  nous  ayons  le  projet  de  leur 
offrir  —  j'entends  un  certain  nombre  de  conseils  plus  ou  moins 
nombreux,  plus  ou  moins  précis,  pour  aider  leurs  efforts 
intelligents,  —  nous  les  prions  de  considérer  qu'à  chaque 
instant  nous  comptons  sur  leur  initiative  individuelle. 

Ces  recueils  ne  renferment  pas  ce  qu'on  appelle  des<(  sujets 
traités  ».  Alors  même  que  le  plan  de  la  dissertation  déroule 
sous  vos  yeux  la  suite  des  idées  et  des  paragraphes,  il  y  a 
encore  tout  un  travail  d'invention  qui  s'impose  à  qui  l'étudié 
sérieusement,  et  tout  un  travail  de  disposition  que  doit  faire 

pée,  selon  les  sujets  et  selon  les  âges,  la  matière  impose  une  discipline  utile  d 
l'esprit  qu'elle  enferme  en  des  limites  précises,  lui  apprend  à  mettre  de  l'ordre  dans- 
ses  idées,  à  suivre  un  raisonnement  jusqu'au  bout,  avant  de  se  risquer  à  penser  et 
à  composer  par  lui-même.  » 

Et  encore  :  "  Une  matière  trop  détaillée  qui  ne  laisserait  plus  à  l'élève  rien  à 
découvrir  par  lui-même,  risquerait  d'arrêter  son  élan  et  de  le  condamner  à  une- 
besogne  de  pure  amplification.  Sans  doute,  l'art  de  distinguer  dans  un  sujet  l'idée 
essentielle,  génératrice  des  divers  développements  est  surtout  œuvre  de  maître,  et 
les  écoliers,  dont  les  plus  âgés  sont  très  jeunes,  ne  sauraient  être  appelés  à  faire  cet 
effort  sans  indications  préalables,  ni  secours  d'aucune  sorte.  Mais,  sous  la  direction 
prudente  d'un  maître  qui  saura  les  affranchir  graduellement  de  sa  tutelle,  ils  sau- 
ront découvrir  peu  à  peu  par  eux-mêmes  ce  qu'on  leur  aura  d'abord  appris  k 
observer  et  à  apprécier  dans  les  modèles  dont  ils  font  effort  pour  se  rapprocher.  A 
mesure  donc  qu'on  s'élèvera  dans  les  classes  de  lettres, /a  matière  secourable 
pourra  devenir  de  moins  en  moins  un  plan  complet,  de  plus  en  plus  une 
simple  orientation,  de  façon  à  ne  pas  refuser  à  l'élève  devenu  plus  fort  toute  part 
d'initiative  dans  le  travail  de  la  composition.  «  {Instructions  citées,  p.  13  et  15.) 

C'est  bien  la  méthode  suivie  dans  notre  ouvrage,  donner  des  plans  de  moins  en 
moins  complets,  et  qui  soient  de  plus  en  plus  de  simples  orientations. 
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celui  qui  veut  non  le  copier,  mais  le  mettre  en  œuvre.  Lidt'c 
générale  vei-s  laquelle  tend  la  composition  tout  entière,  c'est  n 
vous  à  la  dégager  vigoureusement,  à  la  vérifier  par  des  textes, 
parles  lectures  recommandées,  par  votre  réflexion  autant  que 
par  vos  souvenirs.  C'est  à  vous  à  saisir  comment  elle  se  dis- 
tribue dans  les  diverses  parties,  à  tortiller  chacune  des  idées 
secondaires  ou  chacun  des  faits  particuliers  qui  l'appuient,  grâce 
aux  faits  et  aux  idées  que  vous  tirez  de  votre  propre  fonds. 
L'etTort  de  méditation  est  loin  d'être  supprimé;  l'etTort  pour 
ordonner  les  matériaux  n'est  pas  supprimé  davantage. 

Quelleestla  valeur  réelle  de  chacun  de  ces  matériaux,  quelle 
est  leur  importance  respective,  comment  il  faut  les  subor- 
donner l'un  à  l'autre  en  obéissant  à  la  loi  fondamentale  des 
proportions,  pourquoi,  dans  un  paragraphe,  il  est  nécessaire  de 
démontrer  telle  proposition  incidente  tandis  que  telle  propo- 
sition principale  sera  établie  dès  que  celle  qui  en  dépend  sera 
prouvée,  toutes  ces  questions  et  d'autres  encore  du  même 
genre  doivent  être  résolues  par  ceux  qui  viennent  non^ 
demander  non  pas  des  modèles  à  reproduire,  mais  des  cadres 
pour  classer  leurs  idées.  Et  qui  sait?  Ce  plan  proposé  mais 
lion  imposé,  ce  plan  que  nous  avons  peut-être  bâti  nous-mênif 
mais  que  nous  avons  peut-être  aussi  tiré  d'un  ouvrage  indique 
soit  dans  une  note  spéciale,  soit  dans  la  liste  des  livres  recom- 
mandés, ce  plan  qui  nous  a  semblé  net,  logique,  commode, 
vous  paraîtra,  à  vous  qui  le  mettrez  à  l'épreuve,  moins  bien 
■charpenté  qu'un  autre  dont  vous  verrez  les  lignes  se  dessiner 
peu  à  peu,  plus  pures  ou  plus  harmonieuses,  tandis  que  vous 
réfléchirez  devant  ces  pages  destinées  à  solliciter  votre  atten- 
tion et  non  à  endormir  votre  activité  intellectuelle.  Tant 
mieux,  et  nous  serons  les  premiers  à  nous  en  féliciter.  Nous 
avons  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  plan  idéal,  qu'un  plan  est  tou- 
jours bon  s'il  satisfait  aux  lois  très  générales  de  l'unité  et  du 
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mouvemenl,  de  l'ordre  et  des  proportions,  si  tout  se  tient  et  se 
prête  un  mutuel  appui.  .Nous  avons  ajouté  qu'un  planestmeil- 
leur  encore  s'il  fait  jaillir  la  vérité  d'une  façon  saisissante, 
originale.  Nous  serions  heureux  de  penser  que  nos  lecteurs, 
en  lisant  les  plans  proposés,  ne  se  sentiront  invités  ni  à  une 
nonchalance  confiante  ni  à  une  docilité  servile,  et  qu'ils  con- 
struiront, avec  une  partie  des  matériaux  que  nous  aurons  cher- 
chés pour  eux  et  surtout  avec  des  matériaux  qu'ils  apporteront 
eux-mêmes,  des  édifices  plus  réguliers  ou  plus  ingénieux, 
d'une  perspective  plus  nette  ou  plus  élégante.  Ce  serait  même 
pour  nous  une  oie  de  savoir  qu'ils  auront  jeté  à  bas  l'écha- 
faudage que  nous  aurons  dressé.  Nous  aurons  en  effet  atteint 
le  but  que  tout  maître  d'architecture  ou  de  style  doit  pour- 
suivre, à  savoir  que  l'élève  arrive  très  vite  à  se  passer  des 
leçons  de  son  professeur  (1). 

A  plus  forte  raison,  l'effort  que  nous  attendons  de  l'étudiant 
ou  de  l'élève  est-il  plus  considérable  lorsque  la  matière  n'est 
suivie  que  de  quelques  conseils.  Ce  sont  parfois  des  remarques 
littéraires  qui  peuvent  orienler  le  travail  de  l'invention,  des 
extraits  d'ouvrages  ou  des  analyses  succinctes  qui  servent  à 
préciser  le  sujet,  des  rapprochements  avec  d'autres  matières 
qu'il  nous  a  paru  bon  de  signaler  brièvement,  etc.  Souvent 
aussi,  ce  sontdes  avertissements  salutaires  qui  vous  préviennent 
des  dangers  et  vous  empêchent  soit  de  faire  fausse   route, 


(1)  Ces  plans  développés  peuvent  avoir  un  autre  avantage  :  celui  de  servir  à 
ranger  dans  un  certain  nombre  de  cadres  les  souvenirs  des  lectures  d'ouvrages  qui 
ne  seront  jamais  expliqués  en  classe  et  qu'il  nous  paraît  impossible  qu'on  ignore  à 
la  fin  de  ses  «  humanités  ».  Le  programme  recommande  «  des  lectures  complémen- 
taires qui  seront  contrôlées  en  classe  ».  Analogues  aux  lectures  précédemment 
définies,  mais  prenant  moins  de  temps  et  risquant  moins  de  lombei-  dans  l'abus, 
puisqu'elles  sont  seulement  «  contrôlées  »  en  classe,  elles  se  rapportent  le  plus  sou- 
vent à  des  ouvrages  ou  parties  d'ouvrages  qui  ne  peuvent  être  expliqués  dans  le> 
«  heures  disponibles  de  français  et  qu'il  y  a  pourtant  intérêt  à  ne  pas  ignorei".  » 
(Instructions  citées,  p.  l.ï.) 

* 
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soit  d'aller  au  delà  ou  de  i-esler  en  deçà  des  fwnlit-res  nalii- 
relies  auxquelles  vous  dever  arriver,  mais  que  vous  ne 
devez  fMis  franchir.  Os  périls  ne  sont  |»as  imaginaires.  Noire 
expérience  personnelle  nous  a  appris  qu'en  présence  de 
telle  matière  les  mêmes  erreurs  se  produisaient  presque 
toujours.  L'expérience  des  autres  nous  a  prouvé  qu'il  éluil 
iiulispensable  de  fixer  les  yeux  de  ceux  qui  nous  liraient  »ur 
des  écueils  où  tant  de  victimes  étaient  venues  lamentablement 
échouer,  .le  veux  dire  par  ces  derniers  mots  que  nous  avons 
fait  beaucoup  d'emprunts  aux  «  Happorls  •>  sur  les  examenset 
concours,  qu'il  nous  a  été  permis  de  consulter.  Ce  n'est  pat 
la  première  fois  que  nous  allons  y  chercher  une  rhétorique  en 
action,  et  nous  avions  déjà  fait  dansées  documents  une  mois- 
son trop  abondante  de  remarques  el  d'observalions  utile», 
pour  négliger,  à  l'heure  où  nous  composions  un  nouvel  ouvrage, 
ces  pages  où  des  maîtres  avisés  et  des  jupes  dune  autorité 
incontestable  ont  fait,  avec  une  exactitude  serrée  et  parfois 
avec  une  vivacité  piquante,  la  critique  des  dissertations  qu'ils 
avaient  eu  à  corriger  et  à  classer. 

Enfin,  ces  conseils  sont  aussi  des  avis  pialiipns,  des  pr»-- 
ceples  relatifs  à  l'invention,  à  la  disposition  ou  à  l'élocution, 
auxquels  on  fera  bien  de  se  conformer.  iNousnous  contentons 
généralement  de  les  énoncer.  Nous  renvoyons  à  notre  collec- 
tion :  La  Composition  française  (1),  les  lecteurs  qui  auraient 
besoin  de  les  voir  ajtpuyés  par  le  raisonnement  ou  éclaircis 
l>ar  les  exemples.  Dans  notre  pensée  en  effet,  ce  livre  est  un 
ouvrage  d'applications.  .Nos  volumes  de  la  collection  :  La  Com- 
position française  sont  tous  suivis  dune  série  de  sujets,  avec 
ou  sans  plan,  avec  ou  sans  conseils.  .Mais  la  place  nous  man- 

(l)M.RoDST*>,  La  Composition  française  (Méthode  el  ap,.licalion«)  :  I.  /.a  Oes- 
rrijttion  et  le  Portrait  ;  11.  La  Narration  ;  III.  Le  Dialogue  ;  IV.  La  Lettre  el  le 
Discours;  V.  La  Dissertation  littéraire;  VI.  La  Dissertation  morale;  VH.  Con- 
seils généraux  (Préparation  à  lart  d'écrire).  (Paris,  Paul  Delaplane.j 
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quait  pour  insérer  un  assez  grand  nombre  de  ceux  que  nous 
jugions  utile  de  fane  connaître  aux  élèves.  Nous  demandions 
qu'on  voulût  bien  nous  faire  crédit  jusqu'au  jour  où  nous 
publierions,  comme  on  nous  y  avait  instamment  engagé,  un 
recueil  de  sujets  répondant  à  chacun  de  ces  volumes  (1).  Voici 
un  recueil  qui,  malgré  son  titre,  ne  répond  pas  au  seul  ouvrage 
de  notre  collection  :  La  Composition  française,  intitulé  :  La 
Dissertation  litéraire;  le  lecteur  se  verra  prié  de  recourir 
souvent  aux  autres  volumes  de  cette  collection. 

Qu'il  le  sache  bien,  nous  ne  lui  avons  conseillé  de  faire 
aucune  e.xcursion  dont  il  ne  retire  un  prolit  certain.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  excuser  de  nous  être  cité  trop  fréquemment 
nous-mème.  Les  volumes  de  la  collection  :  La  Composition 
française  comprennent,  pour  ainsi  parler,  la  raison  d'être  de 
cet  ouvrage,  .le  ne  dis  pas  qu'ils  le  complètent,  je  dis  qu'ils 
lui  servent  de  fondement.  Celui-ci  fournit  les  occasions  nom- 
breuses de  vérifier  et  de  mettre  en  pratique  les  règles  et  les 
principes,  les  remarques  et  les  observations,  que  ceux-là  ont 
exposés.  Ainsi  s'expli(juent  les  renvois  nombreux  à  la  collection 
que  nous  avons  publiée  à  la  ndême  librairie.  Que  l'on  ne  nous 

1 1  )  Peut-être  ferons-nous  plus  tard  quelque  recueil  analogue  [mur  chacun  des  autres 
u  genres  ».  Les  Instructions  récentes  remettent  en  honneur  ceux  qui  semblaient 
sacrifiés,  depuis  quelque  temps,  à  la  dissertation.  Nous  en  sommes  tout  h  fait  heu- 
reux. .Nous  nous  réjouissons  de  voir  ((ue  des  exercices  un  peu  trop  délaissés  vont  de 
nouveau  reprendre  (luetque  faveur,  et  notamment  la  Lettre  et  le  Discours:  la  Lettre, 
qui  r>eu  à  peu  «  s'élèver.i  à  des  sujets  graves,  historiques  et  morau-\,  quelquefois, 
mais  avec  précaution  ^avant  la  classe  de  Première),  h  des  sujets  littéraires,  quand 
ils  auront  été  préparés  au  préalable  en  ((uelque  mesure  »  (p.  18);  la  Lettre  qui  «  est 
une  forme  atténuée  et  plus  concrète  de  la  Dissertation  »  (Jhirl.)  ;  la  Lettre  «  histo- 
rique, morale»  (p.  19);  —  le  Discours,  «  qu'il  parait  préférable  de  réserver  à  la 
Première,  à  moins  qu'on  ne  le  mette  au  rang  d^  exercices  d'invention  et  de  com- 
position qui  ne  cesseront  pas  d'être  faits,  de  temps  à  autre,  en  classe,  ne  fût-ce  que 
jKjur  réagir  contre  la  tendance  plus  mar((uée  de  l'élève  à  se  passer  d'une  discipline 
intellectuelle  »  (p.  18).  Bref,  un  élève  de  Première  ne  sera  jilus  uniquement  entraîné 
par  l'exercice  de  la  Dissertation  :  «  La  Composition  française,  en  Première,  prendrales 
formes,  déj.'i  connues,  de  la  Lettre,  du  Discours,  même  encore  de  la  narration,  ou 
de  la  discussion  soit  d'une  question  morale,  soit  d'une  question  littéraire,  sous  la  con- 
dition formelle,  pour  celle-ci,  que  le  sujet  en  soit  circonscrit,  défini  clairement,  et 
puisse  être  composé  par  l'élève,  corrigé  avec  méthode  par  le  professeur  »  (p.  20). 
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accuse  même  pas  devoir  trop  de  fois  renvoy.'  au  même 

volume,  au  mî'mochapilrp,au  même  aliiiA  si  Ion  veul.  Nous 

pourrions   répondre,    comme     le    Piarrol    de    Molière,    que 

nous  avons  toujoui-s  dit  la  môme  chose  paire  que  c'était 

toujoiHS  la  môme  chose.   Nous  sommes  sur  qu'il  y  a  un 

ceilain    nombre    de    vérités    qtï'il    ne    faut   laisser   passer 

aucune  occasion  de  reprendre,  parce  que  ceux  «jui  écrivent  ne 

laissent  passer  aucune  occasion  de  faire  croire  qu  ils  les 

ignorent.  Et  enfin,  notre  livre  esl  un  livre  d'ensei^tnemenl,  et 

celui-là  esl  un  bien  mauvais  maître  qui  craint  de  manquer  de 

désinvolture   et  qui  oublie  que  notre  devoir  esl  de  nous 

répéter.  Un  universitaire  très  distingué,  qui  fut  un  de  nos 

moralistes  les  plus  délicats,  le  déclarait  sans  périphrase  : 

((  Craindre  de  passer  pour  un  pédant,  dans   la  profession  de 

renseignement,  c'est  être  un  fat.  "  J'aime  mieux  que  l'on  nie 

reproche  beaucoup  de  pédanterie,  qu'un  peu  de  fatuité. 

Ailleui-s,  les  seules  indications  sont  celles  des  lectures 
recommandées.  Il  esl  très  facile  de  voir  que,  dans  beaucoup 
de  cas,  la  liste  des  ouvrages  signalés  à  propos  d'un  sujet  sera 
évidemment  utile  pour  traiter  les  sujets  qui  précèdent  ou  ceux 
qui  suivent,  bien  que  nous  ne  l'ayons  pas  formellement  remar- 
qué. Nous  ne  nous  attendons  pas  d'autre  part  (qui  donc  pouriait 
rimaginer?)  à  ce  que  nos  lecteurs,  avec  un  empressement 
qui  serait  aussi  touchant  qu'extraordinaire,  aillent  consulter, 
les  uns  après  les  autres,  tous  les  livres  que  nous  leur  recom- 
mandons. Je  ne  crois  pas  qu'un  tel  accident  se  produise 
jamais.  Il  aurait  des  râBullats  déplorables  dont  le  moindie 
serait  qu'un  lecteur  aussi  intrépide  finirait  par  ne  plus  écrire 
une  ligne  de  dissertation.  Nous  avons  envisagé  qu'aucune 
bibliothèque  de  classe  ou  de  quartier  ne  renfermerait  tous  les 
volumes  que  nous  indiquions  ;  a  fortiori,  avons-nous  pensé 
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que  ceux  qui  travaillaient  chez  eux  ne  rencontreraient 
jamais  tous  ces  ouvrages  à  la  lois  dans  une  bibliothèque 
publique  ou  particulière.  En  allongeant  la  liste,  nous  avions 
plus  de  chances  de  rencontrer  deux  ou  trois  au  moins  des 
livres  qu'il  serait  aisé  à  tous  de  se  procurer.  Cela  est  suffisant. 
Nous  avons  exposé  en  dautivs  circonstances  ce  que  nous 
entendions  par  une  lecture  >•  active  »,  et  nous  avons  établi 
combien  une  lecture  «  passive  »  entraînait  de  graves  inconvé- 
nients. L'important  n'est  pas  de  lire  beaucoup,  mais  de  lire 
avec  méthode  et  avec  réflexion.  Ne  soyez  pas  des  dévoreurs 
de  livres,  mais  des  lecteurs  appliqués  et  consciencieux.  Mieux 
vaut  lire  deux  ouvrages  dont  vous  vous  souviendrez  qu'en 
parcourii-  plusieurs  douzaines  dont  vous  ne  garderez  rien  qui 
meuble  votre  intelligence,  éclaire  votre  goût  et  afline  votre 
sensibilité. 

Cela  posé,  il  m'est  tout  à  fait  agréable  de  déclarer  ici  tout 
ce  que  je  dois  aux  écrivains  que  j'ai  consultés,  aux  ouvrages 
qui  m'ont  fourni  des  idées  intéressantes  ou  des  développements 
bien  conduits.  Je  leur  ai  demandé  plus  encore.  On  retrouvera 
dans  ce  volume  un  certain  nombre  d'emprunts,  que  signalent 
ou  non  des  guillemets  et  des  références.  Il  ne  me  déplaît  pas 
de  me  dire  que,  parmi  les  objections  inévitables  que  suscitera 
un  volume  de  ce  genre  où  tant  de  problèmes  d'histoire  littéraire 
et  desthétique  sont  abordés,  où  sont  énoncés  tant  de  jugements 
sur  les  hommes  et  les  choses,  plus  dune  en  réalité  s'adressera 
à  des  maîtres  éminentsde  la  critique  contemporaine,  ou  à  dos 
collègues  dont  les  ouvrages  classiques  sont  justement  et  uni- 
versellement appréciés.  Il  ne  me  déplaît  pas  qu'on  donne 
une  nasarde  à  Plutarque  sur  mon  nez,  et  qu'on  s'échauffe  à 
injurier  Sénèque  en  moi.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  tenu  seulement 
à  "  musser  »  (1)  ma  faiblesse  sous  ces  grands  crédits;  mais  j'ai 

(1)  Caclier. 
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suivi  Plularque  et  Sénèqiie  quand  je  sentais  leur  opinion 
pi-ofondémenl  vraie,  el  je  les  ai  rites  quaml  ils  traduisaient 
relte  opinion  sous  une  forme  irrêpixHhable  el  délinitive. 
Surtout  j  ai  adopté  leur  idée  el  leur  expi-ession,  «luaml  lune 
»t  Taulre  me  paraissaient  devoir  éveiller  chez  mes  lecteiirs 
Ix^aucoup  de  remaniues  analopues  ou  suggérer  à  leur  esprit 
(l  autres  phrases  et  d"autr«'s  mots,  propres  à  caractériser  un 
auteur,  un  ouvrage,  une  période.  En  proclamant  tous  mes 
emprunts  avec  une  entière  bonne  foi,  je  tiens  à  remercier 
tous  ceux  aiixqneh  mon  livif  <!■•■•  «-'>>•-  <|..iii.-  '•••  «m  il  :>  Af 
meilleur. 

Mais  il  faut  que  je  m'acquitte  plus  parliculièi-ement  envers 
ceux  auxquels  Je  suis  le  plus  redevable.  Je  nommerai  en 
première  ligne  M.  Hené  Doumic,  dont  j'ai  suivi,  pour  ainsi 
«lire  pas  à  pas,  l'Histoire  de  là  littérature  française;  cet  ouvrage 
m'a  fourni  des  cadres  commodes  et  d'une  clarté  parfaite;  cette 
clarté,  qui  est  un  des  principaux  mérites  de  l'ouvrage  et  qui 
se  retrouve  ailleurs  (pie  dans  les  divisions,  est  la  qualité 
première  qui  m'a  poussé  à  désigner  VHistoire  de  la  littérature 
française  de  M.  Doumic  parmi  les  livres  qu'il  faut  constamment 
feuilleter.  De  même  j'ai  largement  mis  à  contribution  le 
volume  de  M.  René  Canat  :  La  Littérature  françttise  par  Us 
textes,  pei-suadé  qu'on  y  rencontrerait,  à  c<'»té  de  remarques 
fort  justes  et  bien  exposées,  un  choix  habile  de  passages 
destinés  à  les  illustrer;  le  volume  de  M.  Léon  Levrault  :  Les 
.lMfeurs/'rançats,el  surtout  sa  collection  :  Les  Genres  littéraires^ 
dont  je  ferais  un  éloge  plus  vif  si  je  n'y  avais  pas  collaboré 
moi-même,  il  est  inutile  que  je  dise  en  quelle  estime  je  liens 
les  précis  ou  manuels  de  MM.  Brunetière,  Herriol,  Lanson, 
Lintilhac,  Pellissier.  J'ai  supposé  que  mes  lecteurs  les  avaient 
à  leur  disposition,  et  j'ai  engagé  étudiants  et  élèves  à  consulter 
répulièiPinent  ces  excellents  ouvrages  tant  pour  leur  utilité 
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que  pour  leur  agrément.  Je  suis  heureux  enfin  de  reconnaître 
tout  ce  que  je  dois  au  Cours  de  littérature  de  M.  Hémon.  Je 
désirerais  qu'il  devînt  familier  à  tous  ceux  qui,  par  nécessité 
et  par  goût,  étudient  les  grandes  univres  de  notre  immortelle 
littérature.  Ceux-là  nont  sans  doute  pas  besoin,  il  est  vrai, 
de  cette  recommandation.  Au  temps  fort  lointain  où  j'étais 
élève,  j'ai  retiré  moi-même  le  plus  grand  profit  de  ces  volumes 
qui  peuvent  à  la  rigueur  vous  dispenser  de  bien  des  lectures; 
durant  mes  années  d'enseignement,  jai  vu  peu  à  peu  se 
compléter  cette  collection,  unique  parmi  les  publications 
composées  «  à  lusage  des  divers  examens  »,  et  je  constate 
chaque  jour  qu'il  y  a  là  un  instrument  de  travail  qui  peut 
nous  rendre  à  tous,  maîtres  et  élèves,  d'inappréciables  services. 
En  le  disant  dans  cette  Préface,  je  paye  une  dette  que  j'ai 
contractée  il  y  a  longtemps,  et  qui,  après  s'être  accrue  depuis, 
s'est  considérablement  augmentée  loi-sque  j'ai  entrepris  cet 
ouvrage. 

Je  n'ai  pas  dit  une  seule  fois  que  ce  livre  était  réservé 
à  ceux  qui  voudraient  iraiier  par  écrit  des  sujets  de  dissertation 
littéraire.  Evidemment,  si  on  s'habitue  à  composer,  sur  un 
assez  grand  nombre  de  sujets  accompagnés  d'indications  plus 
ou  moins  complaisantes,  des  dissertations  françaises  bien 
pensées,  bien  divisées,  bien  écrites,  on  connaîtra  infmiment 
mieux  la  littérature  qu'en  se  contentant  de  lectures  diverses 
approfondies,  en  même  temps  qu'on  gagnera  les  qualités  indis- 
pensables de  style  qu'on  acciuiert  et  (ju'on  développe  par  des 
exercices  journaliers.  Mais  parmi  ces  matières  que  nous 
proposons,  à  peine  aura-t-on  le  temps  matériel  d'en  développer 
par  écrit  quebiues-unes.  Nous  estimons  qu'il  n'y  en  aura  pas 
moins  un  profit  réel  et  sérieux  à  «  méditer  »  les  autres,  quand 
on  ne  pourra  pas  faire  complètement  le  triple  travail  d'inven- 
tion, de  disposition,  d'éloculion,  qui  s'impose  à  qui  veut  fixer 
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sur  le  papier  les  idées  dont  il  a  éprouvé  la  valeur  et  dont  il  a 
déterminé  les  rapports.  Il  y  aura  de  grands  avantai^es  à  von- 
demander  en  présence  d'un  plan  :  «  Si  j'avais  bâti  un  plan  tl. 
cette  sorte,  comment  le  mettrais-je  en  (vuvre  »?  —  à  vou- 
interroger  en  présence  d'une  matière  accom|)agnée  de  conseil- 
et  à  vous  dire  :  «  Aurais-je  pu  me  passer  de  ces  avis?  Comment 
les  suivrais-je  si  je  mettais  la  plume  à  la  main?  •>  —  Il  > 
aura  de  grands  avantages,  que  le  sujet  soit  ou  non  éclair»  i 
par  des  indications  diverses,  à  réfléchir  sur  la  question  qu'il 
pose  devant  vous,  à  distinguer  avec  clarté  les  souvenirs  qu'il 
éveille,  à  classer  les  idées  qu'il  évoque,  et  c'est  là,  croyez! 
bien,    uiir    excellente  méthode    pour   bien   posséder   voti 
histoire  littéraire.  Car  si  vous  ne  vous  sentez  pas  suffisammen 
informés  sur  ce  point,  vous  serez  tout  naturellement  engagt 
à    combler    les    lacunes;    et   si    vous   êtes   suf(isamn)«'iii 
informés,    vous  serez    conduits  par    cette   gymnastique 
mettre  l'ordre  et  la  netteté  à  la  place  du  vague  et  <le  lu 
confusion. 

En  conséquence,  dans  un  livre  qui  veut  enseigner  la  littc 
rature  française  par  la  dissertation,  les  n)atières  dépourvu- 
d  indications  ou  de  conseils  sont  loin  d'être  les  moins  util»- 
Que  pourriez-vous  tirer,  dans  un  concours  ou  dans  un  e.xamen . 
dans  une  causerie  ou  dans  une  lettre,  de  tel  sujet  qui  e>l 
offert  sans  qu'on  y  ajoute  aucun  secours?  Celte  fois,  vou- 
avez  tout  à  trouver,  le  fond,  le  plan,  la  forme.  Il  reste  entendu 
que  vous  n'avez  pas  le  temps  nécessaire  pour  écrire,  mais 
vous  vous  êtes  réservé,  je  suppose,  le  temps  nécessaire  pour 
méditer.  Commententendriez-vous  la  question,  comment  vou- 
approvisionneriez-vous  d'idées  et  de  faits  précis,  comment  1< 
grouperiez-vous,  autour  de  quelle  idée  principale  et  de  quelb  ~ 
idées  secondaires  ?  Comment  jugeriez-vous  bon  de  conclure 


PRÉFACE.  XVII 

les  paragraphes  et  la  dissertation  tout  entière,  à  quelles 
formules  arriveriez-vous,  de  quels  mots  ou  de  quelles 
phrases  aimeriez-vous  revêtir  telle  remarque  essentielle  ou 
telle  pensée  originale  ?  11  est  incontestable  que  d'un  tel 
entraînement  ne  peuvent  résulter  que  de  solides  et  durables 
progrès. 

Et  encore  j'ai  supposé  qu'ayant  ouvert  le  livre  au  hasard, 
un  lecteur  se  trouve  brusquement  arrêté  par  une  matière 
qui  le  frappe  tout  d'abord  pour  un  motif  ou  pour  un  autre. 
Mais  s'il  est  passé,  d'après  l'ordre  que  nous  avons  suivi,  des 
sujets  qui  précèdent  à  celui  devant  lequel  il  fait  halte,  un  autre 
travail  et  non  moins  profitable  exerce  son  intelligente  attention. 
Ce  sujet  fait  partie  d'un  ensemble;  ceux  qui  l'entourent  pro- 
jettent sur  lui  leur  lumière;  ils  le  situent  en  quelque  sorte  et  le 
présentent  dans  tout  son  jour.  Assurément  ils  ne  se  confondent 
pas  avec  lui;  mais  ils  ont  avec  lui  des  liens  quelquefois  mul- 
tiples et  qu'il  est  curieux  de  saisir.  Regardez  en  quoi  ces  sujets 
se  ressemblent  et  en  quoi  ils  diffèrent,  quelles  sont  les  parties 
que  vous  seriez  autorisés  à  transporter  de  tel  édifice  dont  on 
a  dessiné  les  grandes  lignes  à  tel  autre  dont  on  ne  vous  indique 
même  pas  les  matériaux  de  construction.  Ces  essais  aiguiseront 
votre  vivacité  d'esprit,  en  même  temps  qu'ils  vous  conduii'onl 
à  une  connaissance  plus  sûre,  plus  exacte,  plus  nette  surtout, 
de  la  littérature  dont  vous  avez  pris  une  première  idée  dans 
les  manuels  et  que  vous  avez  étudiée  d'après  les  textes  eux- 
mêmes. 

Car  je  veux  bien  croire  qu'il  en  est  ainsi.  Je  me  suis  associé 
de  tout  cœur  aux  conférenciers  et  aux  écrivains  qui  se  sont 
élevés  avec  indignation  contre  l'abus  de  l'histoire  littéraire  et 
les  sots  emplois  des  manuels.  J'ai  redit,  aussi  souvent  que  j'en  ai 
trouvé  ou  que  j'ai  pu  en  faire  naître  l'occasion,  que  le  premier 
devoir  de  tout  homme  qui  parle  ou  qui  écrit  est  de  n'écrire 


PREFACE. 
le  parler  que  de  ce  qu'il  sail  ^  1  .  In  des  professeurs  le» 
plus  auloriftés,  parmi  oeux  qui  ont  dt-noncé  la  nn^thodc  liUé- 
raire  «lui  consiste  i  faire  disserter  !.'>  j.'Uiie»  gens  sur  des 
uuvns  qu'il"  n"nt  jamais  lues,  a  raison  de  répéter  qu on  ne 
l„ ,,,   ,p|„  i  Ire  frolté  d'un  manuel  •«.  Mais  peul- 

»t.e  celle  li-;;iiiiii.-  .1  .iM-rK'iiiue  proteslati.>n  contre  ce  quik 
M  .i.iin.>  un  laiii.nlaMp  p^ittarisme  ra-l-cUe  entraîné  un  peu 
,,,,1      I  11'  :r  (piand  il  déplore  le  sort  «le  ces 

malheureux  enfants  qui  dégorgent  di»ul«>ureu«iement  au  bacca- 
lauréat des  formules  de  Doumic,  de  Faguel  uu  de  Biiiuelière, 
nous  ne  pouvons  le  suivre  jusqu'au  bout  lors<|u'il  proscrit  la 

(1)   M.  RocsTAS,  Z^    Composition  f^ran^aUf  :   In    tHa$trtation    littérairr,  la- 
vention,  ch.  IV,  p.  43  sq.  Je  retrouve  les  mêmes  plaintes  dan»  le*  Intlruriuno  <l» 
ti  février   1909,  mai»  à  côté  j  y    vois    défini  neUement    le   rAI«  du  << 
liltéralure  :  i»  Le  «  Précis  »  d'histoire  de  la  lilléraiurt  franrfiNc  fini.  .1. 
sit^me,  est  mis  entre  les  mains  des   élèves,  était  destiné,  <l.i; 
du  programme,  non  pas  A  remplacer  le  cours  oral  par  un  c» 

contraire  à  dispenser  If  m  '        '    '  " 

se  référer  au  manuel  et  y  i 

du  manuel  certains  pnifes» 

lectures  correspondantes  (le  temps    iiiani{uernil.  <l  ni  If» 

élèves  &  juger  des  auteurs  qu'ils  n»*  <-onn«i««^nl  p»»  >inai«, 

si  l'on  excepte  les  candidats  futur 

«  Là  est  le  vice,  non  pas  seulen  ''•   cr   régime  tout 

livresque  :  il  est   une  véritable   k-..^  .........  ■  ■■-■  ■•■> ■•'  ■■'» 

peut  dire  ce  que  disait  le  Directeur  de  l'Eosei.- 

de   composition   vainement   prétentieux    :  u    i 

mensonge  intellectuel; tous  nos  efforts  devraient  tendre  k  X'nCktU  ■ 

d'études  »  (p.  16,  17). 

Voil&iquoi   les  manuels    étaient  detlinéi.   Eat-oe   la  faute  <\'  i    rc* 

ouvrages  ont  été  employés  4  contre-MU?  Je  die  mieui  :  leurs  oti«  '  craii> 

tant  plus  indispensable*  que  le  coura  de  Littérature  dicté  eera  >  radi- 

calement. Les  Instructions  reconnaissent  cette  utilité,  même   p  ^  <pii 

précèdent  la  seconde.  ElUes  recofnmaodent  arec  juste  raison  la  1'  u    dos 

auteurs,  elles  ajoutent  :  u  La  lecture  atiealive  des  pages  où  ils  ont  <  t>  le  uiiotix 
inspirés  nous  familiarise  avec  eux.  Mais  nous  n'isolons  que  momcni.inément  U 
page  du  livre,  le  livre  de  l'œuvre,  l'œuvre  de  lépoque.  Ce  sont  choses  i  '  '   > 

et  que  nous  nous  attachons  &  réunir  dans  la  mesure  du  temps  dont  aou> 
(p.  17).  N'est-ce  pas  au  manuel  que  le  maître  renverra  sa  classe,  s'il  *-' 
«  l'histoire  littéraire,  esquissée  à  grands  traits,  est  le  lien  néoessaire,  le  fond  com- 
mun des  lectures  particulières?  »  (IbiiCj.  Et,  si,  après  U  troisième,  «  les  notions 
littéraires  qui  encadrent  la  lecture  expliquée...  y  peuvent  être  associées  dans  une 
mesure  plus  large,  quoique  prudente  encore  n  (Ibid.),  n'est-ce  pas  au  manuel  que 
le  maître  renverra  sa  classe,  plus  souvent  encore  qu'autrefois  7  VoiU  de  quoi 
justifier  l'utilité  des  ouvrages  indiqués  ici  (p.  XIII),  et  peut-être  en  même  temps 
celle  de  notre  propre  recueil. 
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dissertation  littéraire,  parce  que  l'esthétique  littéraire  est  au- 
dessus,  dit-il.  d'un  enfant  de  quinze  ans.  Il  y  a  sans  doute  des 
questions  desthétique  littéraire  que  les  jeunes  gens  devront 
aborder  beaucoup  plus  tard,  que  certains  même  feront  sage- 
ment de  n'aborder  jamais.  Mais  il  y  en  a  d'autres  que  des 
élèves,  auxquels  on  a  donné  le  pli  des  bonnes  habitudes,  qu'on 
a  appris  à  lire  et  à  réfléchir,  peuvent  résoudre  d'une  façon 
satisfaisante. 

On  entendra  bien  que  tout  est  relatif,  et  qu'on  ne  saurait 
♦'Ire  aussi  exigeant  pour  les  candidats  au  baccalauréat  que 
l»our  les  candidats  à  une  agrégation.  Mais  —  nous  nous  en 
sommes  rendu  compte  une  fois  de  plus  en  composant  cet 
uvrage  —  on  peut  proposer  à  un  élève  de  première  le  môme 
-ujet  qu'à  un  licencié,  on  peut  donner  au  brevet  supérieur  la 
même  matière  qu'à  l'agrégation.  L'essentiel  est  qu'on  ne  se 
place  pas  au  même  point  de  vue  pour  juger  les  dissertations 
remises  par  des  candidats  qui  n'ont  ni  le  mèmeàge,  ni  la  même 
culture,  ni  la  même  expérience,  ni  le  même  entraînement.  Nous 
tenions  à  choisir  avant  tout  des  sujets  parmi  ceux  que  lescandi- 
dats  au  baccalauréat  ont  eu  à  développer.  Nous  voulions,  pour 
(les  raisons  faciles  à  comprendre,  reproduire  des  matières  qui 
eussent  une  marque  d'aulhent'cilé,j'allais  dire:  une  marque  de 
fabrique.  Nous  avons  réussi  à  nous  en  procurer  une  grande 
([uantité.  et,  sauf  quelques  exceptions  relatives  à  certaines 
matières  que  nous  avons  cueillies  dans  nos  cahiers  de  textes 
ou  dans  ceux  de  nos  obligeants  collègues,  nous  avons  rassem- 
blé des  sujets  d'examens.  Or  nous  avons  constaté  très  sou- 
vent qu'un  même  sujet  était  proposé,  s<^t  dans  des  facultés 
différentes,  soit  dans  les  mêmes  facultés  mais  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  lointains,  pour  le  baccalauréat  et  pour  des  exa- . 
mens  ou  concours  beaucoup  plus  élevés.  On  fera  donc  bien  de 
prendre  garde  avant  de  s'écrier  :  «  (>e  sujet  est  trop  difficile  », 
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d'abord  parce  quon  condainnoia  in(»iii>;  i  aunui  d»-  »<•  Inn- 
que  les  membres  des  jurys  qui  ont  présenlé  oette  malière  aux 
candidats  bacheliers,  et  ensuite  parce  que  loul  dépend  des 
exigences  qu'on  croit  avoir  le  droit  de  montrer  pour  tels  élèves 
et  pour  tels  autres. 

Un  sujet  qui  invite  les  jeunes  gens  à  discourir  avec  une 
superbe  effronterie  sur  des  choses  qu'ils  ne  connaissent  que 
par  ouï-dire  ou  qu'ils  ne  connaissent  pas  du  loul;  qui  les 
oblige,  <lans  les  classes,  à  copier  ou  à  démarquer,  dans  les  exa- 
mens, à  souder  tant  bien  que  mal  quelques  débris  des  phrases 
dont  est  farci  leurcerveau  ;  un  sujet  qui  ne  fait  pas  apjK'l  à  leur 
jugement  autant  qu'à  leur  mémoire,  à  leur  réflexion  autant  qu'à 
leurs  souvenirs,  n'est  pas  un  sujet  «  difficile  ».  C'est  un  sujet  ab- 
surde. Or  tous  les  sujets  de  dissertation  littéraire  sont  absurdes 
lorsque  les  candidats  n'ont  pas  lu  au  moins  une  partie  des  textes 
sur  lesquels  on  les  interroge,  les  cruvres  sui-  lesquelles  ils  ont  à 
disserter,  à  propos  del'opinion  d'un  grand  critique  ou  d'une  ma- 
xime générale  dont  ils  doivent  vérifier  l'exactitude  et  mesurerla 
portée.  Mais  de  cette  absurdité  ni  la  dissertation  littéraire  ni 
les  examinateui-s  ne  sont  responsables.  11  n  y  a  d'autres  coupa- 
bles que  les  candidats  eux-mêmes,  ou,  sil'on  veut,  que ceuxqui 
leur  ont  permis,  durant  les  années  d'études,  les  amplifications 
vides  de  sens  et  les  bavardages  prétentieux.  Nous  ne  deman- 
dons pas  à  un  apprenti  bachelier  qu'il  sache  imperturbablement 
tout  un  cours  de  littérature  française  depuis  le  Serment  d«* 
Louis  le  Germanique  jusqu'à  la  dernière  pièce  de  .M.  Hostand 
ou  de  M.  Donnay.  Nous  sommes  loin  d'ignorer  que  le  candidat 
pourra  choisir  enlrj  trois  sujets  qui  porteront  très  probable- 
ment sur  des  périodes  différentes  de  notre  histoire  littéraire, 
sur  des  auteurs  et  des  ouvrages  différent?    P.  Il   ne  mérite 

(I)  Pourrions- nous    nous  natter  de    lespoir  que  les  r.;cuoils,  lois  que  le  nAtre , 
pourront  contribuer  à  faire  disparaître   le  malentendu  qui   existe    dans  l'esprit  dé 


PRÉFACE.  XXI 

aucune  indulgence  s'il  est  complètement  arrêté  et  également 
par  les  trois  sujets,  s'il  n'a  pas  étudié,  ailleurs  que  dans  les 
manuels,  un  des  ouvrages,  un  des  auteurs,  une  des  périodes 
dont  on  lui  demande  de  parler,  s'il  est  incapable  de  composer 
quatre  pages  simples,  claires,  qui  soient  sans  prétention  à  la 
haute  littérature  ou  à  l'esthétique  transcendante,  mais  qui 
soient  aussi  autre  chose  qu'une  récitation  écrite  de  passages 
pillés  à  droite  et  à  gauche,  et  ajoutés  bout  à  bout  avec  une 
inconsciente  tranquillité. 

Si  donc  notre  livre  est  lu,  comme  nous  le  souhaitons,  par 
des  élèves  formés  suivant  la  méthode  probe,  consciencieuse, 
dont  nous  avons  tracé  les  grandes  lignes,  s'il  est  adopté  par 
des  maîtres  qui  (le  contraire  nous  étonnerait)  emploient  toute 
leur  énergie  à  faire  la  guerre  au  verbalisme  insipide  et  au 
psittacisme  machinal,  nous  leur  demandons  de  ne  pas  reprocher 
à  l'auteur  d'avoir  reproduit  des  matières  qui  soient  au-dessus 
d'unjeune  hommedequirizeàvingtans.  Dans  le  même  ouvrage 
où  j'ai  trouvé  ce  réquisitoire  si  éloquent  et  si  mérité  contre 
les  abus  de  la  dissertation  littéraire,  un  des  maîtres  de  notre 
Université  française  les  plus  respectés,  qui  est  aussi  un  éduca- 
teur de  premier  ordre,  écrit  en  rassemblant  les  souvenirs  de 

rertains  professeurs  de  Première,  et  que  les  Instructions  citées  définissent  comme 
il  suit?  M  Les  rapports,  mal  compris,  de  la  Première  et  du  baccalauréat  risquent  de 
fausser,  dans  la  Première  ordinaire,  le  caractère  de  celte  dernière  des  classes  de 
lettres.  C'est  pour  se  placer  dans  les  conditions  du  baccalauréat,  que  beaucoup  de 
professeurs  dictent,  chaque  semaine,  trois  sujels,  comme  si  l'on  pouvait  identifier 
les  conditions  d'un  examen  où  la  multiplicité  des  sujets  est  accordée  comme  une 
garantie  contre  l'aléa  possible,  et  celles  d'une  classe  où  le  professeur  est  toujours  là 
pour  ménager  la  préparation  et  fouriiirles  renseignements  nécessaires.  Il  en  résulte, 
avec  une  dispersion  fAcheuse  des  esprits,  une  véritable  impossibilité  pour  le  pro- 
fesseur de  corriger  en  une  heure  trois  séries  de  devoirs,  et  surtout  de  faire  sortir 
d'une  correction  ainsi  étriquée  le  principal  profil  de  la  correction  normale,  k  savoir 
une  le<;on  de  précision,  de  proportion,  de  méthode,  en  un  mot  de  composition  »  (p.  21). 
Pourquoi  dicter  trois  sujets  par  semaine?  Par  ce  qu'on  augmente  les  chances  de 
réussite  des  élèves,  dans  une  classe  «  qu'inquiète  la  proximité  de  l'examen  ))(p.  17). 
Nous  leur  offrons  un  moyen  de  réfléchir  méthodiquement,  en  dehors  de  la  classe, 
à  un  certain  nombre  de  sujets.  Par  là,  leurs  maîtres  pourront  se  croire  dispensés 
de  leur  donner  trois  matières  à  la  fois. 
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ses  années  de  collège  :  «  Sans  doute  nous  n'étions  que  des 
t'toliers,  mais  un  écolier  n'est  pas  jusqu'au  bout  un  onfunt. 
Quand  je  me  suis  levé  des  bancs  du  collège,  ma  lèvre  et  mon 
menton  avaient  fleuri.  Jetais  en  étal  de  comprendre  des  choses 
délicates  et  difficiles.  »  Cela  est  vi-ai.  Que  leur  lèvre  et  leur 
menton  aient  ou  non  fleuri,  les  écoliers  ne  .sont  pas  jussqu'au 
bout  des  enfants,  et,  parmi  les  choses  délicates  et  di!li«iles 
qu'ils  sont  en  état  de  comprendre,  mon  e.xpérience  m'autorise 
à  rangerun  certain  nombre  de  questions  d'esthétique  littéraire 
qu'ils  ont  assez  de  (]ualités  irjtt'II»'rlnt'llt'<  «'I  tnoiHif.;  pour 
étudier  et  pour  résoudre    1  '. 


11  me  reste  à  m'excuseï  li  uxuir  »•( ni  unt-  m  i-.nuu'-  |>i.i.n.'. 
J'ai  moins  de  scrupules  i|uandje  me  dis  qu'elle  aura  sans  doute 
le  sort  des  préfaces  en  général,  el  qu'elle  sera  très  peu  lue 
Ce  sera  le  meilleur  moyen  de  ne  pas  s'apercevoir  de  sa  lon- 
};ueur.  Mais  les  élèves  et  les  étudiants  qui  en  alîronteronl 
la   lecture  verront  plus  exactement  les  services  que  nous 

(i)  Aussi,  la  Diss«rtatioD  littéraire  n'est-elle  nullement  menacée.  Au  Ctintrairr 
on  peut  dire  que  les  Jnsirurtions  la  sauvent  une  fois  de  plus,  en  si^alant  t•<^ 
dangers  qui  peuvent  en  compromettre  l'eflicacité  réelle.  D'aliord,  il  ne  faut  |ias  pra 
tiquer  cet  exercice  trop  lot  :  «  C'est  la  Dissertation  proprement  '!i'  '    '  '  ' 

Seconde  le  devoir  le  plus  rare,  le    plus   tardivement  altordé,  le   j 
l)réparé  par  les  lectures,   les   explications,  les  causeries  et    direc:.  ....  j.....;.  ..:,.^ 
(p.  18). 

Puis,  on  doit  les  appuyer  toujours  sur  des  souvenirs  précis  :  u  D'une  façon  géné- 
rale, en  littérature,  les  dissertations  doivent  être   {>eu  nombreuses,  restreintes  dans 
leur  sujet  et  dans  leur  étendue,  n'avoir  jamais  le  caractère  d'une  étude  crilii|iii;  où 
l'élève  soit  appelé  à  formuler  par  lui-même   des  jugements  d'ensemble,  s'ai.; 
toujours,  au  contraire,  sur  le  souvenir  récent  d'un  auteur  étudié  en  classe  n  .  j 

Enfin,  il   est    nécessaire  qu'on   demande   à  des  élèves,   non   pas  d'être  de  ^-      ■ 
critiques,  mais  d'être  tout  simplement...  des  élèves,  a  La  dissertation  est  surtout, 
$i?}on  exclusivement,  un  devoir  de  Première.  l.à  encore,  pourtant,  elle  ne  .serait 
pas  sans   danger  isolée  des   lectures   antérieures  et    de  l'enseignement  récent.  I..1 
encore,  l'explication  écrite  d'une  belle  ou  bonne  page  vaudra  toujours  mieux  poir 
des  jeuTies  gens  à  qui  l'on  n'a  point  de  peine  à   persuader  par  une  fl-"--  •_- -. 
de  fâcheuses  conséquences,  qu'ils  sont  prématurément  des  critiques  » 
n'avons  jamais  dit' autre  chose.  A  ces  conditions,  la  dissertation   lill.i 
l'exercice  essentiel  dans  tous  les  examens  ou  concours,  depuis   le  baccalauréat  jus- 
qu'aux agrégations. 
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avons  lambition  de  leur  rendre,  et  nous  seront  peut-être 
reconnaissants  de  leur  avoir  indiqué  comment  ils  devaient  se 
servir  de  ces  volumes  qui  ont  été  faits  pour  eux.  Quant  aux 
maîtres  qui  iront  jusqu  au  bout  de  cet  Avertissement,  ils  y 
verront,  commeconclusion  dernière,  l'expression  de  ma  sincère 
gratitude  pour  l'accueil  bienveillant  qu'ils  ont  bien  voulu  faire 
à  la  collection  :  La  Composition  française.  C'est  leur  bienveillance 
qui  m'a  encouragé  à  risquer  ce  nouvel  ouvrage  ;  c'est  à  eux 
qu'il  devra  son  succès,  s'il  en  a  ;  je  les  remercie  à  nouveau 
en  leur  donnant  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments  de 
confrateinité. 

M.   ROUSTAN. 
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LE  DIX-NEUVIEME  SIECLE 
M"^  DE  STAËL  —  CHATEAUBRIAND 


LE    DIX-XEU  VIKME   SlfcCLE 


1.  Les  grandes  divisions  du  XIX^  siècle. 

MATiÈnE.  —  On  Sf'pare  gônéralenient  le  xi\«  siècle  en  plusieurs 
grandes  périodes,  pendant  lesquelles  on  montre  que  l'histoire  des 
lettres  a  les  mt'-mes  caractères  que  l'histoire  générale  de  la  société. 
Quelles  divisions  aimez-vous  mieu.x  adopter,  et  pouvez-vous 
montrer  la  correspondance  entre  la  littérature  et  le  milieu  social  à 
ces  différentes  époques? 

Lectures  recommandées  :  Voyez  notre  Littérature  française  par  la  Disser- 
tation, l.  1\'  :  Sujf/s  yéiiéraux  :  «  hn  littérature  est  l'expression  delà  société». 

N .-B.  —  Le  tome  I  est  consncré  au  XV1I«  siècle,  le  tome  II  au  XVI'I'  siècle,  le 
tome  III  au  XIX»  siècle.  Un  quatrième  et  dernier  volume  sera  consacré  aux  sujets 
généraux  et  aux  sujets  relatifs  au  moyen  âge  et  au  XV!""  siècle. 

RoisT.\N.  —  Le  A'/X"  siècle.  1 
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2.  Caractères  généraux  de  la  littérature 
au  début  du  XIX    siècle. 

Matière.  —  Quels  étaient  les  caractères  généraux  de  lu  liltératui  • 
française  au  moment  où  Chateaubriand  et  M"*  de  Staël  tentèrent 
de  la  rajeunir  ? 

LteturtS  neommandiêt;  M.i.  i>i<:H«t.Min,  Tahitau  historique  dtCilatrl  il'- 

v  de  tu  lilt«r>tturi'  fmnçftiie  depuis  tlHO,  i*  édit.,  Pwit  ISI7  H'.t.  Tnll 

tique,  p.  103  si\.).  —  I.A  IliRpr,  Le  Lycée,  —  E.  GwirM/,  Ui»loire  île  l 
If  lire  française  /tendant  la  Révolution,  —  G.  MnuT,  Tatilenu  de  la  llll' 
rature  française  (1800-1815).  —  .M.  Alhekt,  La  Littérature  franc  lite  sont  i  ■ 
Révolution,  l'Em/iire  et  la  Restauration  (IT89-1830).  —  BHt-Mrritnt,  A'/wf/' 
rriti(/ues  (l^*  séri' )•  ~~  Bj.nrnxMD,  A'j  Fin  du  riassirismeet  le  retour  à  l'anliqin 
—  M.  HocsTAX,  La  Littérature  française  parla  dissertation,  t.  Il  :  le  xviii'jiVc/- 
ii^SOl  s*].,  p.  Mi  >i,[     Hil.li../ia()hies. 


3.  La  littérature  en  1802. 

Matièhe.  —  «  Faites  revivre,  si  vous  le  pouvez,  la  iittéralure  'I 
1802;  ressuscitez  la  mort  ;  montrez-nous,  après  l'orage  révolution 
naire,  les  talents  sortant  liniidenient  de  larche  sous  l'arc-en-cii  I 
du  18  brumaire,  les  traditions  de  latin  du  \viit<  siècle  se  réveillant 
peu  à  peu,  la  civilisation  nouvelle  cherchant  à  se  rattacher  &u\ 
derniers  anneaux  d'une  civilisai  ion  épuisée  ;  l'élégance  et  la  poliles- 
du  siècle   de    Louis  XV  représentées  et  remises  en   honneur   p.i 
quelques  vieillards   ingénieux  et  quelques  jeunes   hommes,  leui 
respectueux  disciples, dont  plusieurs,  par  un  plus  généreux  élan,  - 
reportent  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV  comme  au  berceau  detoul< 
les  saines  doctrines  ;  le  pouvoir  nouveau  souriant   à  une  réaction 
qui  pouvait  ramener,  avec  la  littérature  du  grand  siècle,  tout  l'en- 
semble doses  idées  et  peut-être  de  ses  institutions  ;de  beaux  talents 
enfin,  mais  Us  talents  d'un  autre  âg^e,  et  point  de  génie  suffisant 
h  l'époque.  C'est  alors  qu'apparaissent,  à  doux  points   opposés  il 
l'horizon,  l'ouvrage  de  M"'  de  Staël  sur  la  Litlératufe  et  le  Gén 
du  Ch'islianisme.  »  (A.  Vinkt,  Éludes  sur  la  Ultévalure  française  au 
XIX'  siècle,  t.  I,  Chateaubriand,  p.  216  sq.).  Expliquez. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Il  est  curieux  de  voir  comment  les  hommes  qui 
ont  renversé  un  régime  politique  et  social  ont  laissé  intacts  les 
principes  littéraires  du  xvu«  siècle.  Sans  doute,  le  siècle  de 
Voltaire  a  eu  son  originalité,  mais  on  peut  dire  qu'il  n'a  rien 
changé  aux  formes  de  l'art  que  lui  avait  transmises  le  siècle 
précédent. 
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l 

10  —  C'est  d'abord  le  même  respect  pour  les  modèles.  Les 
«  pseudo-classiques»  poussent  jusqu'à  la  superstition  le  culte 
des  classiques;  ils  n'oirrent  que  des  œuvres  sans  aucune  ori- 
ginalité, sans  aucune  force;  on  ne  trouve  partout  que  de 
pauvres  copies  des  chefs-d'œuvre  dévotement  admirés  et 
souvent  très  mal  compris. 

20  —  C'est  encore  le  même  respect  pour  les  règles.  Un  jure 
par  Boileau;  l'Art  poétique  reste  le  code  étroit  et  impérieux 
de  ces  littérateurs. 

3°  —  C'est  aussi  le  même  re^ect  pour  les  gemmes.  Le  plus 
cultivé,  précisément  parce  qu'il  permet  d'écrire  sans  avoir 
des  idées,  est  le  genre  descriptif.  Les  poètes  desci'iptifs  seront 
légion  sous  l'Empire. 

40  —  Au  point  de  vue  de  l'expression,  les  caractères  essen- 
tiels sont  les  suivants  : 

a)  11  est  évident  qu'avec  une  pareille  conception  de  l'art,  le 
fond  passe  bien  après  la  forme.  La  théorie  de  J.-D.  Rousseau 
est  encore  aggravée  par  les  pseudo-classiques.  La  théorie 
de  Voltaire,  à  savoir  que  le  mérite  de  la  poésie  consisle  sur- 
tout dans  la  difficulté  vaincue,  est  au  fond  celle  de  tous  ces 
versificateurs. 

b)  On  reste  fidèlement  attaché  ù  l'emploi  de  la  mythologie 
païenne  ;  on  ne  voit  pas  que  c'est  là  ce  qui  tue  la  poésie;  on 
continue  à  demander  à  la  légende  antique  et  classique  des 
oripeaux  brillants,  mais  qui  habillent  fort  mal  la  pensée. 

c)  Ces  auteurs,  d'autre  part,  sont  avant  tout  désireux 
de  n'employer  que  l'expression  noble,  pompeusement  parée. 
L'essentiel  pour  eux  est  de  mettre  en  œuvre  le  style  des 
concours  académiques. 

dj  Enfin  les  a'uvres  sont  gâtées  par  cette  sensiblerie  venue 
en  droite  ligne  de  J.-J.  Rousseau  ;  de  là  tant  de  développe- 
ments déclamatoires  et  tant  de  fausse  chaleur. 

11 

11  faut  aussi  compter  avec  les  causes  extérieures  : 

1"  —  Tout  d'abord  les  préoccupations  du  momen  t.  Sans  doute 
les  événements  contemporains  étaient  de  ceux  qui  ébranlent 
les  imaginations.  Ils  devaient  fournir  matière  à  des  œuvres 
de  génie;  mais  la  France  souffrait,  le  pays  était  une  vaste 
caserne. 
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20  —  D'autrepart,apn'S  la  tourmente  révolutionnaire,  Napo- 
léon se  charge  non  seulement  do  pacifier  rélo(|uen('e,  mais 
aussi  tous  les  genres.  Chateaul>rianil  se  voit  imi)oser 
l'oidre  de  ne  pas  prononcer  à  lAcadémie  son  Discours  de 
réception.  Le  duc  de  Rovigo  fait  mettre  au  pilon  WHlemagne 
de  M™'  de  Staël  ;  avec  ce  régime,  Napoléon  avait  beau  distribuer 
des  récompenses  officielles  aux  littérateurs  de  son  temps,  la 
littérature  ne  pouvait  pas  vivre  ivoir  la  LitUrature  par  la 
(lissertatioti,  t.  IV  :  Sujets  généraux'^.  Les  grands  noms  de  cette 
période  se  trouvent  chez  les  adveisaires  de  l'Kmpire;  et  c'est 
avec  la  Restauration,  lorsque  la  liberté  renaîtra,  en  partie  du 
moins,  que  la  littérature  elle-même  se  renouvellera  et  que 
nous  verrons  le  magnifique  mouvement  du  ronmnlisino. 

Conclusion  :  ({ésumé  rapide. 

4.  La  réaction  contre   la  littérature   du  XVIII' 
siècle  :  les  précurseurs  du  romantisme. 

Matière.  —  Les  trois  écrivains  qui,  sous  l'Empire,  se  trouvent 
dans  l'opposition,  annoncent  tous  les  trois  le  romantisme. 

[0  >jm«  de  siaël  -prédit  la  renaissance  du  sentiruont  religieux, 
ramène  au  spiritualisme,  et  fait  connaître  les  littérutures  du  Non! 
dans  son  livre  De  l' Allemagne. 

2°  Chateaubriand  prend  la  défense  du  «liristianisme  contre  les 
philosophes  du  xvme  siècle  ;  —  renouvelle  le  sentiment  do  la 
nature;  —  régénère  i'hi.sloire  et  par  suite  la  poésie  en  faisant  place 
à  la  couleur  locale. 

3"  Joseph  de  Maistre,  qui  veut  être  «  d'un  autre  siècle  par  les 
idées  »,  entreprend  l'apologie  du  moyen  âge  et  conduit  la  réaction 
jusqu'à  ses  dernières  limites.  Développtz. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  sujets  n 
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5.  Portrait  de  M"""  de  Staël 

■  Tracez   un  portrait 
vers  les  biographies 
des  ouvrages  que  vous  connaissez 


Matière.  —  Tracez  un  portrait  de  M"»  de  Staël,  tel  qu'il  vous 
apparaît  à  travers  les  biographies  que  vous  avez  lues,  et  les  extraits 
des  ouvrages  niir>  vahs  />r>nr,'.:£,t.«.. 
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Lectures  recommandées  :  Œuvres  complètes  de  M»"  Je  Staël,  1820-1821, 
i7  vol.  (Treuttel  et  Wurtz).  —  Dix  Années  d'exil  (éilit.  Gautier,  Ploii  ;  Lacroix, 
GarnitT)  ;  Lettres  à  Meister  (édit.  U-tei-i  et  Rittor)  ;  les  Fragments  d'écrits  poli- 
ti'/ues  (édit.  Herriot,  Pion);  Pages  choisies,  édit.  Roch^'blave  (librai'ie  X.  Colin). 
iiiuMM  et  Meistrr,  Correspondance,  etc.,  t.  XV,  édit.  Tourneiix,  janv.  1799, 
:75.  —  -M»»»  Necker  de  Sacsscre,  Xotice  sur  le  caractère  et  hs  écrits  de  AI'^^  de 
.ylai'l  (en  tète  de  Tédition  nouvelle  de  Dix  Années  d'ifxil,  édit.  Garnier).  —  Duc 
DE  Brogue,  Souvenirs.  —  M^^  Lknoum.^nt,  Souvenirs  et  Correspondance  tirés 
des  papiers  de  J/"»»  Récamier  ;  M^^  Rccamior,  Coppet  et  Weimar.  —  Bacdril- 
LADT,  Éloge  de  M"^^  de  Staël.  —  LadyBlenkf.rhasset,  J/"»'  de  Slaël  et  son  temps 
(Irad.  Dietrich).  —  Saint-René  Taii-la.ndieh,  La  Comtesse  d'Albanxj  (Cf.  Péi.issier, 
L''  portefeuille  de  la  comtesse  d'Alhany).  —  E.  Ritter,  iVotes  sur  J/»»  de  Staè'l. 
.M.-J.  de  Cnfi.MER,  Tableau  historique  de  l'état  et  des  progrès  de  la  littéra- 
ture française  depuis  1~S9.  —  Vh.lemais,  Tableau  de  la  L'tlérature  au 
xviii»  siècle,  t.  IV,  le<;ons  LX,  LXl.  —  Lamartine,  Souvenirs  et  Portraits.  — 
Saintk-Belve,  Portraits  de  femmes  ;  Lundis,  t.  IV,  VU  ;  Nouveaux  Lundis,  t.  II  ; 
Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire.  —  A.  Michiels,  Histoire  des  idée.i  lit- 
téraires au  m»  siècle.  —  Vi.net,  Études  sur  la  littérature  française  au 
xix«  siècle,  t.  I.  —  P.  .Vi.BERT,  La  Littérature  au  xix"  sièrie,  t.  I,  p.  101  sq.  — 
Brc.netièrr,  Etudes  critiques,  t.  l,  IV;  Questions  de  critique;  L  Evolution  des 
genres,  t.  I  ;  L'Evolution  de  la  poésie  li/rique,  t.  I.  —  Fauuet,  Politiques  et 
Moralistes  du  xix«  siècle.  —  Texte,  J.-J.  Rousseau  et  les  origines  dit  cosmo- 
politisme littéraire.  —  Herriot,  M^«  Récamier  et  ses  amis. 

'  ARo,  La  Fin  du  wjw  siècle,  t.  II,  ch.  IV  sq.  —  D'Haussonvu-i.e,  Le  Salon 

'/"oe  iXecker.  —  P.  Gactier,  ^V"*  de  Staël  et  Napoléon.  —  Sorel,  .I/»»  de  Staël. 

—  G.  Peli.issier,  Le  .Mouvement  littéraire  au  \ii'  siècle.  — Morillot,  Le  Roman 

en   France.  —  Le  Breto.\,  Le   Roman  au  xix»  siècle.  —  F.  Hkuo.n,   Cours  de 

littérature  :  <I/"»e  de  Staël. 

-M.  .\lbert,  La  Littérature  française  sous  la  Révolution,  l'Empire  et  la  Res- 
tauration, ch.  VI  ;  M»»o  de  Staël.  —  P.  Albert,  La  Littérature  française 
au  xix«  iiécle,  t.  I  :  .M»«  de  Slaël.  —  Broetikre,  Manuel  de  l'histoire  de 
la  littérature  fr  inçaise,  p.  394  sq.  —  E.  Herriot,  Précis  de  l'histoire  des 
lettres  françaises,  c'.i.  WW.  — G.  Lk'ssos,  Ifistoïre  de  la  littérature  française, 
6'  partie,  ch.  III.  — E.  Lintilhac,  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature 
française,  t.  II,  ch.  XIII.  —  G.  Pei.i.issikr,  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature 
française,  3»  partie,  ch.  I. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXIV,  §  III,  p.  483  sq. 
■ —  R.  Casât,  La  Littérature  française  par  les  textes,  cli.  XXI,  j).  493  sq.  — 
i'.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle. 

Conseils.  —  Les  ouvrages  indi(iués  vous  fourniront  sur 
M""  de  Stai'l  tous  les  renseignements  nécessaires.  Voyez  la  bio- 
grapiiie  écrite  par  M""  Necker  de  Saussure,  biographie  qui  est 
évidemment  un  panégyrique.  Mais  lisez  surtout  les  œuvres  de 
M°"  de  Staël:  c'est  là  que  vous  la  connaîtrez  le  mieux.  M'"*  Necker 
de  Saussure  indique  que  «  les  productions  de  .M™»  de  Staël 
servent  d'autant  niieu.\  à  la  représenter,  qu'elle  a  voulu,  en  écrivant, 
exprimer  ce  i|u'elle  avait  dans  l'âme,  bien  plus  qu'exécuter  des 
ouvrages  de  l'art  »  (voir  le  sujet  n"  23).  «  C'est  dans  les  ouvrages 
de  M""'  de  Staël  qu'il  faut  chercher  la  trace  d'elle-n)éme,  trace 
imparfaite  peut-être,  mais  pourtant  oxtraordinairement  brillante. 
C'est  là  que  ses  amis  retrouvent,  avec  des  impressions  toujours 
nouvelles,  d'ineffaçables  souvenirs  ;   c'est  là  qu'ils  reconnaissent 
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jusqu'aux  affoclions  de  M"*  de  Sta^^l,  parce  que  tout  i»ar(Hit  du  ro^ur 
chez  elle,  même  la  pensée.  »  {Notice  sur  le  catftclère  ef  les  ëcrils  île 
M-^'  de  Staël,  en  tt^te  de  l'édition  de  Dix  an*  d'exil,  Oamirr,  Intro- 
duction, p.  4.) 

Vinet  (et  bien  d'autres  après  lui  en  fi>ronl  autant)  redira  la  môuio 
chose  :  «  Chacun  des  livres  de  M"*  de  f^tacl  est  un  portrait  de  celle 
femme  célèbre  ;  elle  est  profondéiin'nl  »ul»j»M'live,  comme  nou.s 
disons  aujourd'hui,  elle  ne  se  sépare  jamais  d'rtlt-méme  pour 
s'unir  à  son  sujet,  car  eFle-môme  et  son  sujet  ne  sont  qu'un.  Elle  ne 
s'est  élevée  à  l'objectivité,  elle  ne  .s'en  est  du  moins  approchée, 
que  dans  ses  deux  derniers  écrits  ;  mais  on  peut  dire  de  tous  les 
autres  ce  qu'un  écrivain  moderne  a  dit,  avec  plus  ou  moins  do 
sérieux,  d'un  de  ses  projires  ouvrages  :  «  Ce  livre  est  fait  de  mon 
«  âme,  oui,  de  mon  àme  et  dema  douleur.  »  (A.  Viser,  Études  sur  la 
littérature  française  au  xix»  sièt^lr,  t.  I  :  M"»  de  Staël,  \\.  H£  »q.)  Nous 
ne  croyons  même  pas  qu'il  soit  nécessaire  «le  faire  une  réserve  pour 
les  deux  derniers  ouvrages. Cette  réserve,M"*Neckerde  Saussure  no 
Tapas  faite  ;  et  Vinet  lui-mémo  avait  écrit  quelques  pages  plus  haut  : 
«  Le  reproche  d'affectation  était  souverainemttnl  injuste;  personne 
n'est  plus  que  M^«  de  StaiM  au-^lensus  de  ca^IIo  faihiesse;  les  impru- 
dences de  sa  dictifwi  sont  d'entraiiiemeot  et  non  île  calcul,  et  peut- 
ôtre  n'a-t-elle  que  trop  écrit  avec  toute  son  ùim-et  hms  toute  sa  vio 
dans  ses  ouvrages.  Non  seulement  elle  n'a  pas  compote  un  livre, 
mais  peut-être  n'a-t-elle  pas  écrit  une  phrase  qui  n'ait  été  essentiel- 
lement une  action.  »  (Ihid.,  p.  32  sq.). 

Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Description  et  le 
Portrait,  passim. 

6.  M"'*'  de  Staël  peinte  par  elle-même. 

Matière.  —  «  J'ai  toujours  été  la  mémo,  vive  et  triste  ;  j'ai  aimé 
Dieu,  mon  père  et  la  liberté.  »  Ainsi  s'exprimait  M"'  de  Staél. 
Pouvez-vous,  d'après  ces  mots,  vous  faire  une  idée  exacte  de  son 
esprit  ? 

Gonseils.  —  Je  renvoie  à  notre  volume  :  La  Compositjoti  fran- 
çaise :  la  Deicriplion  et  le  l'ortrait,  passim,  et  notamment,  le 
Portrait,  eh.  I,  §  II,  p.  «4  sq  ;  ch.  JI,  |  11,  p.  73  sq.  ;  ch.  III,  1 1, 
p.  76  sq. 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  chaque  nnit  mérite  un 
on  plusieurs  paragraphes  :«  La  même...  vive...  triste...  »  Ce  simple 
membre  de  phrase  :  «  J'ai  aimé  Dieu...  »,  suJ'firait  à  une  di».serta- 
tion  très  abondante  appuyée  «ur  de  nombre-jx  matériaux.  Quel  est 
le  Dieu  dont  il  s'agit  ?  Celui  de  Rousseau,  direz^-ous.  Soit  ;  toute- 
fois prenez  garde,  et  lisez  consciencifrusement  non  seulement  les 
critiques,  mais  les  ouvrages  de  M»*  de  Staël,  ou,  à  défaut,  des 
Extraits  nombreux  :  vous  verrez.  En  toirt  cas,  serrez  le  sujet,  et 
ramassez  vos  obsenations  sous  le  ^us  petit  volume  possible.  (Cf. 
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Roustan,  La  Composition  française  :  Conseils  généraux,  A  l'examen 
cil.  II,  I  in,  p.  228  sq.).  Il  se  pourrait  bien  d  ailleurs  que  votre  idée 
essentielle,  celle  qui  donnera  à  votre  devoir  l'unité  fondamentale, 
fût  la  suivante  :  «  J'ai  toujours  été  la  même...  »  (Cf.  Roustan.  La 
Composition  française,  divers  volumes  :  Disposition,  passim).  Il  y 
aura  sans  doute  à  faire  un  travail  analogue  à  celui  que  nous  con- 
seillons pour  le  sujet  qui  a  trait  au  personnage  tragique  et  à  la  loi 
de  la  permanence  des  caractères  :  > 

Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord, 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

Cf.  La  L'Ilérature  française  par  la  dissertation,  1. 1  -.le  Dix-septième 
siècle,  sujet  55,  p.  77. 

Être  permanent,  cela  signifîe-t-il  :  Tie  varierni  dans  ses  sentiments, 
ni  dans  sa  conduite  ?  Non,  sans  doute  ;  un  même  caractère, 
en  face  do  situations  dilTércntes,  peut  prendre  des  résolutions 
différentes,  de  même  qu'il  peut  éprouver  des  changements  profonds. 
L'essentiel,  c'est  que  ces  résolutions,  ces  changements  s'expliquent  : 
M""«  de  Staol  a  pu  dire  qu'elle  a  toujours  été  la  même,  si  le  fond 
de  sa  physionomie  morale  n'a  pas  été  altéré. 

7.  L'esprit  de  conversation  daprès  M°'=  de  Staël. 

Matikbe.  —  De  l'esprit  de  conversation  au  début  du  xix»  siècle 
d'après  YAllemagne,  d"  partie,  chapitre  XI.  Etudiez  les  idées  con- 
tenues dans  ces  quelques  pages,  et  tâchez  de  découA-rtr  ce  que 
M™"  de  Staël  y  a  mis  d  elk-méme  :  «  Le  chapitre  charmant,  «  De 
e  l'esprit  de  conversation  »,  dit  M"«  Nccker  de  Saussure,  peut  se  mettre 
au  nombre  des  traités  sur  l'art,  faits  jiar  un  grand  maître  dansl'art 
même.  Là,  M""'  de  Staël  donne  tous  ses  secrets,  sans  courir  grand 
risque  qu'on  les  lui  prenne.  »  {Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  M'^'de  Staël,  en  tête  de  Dix  années  d'exil,  édit.  Garnier,  84  sq.) 

Conseils.  —  C'est  en  définitive  un  «  portrait  »  de  M""  de  Staël 
qu'on  vous  demamle,  et  cette  étude  pourrait  porter  à  la  rigueur  ce 
titre:  «  M""  de  Staël  dans  un  salon». 

Voyez  la  biographie  écrite  par  M""  Neeker  de  Saussure  (édition 
citée),  la  seconde  partie  surtout  :  «  Société  et  conversation  », 
p.  153  sq.  ;  «  Suite  de  la  conversation,  opinions  politiques,  re- 
parties »,  p.  161  S(i.  «  Je  n'ai  pas  d'idée  de  ce  que  la  conv<}rsation 
deviendra  lorsque  M"»  de  Staël  ne  sera  plus  ici,  écrivait  un  familier 
de  Coppet.  Il  me  semble  que  nous  allons  être  tous  ou  muets  ou 
crétins.  » 

Ilestpossible  d'ailleurs  que  le  sujet  s'élargisse  à  mesure  que  vous 
l'étudierez  (Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Disser- 
tation littéraire,  Invention,  ch.  II,  g  I,  p.  17  sq.)  ;  vous  vous 
liomanderez  si  la  femine-qui  déclarait  :  «*  Goethe  eetuniiomme  d'un 
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esprit  prodigieux  en  conversation,  et  l'on  a  beau  dire.  Vesprit  doit 
savoir  causer  »  [De  VAllen.agne.  2'  partie,  cli.  VII),  n'a  pas  pensO 
qup,  lorsqu'elle  composait  ses  ouvrages,  son  esprit  pouvait  se  con- 
Icnler  dt'  «  causer  ■>  -?i"-  '•>-'\'\<->-  '  •  ih-mh'  il  «  .•.i-ni'  ». 


8.  La  vertu  et  le  sentiment. 

Matière.  —  Expli(iuer  et  discuter  celte  dt-llnilion  df  M"'  deStaîM  : 
«  Le  sentiment  n'est  cju'un  instinct  plus  rapide  que  la  vt-rtu  ». 

Lectures  recommandais  ■  M.  Roista>,  La  Littérature  françaUf  par  lu 
dissertation,  t.  II,  n«31i,  i>.  û^ii;  La  Compotilion  française  ;  la  Disserta- 
tion morale,  passim.  —  Rayot,  Préeis  de  morale,  l"»  («rti»-,  .1»  \isfiti,  l  I.  p.  -5  ; 
Précis  de  psychologie  appliquée  à  l'éducation,  2»  (lartiv,  ♦•  leçon,  p.  3fil  tq.  ni 
luiliographie,  p.  380.  —  G.  CojiPAYHt.  L'Éducation  intellectuelle  et  morale. 


9.  La  bonté,  vertu  initiale. 

Matière.  —  Expliquez  ce  mot  de  M"'  de  Sta«d  :  «  Toutes  lea 
véritables  vertus  dérivent  de  la  bonté  ». 

Conseils.  —  Le  livre  de  M.  H»'^nion,  Cours  de  littérature  :  M"'  de 
Staël,  p.  100  sq.,  vous  oITrira  un  plan  très  développé  de  ce  sujft. 
Vous  pourrez  y  voir  comment  il  faut  applii]U('r  les  principaux 
conseils  que  nous  avons  nous-mt^mes  résumés  dans  notre  ouvrage  : 
La  Composition  française  :  la  Dissertation  morale,  Inventicm,  Dis- 
position. Je  signale  surtout  combien  il  est  tenu  conq)tedu  nom  de 
l'auteur  (F.  Hémon,  Op.  cil.  p,  100  et  101). 


10.  M"'  de  Staël  disciple  de  Rousseau. 

Matière.  —  Quelle  a  été  l'influence  de  Rousseau  sur  M"' de  Statl .' 

Conseils.  —  Les  deux  suji.ts  qui  précèdent  vous  mettent  déjà 
sur  la  voie.  L'influence  de  Rousseau  sur  M"«  de  Stard  est  évidente, 
mais  a-t-elle  été  toujours  aussi  profond»'?  Voilà  la  question.  M.  Sorel 
croit  que  l'influence  de  Rousseau  sur  M"'  de  Staël  est  bien  moindre 
que  sur  M""  Roland  ou  sur  George  Sand  M.  Faguct  note  que  dans 
les  Lettres  sur  Rousseau,  M"»«  de  Staél  adore  «  l'homme  de  sentiment  », 
mais  repousse  «  le  tliéoricien  »  d'une  façon  absolue  [Politiques  et 
moralistes  du  xix»  siècle).  Lisez  le  livre  de  M.  lléinon,  et  vous  trou- 
verez sur  ce  sujet  un  certain  nombre  d'indications  très  utiles  [Cours 
de  littérature:  3/°"  de  Staël,  |  I,  Rousseau  et  M-»«  de  Staël,  p.  7  sq. 
et  passim).  En  tout  cas,  ne  vous  contentez  pas  d'étudier  les  Lettres 
sur  les  écrits  et  sur  le  caractère  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Le 
sujet  est  plus  vaste  ;  c'est  lœuvre  entière  de  M""  de   Staël  qu'il 
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faut  connaître.  Voyez  notamment  dans  le  livre  :  De  l'Allemagne, 
4«  partie,  le  chapitre  VI  que  Vinet  place  au-dessus  de  l'œuvre 
entière  de  M""deStaolpour  le  fond  et  pour  la  forme  (De  la  douleur). 
Vous  y  lirez  la  double  allocution  qu'adre^^sont  à  Rousseau  «  un 
homme  d'esprit  formé  par  la  société  »  et  «  un  solitaire  religieux  » 
lequel  ne  parle  pas  tout  à  fait  comme  le  Vicaire  savoyard . 

Reportez-vous  à  la  Littéralure  française  par  la  dissertation,  t.  II, 
le  Dix-huitième  siècle,  ch.  VI,  p.  225  sq.  :  Rousseau. 


11.  La  valeur  morale  de  l'œuvre  de  M'^'^de  Staël. 

Matière.  —  A.  Vinet,  qui  affirme  que  M"»  de  Staël  conservera 
une  place  éminente  dans  notre  littérature  non  comme  écrivain,  ou 
commi3  poète,  ou  comme  philosophe,  mais  comme  «  éloquent 
moraliste  »,  écrit  :  «  Gomme  écrivains,  comme  artistes,  d  autres 
auteurs,  même  de  son  sexe,  ont  pu  la  surpasser  ;  mais  dans  son  sexe 
ni  dans  l'autre,  aucun  ne  l'emporte  sur  elle,  peu  même  lui  sont  com- 
parables, sous  le  rapport  de  l'élévation  des  sentiments,  de  la  justesse 
et  de  la  beauté  des  pensées.  »  [Études  sur  la  littérature  française 
au  xi\'  siècle,  t.  I,  p.  205.)  Quelles  hautes  leçons  avez-vous  retirées 
de  la  lecture  de  M°"  de  Staël  ? 

Conseils.  —  Consultez  le  beau  chapitre  du  livre  de  M.  Sorel  : 
M-"^  de  Staël,  (ch.  IX,  p.  213  sq.).  «  M^'de  Staël  a  laissédes  avis  qui  sont 
encore  salutaires  et  de  grandes  leçons  qui  sont  toujours  profitables. 
La  pitié  pour  les  misères  humaines  est  l'exhortation  perpétuelle  de 
son  œuvre  ;  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme,  de  son  droit  à 
l'indépendance,  de  sa  véritable  grandeur  fondée  sur  son  élévation 
morale,  en  est  l'inspiration  ;  le  culte  de  la  justice  et  l'amour  de  la 
liberté  en  sont  le  conseil  constant  et  la  conclusion.  C'est  le  pain 
quotidien  des  âmes;  il  ne  suffit  point  iju'elles  s'en  croient  rassasiées; 
il  faut  qu'elles  en  ressentent  l'appétit.  M""  de  Staël  a  été,  en  son 
temps,  pitoyable  aux  victimes  et  réconfortante  aux  découragés  ; 
son  œuvre,  virile,  est  saine  à  nos  contemporains.  Il  y  reste  un 
soufïle,  venu  des  hautes  cimes,  qui  balaye  les  pensées  rampantes  et 
les  ferments  subtils  qui  décomposent  la  vie.  » 

12.  M"""  de  Staël  et  la  critique  moderne. 

MATiiiRE.  —  M""«  de  Staël  écrit  dans  le  <•  Discours  préliminaire  »  du 
livre  intitulé:  De  la  littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
institutions  sociales  :  «  Je  me  suis  proposé  d'examiner  quelle  est 
l'influence  de  la  religion,  des  mœurs  et  des  lois  sur  la  littérature, 
et  quelle  estrinduence  de  la  littérature  sur  la  religion,  les  mœurs  et 
les  lois.  Il  existe  dans  la  langue  française,  sur  l'art  d'écrire  et  sur 
les  principes  du  goût,  des  traités  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Mais  il  me  semble  que  l'on  n'a  pas  suffisamment  analysé  les  causes 

1. 
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morales  et  politiques  fiui  modifient  l'ospril  de  In  litttlTaturo.  Il  rae 
semble  que  l'on  n"a  pas  eîicoi*e  considéré  coiniue  les  facultés 
humaines  se  sont  giaduolloinont  dt'wlop|)éos  par  les  ouvrages 
illustres  en  tout  gvnre  qui  ont  été  comfiosés  depuis  Honièro  jusqu'à 
nos  jours.  » 

Quello  application  a-t-elle  faite  de  celte  tln'u»ric,  et  peiil-on  diro 
que  M"»  de  Staol  ail  renouvelé  parla  le  genre  do  la  critiiiue  littéraire? 

Conseils.  — Il  me  semble  bien  que  le  sujet  se  divise  tout  naturel- 
lement de  la  façon  suivante  :  i»  la  théorie  de  M"«  de  Staël,  sa 
nouveauté  ;  2»  en  quoi  elle  annonce  la  critique  littéraire  du 
xix»  siècle  :  exemples  et  applications  (remarquez  (|ue  c'est  la  théorie 
de  Montesquieu  appliquée  à  la  critique  littéraire,  que  c'est  le 
principe  de  la  relativité  introduit  dans  la  critique,  etc.)  :  3»  comment 
en  réalité  ce  n'est  pas  Taine  ou  Sainte- Bfuve  qu'il  faut  pap|>roclier 
dcM"«deStaël,n)aisplutAtSarnt-MarrGirardiii.  lise  7K)urrait  bien  en 
effet,  qu'à  côté  des  principes  de  la  critique  historique,  vous  trouviez 
chez  M"»  de  Staél  les  principes  de  la  crilii|ue  moraliste  :  «  Il  existe 
une  telle  connexité  entre  toati's  lesfacuHés  de  Phoinme,  qu'en  per- 
fectionnant même  son  goi'it  en  littérature  on  agit  sur  l'élévation  du 
caractère»  ;  il  se  pourrait  bien  que  vous  découvriez  que  M"«de 
Staël  «  classe  »  les  ouvrages  suivant  leur  degré  «  d'utilité  ».  N'est- 
ce  pas  elle  qui  a  écrit  cette  sentence  :  «  La  critique  littéraire  est 
bien  souvent  un  traité  de  morale  »  ? 


13.  Le  traité  «<  De  la  Littérature  », 
et  la  mélancolie. 

Matière.  —  M""  de  Staël  a  dit:  «  Tout  ce  que  l'homme  &  fait  de 
grand,  il  le  doit  au  sentiment  douloureux  de  l'incomplet  de  sa 
destinée.  »  Est-ce  entièrement  vrai  ?  La  littérature  française,  en 
particulier,  n'est-elle  graiide  que  par  là  ? 

Conseils.  — Cette  matière  n'indi(|ue  pasde  quel  ouvrage  est  tirée 
la  phrase  à  discuter  [De  la  Lilléralure.  2»  partie,  ch.  V).  Or, 
cela  est  important  pour  préciser  le  sujet  (Cf.  Rou.stan,  La  Composi- 
tion française  :  la  Dissertation  morale.  Invention,  ch.  I,   p.  b  sq.). 

Vou€  n'aurez  pas  à  vous  demander  seulement  si  cela  est  entière- 
ment vrai,  —  si  la  littérature  française  n'est  grande  que  par  là.  — 
vous  aurez  à  vous  demander  aussi  dans  quelle  mesure  il  y  avait 
ici  une  vue  prophétique.  Noiis  sommes  en  1800.  et  déjà  nous  lisons 
que  «les  idées  philosophiques  s'unissent  comme  d'elles-mêmes  aux 
images  sombres  »,que  «la  majesté  du  philosophe  sensible  »  c'est  la 
mélancolie,  que  «  la  mélancolie  est  la  véritable  inspiration  du  talent  », 
que  «  l'écrivain  qui  ne  se  sent  pas  atteint  par  ce  sentiment  ne  peut 
prétendre  aune  grande  gloire  comme  écrivain,  car  c'est  à  ce  prix 
qu'elle  «st  achetée  »  (2»  partie,  ch.  V).  Il  faut  placer  la  phrase  au 
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milieu  du  contexte  pour  en  voir  toute  la  portée,  et  bien  comprendre 
qu'elle  s'applique  moins  à  la  littérature  de  la  veille  qu'à  celle  du 
lendemain. 


14.  Les  modernes  et  la  poésie  de  la  nature 
d'après  M""  de  Staël. 

Matière.  — M"""  de  Staël  dit  dans  son  livTe  De  la  Littéralure 
(f  Un  nouveau  genre  de  poésie  existe  dans  les  ouvrages  en  prose 
de  J.-J.  Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  C'est  l'observation 
de  la  natur''  dans  ses  rapports  avec  les  sonliments  qu'elle  fait 
éprouver  à  l'homme.  Les  anciens,  en  personnifiant  chaque  fleur, 
chaque  rivière,  chaque  arbre,  avaient  écarté  les  sensations  simples 
et  directes,  pour  y  substituer  des  chimères  brillantes;  mais  la  Pro- 
vidence a  mis  une  telle  relation  entre  les  objets  physiques  et  l'être 
moral  de  l'homme,  qu'on  ne  peut  rien  ajoutera  l'étude  des  uns  qui 
ne  serve  en  même  temps  à  la  connaissance  de  l'autre...  Tout  se  lie 
dans  la  nature,  dès  qu'on  en  bannit  le  merveilleux  ;  et  les  écrits 
doivent  imiter  l'accord  et  l'ensemble  de  la  nature.  »  (2*  partie,  ch.  V.) 

Expliquer  et  discuter. 

Lectures  recommandées  :  Voyez  les  sujets  n"  86  sq. 

15.  Le  cosmopolitisme  de  M'°'=  de  Staël 
dans  le  livre  «  De  la  Littérature  » . 

Matiiîre.  —  On  dit  que  le  livre  De  l' Allemarjne  (1810)  a  donné 
le  signal  du  mouvement  qui  a  renouvelé  la  critique  littéraire 
par  l'étude  des  littératures  comparées.  N'est-il  pas  vrai  que,  dès 
l'apparition  de  La  Lilléralure  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
institutions  sociales  (1800),  était  appliquée  la  devise  restée  fameuse  : 
«  Il  faut  avoir  l'esprit  européen  »? 

16.   Un  épisode  de  la  querelle  des  Anciens 
et  des  Modernes. 

Matière.  —  Montrer  comment  la  publication  du  livre  de  M""  de 
Staèl  :  De  la  littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  insti- 
tutions  sociales,  est,  à  l'aurore  du  xix»  siècle,  un  nouvel  épisode  de 
la  vieille  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes. 

Lecturis  recommandées  :  M  Rousta>-,  La  Littérature  française  par  la  dis- 
sertation, t.  I,  i."'  i)34  sq.,  p.  4i6  sq. 

Conseils.  —  Je  renvoie  au  livre  de  JVI.  llémon,  Cours  de  Litté- 
ralure :  M"'  de   Staël,  |   IV,  p.  23  sq.  Il   vous  fournira  toutes  les 
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indications  utiles,  et  vous  signalera  imiuédiatoment  les  passages 
auxquels  vous  devez  vous  reporter.  Voir  !•>  ^'■■•■t  ^.livant. 

17.  Un  prospectus  du  romantisme. 

Matière.  — A  la  fin  de  son  étude  sur  le  livre  De  la  Litléralurede 
W^'  de  Staël,  A.  Vinel  écrit  {Éludes  sur  la  Lilléralure  française  au 
\\\'  siècle,  t.  I,  p.  76  sq.)  :  a  Littérairement,  l'ouvragf  que  nous 
venons  d'étudier  est  le  prospectus  du  romanlisme.  S'il  ne  s'agit  pas 
absolumen<,  comme  le  croit  l'auteur,  de  faire  mieux,  il  s'agit  au 
moins  de  l'aire  autrement,  d'être  nous-mêmes,  d'écouter,  en  littéra- 
ture, les  mêmes  voix,  les  mêmes  inspirations,  qui  convoquèrent,  sur 
les  ruines  de  l'Empire  romain,  une  société  nouvelle,  de  faire  place 
aujourd'hui  aux  deux  éléments  qui  surent  alors  se  faire  place  : 
l'élément  chrétien  et  l'élément  du  Nord.  Si  M""  de  Staël  n'a  fait 
qu'entrevoir,  elle  a  tout  entrevu,  et  si  elle  n'a  pas  donné  àchaciuo 
chose  son  vrai  nom,  du  moins  elle  a  tout  nommé.  Celte  mélancolie 
même,  sujet  d'inépuisables  railleries,  elle  ne  l'avait  pas  inventée,  elle 
ne  la  mettait  pas  de  son  chef  dans  lalillératuresincéremcnt  moderne: 
elle  y  était  depuis  longtemps,  elle  y  sera  toujours.  » 

Conseils.  —  Il  faudra  se  reporter  aux  d"'  95  sq. 

Je  renvoie  au  livre  de  R.  Canat,  La  Lilléralure  française  par  les 
textes,  où  l'on  trouvera,  avec  quel<iues  passages  caractéristiques, 
un  certain  nombre  de  cadres  très  commodes  pour  classer  les  extraits 
que  vous  choisirez  vous-mêmes.  Sur  le  dernier  point  en  particulier, 
l'auteur  indique  les  trois  grandes  divisions  suivantes  : 

La  théoriedela  mélancolie  :  l'iasolilude  morale  dans  lu  société  ;  — 
2»  le  vide  de  l'âme  ;  —  3»  lassitude  de  la  vie  et  besoin  d'infini.  11 
est  possible  que  vous  ne  trouviez,  dans  les  œuvres  de  M"'  de  Staël, 
telle  ou  telle  partie  qu'à  l'état  d'ébauche;  cherchez  donc  si  M""  de 
Staël  a  tout  «  entrevu  ».  (R.  Canat,  ouvrage  cité,  ch.  XXI,  p.  W5  sq.) 
On  consultera  aussi  la  thèse  du  mêrue  auteur  :  De  la  solitude  morale 
chez  les  Romantiques  et  les  Parnassiens. 

Il  y  aura  intérêt  et  profit  à  lire  les  pages  consacrées  au  livre  De 
la  i.iltérature  dans  P.  Albert  :  La  Lilléralure  française  au 
XIX»  siècle,  t.  I  :  M""  de  Staël,  p.  211-210. 

18.  Le  roman  de  M'"'^  de   Staël 
défini  par  elle-même. 

Matière.  —  Dans  son  Essai  sur  les  fictions  (ITOiii,  M""  de  Slael 
écrit  :  «  J'ai  voulu  prouver  que  les  romans  qui  peindraient  la  vie 
telle  qu'elle  est,  avec  finesse,  éloquence,  profondeur  et  ajoralité, 
seraient  les  plus  utiles  de  tous  les  genres  de  fictions.  »  M™'  de 
Staël  a-t-elle  écrit  des  romans  qui  vous  paraissent  répondre  à  cette 
formule  ? 
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Conseils.  —  Voici  un  passage  tiré  du  même  ouvrage  et  qui 
précisera  le  sons  de  la  fornmle  :  «  On  a  fait  une  classe  à  part  de 
ce  qu'on  appelle  les  romans  philosophiques  ;  tous  doivent  l'être  car 
tous  doivent  avoir  un  but  moral  ;  mais  peut-être  y  amène-t-on 
moins  sûrement,  lorsque  dirigeant  tous  les  récits  vers  une  idée 
principale,  l'on  se  dispense  même  de  la  vraisemblance  dans 
îenchainement  des  situations  ;  chaque  chapitre  alors  est  une  sorte 
d'allégorie,  dont  les  événements  ne  sont  jamais  que  l'image  de  la 
maxime  qui  va  suivre.  Les  romans  de  Candide,  de  Zadig,  de 
Memnon,  si  charmants  à  d'autres  titres,  seraient  d'une  utilité  plus 
générale,  si  d'abord  ils  n'étaient  point  merveilleux,  s'ils  offraient 
un  exemple  plutôt  qu'un  emblème,  et  si,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
toute  l'histoire  ne  se  rapportait  pas  forcément  au  même  but.,.. 
Mais  dans  les  romans  tels  que  ceux  de  Richardson  et  de  Fielding, 
où  l'on  s'est  proposé  de  côtoyer  la  vie  en  suivant  exactement  les 
gradations,  les  développements,  les  inconséquences  de  l'histoire  des 
hommes,  et  le  retour  constant  néanmoins  du  résultat  de  l'expé- 
rience à  la  moralité  des  actions  et  aux  avantages  de  la  vertu,  les 
événements  sont  inventés  :  mais  les  sentiments  sont  tellement  dans 
la  nature  que  le  lecteur  croit  souvent  qu'on  s'adresse  à  lui  avec  le 
simple  égard  de  changer  les  noms  propres.  »  (Essai  sur  les  fictions.) 

Il  sera  bon  de  rapprocher  de  ces  passages  ceux  que  l'on  trouvera 
dans  les  Œuvres  sur  le  même  sujet,  et  notamment  dans  le  livre  De 
l'Allemafjne,  2=  partie,  chapitre  XXVIII  :  Des  Romans  etc. 

Lectures  recofnvandées  :  L.  Levrault,  Les  Genres  littéraires  :  le  Roman, 
ch.  IV,  p.  71  sq. 

19,  Une  loi  du  roman  d'après  M"""  de  Staël, 

Matière.  —  <i  Les  événements  ne  doivent  être  dans  les  romans 
que  l'occasion  de  développer  les  passions  du  cœur  humain.  »  (Pré- 
face de  Delphine.)  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu. 

Lectures   recommandées   :  Voir  les  livres  de    Morillol  et  de  I,e  Breton,  cités 


20.  La  moralité  du  roman  d'après  M'"^  de  Staël. 

Matièke.  —  La  préface  de  Delphine  renferme  cette  phrase  :  «  La 
fnoralité  d'un  ouvrage  d'imagination  consiste  bien  plus  dans  l'im- 
pression générale  qu'on  en  reçoit  que  dans  les  détails  qu'on  en 
retient.  »  Quelle  impression  générale  avez-vous  reçue  de  1»  lecture 
des  romans  de  M""=  de  Staël? 

21.  La  thèse  dans   le   roman  de  «  Delphine   ». 

Matière.  —  Le  roman  de  Delphine  porte  comme  épigraphe  cette 
maxime  empruntée  aux  Mélanges  de  M"»  Necker  :  «    Un  homme 
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doit  savoir  braver  l'opinion,  une  feiumo  s'y  soumettre.  •»  Que  vaut 
cette  thèse  ?  Comment  M™'  de  Slaôl  l'a-t-olk'  dV'feudue  dans  son 
livre  ? 

Conseils.  —  Il  y  a  ici  deux  questions  :  l'une,  gt^noralo  :  que 
vaut  la  tiiùse  de  M"'  Necker,  adopli'e  par  sa  HHe  ?  —  l'aulro  plus 
restivinte,  et  plus  importante  ici  évidemment  :  que  vaut  le  roman 
de  Delphine  en  tant  que  di^monstration  de  cetle  ma^iiim'  ? 

Sur  le  premier  point,  iM.-J.  de  Chî-nitT  a  n-pondu  avec  vigueur  : 
«Non,  l'homme  ne  doit  point  braver  l'opinion,  la  i'emmc  ne  doit  point 
sy  soumettre;  tous  deux  doivent  l'examiner,  se  soumettre  à  l'opi- 
nion li^gitime,  braver  l'opinion  corrompue.  Le  bien,  le  mal  sont  inva- 
riables :  les  convenances  qui  assujettissent  les  deux  .sexes  difTùrent 
entre  elles,  comme  les  fonctions  que  la  nature  a.<«.'<i;»no  jirhacundes 
deux  ;  mais  la  nature  ne  condamne  pas  l'un  au  scandale  et  l'autre 
à  l'hypocrisie  ;  elle  leur  donne  la  vertu,  la  raison,  et  toutes  les  conve- 
nances s'arnHent  devant  ces  limites  éternelles,  »  (.M.-J.  de  Ciiknier, 
Tableau  historique  de  l'état  et  des  prof/rès  de  la  littérature  fran- 
çaise depuis  17S9,  2«  édition,  ch.  VI,  p.  234.) 

Sur  le  deuxième  poini,  on  a  beaucoup  discuté.  Vinet  {Études  sur 
la  littérature  française  au  xix*  siècle,  t.  I,  M"*  de  Stat'l,  p.  82  sq.) 
ne  veut  pas  qu'on  prenne  «  comme  un  conseil  »  l'épif^raphe  de 
Delphine,  et  dit  qu'il  est  complètement  faux  de  voir  dans  «  le  livre 
de  la  fille,  un  sermon  sur  le  texte  founii  par  la  mère  ».  Pcmrtant, 
«  la  fille  »  avait  bien  l'intention  d'écrire  «  un  sermon  sur  le  texte 
fourni  par  sa  mère  »,  et  elle  nous  l'a  aflirmé  dans  un  ouvrage 
spécialement  composé  pour  défendre  la  valeur  morale  de  son  livre. 
Voici  en  effet  ce  que  je  lis  dans  IaJVo/ice«wr  le  caractère  et  les  écrits 
de  M'^'  de  Staël  par  M"«  Necker  de  Saussure  :  «  Je  dirai  que,  bien 
quelle  ciH  une  extrême  répugnance  à  s'occuper  de  ses  anciennes 
compositions,  elle  a  encore  écrit  des  Répexiotis  sur  le  l'Ut  moral 
de  «  Delphine  ».  Dans  ce  morceau  (jui  mérite  d'être  imprimé,  elle 
traite  toutes  les  questions  relatives  au  roman,  en  les  rattachant, 
suivant  sa  coutume,  à  des  idées  générales.  Ainsi,  après  avoir  prouvé 
d'aprùs  son  épigraphe  même  :  «  Un  homme  doit  savoir  braver 
ft  l'opinion,  une  femme  s'y  soumettre  »,  (ju'elle  désapprouve  Léonce 
et  Delphine,  elle  cherche  à  expliquer  pourquoi  chacun  de  nous  est 
entraîné  par  un  penchant  naturel  vers  les  êtres  sensibles  et  exaltés, 
tandis  que  la  société  en  masse  les  juge  avec  une  grande  rigueur. 
Son  but  moral  a  été  double  selon  elle.  D'un  coté,  elle  a  dit  aux 
femmes  distinguées  :  «  Respectez  l'opinion,  puisiiue  tout  ce  que  vous 
c(  avez  de  bon  et  de  fier  peut  être  blessé  par  elle,  et  quelle  vous  pour- 
«  suivra,  jusque  dans  le  cœur  de  ceux  que  vous  aimez  ..  ;  et,  d'un  autre 
coté,  elle  a  dit  à  l'opinion  :  «  Ne  soyez  point  inexorable  envers  des 
«  êtres  rares,  susceptibles  de  beaucoup  de  malheur,  et  (lui  font  le 
«  charme  et  l'ornement  de  la  vie  ». 

"  ^'^^  PpV*,^^*^"^^^  q"'"ûe  leçon  de  sévérité  et  une  leçon  d'indul- 
gence s  affaiblissent  réciproquement,  mais  pourtant  il  est  vrai  que 
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toutes  deux  sonl  méritées.  Ce  sont  en  effet  les  passions  basses  et 
heureuses  qui  s'acharnent  d'ordinaire  contre  les  qualités  exaltées  ; 
et  peut-(}tre  fallait-il  que  la  punition  des  imprudents  et  des  faibles 
fût  confiée  à  la  malignité,  caa*  la  pure  vertu  n'eût  jamais  été  assez 
cruelle.  »  (Édition  citée  p.  60  sq.) 

On  voit  qu'il  y  a  quelque  «  flottement  »  à  ce  sujet,  même  dans  ce 
panégyrique.  Peut-être  pourrions-nous  ordonner  notre  étude  comme 
il  suit. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Position  de  la  question.  La  thèse.  Comment  elle 
est  défendue. 

l 

La  tlièse  :  a)  Explication  ; 

fc)  Discussion  (voyez  le  passage  de  Chénier). 

Il 

l**  —  Que  vaut  la  démonstration?  Elle  est  bien  faible;  on 
a  même  pu  prétendre  qu'elle  n'e.vistait  pas.  Est-ce  quand 
il  obéit  à  l'opinion,  que  Léonce  fait  le  malheur  de  Delphine, 
ou  quand,  au  contraire,  il  la  brave"?  Est-ce  bien  à  l'opinion 
que  Delphine  refuse  de  se  soumetire,  à  des  convenances 
mondaines,  à  des  préjugés,  ou  bien  à  des  devoirs  réels 
el  appuyés  sur  une  base  beaucoup  ])lus  solide  que  le  sol  ins- 
table de  l'opinion?  Chénier  parle  de  la  différence  des  «  con- 
venances qui  assujettissent  les  deux  sexes  »;  les  unes  sont  en 
effet  différentes,  les  autres  sont  le^  mêmes,  si  elles  s'appuient 
sur  «  la  raison  »  :  Delphine  manque  aux  unes  et  aux  autres  ; 
peut-on  prétendre  que,  sauf  en  un  passage  (épisode  de  M^^  de 
K.),  elle  ne  manque  qu'aux  arrêts  du  code  de  l'opinion? 

2"  —  Ce  n'est  donc  pas  dans  la  thèse  même  qu'il  faut  cher- 
cher la  valeur  ou  l'originalité  de  Delphine.  La  vraie  «  doctrine  », 
si  on  tient  à  la  dégager  de  cette  œuvre,  où  la  femme  est  si 
évidemment  supérieure  à  l'homme,  où,  sui/ant  Chénier,  «  la 
nullité  de  Léonce,  qui  n'est  à  tous  égards  qu'un  héros  passif, 
relève  le  courage  actif  et  sans  bornes  de  la  véritable  héioïne  » 
{loc.  cit.,  p.  23;i),  c'est  que,  dans  la  société  contemporaine,  la 
femme  supérieure  par  ses  qualités  intellectuelles  et  morales, 
qui  connaît  "  la  véritable  volonté  de  l'ùme  *;  et  qui  se  croit 
capable  de  toutes  les  vertus  parce  qu'elle  se  sent  capable 
de  tous  les  sacrifices,  est  beaucoup  plus  malheureuse  que  la 
femme  ordinaire,  dont  l'égotsme  prudent  sait  se  plier  aux 
exigences  de  Topinion.   Celle-là  doit   expier   sa  supériorité 
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réelle.  Dis  lois,  ("est  la  peinture  de  celte  expiation  et  des 
souffrances  (juclle  entraîne,  qui  donne  à  l'œuvre  sa  vérité, 
son  élévation,  son  caractère  |)athéli(|ne. 

3"  —  C'est  aussi  ce  que  M"'  de  Staël  a  mis  d'elle-même 
à  chaque  page  de  ce  roman.  Delphine  et  M""  de  Sta»'l  :  le 
roman  personnel;  les  conliûences. 

Conclusion  :  iNous  pourrons  peut-être  conclure  que  hel^)hine 
est  une  œuvre  bien  faible  pour  qui  s'obstine  à  la  considérer 
comme  un  roman  philosophique,  bâti  pour  établir  la  vérité 
d'un  axiome.  C'est  un  roman  personnel  et  un  roman  «  roma- 
nesque ».  Vinet  disait  à  ses  auditeurs  :  «  Coiffée  de  son  épi- 
graphe dogmatique,  comme  le  serait  d'un  bonnet  de  nuit 
quelque  Diane  chasseresse  ou  Calypso  dans  son  ile,  Delphine 
n'est  pourtant  qu'un  roman,  et  je  vous  conseille  de  le  prendre 
sur  ce  pied-là  »  p.  94).  Soit,  mais  à  la  condition  d'ajouter 
que  M"*  de  Staël  n'aurait  pas  voulu  qu'on  «  le  i»rit  sur  ce 
pied-là  ». 

22.  De  «  Delphine  »  à,  «  Corinne   ». 

Matière.  —  M.-J.  de  Chénier  écrit  dans  son  Tableau  hislorifue  de 
la  littérature  framaise,  cli.  VI,  p.  230,2"  édition  :  «  II  va  beaucoup 
de  mérite  dans  le  roman  de  Delphine;  à  lîutre  avis,  loulcfois,  Co- 
rinne a  moins  de  défauts,  plus  de  beautés,  et  dus  beautés  d'un  plus 
grand  ordre.  »  Montrer  le  «  progrès  »  du  roman  de  M"»  de  Staël,  de 
Delphine  à  Corinne. 

Conseils.  —  Il  s'est  trouvé  des  critiques  j.uui  soutenir  le  con- 
traire, et,  bien  entendu,  c'était  là  un  moyen  de  rabaisser  à  la  fois 
l'un  et  l'autre  roman.  Ainsi  le  critique  Dussault,  qui  ne  nous  paraît 
pas  s'être  piqué  de  courtui.sie,  écrivait,  dans  un  article  où  il  appelait 
M""  de  Staël  «  un  membre  de  l'Institut  en  jupe  »,  les  appréciations 
suivantes  :  «  M«"  de  Staël  a  cru  devoir  enrichir  notre  littérature  de 
deux  romans  :  le  premier  qu'elle  a  donn»^  est,  à  mon  avis,  fort 
supérieur  au  second,  et  il  n'est  pas  bon...  Peut-être  la  femme  de 
lettres...  a-t-elle  voulu,  par  des  production.s  d'un  genre  moins 
sublime,  se  rapprocher  de  son  sexe,  au-dessus  duquel  elle  craignait 
de  paraître  trop  élevée...  Ce  roman  de  Delphine,  mauvais  en  lui- 
même,  est  moins  mauvais  pourtant  que  celui  de  Corinne.  »  {Annales 
littéraires,  t.  III,  p.  166  sq.) 

Plan  proposé  : 

Exonle  :  Succès  .très  retentissant  de  Corinne;  ce  que 
M-^e  de  Staël  avait  gagné  de  Delphine  à  Corinne. 
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1'^  —  Simplicité  de  l'action  dans  Corinne  :  la  fatalité  joue  le 
rôle  principal  d'un  bout  à  l'autre  de  la  fable  :  la  part  des 
événements  extérieurs  est  restreinte,  les  personnages  peu 
nombreux. 

2°  —  De  là,  l'ordonnance  simple  et  forte  de  lœuvre  :  l'expo- 
sition, le  nœud,  le  dénouement. 

3°  —  Cela  n'empêche  pas  l'ouvrage,  si  simple  qu'il  soil, 
d'avoir  une  complexité  qui  en  fait  la  valeur.  Richesse  inté- 
rieure du  roman  :  la  psychologie  de  la  souffrance  féminine. 

40  —  De  plus,  ce  qui  est  simple  est  toujours  général  : 
caractère  «  humain  »  de  l'ouvrage  : 

a)  Peinture  de  lamour  malheureux  et  fait  de  sacrifices. 
Plus  l'afTection  est  grande,  moins  celui  qui  en  est  l'objet  est 
tenté  d'y  répondre  au  même  degré.  Loi  douloureuse  des 
affections  humaines. 

h)  Les  «  types  »  du  roman  : 

6')  Lord  S'elvil,  le  romantique,  le  poitrinaire,  le  frère  aîné 
d'Mernani  ;  mais  à  côté  de  ces  traits  particuliers  il  a  des  traits 
généraux  :  lesquels. 

6")  Insister  principalement  sur  le  portrait  de  Corinne;  ce 
qu'elle  a  de  particulier  (Corinne  et  .M"»  de  Staël)  ;  ce  qu'elle 
a  d'éternellement  vrai  :  la  supériorité  de  la.  femme  se  paie 
par  son  bonheur;  analyse  du  caractère  à  ce  point  de  vue. 

Conclusion  :  Résumé  rapide  :  les  «  progrès  »  de  M™«  de 
Staël  :  art  plus  sobre  et  plus  vrai. 

23.  Corinne  et  M""^^  de  StaëL 

Matière.  —  «  Corinne  seule  anime  tout  le  tableau.  Elle  émeut, 
entraîne,  subjugue.  C'est  Delphine  encore,  mais  perfectionnée,  mais 
indépendante,  laissant  à  ses  facultés  un  plein  essor:  exprimant 
comme  elle  les  éprouve,  les  sentiments  qui  la  donjinaient,  et  toujours 
doublement  inspirée  par  le  talent  et  par  l'amour.  »  (.\I.-J.  de  Chénier, 
Tableau  historique  de  l'étal  et  des  progrès  de  la  littérature  française 
depuis  1789,  2'"  édit.,  1817,  ch.  VI  :  les  Romans,  p.  233.)  Corinne, 
c'est  Delphine  «  perfectionnée  »,  c'est-à-dire  c'est  M"«  de  Staël,  se 
peignant  elle-même,  avec  plus  d'  «  inrlépendance  »  et  en  laissant  à 
ses  facultés  «  un  plein  essor  ».  Montrez-le. 

Conseils.  —  Partez,  si  vous  voulez,  de  la  grande  scène  du  Capi- 
tole,  et  peignez  M'"*  de  Staël  acclamée  par  la  foule  de  ceux  qui 
l'admirent  (Cf.  Roustan.  La  Composition  française  :  la  Description  et 
le  Portrait,  passim),  puis  cherchez  dans  Corinne  les  passages 
nombreux  où  vous  reconnaîtrez  l'auteur. 
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M""  Necker  de  Saussure  éti  il  :  ■  .1''  no  sais  si  l'on  a  rcprochi^  à 
M"*  de  Staël  de  s'ètrn  peinte  clle-nn-me  dans  Corinne.  Peut-^tre 
n'a-t-elle  pas  été  étrangère  au  désir  d'airaiblir  les  préventions  qu'on 
a  dans  le  monde  contre  les  femmes  à  grands  talents,  peul-éti'c  a- 
t-elle  voulu  montrer,  ainsi  qu'elle  le  savait  i)ar  expérience,  que 
l'amour  de  la  gloire  ne  supposait  pas  nécessairement  les  défauts 
avec  lesquels  lopinion  commune  Tassocie.  EUf  a  donc  créé  un  être 
semblable  à  elle,  une  femme  qui  unit  le  besoin  du  succès  à  une 
sensibilité  profonde,  la  mobilité  de  l'imaginalion  à  la  constance  du 
coeur,  l'abandon  dans  la  conversation  à  cetlt-  dignité  de  l'àine  qui 
commande  celle  des  manières,  et  enlin  la  passion  dans  toute  sa 
force  à  lexanicn  de  soi  et  des  autres.  Et  cet  être  qu'elle  a  conçu,  elle 
l'a  tellement  réalisé,  elle  lui  a  donné  aux  yeux  de  tous  une  forme 
si  prononcée  que  la  fiction  a  servi  de  preuve  à  la  vérité  ;  et  Corinne 
a  fait  enfin  connaître  M"'  de  Stacl.  »  {Kolice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  3/"""  Necker,  en  tête  de  l'édition  de  Ifix  ans  d'exil,  Paris, 
Garnier,  p.  75.) 

On  trouvera  à  l'Appendice,  IX,  p.  490  aq.,  l'appréciation  de 
Napoléon  sur  Corinne  :  «  L'empereur  s'cKt  fait  apporter  Corinne, 
dont  il  a  lu  quelques  chapitres.  11  ne  pouvait  l'achever,  disait-il. 
M"*  de  Slaél  s'était  peinte  si  bien  dans  son  héroïne  (|u'flle  était 
venue  à  bout  de  lalui  faire  prendre «n  grippe.  «  Je  la  vois,  disait-il, 
«  je  l'entends,  je  la  sens,  je  veux  la  fuir,  et  je  jette  k  livre.  »  (Extrait 
du  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  13  août  1816.) 

Rapprochez  de  cette  opinion  le  jugement  de  Vrnet  :  «  Le  roman 
de  Corinne,  qu'on  a  voulu  contraindre  à  dogmatiser,  «'est  pas  plus 
dogmatique  que  celui  de  Delphine  ;  il  l'est  pottt-étre  moins  encore, 
et  n'est  pas  plus  amer,  c'est-à-dire  qu'il  n«  l'est  point...  C'est  ton 
pauvre  cœur,  et,  dans  un  sens  général,  c'est  sa  propre  destinée  que 
M""«  de  Staël  nous  a  révélée  dans  «  Corinne»  ;  elle  n'a  pas  eu  d'autre 
intention,  et  Corinne  n'est  point  un  traité,  nuais  une  œuvre  d'en- 
thousiasme et  de  douleur.  Elle  ne  désavoue  rien,  ne  condamne  rien, 
distinctement  du  moins  :  Corinne  a  bien  le  droit  d  être  Corinne  ; 
mais  elle  ne  peut  prétendre  au  bonheur  de  Lucile.  Voilà  tout...  » 
(ViNET,  Éludes  sur  la  littérature  française  au  xi.\'  siècle,  t.  I, 
M»»  deStaëJ,  p.  105  sq.) 


24.  La  peinture  de  l'Italie  dains  a  Corinne  ». 

Maiière.  —  -On  voit,  «n  lisant  les  critiques  qui  ont  paru  lors  de  la 
publication  de  Corinne,  qu'on  fut  surpris  du  fait  que  le  roman  se 
compliquait  d'un  récit  de  voyage.  Chénior,  au  contraire,  déclarait 
que  c'était  une  idée  originale  d'avoir  appnyé  Je  roman  sur  le  voyage, 
de  façon  à  produire  des  effets  plus  touchants  ou  plus  artistiques. 
Vous  clierehorez  à  votre  tour  s'il  est  vrai  que  M°"  de  Staël  ait  su 
tirer  des  effets  heureux  en  mêlant  la  peinture  des  pavs  à  celle 
des  passions  humaines. 
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Lectures  recommandées  :  Outre  les  ouvrages  recommandés  au  no  5,  voir 
DooB,  J/»'  de  Stni-l  et  l'Italie, 

Conseils.  —  Voici  le  passage  essentiel  de  M.-J.  de  Chénier  : 
«  L'action  est  simple,  ce  qui  est  partout  un  mérite,  mais  ici,  plus 
qu'ailleurs,  puisque  l'objet  principal  est  la  description  de  l'Italie  :  et 
quelle  description  passionnée!  Au  milieu  des  cités  pompeuses  et  des 
opulents  paysages,  c'est  pour  Oswald  que  son  amante  se  plaît  à 
célébrei'  cette  contrée  deux  fois  classique,  et  longtenips  peuplée  de 
héros,  où  l'héritage  du  génie  des  Grecs  fut  recueilli  par  la  victoire, 
et  qui  depuis  retira  l'Europe  des  longues  ténèbres  du  moyen  âge. 
C'est  avec  lui  qu'elle  se  promène  entre  les  prodiges  antiques  et  les 
prodiges  modernes,  près  de  ces  monuments  debout  encore,  mais 
dont  la  grandeur  égale  à  peine  les  débris  des  monuments  renversés  ; 
dans  ces  palais,  dans  ces  temples  qui  étalent  les  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  et  retentissent  des  chefs-d'œuvre  de  l'harmonie  ;  et  sous  le 
plus  beau  ciel  du  monde,  pour  enflamuier  1  imagination,  de  tous  côtés 
viennent  s'unir  à  la  puissance  des  arts  la  majesté  d'une  gloire  loin- 
taine, l'inspiration  des  souvenirs  et  l'éloquence  des  tombeaux.  Ce 
n'est  pas  une  idée  .vulgaire  que  celle  de  lier  tous  ces  grands  objets 
aux  situations  d'une  âme  ardente  et  mobile.  Ainsi  les  couleurs  sont 
variées  :  leur  éclat  éblouit  d'abord,  lorsque,  triomphante  au  Capitole, 
heureuse  d'uTi  amour  naissant  et  partagé,  Corinne,  enchantée  du 
présent,  sourit  aux  promesses  de  l'avenir.  Bientôt  les  teintes 
pâlissent  en  même  temps  que  son  bonheur;  mais  leur  mélancolie 
les  rend  plus  douces,  et,  quand  elle  a  perdu  jusqu'à  l'espoir,  c'est 
encore  avec  un  charme  nouveau  qu'elle  reproduit  les  mêmes 
images,  rembrunies  de  sa  douleur  et  des  pressentiments  de  sa 
mort  prochaine.  »  {Tableau  historique  de  la  Hltévaiiire  fimnçaise, 
ch.  VI,  p.  235  sq.) 


25.  M"^-  de  Staël  et  les  voyages. 

M.\TiÈRE.  —  Goramen't  M™^  de  Staël  pouvait-elle  écrire  dans 
Corinne,  livre  I,  ch.  II  :  «  Voyager  est,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
un  des  plus  tristes  plaisirs  de  la  vie  »  ? 

Conseils.  —  On  l'a  dit  bien  des  fois  :  quand  un  homme  vous 
exprime  ses  impressions  de  voyage,  on  le  connaît  plus  exactement 
que  si  l'on  vivait  de  longs  mois  avec  lui  dans  la  banalité  de  l'exis- 
tence journalière.  C'est  donc  la  physionomie  morale  de  M"'»  de  Staël 
que  vous  aurez  à  préciser,  en  examinant  chez  elle  la  voyageuse,  et 
c'est  aussi  le  sentiment  de  la  nature  et  le  sentiment  de  l'art  que 
vous  serez  amenés  à  envisager  en  lisant  Corinne.  Voyez  M"'*  Necker 
de  Saussure  :  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  M"'*  de  Staël,  édition 
citée,  p.  66  sq.,  et  notamment  le  passage  célèbre  :  «  Elle  avait  pris 
une  sorte  d'humeur  contre  les  lacs,  les  montagnes,  les  glaciers  de 
la  Suisse,  dont  on  lui  conrptait  la  vue  pour  un  dédommagement. 
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llion  do  00  qui  n'était  ni  sonlinienl  ni  pensée  n'avait  de  valoui 
yeux.  »  (P.  G6.  ) 

C'est  donc  l'Italio  qui  aurait  révt'Io  à  M"»  de  Slaél  la  nature  et 
l'art?  Pour  la  réponse,  consultez  l'ouvrage  de  M.  Iléinon.  Cours  de 
liltéralure  :  M"'  de  Slacl,  5  VII.  p.  66  sq. 

Que  de  comparaisons  vont  d'ailleurs  tenter  votiv  esprit!  Tant 
d'autres  écrivains  illustres  sont  allés  faire  un  p«''lerin.'ige  sur  la  lorre 
italienne!  Rapprochez  notaniinent  la  Ccrrcspondance  de  Ueiian  et 
deOerl/ielol  (1847-1892),  et  voyez  comme  Renan  a  jc.ui  des  paysages, 
des  merveilles  de  lart,  «les  souvenirs  évoi[ués  dans  son  àiiie  de 
poète:  «Celui  qui  demeurerait  dans  ces  lieux,  renon«;ant  àlaction, 
à.  la  pensée,  à  la  critique,  ouvrant  son  âme  aux  douces  impressions 
des  choses,  celui-là  ne  devrail-il  pas  être  compté  parmi  ceux  qui 
adorent  en  esprit  ?  >> 


26.  Le  livre  «  De  l'Allemagne  • , 
jugé  par  Savary. 

MATÙ;nE.  — Savary,  duc  de  Rovi^'o,  ministre  de  la  iiuiice,  dont  du 
connaît  le  n'ilc  lors  de  la  publication  de  l'Allemagne,  écrivait  le 
3  octobre  1810  à  M™"  de  Staël  :  «  Il  ne  faut  point  chercher  la  causi' 
de  l'ordre  que  je  vous  ai  signifié  dans  le  silence  que  vous  avez  gardé 
à  l'égard  de  l'empereur  dans  votre  dernier  ouvrage  ;  ce  serait  une 
erreur  :  il  ne  pouvait  y  trouver  de  place  qui  fut  digne  de  lui  ;  mais 
votre  exil  est  une  conséquence  naturelle  de  lu  marche  (jue  vous 
suivez  constamment  depuis  ])lusieurs  années.  Il  m'a  paru  que  l'air 
do  ce  pays-ci  ne  vous  convenait  point,  et  nous  n'en  sommes  pas 
encore  réduits  à  chercher  des  modèles  dans  les  peuples  que  vous 
admirez.  Votre  dernier  ouvrage  n'est  point  français.  C'est  moi  qui 
en  ai  arrêté  l'impression.  Je  regrette  la  perte  qu'il  va  faire  éj»rouvor 
au  libraire  :  mais  il  ne  m'est  pas  possible  de  le  laisser  paraître.  » 
(Lettre  publiée  dans  la  «  Préface  »  du  livre  De  l'Aile  ma //ne;  dans 
Dix  années  d'exil,  seconde  partie,  ch.  I.)  Comment  expliquez-vous 
cette  accusation?  Vous  paraît-elle  justifiée? 

Lectures  recommandées  :  .\jojtez  aux  livres  indiqués  au  n"  -j  :  H.  Wf-i.schin- 
GKR,  La  Censure  s. us  le  premier  Empire. 

Conseils.  —  Les  deux  questions  sont  très  nettes  : 
1°  Comment  expliquez-vous  cette  accusation?  Il  est  clair  qu  elle 
s'explique  par  deux  ordres  de  motifs  :  a)  par  les  rapports  antérieurs 
de  M""  de  Staël  et  de  Napoléon  (la  lettre  de  Savary  l'indique  fort 
bien  )  ;  b)  par  le  caractère  même  du  livre,  ou  du  moins  pas  l'inter- 
prétation que  devait  nécessairement  en  donner  Napoléon. 
Mra»  Nocker  de  Saussure  le  reconnaît  elle-même  :  «  Si  chaque  ligne 
paraît  irrépréhensible,  l'esprit  général  de  la  composition  était  trop 
contraire  à  1  intérêt  du  despotisme,  toutes  les  passions  égoïstes  qu'il 
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importait  alors  do  fomenter  y  étaient  trop  dévoilées  et  trop  combat- 
tues, et,  si  ce  fui  une  injustice  de  faire  saisir  un  tel  livre,  ce  ne  fut 
peut-être  pas  une  inconséquence.  »  {Notice  sur  le  caractère  et  les 
ouvrages  de  .V"»  de  Staël,  édition  citée,  p.  93.)  Est-il  vrai  que  chaciuc 
ligne  devait  paraître  «  irrépréhensible  »  à  l'empereur  ?  C'est  à  vous 
de  le  vérifier,  m  étudiant  surtout  les  passages  supprimés  par  la 
censure  (ils  sont  généralement  indiqués  dans  les  éditions). 

_\Ime  Xecker  de  Saussure  avait  écrit  plus  haut  :  «  Rien  assurément 
ne  lui  a  semblé  parfait  en  Allemagne  :  les  livres,  le  théâtre,  l'art  de 
converser,  rien  n'était  porté  à  un  haut  d(>gré  d'excellence;  mais 
partout  il  y  avait  de  la  chaleur,  de  la  vie,  de  l'émulation  parmi  les 
l'crivains,  de  la  bienveillance  dans  la  société.  Tout  était  en  espérance, 
mais  l'espérance  animait  tout.  Elle  crut  respirer  plus  librement 
quand  elle  sévit  entourée  d'hommes  qui  n'imposaient  nulle  entrave  au 
talent,  nulle  borne  à  la  pensée,  qui  étaient  étrangers  à  toute  intolé- 
rance et  qui  accueillaient  le  génie  comme  un  enfant  du  ciel,  sans  se 
défier  de  lui.  L'esprit  qui  dirigeait  les  écrivains  l'a  portée  à  juger 
plus  favorablement  de  leurs  œuvres,  mais  elle  a  désiré  voir  régner 
cet  esprit  en  France,  bien  plus  qu'elle  n'a  proposé  la  littérature 
allemande  pour  modèle  a  l'imitation  des  Français.  Dana  un  tem;  s 
où  la  pensée  même  paraissait  asservie,  elle  a  proclamé  les  bienfaits 
de  l'indépendance  intellectuelle  comme  ceux  de  la  liberté  politique 
dans  son  dernier  écrit.  »  [Ibid.,  p.  91.) 

20  Cette  accusation  vous  semble-t-elle  justifiée  ?  C'est  à  présent 
votre  avis  qu'on  vous  demande  (Cf.  Roustan,  La  Composition 
française:  la  Dissertation  littéraire,  ch.  IV,  |  V,  p.  53  sq.),  Il  ne 
vous  sera  pas  inutile  de  rapprocher  de  ce  sujet  ceux  qui  suivent. 


27.  Le  livre    «  De  T Allemagne  », 
jugé  par  Goethe. 

M.XTiÈRE.  —  Giethe  a  écrit  dans  sa  vieillesse  :  «  Le  livre  sur 
l'Atlemaffne  fut  comme  un  bélier  puissant  qui  ouvrit  une 
largo  brèche  dans  la  muraille  de  Chine  des  vieux  préjugés  élevés 
entre  nous  et  la  France.  Il  fit,  ce  livre,  que  l'on  voulut  nous 
connaître  au  delà  du  Rhin,  puis  au  delà  de  la  Manche,  et  nous  y 
avons  gagné  d'exercer  une  infiuence  vivante  au  loin  dans 
l'Occident.  »  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu. 

Conseils.  —  «  Discuter  »,  dit  la  matière;  il  y  a  lieu  en  effet  de 
discuter.  Vous  trouverez  dans  plusieurs  des  ouvrages  indiqués  au 
n*^*  b  des  preuves  que  l'Allemagne  littéraire  et  philosophiiiue  était 
déjà  connue  en  France  avant  M"'  de  Staél.  Je  recommande  en  par- 
ticulier la  lecture  du  livre  de  M.  Hémon  :  Cours  de  Ultérature  : 
M'-'  de  Staël,  %  VIII,  p.  71  sq. 

Mais,  d'autre  part,  il  semble  bien  que  malgré  tout,  fort  grande 
était  l'ignorance  des  Français  en  ce  qui  concernait  les  homuies  et 
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les  choses  d'AllenMigffle.  On  consultera  :  Haloiu,  Paris  en  1790,  Irad. 
Chuquet(Ghailley,  1896),  et  dans  la  Bevtie  d'hisloire  littéraire  de  la 
France,  numéro  du  15  avril  1795,  un  artick  de  V.  Rossel,  où  on 
apprend  que  les  libraires  du  début  du  xix«  siècle  ne  tonnaissaieut 
Gœthe  que  par  son  nom,  ou  plutôt  qu  ils  l"app<laient  «  M.  Scbéet  ». 

Pour  juger  à  quel  point  les  tenla^tives  de  Suani  et  de  l'abbé 
Arnould  pour  nous  faire  connaître  la  littérature  alleuiamle  avaient 
eu  peu  de  résuJtaLs,  on  devra  se  reporter  à  l'ouvrage  de  Garai, 
Mémoires  historiques  sur  le  xvui""  siècle,  etc.,  t.  1,  p.  Itil  »q.;  Jorel, 
Des  rapports  intellectuels  et  littéraires  de  la  France  aueclAllemau  ne 
avant  1789  (1884),  p.  29  sq. 

Je  signale  à  ce  sujet  l'édition  dc:  la  «  Préface  de  Croniwell  ».  par 
.M.  Soariau,  Inlrodaction,  i"  partie  :  Influences  subies,  S  5,  l'Alle- 
magne et  Schlegel,  p.  23  si].,  surtout  p.  24,  note  1. 


28.  Le  livre   <  De  rAllemagne  » 
Jugé  par  H.    Heine. 

Matièr^^  Heine -écrit  au  sujet  du  livre  De  l'Allemagne  :  «  M^'de 
Staël  ne  voyait  au  delà  du  Rhin  que  ce  qu'elle  voulait  voir  :  un 
nébuleuï  pays  d'esprits,  où  des  hommes  sans  corps  et  tout  vertu 
se  promenaient  sur  des  champs  de  neige,  ne  s'entretenant  que  de 
morale  et  de  métaphysique...  En  lisant  son  livre,  on  crDirait  (|ue 
chaque  Allemand  mérite  le  prix  Montyon,  et  tout  cela  dans  la  seule 
mtention  de  vexer  l'empereur  dont  nous  étions  à  cette  époque  les 
ennemis.  »  (Henri  Heine,  De  l'Allemagne.) 

Que  pensez-vous  de  celte  appréciation  sur  le  livre  de  celle  que 
certains  Allemands  appelaient  avec  candeur  die  gule  Frau  ? 

Lectures  recommandées  :  Hei.m,  Œuvres  françaises,  Paris.  16  vol.  — 
Mémoires,  trad.  française,  1881,  —  Th.  GAurinh,  Elude  sur  Ifenri  Heine  (en  lt»le 
«le  la  2e  édition  des  Reisebilder).  — J.  Schmiot,  Histoire  littéraire  d"  l' Allemagne. 
—  Edgabd  Qoinet,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  fév.  1834.  —.K.  Bossïnr,  Histoin' 
de  la  littérature  allemande,  p.  802  sq.  -  Henri  Heine  :  Pages  choisies,  édit.  1.. 
Roustan  (A.  Colin).  — L.  RoDSTAf*,  Anthologie  de  la  littérature  allemande,  p.  244  aq. 

Conseils.  —  Regardez  de  près  le  texte  de  Heine  (Cf.  Roustan, 
La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire.  Invention, 
ch.  I,  p.  5  sq),  il  renferme  en  réalité  deux  accusations  :  l'une 
contre  la  sincérité,  l'impartialité  de  M"«  de  Staël,  l'autre  contre 
sa  clairvoyance.  Pour  le  premier  reproche,  reportez-vous  au 
sujet  n"  26  et  consultez  le  livre  de  Vinet  :  «  Sa  candeur  et  son 
impartialité  sont  exemplaires.  Elle  veut  avant  tout  faire  connaître 
l'Allemagne  à  la  France,  dans  son  faible  comme  dans  son  fort,  dans 
ce  qui  est  bon  à  laisser  comme  dans  ce  qui  est  bon  à  prendre  ;  et 
il  faut  bien  le  dire,  M-»'  de  Staël  a  trop  d'esprit  pour  donner  dans 
l'admiration  niaise,  est  trop  française  aussi  pour  que  tout  lui  plaise 
chez  les  Allemands.  Elle  croit  sans  doute  que  les  peuples  sont  faits 
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pour  se  guider  mutuellement,  que  chacun  possèdo  quelque  avantage 
qui  lui  est  propre,  et  que  l'Allemagne,  dans  le  moment  actuel,  a 
quelque  chose  à  donner  à  la  France  ;  mais  si  des  relations  plus 
suivies  entre  les  deux  peuples  lui  paraissent  désirables,  désirables 
surtout  pour  son  pays,  elle  croit  nécessaire  avant  tout  qu'ils  se 
connaissent  bien  l'un  l'autre  ;  elle  n'a  rien,  pour  le  moment,  plus  à 
cœur,  et  aussi,  dans  ce  portrait  de  l'Allemagne,  est-elle  sincère  sans 
le  moindre  etîort.  »  (A.  Vi.net,  Éludes,  sur  la  litléralure  française 
au  xixe  siècle,  t.  I  :  M"»»  de  Staël,  p.  144.) 

Pour  le  second,  montrez  que  Heine  lui-même  nous  parait  manquer 
à  la  fois  d'impartialité  et  de  clairvoyance.  Avait-il  donc  lu  trop  vite 
des  passages  tels  que  ceux-ci  :  «  On  a  beaucoup  de  peine  à  s'accou- 
tumer, en  sortant  de  France,  à  la  lenteur  et  à  l'inertie  du  peuple 
allemand;  il  ne  se  presse  jamais,  il  troave  des  obstacles  à  tout  ;  vous 
entendez  dire  en  Allemagne  :  c'est  impossible,  cent  fois  contre  une 
en  France.  Quand  il  est  question  d'agir,  les  Allemands  ne  savent  pas 
lutter  avec  les  difficultés  ...  »  (l""*  partie,  ch.  II.) 

«  Les  Allemands,  à  quelques  exceptions  près,  sont  peu  capables  de 
réussir  dans  tout  ce  qui  exige  de  l'adi'esse  et  de  l'habileté  :  tout  les 
embarrasse...  »  (2e  partie,  ch.  Il  ) 

«  Il  y  a  dans  ce  pays  plus  d'imagination  que  de  sensibilité.  » 
(Impartie,  ch.  IV.) 

«  On  est  plus  irrité  contre  les  Allemands,  quand  on  les  voit 
manquer  d'énergie,  que  contre  les  Italiens,  dont  la  situation  politi- 
que a  depuis  plusieurs  siècles  affaibli  le  caractère  ;...  les  Allemands, 
n'osant  confesser  cette  faiblesse  qui  leur  va  si  mal,  sont  flatteurs 
avec  énergie  et  vigoureusement  soumis.  »  (3«  partie,  ch.  XI.) 

Et  vous  en  trouverez,  ma  foi,  bien  d'autres  !  Cherchez.  Regardez 
aussi  le  sujet  suivant. 


29.   M"^  de  Staël,   française   et  non   allemande, 
par  l'esprit  et  par  le  goût. 

Matière.  —  M.  F.  Hémon  écrit  :  «  En  disant  beaucoup  de  mal, 
trop  de  mal  parfois  de  l'esprit  français,  de  la  littérature  française, 
elle  restera  française  par  l'esprit  et  même  par  le  goût,  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  le  soupçonne,  elle  qui  se  croit  un  peu  allemande,  et 
c'est  ce  que  les  Allemands,  eux,  voient  fort  bien,..  »  (Cours  de  lilté- 
ralure  :  M"»  de  Staël,  %  VIII,  p.  74  sq.)       '^- 

Conseils.  —  Je  ne  vois  pas  de  plan  plus  régulier  que  celui  qui 
consisterait  à  prendre  successivement  les  quatre  parties  de  l'ouvrage, 
et  à  faire  le  départ  des  idées  de  M"»*  de  Staël  ;  on  chercherait  com- 
ment chaque  fois  le  désir  de  donner  une  leçon  indirecte  à  son  pays 
entraîne  l'auteur  à  louer  l'Allemagne,  qu'elle  admire  d'ailleurs,  sincè- 
rement, mais  comment  aussi  le  goiit  français  de  M^^de  Staël  met  des 
bornes  à  cette  admiration  et  comment  l'amour  de  la  France  fait  contre- 
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poids  à  celle  intention  d'opposer  les  mœurs  et  la  liltératuro  d'outrc- 
Riiin  aux  mœurs  et  à  la  littérature  des  Français.  «  Au  fond,  dit  encore 
M.  Ilt'mon  à  propos  de  la  seconde  partie  (/«  Lillrralure  el  les  Arts), 
ce  livre  et  ce  voyage  en  Alleniagnt'  sont  a  double  lin  :  M"'  de  Stai-l 
est  le  missionnaire  du  génie  français  en  Allemagne,  aussi  bien 
qu'cHccst  lo  prophète  du  -■>:..  .il.. ii,>nd  .mi  Frati'-o.  ..  i//./</..   p.  7<'.  I 

30.  Le  génie  allemand  et  le  génie   finançais. 

MATiiinE.  —  Définir  le  génie  allemand  selon  M"*  do  Staôl,  l'opposer 
au  génii'  français  tel  qu'elle  le  voit  et  tel  que  vous  le  voyez. 

Conseils.  —  Cesujel  me  parait  devoir  intéresser  plusspécialt-mfnl 
les  élèves  de  première  B.  Consulter  notre  Littérature  française  par 
la  dissertation,  l.  IV  (les  Origines,  la  Poputetion,  la  Langue). 

31.    Il   faut  avoir  l'esprit  européen. 

Matière.  —  Expliquer  et  apprécier  celte  phrasr  de  M"«  de  Statl 
(De  l'Allemaf/7ie,ch.  XXXI).  «  Les  nations  doivent  se  servir  de  guide 
les  unes  aux  autres  :  elles  auraient  tort  de  se  priver  des  lumières 
qu'elles  peuvent  mutuellemr'nl  se  prêter;...  nul  luxnme,  quelque 
supérieur  qu'il  soit,  ne  peut  d<'viner  ce  qui  se  développe  naturelle- 
ment dans  l'esprit  de  celui  qui  vit  sur  un  autre  sol  et  respire  un 
autre  air  :  on  se  trouvera  donc  bien  en  tous  pays  d'accueillir  les 
pensées  étrangères,  car.  ilnii>;  "<■  l'-'»-"  ri!"-i.!t  .lit-',  friil  la  forlurie 
de  celui  qui  reçoit. 

Conseils.  —  Vous  rapprocJit.rcz  cf  sujet  du  sujet  suivant. 

Dans  son  Wvrc,  Polititjues  et  Moralistes  du  xix«  siècle,  M.  Faguet 
a  donné  ce  commentaire  de  la  devise  qui  sert  de  titre  à  cette  étude  : 
$  En  la  lisant,  le  siècle  finissant  doit  se  dire  à,  lui-ménàc  le  mot  du 
marquis  de  Posa  dans  Schiller  :  «  Rappelez-lui  qu'il  doit  porter 
respect  aux  rêves  de  sa  jeunesse.  »  Elle  a  eu  flle-raéme  un  mot 
bien  profond  :  «  Désormais  il  faut  avoir  l'esprit  européen  ».  C'était 
donner  au  siècle  qui  naissait  sa  devise.  Elle  aurait  pu  la  prendre  jiour 
elle.  Personne,  tout  en  gardant  l'amour  de  ce  (jue  sa  patrie  avait 
pensé  et  avait  fait  (le  grand,  n'a  eu  plus  qu'elle  l'intelligence  ouverte 
à  tout  le  travail  de  la  pensée  européenne.  Elle  élargissait  la  patrie 
bien  plutôt  qu'elle  ne  l'oubliait.  C'était  un  esprit  européen  dans  une 
âme  française.  » 

32.  Les  limites  du  «  cosmopolitisme   » 
de  M""=  de  Staël. 

Matière.  —  Après  avoir  lu  le  chapitre  du  livre  De  l'Allemarjne 
intitulé  :  «    Des    étrangers  qui   veulent   imiter  l'esprit  français  <> 
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(Première  partie,  ch.  IX),  vous  rapprocherez  les  passages  tirés 
du  reste  de  l'ouvrage  qui  vous  permellrorit  de  préciser  jusqu'à  quel 
point  M"»»  de  Staël  recommande  aux  Français  l'imitation  des  Alle- 
mands et  aux  Allemands  l'imitation  des  Français,  et  vous  donnerez 
vos  conclusions. 

Conseils.  —  La  lecture  attentive  de  ce  chapitre  vous  permettra, 
sans  aucun  doute,  de  faire  justice  d'un  certain  nombre  de  reproches 
adressés  injustement  au  livre  de  ^1°»=  de  Staël. 

Lisez  donc  attentivement  (Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  fran- 
çaise :  Conseils  géniaux,  loc  Lecture,  ch.  II,  p.  58  sq.)  ces 
quelques  pages,  replacez-les  dans  l'ensemble  du  livre,  découvrez 
des  passages  qui  viennent  à  l'appui  des  idées  que  vous  remarquez 
dans  ce  chapitre  IX,  et  vous  vérifierez  successivement  la  vérité  de 
ces  alfirmations  :  M"»  de  Staël  ne  prêche  pas  aux  Allemands  l'imi- 
tation des  Français,  ni  aux  Français  l'imitation  des  Allemands  : 
elle  a  bien  vu  ce  qui  S''parait  les  nations  modernes  dans  le  passé 
et  dans  le  présent,  elle  a  compris  ce  qui  les  séparerait  dans 
l'avenir  ;  elle  a  pour  l'Allemagne  une  sympathie  réelle,  profonde, 
vi.-;ible,  mais  cette  sympathie  ne  va  pas  sans  une  clairvoyance  indis- 
i-utable,  elle  saisit  ce  qui  manque  au  «  germanisme  »,  ce  que  le 
Cl  germanisme  »  n'aura  jamais  ;  ni  les  Allemands  ni  les  Français 
n'ont  quelque  chose  à  gagner,  en  essayant  de  n'être  plus  eux-mêmes, 
leurs  essais  seraient  inutiles  et  dangereux.  Mais  alors  en  quoi  con- 
siste ce  qu'on  appelle  le  «  cosmop  ditisme  »  de  M""  de  Staël  ?  Cette 
définition  :  «  L'imitation  des  étrangers,  etc.,  »  est-elle  d'un  «  natio- 
nalisme »  étroit  et  intransigeant  ?  Non,  et  l'inlluence  des  peuples 
du  Nord  estindispensableaux  peuples  du  Midi;  comment  s'cxercera- 
t-elle  ?  Que  doit-on  entendre  par  ces  mots  :  «  Il  faut  avoir  l'esprit 
européen»  ?  Autant  de  questions  qui  vont  surgir  à  mesure  que  vous 

fléchirez  sur  ce  chapitre,  et  qui  vous  permettront  de  préciser  le 

■IIS  général  et  la  vraie  portée  du  livre  De  l'Allemagne  tout  entier. 

Voyez  surtout  la  fin  du  chapitre  :  «  La  véritable  force  d'un  pays, 
I  est  son  caractère  naturel  ;  (^il' imitation  des  étrangers,  sous  quelque 
rapport  que  ce  soit,  est  un  défaut  de  patriotisme . 

«  Les  Français  hommes  d'esprit,  lorsqu'ils  voyagent,  n'aiment 
puint  à  rencontrer,  parmi  les  étrangers,  l'esprit  français  et  recher- 
chent surtout  les  hommes  qui  réunissent  l'originalité  nationale  à 
l'originalité  individuelle.  Les  marchandes  de  modes  en  France 
envoient  aux  colonies,  dans  l'Allemagne  et  dans  le  Nord,  ce  qu'elles 
appellent  vulgairement  le  fonds  de  boutique  ;  et  cependant  elles 
recherchent  avec  le  plus  grand  soin  les  habits  nationaux  de  ces 
mêmes  pays,  et  les  regardent  avec  raison  comme  des  modèles  très 
élégants.  Ce  qui  est  vrai  pour  la  parure  l'est  également  pour  l'es- 
prit. Nous  avons  une  cargaison  de  madrigaux,  de  calembours,  de 
vaudevilles,  que  nous  faisons  passer  à  l'étranger,  quand  on  n'en 
fait  plus  rien  en  France;  mais  les  Français  eux-mêmes  n'estiment, 
dans  les  littératures  étrangères,  que  les  beautés  indigènes.  Il  n'y  a 

Roustan.  —  Le  XIX"  siècle.  2 
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point  de  nature,  point  de  vie  clans  l'imitalion  ;  et  l'on  pourrait 
appliquer,  en  général,  à  tous  ces  esprits,,  il  tous  ces  ouvrages  iuiilôs 
du  français,  Téloge  que  Roland,  dans  l'Arioste,  fait  de  sa  juaient 
qu'il  traîne  après  lui  :  tUte  réunit,  tlil-il,  toutes  les  muilités  ima- 
ginables j  mais  elle  a  pourtant  un  défaut,  c'est  ijnelle  est  morte.  » 

33.  L'idéal  littéraire  de  M"'"  de  Staël  : 
classique  ou  romantique? 

Matière.  —  Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre  De  t Allemagne, 
pout-on  dire  que  M**  de  Staël  ait  lutté  à  l'avance  pour  l'école  roman- 
tique contre  le  classicisme'?  Pourriez-vous,  par  une  étude  attentive 
des  textes,  dégager  son  idéal  littéraire  i  A-t-elle  prévu  la  prodi- 
gieuse extension  do  la  poésie  lyrique  et  le  renouvellement,  par  le 
lyrisme,  de  tous  les  genres  poétiques  ?  El  l'impression  dernière 
n'est-elle  pas  «[u'il  y  a  dans  cette  partie  du  livre  De  l'Allemagne  un 
curieux  mélange  d'audace  et  de  timidité  f 

Plan  proposé  : 

Ëxonle  :  M""  de  Staël  est  essentiellement  cosmopolite.  Son 
origine,  sa  naissance,  sa  vie  ;  les  milieux  qu'elle  a  lravei"sés; 
elle  a  subi  très  fortement  l'inlluence  du  classicisme  et  du 
pseudo-classicisme,  d'une  part,  —  et  de  l'autre,  celle  de  llous- 
seau,  de  la  littérature  anglaise,  de  l.i  liiii'-irtiMn.  .dl.in.inde. 

l 

L'nité  de  son  œuvre.  Principe  tiré  de  Montesquieu  :  rela- 
tion entre  la  littérature  et  le  milieu.  D'où  la  ;:iande  distinc- 
tion entre  les  littératures  classique  et  romanli(|ue  : 

1"  —  Elles  diffèrent  par  les  climats  :  tempéramenis  du 
Nord,  du  Midi. 

2°  —  Par  les  religions  :  le  paganisme  et  le  christianisme 
(2«  partie,  ch.  XI).  Passage  resté  célèbre. 

3°  —  Surtout  par  leur  caractère  essentiel  :  la  littérature 
classique  est  éminemment  «  sociale  »,  c'est-à-dire  faite  pour  la 
société  (qualités,  défauts)  ;  —  la  littérature  romantique  estémi- 
nemment  individualiste.  (Conséquences.) 

Conclusion  :  Partie  historique;  sa  valeur.  Comment  se  con- 
cilient les  diverses  admirations  de  M"^»  de  Staël. 

II 

Si  Ton  considère  l'ensemble  de  la  deuxième  partie  du  livre 
et  les  tendances  générales  de  l'esprit  de  l'auteur,  on  voit  corn- 
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nient  les  théories  de  M"»»  de  Staël  critiquent  le  classicisme 
et  annoncent  le  romantisme  : 

a)  Sa  critique  du  classicisme  ;  le  «  goût  »  mondain  de  la 
littérature  «  sociale  »  amène  l'écriTain  à  chercher  plutôt  des 
qualités  négatives  ;  le  goût  dans  le  monde  nous  empêche 
d'être  «  ridicules  »,  le  goût  dans  la  littérature  doit  avant  tout 
•nous  aider  à  être  «  créateurs  »  (2»  partie,  ch.  XIV),  et  non 
pas  empêcher  l'expansion  de  l'individualisme.  Comment 
M"»»  de  Staël  «  retourne  »  une  maxime  de  Necker  :  «  (En  poli- 
tique), il  faut  toute  la  liberté  qui  est  conciliable  avec  l'otxlre  ». 

b)  Le  classicisme  est  factice  par  son  principe  ;  il  a  pour  fon- 
dement l'imitation  ;  il  considère  qu'il  existe  un  idéal  immuable 
dans  tous  les  temps,  et  que  l'antiquité  nous  a  fourni  des 
modèles  de  beauté  absolue.  Ainsi  la  littérature  cesse  d'être 
nationale,  elle  ne  saurait  être  populaire,  elle  s'adresse  aux 
délicats.  Différence  entre  la  littérature  anglaise  et  la  littéra- 
ture française  (2«  partie,  ch.  XV,  etc.). 

a-\-b)  Par  suite,  ni  inspiration,  ni  personnalité,  mais 
soumission  étroite  aux  règles  ;  voilà  les  reproclies  adressés 
au  classicisme,  qui  a  oublié  que  le  génie  était  au-dessus  des 
conTentions,  et  qui  est  définitivement  stérile. 

111 

Mais  quand  il  ne  s'agit  plusde  critique,  quand  il  faut  préciser 
un  idéal  littéraire,  les  contradictions  apparaissent.  Exemples  : 

10  _  Voir,  2e  partie,  chapitre  XXXI,  fin.  Les  nations 
doivent  se  pénétrer  les  unes  les  autres  par  les  littératures  : 
«  L'hospitalité  fait  la  fortune  de  celui  qui  reçoit  ».  .Mais  les 
sciTipules  reviennent,  et  les  restrictions  commencent.  Des 
principes  de  M^^^  de  Staël,  d'ailleurs,  découlerait  cette  con- 
clusion que  chaque  littératnre  doit  rester  isolée.  Exemple  de 
la  littérature  allemande  ;  M^e  de  Staël  dit  plus  d'une  fois 
pourquoi  les  qualités  de  la  littérature  allemande  ne  peuvent 
être  celles  de  la  littérature  franç-aise. 

2°  —  Mélange  du  comique  et  du  tragique  (2«  partie,  cha- 
pitre XXI).  Ce  mélange  serait-il  désirable  ?  Oui.  Est-il  possible? 
En  France,  non.  Insister  sur  la  contradiction  très  apparente  à 
ce  point  de  vue  (à  propos  de  la  tragédie  de  Goethe  :  Le  Comte 
'TEgmont). 

3°  —  Comment  se  renouvellera  la  littérature  (2e  partie, 
ch.  XI)? Le  débatseposeentrea  l'imitation  «et* l'inspiration». 
Analyse  des  principaux  passages  (voiries sujets  suivants).  Cette 
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liUt'iaUnv  nouvelle  sera  airranchie  de  la  iv^lf,  «le  1  imilaliiui, 
ellf  sera  personnelle,  c'est-à-dii-e  lyrique,  el  nalittnale,  c'est-à- 
ilire  qu'elle  n'ira  plus  rherrher  ses  sujets  dan>  Tanliquilé. 

4"  —  .1)  En  parliculier,  quel  sera  Tidéaide  la  poésie  lyrique? 
N'oyez  le  chapitre  «  De  la  |)oésie  »  (2«  partie,  oh.  ,\,i. 

a)  Alta(iues  contre  Roileau  ;  la  raison,  la  sagesse,  la  pédan- 
terie. La  poésie  el  la  versillcalion.  Le  lyrisme  n'est  pas  un 
genre  qui  ait  été  cultivé  en  France. 

b)  La  poésie  est  le  langa^je  naturel  des  hommes.  Les  gens 
du  peuple  sont  plus  près  de  la  poésie  que  les  gens  de  goût, 
('.'est  la  prose  qui  est  factice.  L'idéal  de  la  poésie  lyrique, 
c'est  la  traduction  la  plus  naturelle,  c'est-à-dire  la  plus  «  per- 
sonnelle »  des  sentiments  el  des  passions. 

c)  Et  alors  elle  sera  dans  un  rapport  étroit  avec  h*  milieu  où 
elle  vivra.  Évolution  de  l'àme  humaine  depuis  l'anticiuilé 
(2»  partie,  cli.  X  .  Le  christianisme  et  l'évolution  des  senti- 
ments. 

(/)  Par  suite,  l'art  cesse  d'être  un  divertissement.  Il  est 
quehjue  chose  de  grave,  de  sérieu.\  :  haute  idée  (pie'.M"»  de 
Staël  se  fait  de  la  fonction  du  poète  el  de  l'écrivain,  (le  que 
deviennent  les  «  symboles  »  de  l'antiquité.  Insuflisants, 
ils  seront  remplacés  par  les  inspirations  les  plus  sublimes  de 
l'âme  moderne. 

De  toutcela,  résultera  une  révolution  profonde  dans  la  forme, 
dans  le  style,  dans  la  versification  II  n'est  plus  question  de 
faire  des  vers  antiques  sur  des  pensers  nquveau.x  (2«  partie, 
ch.  IX).  Indépendance;  accord  intime  entre  la  passion  et  le 
style;  forme  non  seulement  intelligible,  mais  avant  tout  «  sen- 
sible »  ;  part  très  grande  faite  à  la  sensibilité  à  côté  de  l'intel- 
ligence, et,  au  besoin,  aux  dépens  de  l'intelligence  (2*  partie, 
ch.  IX). 

ii;  Quand  cela  sera-t-il  possible  en  France  ? 

Ici  alors,  les  restrictions  dont  nous  avons  parlé  reviennent 
en  foule.  Contradictions  fréquentes  dans  les  affiimations  de 
M"»»  de  Staël. Croit-elleque  le  lyrisme  peut  renouveler  le  théâtre  ? 
Voyez  comment  finit  le  chapitre  XV  de  la  2»  partie;  passage 
dans  lequel  elle  demande  que  les  écrivains  «  reculent  un  peu 
les  bornes  de  la  carrière  »  ;  éloge  de  Ducis,  traducteur  de 
Shakespeare,  mais  cet  éloge  aurait  été  plus  grand  si  le  traduc- 
teur n'avait  pas  imité  les  défauts  du  grand  poète  anglais. 
Que  pense  M»*  de  Staël  de  la  rénovation  de  l'épopée  par  le 
lyrisme?  de  la  transformation  des  autres  genres  ?...  Peut-on 
dire  qu'elle  a  prévu  le  romantisme  ? 
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Conclusion  :  Hardiesse  et  timidité  deM"«de  Staël.  Hardiesse 
de  l'esprit,  timidité  du  goût.  A  côté  de  la  femme  moderne 
dont  l'intelligence  rapide  et  souple  ouvre  à  l'art  des  horizons 
nouveaux,  il  faut  laisser  une  place  à  la  Française  du  xvni*^  siècle; 
quand  on  déclare  que  le  poème  d'Hermann  et  Dorothée 
manque  de  «  dignité  et  d'aristocratie  »  (ch.  XII,  2*  partie), 
que  Faust  aurait  dû  être  composé  à  une  époque  de  «  chaos  in- 
tellectuel, »  que  ce  n'est  décidément  pas  un  «  bon  modèle  »,  et 
qu'il  est  à  désirer  que  de  telles  productions  «  ne  se  renouvellent 
pas  »,  l'audace  dans  les  prévisions  a  autant  de  limites  que 
legoûtlui-mèmequi  a  dicté  ces  jugements.  Cela  n'empêche  pas 
que  le  livre  a  beaucoup  fait  pour  éveiller  les  idées  romantiques, 
et  qu'il  faut  ranger  l'auteur  parmi  les  précurseurs  immédiats 
de  la  rénovation  littéraire  du  xix»  siècle. 


34.   L'opposition  entre  les   littératures 
antique  et  moderne. 

.Matière.  —  La  grande  distinction  établie  par  M""»  de  Staël  est  la 
ftuivanle  :  «  La  littérature  des  anciens  est  cliez  les  modernes  une 
littérature  transplantée;  la  littérature  roiuanliqueou  chevaleresque 
est  chez  nous  indigène,  et  c'est  notre  religion  et  nos  institutions 
qui  l'ont  fait  éclore...  La  littérature  romanli que  est  (donc)  la  seule 
qui  soit  susceptible  d'être  perfectionnée,  parce  qu'ayant  ses  racines 
dans  notre  propre  sol,  elle  est  la  seule  qui  puisse  croître  et  se 
vivifier  de  nouveau.  »  (De  l'Allemagne,  2«  partie,  ch.  XI  :  De  la 
poésie  classique  et  de  la  poésie  ronianti(iue.) 

Vous  chercherez  dans  le  livre  sur  quoi  est  appuyée  l'opposition 
fondamentale  entre  les  littératures  antique  et  moderne,  et  vous 
discuterez  les  idées  de  M"'  de  Staël  à  ce  sujet. 

Plan  proposé  : 

Ejcorde  :  Grouper  un  certain  nombre  de  passages  essentiels 
du  chapitre  XI  de  la  deuxième  partie,  par  exemple  : 
«  Le  nom  de  romanlvjue  a  été  introduit  nouvellement  en 
Allemagne  pour  désigner  la  poésie  dont  les  chants  des  trouba- 
dours ont  été  l'origine,  celle  qui  est  née  de  la  chevalerie  et  du 
christianisme...  On  prend  quelquefois  le  moi  classique  comme. 
synonyme  de  perfection,  .le  m'en  sers  ici  dans  une  autre 
acception,  en  considérant  la  poésie  classique  comme  celle  des 
anciens,  et  la  poésie  romantique  comme  celle  qui  tient  de 
quelque  manière  aux  traditions  chevaleresques...  La  littérature 
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des  ancions  est,  chez  les  mo(h*rnes,  «ne  lidér-ature  transplan- 
tée; la  littérature  romantique  ou  cheva^resque  est  cher  nous 
rndi^'ène,  et  c'est  notre  ivli^ion  et  nos  institutions  qui  l'ont 
faitéclore...  La  poésie  française  étant  la  plusclassique  de  toutes 
les  poésies  modernes,  elle  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  i-épan- 
dne  parmi  le  peuple...  Les  arts,  en  France,  ne  sont  pas, 
comme  ailleurs,  natifs  du  pays  même  où  leurs  licautés  se 
développent,  etc  ...>> 

1° —  Opposition  fondamentale  entre  le  papanisme,  l'anti- 
quité, les  institutions  precqui'S  etroniainesd'uneparl  —  et  de 
l'auti-e,  le  christianisme,  Je  moyen  ùpe,  la  chevaterie.  ("/est  do 
là  qu'il  faut  partir  ;  sans  cela  «  ou  ne  parvitîiuli-u  jamais  à 
jnger  sous  un  point  de  vue  philosophique  le  goût  antique  et 
le  goût  moderne  ».  «  Cette  division  se  rapporte  aux  deux  ères 
du  monde.  »  H  est  indispensable  de  l'accepter. 

2°  —  La  diversité  du  goût  antique  et  moderne  vient  «  non 
seulement  de  causes  accidentelles,  mais  tiussi  des  sources 
primitives  de  1  imagrnation-el  de  la  pensée  »  : 

a)  Les  religions  antiques  sont  «  matérialistes  »  ;  identitiés 
avec  la  nature,  croyant  dépendre  du  <le8tin,  les  anciens  ont 
des  sentiments  simjjles,  un  art  simple  ; —  la  religion  chré- 
tienne est  «  si)iritualiste  »  ;  le  chrétien  n'a  plus  une  ûme 
corporelle,  il  croit  dépendre  de  la  Pi-ovidence,  son  âme  est 
comme  transformée  par  l'habitude  de  la  réflexion  et  du  repen- 
tir ;  l'art  chrétien  doit  être  complexe,  puisque  les  sentiments 
chrètiens  sont  complexes. 

b)  Par  suite,  astreindre  l'art  à  la  simplicité  des  anciens, c'est 
perdre  «  les  émotions  intimes  et  multipliées  »  dont  l'àme  mo- 
derne -est  susceptible,  et  cela  sans  atteindre  à  cette  force 
naturelle  qui  distingue  la  simplicité  vraiment  antique. 

c)  Les  sources  seront  donc  difTérentes  :  honneui-,  amour, 
bravoure,  pitié,  sont  les  sentiments  qui  inspirent  la  littérature 
moderne,  chrétienne,  chevaleresque  ;  à  la  place  du  sort,  la  Pro- 
vidence; ce  n'est  plus  l'homme  que  nous  voyons  aux  prises 
avec  le  destin  aveugle,  c'est  l'àme  que  nous  écoutons  inter- 
roger l'Être  qui  a  présidé  à  l'ordi-e  intelligent  de  l'univers. 

d)  Les  conséquences  seront  les  suivantes  :  la  poésie  chré- 
tienne, moins  simple,  moins  saillante,  moins  pure  aussi  que 
celle  des  anciens,  est  plus  variée,  pins  i)athélique.  Elle  est 
plus  populaire,  d'autre  part,  ou  plutôt  elle  est  la  seule  litté- 
rature populaire,  nationale,  la  seule  qui  ne  se  contente  pas 
de  s'adresser  aux  esprits  cultivés,  mais  qui  aille  jusqu'au 
cœur  même  du  pays  qui  lui  a  donné  naissance. 
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80  —  Les  objections  sont  nombreuses.  Contentons-nous 
dexposer  les  principales  : 

A.  —  a)  Rapide  résumé  de  notre  littérature  chrétienne  et 
chevaleresque  jusqu'à  la  ftenaissaiice. 

b)  Le  mouvement  delà  Renaissance,  magnifique  éclosion  de 
la  littérature  française.  Voir  pources  deux  parties,  notre  Litté- 
rature française  par  la  dissertation,  t.  IV,  ej,  en  particulier  le 
sujet  suivant  :  «  La  Renaissance,  en  détournant  de  ses  voies 
l'esprit  français,  a-t-elle  substitué  à  l'originalité  gauloise  un 
caractère  d'emprunt  qu'il  nous  a  fallu  tardivement  dépouiller 
pour  venir  à  notre  vraie  nature  ?  ».) 

c)  La  littérature  du  xvii«  siècle  est  encore  bien  plus 
gênante  pour  lu  théorie  de  M"«  de  Staël  :  l'esprit  français, 
grâce  à  la  discipline  des  littératures  antiffues,  a  pris  pleine- 
ment possession  de  toutes  ses  qualités  originales  (voir  notre 
Littérature  franmise  par  la  dissertation,  t.  I,  et  en  particulier, 
ch.  IV  :  la  Tragédie,  n"^  63  et  64,  p.  88  et  89). 

c'j  11  est  vrai  que  Chateaubriand  répondrait  :  mais  la  litté- 
rature classique  du  xvn'^  siècle  est  païenne  de  forme  et  chré- 
tienne d'inspiration.  Ce  qu'il  faut  penser  de  cette  thèse  (voir 
plus  bas  les  sujets  n°' 1)0  sq.). 

d)  Enfin,  la  littérature  du  xviii"  siècle,  qui  n'est  certes  pas 
chrétienne  dinspiration,  n'est-elle  donc  pas  nationale  ?  Voir 
en  particulier,  dans  notre  Littérature  française  par  la  disser- 
tation, t.  Il,  les  sujets  n<»*  173,  p.  140  ;  240, p.  193,  etc. 

B.  —  Confusion  fâcheuse  entre  la  «  poésie  des  Germains  » 
et  la  poésie  française.  Les  Germains,  eux,  n'avaient  pas  trois 
siècles  de  traditions  classiques.  M"'  de  Staël  s'élève  dans  le 
même  chapitre  contre  les  critiques  français  qui  considèrent 
que  «  la  littérature  des  peuples  germaniques  est  encore  dans 
l'enfance  de  l'art  ».  Elle  rappelle  que  les  poèmes  de  Gœthe  et 
de  Bûrger  sont  chantés  des  rives  du  Rhin  à  la  Baltique.  Mais 
depuis  combien  de  temps  ?  Et  ne  restait-il  pas  vrai  que  l'Alle- 
magne n'avait  pas  trois  siècles  de  chefs-d'œuvre,  dus  à  l'inspi- 
ration de  l'antiquité  ?  On  ne  supprime  pas  trois  cents  ans 
d'histoire  d'un  trait  de  plume. 

C.  —  Quelle  place  donner  à  cette  théorie  littéraire  dans  la 
philosophie  générale  de  M"'  de  Staël  ?  La  théorie  du  progrès, 
la  Ihéoiie  de  la  littérature  expression  de  la  société.  Comment 
elle  est  en  contradiction  avec  cette  idée  qu'il  faut  revenir  au 
moyen  âge,  aux  troubadours,  à  ta  chevalerie.  Le  catholicisme 
de  ce  temps-là  était-il  donc  celui  des  premières  années  du 
xix''  siècle  ?  Depuis  Pascal,  rien  n'était  donc  change  ?  C'étaient 
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là  «   les  racines  profondes  »  qui  plongeaient  dans  «   noire 
propre  sol  »  ? 
4"  —  Mêmes  réserves  si  nous  regardons  les  résultais  : 

A.  —  Les  fantaisies  moyenâgeuses  dans  la  première  partie 
du  siècle.  Marchangyelle  vicomted'Arlincourt  ^Cf.  M.  Kouslan, 
La  Composition  française  :  Conseils  yént'raux,  la  Lecture,  rh.  lit, 
§  II,  p.  90  et  notes}.* 

Le  «  poncif»  romantique  ;  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans  celte 
résurrection. 

B.  —  Il  serait  cependant  tout  à  fait  injuste  de  rendre  M™'"  de 
Staël  responsable  de  cet  engouement.  M™»  de  Staël  a  bien 
vu  ce  qui  séparait  la  littérature  allemande  en  général  de  la 
littérature  française.  «  Tout  en  admirant  les  (euvrcs  oiiginales 
remarquables  de  l'Allemagne,  tout  en  goûtant  fort  peu  et  en 
critiquant  les  produits  de  la  poésie  française  d'alors,  elle  ne 
persista  pas  à  prétendre  que  le  salut  était  dans  le  retour  au 
moyen  âge.  Comme  bien  d'autres,  elle  fut  arrêtée,  embar- 
rassée par  le  xvn''  siècle.  »(  P.  Albert,  La  Littérature  au  xix»  siècle, 
p.  249).  Elle  a  trop  bien  vu  que  la  littérature  devait  être 
renouvelée  pour  ne  pas  comprendre  quelle  le  serait  parle  pro- 
grès et  par  la  libellé  :  il  n'y  a\ait  pas  d'autre  moyen  pour  la 
littéra:ure  de  «  croître  et  de  vivifier  de  nouveau  ». 

Conclusion  :  Malgré  les  réserves  que  nous  avons  indiquées, 
la  distinction  établie  par  M"*  de  Staël  fut  féconde  entre  toutes, 
et  l'auteur  du  livre  De  l  Allemagne  a  dirigé  la  littérature  dans 
des  voies  où  elle  allait  produire  d'immortels  chefs-d'œuvre. 

35.  De  la  poésie  dramatique  d'après 
M»*  de  Staël. 

Matjèbe.  —  Etudier  les  idées  de  M""  de  Staël  sur  la  poésie  drama- 
tique d'après  le  chapitre  XV  du  livre  De  l'Allemagne,  2*  partie. 

Conseils.  —  Voir  le  sujet  n»  33  et  le  sujet  suivant. 
36.  Le  théâtre  français  et  les  théâtres  étrangers. 

Matière.  —  Commenter  ces  lignes  de  M"" de  Staël  :  «  On  ne  peut 
nier,  ce  me  semble,  que  les  Français  ne  soient  la  nation  du  monde 
la  plus  habile  dans  la  combinaison  des  effets  du  théâtre:  ils  l'empor- 
tent aussi  sur  toutes  les  autres  par  la  dignitédes  situations  et  du  style 
tragique.  Mais,  tout  en  reconnaissant  celte  double  supériorité,  on 
peut  éprouver  des  émotions  plus  profondes  par  des  ouvrages  moins 
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bien  ordonnés:  la  conception  des  pièces  étrangères  est  quelquefois 
plus  fi-appante  et  plus  iiardie,  et  souvent  elle  renferme  je  ne  sais 
quelle  puissance  qui  parle  plus  intimement  à  notre  cœur,  et  touche 
de  plus  près  aux  sentiments  qui  nous  ont  personnellement  agités.  » 
(De  l'Allemarjne,  2"  partie,  ch.  X\^) 


37.  M'°'=  de  Staël  et  le  romantism3   d'après 
les  «  Lettres  de  Dupuis  et  Cotonnet  ». 

Matière.  — Dans  la  première  Lellre'de  Dupuis  et  Cotonnet,  M.  Du- 
ooudray,  magistrat  à  la  Ferté-sous-.Jouarre,  donne  uneeîi)licationdu 
romantisme  où  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  M™«  de  Staël,  ce 
Blûcher  littéraire,  venait  d'achever  son  invasion,  et,  de  même  que  le 
passage  des  Cosaques  en  France  avait  introduit  dans  les  familles 
queliiues  types  de  physionomie  expressive,  la  littérature  portait 
dans  son  sein  une  bâtardise  encore  sommeillante  :  elle  parut  bientôt 
au  grand  jour  :  les  libraires  étonnés  accouchaient  de  certains  enfants 
qui  avaient  le  nez  allemand  et  l'oreille  anglaise.  » 

Vous  rechercherez  le  sens  sérieux  de  cette  boutade  et  apprécierez 
le  rôle  qu'elle  attribue  à  M""  de  Staël  dans  la  révolution  roman- 
tique. 

Conseils.  —  11  faut  se  reporter  aux  sujets  n»^  2G  sq.  et  aussi 
aux  sujets  n"»  171  sq. 


38.  La  littérature  française  et  la  conversation. 

d 

MATif:RE.  —  M"""  de  Staël  a  écrit,  dans  son  livre  De  l'Allemagne  : 
«  Le  cours  des  idées  depuis  un  siècle  a  été  tout  à  fait  dirigé  par  la 
fonversation.  On  pensait  pour  parler,  on  parlait  pour  être  applaudi, 
'  l  tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  se  dire  semblait  être  de  trop  dans 
l'âme.  » 

Vous  rechercherez  si  cette  observation  est  juste.  Vous  détenu! 
nerez  quelle  empreinte  l'esprit  de  conversation,  au  xvni*  siècle, 
avait  marquée  sur  la  littérature  française  tout  entière.  Vous  exami- 
nerez l'opportunité  de  ce  désaveu  qu'en  fait  M™'  de  Staël,  en  1810. 
Vous  ferez  voir  que  c'est  là  une  date  dans  notre  histoire  littéraire. 


39.  Contre  le  «  bon  goût  ». 

Matière.  —  Dans  une  phrase  supprimée  par  la  censure,  M'"^  de 
^taël  déclarait  [De   l'Allemagne,    2«  partie,   ch.   XIV  :    Du   goût)  : 

Le  bon  goût  en  littérature  est,  à  quelques  égards,  comme  l'ordre 
sous  le  despotisme  ;  il  importe  d'examiner  à  quel  prix  on 
l'achète.  » 
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Qwel  était  le  sens  de  eetle  phrase,  écrite  »lans-les  premières 
années  d'un  siècle  où,  sous  l'inipulsinn  de  M»»  de  Stai'l  ellf-niéme, 
le  goût  allait  se  libérer  ou  s'élarg'u 

Conseils.  —  Une  démonstration  .....  i. --.iul. d,  |,i  \.  ..,,.*,,  ,Me 
opinion  nous  serait  fournie  par  les  œuvres  de  M»»  de  Slaël  elle- 
même.  Les  critiques  qu'elle  adresse  à  lu  lilléralure  anfçlaise  et  à  la 
littérature  alleniaTide  sont  une  preuve  que  «  le  bon  goût  »  se  payait 
clier.  Quand  elle  appelle  Faust  «  l'ieuvrc  du  délire  de  l'esprit  ou  do 
la  satiété  de  la  raison  »,  nous  avons  bien  le  droit  de  lui  reprocher 
ses  scrupules  exagérés.  On  la  dit  :  son  esprit  est  beaucoup  plus 
hardi  que  son  goût.  Du  moins*,  son  goût  eut  aussi  ses  audaces,  et 
le  principe  quelle  formulait  aussi  vigoureusement  devait  être  férond 
pour  la  littérature  tout  entière.  Vous  rapprocherei:  celte  phrase 
d'autres  passages  des  œuvres  de  M"*  de  StaiM,  par  exemple  de 
celui-ci  qu'elle  écrivait  dans  la  Préface  de  la  deuxième  édition  de 
son  livre  De  la  L/7/era<Mre,  en  réponse  aux  criti(|ues  qui  ne  l'avaient 
pas  épargnée  :  «  Certains  littérateurs  veulent  nous  persuader  que 
le  bon  goût  consiste  dans  un  style  exact,  mais  commun,  senanl  à 
revêtir  des  idées  plus  communes  encore    ,  it. 

40.   Nos  g^rands  poètes   sont  nos  grands 
prosateurs. 

Matikbe.  —  Expliquer  ce  mot  de  .M"'  de  Slacl  :  «  Nos  seuls  grands 
poètes  peut-être  sont  nos  grands  prosateurs,  Bossuet,  Pa.scal, 
Fénclon.  »  On  supposera  ce  mot  écrit  vQrs  1900. 

Conseils.  —  J'ai  tenu  à  ne  rien  changer  h  celte  matière,  ainsi 
proposée  aux  examens  du  baccalauréat.  J'aurais  pivféré  que  la 
dernière  phrase  n'y  eût  pas  été  ajoutée.  Il  est  «hident  qu'elle  donnait 
à  la  dissertation  un  sens  très  précis  :  le  nmt  de  M"«  de  Staél  était- 
il  acceptable  en  4900  ?  Mais  je  ne  pense  pas  (jue  la  règle  souvent 
indiquée  puisse  être  ici  violée  [CL  Roustan,  La  Componilion  fran- 
çaise :  la  Disse rtadoti  littéraire,  Invention,  ch.  II,  %  III.  p.  25  sq.). 
On  devait  tenir  le  plus  grand  conjple  du  nom  de  l'auteur,  des 
circonstances  au  milieu  desquelles  le  mot  avait  été  pronoTJcé,  et  la 
question  qui  se  posait,  malgré  tont,  était  bien  la  suivante  :  roi)inion 
de  M""»  de  Staël  était-elle  exacte,  et  dans  quelle  mesure,  en  t8t0  ? 
Peut-être  même  le  véritable  intérêt  de  la  dissertation  consistait-il 
dans  la  recherche  de  ce  problème  :  Comment  ce  qui  pouvait  paraître 
acceptable  en  1810  ne  pouvait-il  plus  l'être  en  4900  ?  Il  n'y  a  pas  de 
piège  dans  la  matière,  mais  réfléchissez  (Cf.  Roustan,  La  Composition 
française  :  la  Disserlaiion  littéraire,  ch.  II,  |  I,  p.  17  sq.). 

Il  est  inutile  d'ailleurs  que  je  recommande  encore  «ne  fois  une 
lecture  très  approfondie  de  la  matière  (Cf.  Roustan,  La  Compo- 
sition française  :  la  Dissertation  littéraire,  ch.  II,  p.  5  sq.). 

Des  mots  comme  :  «  seuls  »,  «.  peut-être  »  ont  une  impoKance 
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qui  n'échappera  jamais  à    un  candidat  formé    selon   de  bonnes 
méthodes. 

Le  mot  est  dans  le  livre  De  lAllemaqne,  Deuxième  partie  :  «  Da 
style  et  de  la  versification  dans  la  langue  allemande  »;  M™«  de 
Staël  ajoute  à  Fénelon  :  «  Buffon,  Jean-Jacques,  etc.  » 

41.  Une  théorie  de  la  critique  littéraire. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  ce  mot  de  M""  de  Staël  :  «  La 
description  animée  des  chefs-d'œuvre  donne  bien  plus  d'intérêt  à  la 
critique  que  les  idées  générales  qui  planent  sur  tous  les  sujets  sans 
en  caractériser  aucun  »  ?  [De  l'Allemagne,  2«  partie,  ch.  XXXI  :  Des 
richesses  littéraires  de  l'Allemagne,  etc.) 

Conseils.  —  Toujours  même  conseil  ;  serrez  le  texte  :  «  expli- 
quez »  lo  consciencieusement,  avant  de  dire  «  ce  que  vous  pensez 
du  mot  de  .M'"^  de  Staël  ».  Rélléchissez,  dès  Le  début,  sur  ces  deux 
termes  :  «  la  description  animée  des  chefs-d'œuvre  ».  Qu'entendez- 
vous  par  là  ?  ou  plutôt  :  Que  voulait  dire  par  là  M""°  de  Staël  ? 

Je  fais  remarquer,  en  passant,  combien  cette  idée  est  en  parfait 
accord  avec  celles  que  vous  trouverez  développées  par  les  Inslruc- 
lions  ministérielles  sur  l'enseignement  du  français  {2i  février  1901), 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Préface. 

Si  vous  prenez  la  précaution  de  vous  reporter  au  contexte,  vous 
verrez  une  fois  de  plus  que  la  cntifiue  allemande  était  ici  assez  vigou- 
reusement attaquée  (Cf.  les  sujets  n»*  26  sq.). 

42,    L'éducation  par   les  langues 
ou  par  les  sciences? 

Matière.  —  Dans  son  livre  De  l'Allemagne,  M""  de  Staël  déclare 
que  «  l'étude  des  langues  est  beaucoup  plus  favorable  aux  progrès 
des  facultés  dans  l'enfance  que  celle  des  mathématiques  ou  des 
sciences  physiques  »;  elle  rappelle  que  «  Pascal  a  reconnu  lui-môme 
les  défauts  inséparables  des  esprits  formés  d'abord  par  les  mathé- 
matiques »,  et  elle  affirme  à  son  tour  «  que,  pour  l'avantage  de  la 
morale  aussi  bien  que  pour  celui  de  l'esprit,  il  vaut  mieux  placer 
l'élude  des  mathémaliques  dans  son  temps,  et  comme  une  portion 
de  l'instruction  totale,  mais  non  en  faire  la  base  de  l'éducation,  et 
par  conséquent  le  principe  déterminant  du  caractère  et  de  l'âme  ». 

D'autre  part,  elle  ne  condamne  pas  moins  vivement  «  les  sys- 
tèmes d'éducation  qui  conseillent  de  commencer  l'enseignement 
par  les  sciences  naturelles  ». 

Elle  conclut  donc  :  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'étude  des 
langues  anciennes  et  modernes  a  été  la  base  de  tous  les  établisse- 
ments d'éducalion  qui  ont  formé  les  hommes  les  plus  capables  en 
Kurope.  »  Expliquer  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter. 
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Lectures  recommandées  :  M"*  de  Staël,  Dt  l'Allemagne,  l"  partie,  ch.  XVIII  : 
Des  universités    allemandes.  —  M.   Rocstan,  La  Littéruture  française  par   la 
dissertation,  t.    IV'  :  Sujets  généraua:.  —  Martha,  La  Dé/iratessr  dans  l'Art, 
ch.  I  :  la  Précision  dans  l'.Vrt,  p.  63  sq. —  L'/idiication  morale  ilans  l  Université 
L'Éducation  de  la  démocratie  ;  Enteignemeut  et  Démocratie  (Paris,  .4lcan). 

43.  L'enthousiasme  défini  par  M""  de  Staël. 

Matikre.  —  Los  derniers  chapitres  de  l'Allemagne  ((lualriènie 
partie,  ch.  X-XII)  sont  consacrés  par  M"*  de  Staël  à  l'enlhousiasime. 
Vous  lirez  avec  attention  ces  chapitres  dunl  l'auteur  a  dit  (|u'ils 
contenaient  en  quelque  fat;on  le  résumé  do  tout  son  ouvra^çt! 
(ch.  XI,  début).  Vous  chercherez  exactement  ce  ijue  M"' di;  Staél 
entend  par  «  enthousiasme  »,  et  vous  vous  demander^/,  duns  quelle 
mesure  les  Français,  à  qui  M"*  de  Staél  voulait  communiquer  celte 
grande  passion,  avaient  besoin  de  l'ovrinplt'  de  rAlleiiin«ne,  au 
lendemain  de  la  Révolution  française. 

Conseils.  —  Attachez-vous  k  la  délliiiiinti  iiimie  <ie  1'  «  enthou- 
siasme »,  telle  qu'elle  apparaît  très  nettement  dans  ces  chapitres 
(Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  morale, 
Invention,  cli.  Il,  p.  21  sq.),  et  vous  verrez  ce  qu'il  faut  entendre  par  cet 
enthousiasme  intellectuel,  spéculatif,  dont  M""  de  Staël  fait  honneur 
aux  Allemands.  Les  dangers  vous  apparaîtront  avec  netteté.  Les 
voici  résumés  éloquemment  dans  une  page  que  Vinet  a  citée  tout 
entière  :  «Non,  lasoifdela  véritén'est  pas  cette  recherche  insolente 
qui  se  dépouille  de  tout  intérêt  hutnain  ;  peut-être  même  n'y  a-t-il 
d'autre  guide  pour  trouver  la  vérité  que  le  désir  et  le  besoin  de  s'y 
soumettre.  Si  l'àme  n'est  point  inipiiéte  du  résultat,  l'intelligence 
ne  procède  point  avec  rigueur;  celui-là  travaille  ou  trop  mollement 
ou  trop  hardiment  qui  ne  travaille  point  pour  soi  ;  aussi  trouvez- 
vous  toujours  quelque  chose  d'inconsistant  dans  les  théories  i)ure- 
ment  spéculatives  sur  la  destination  de  1  homme  et  sur  les  problèmes 
qui  s'y  rattachent.  Dans  ces  efforts,  la  pensée  n'a  point  de  centre, 
et  rien  n'est  régulièrement  ordonné;  on  erre  sur  la  foi  d'une  méta- 
physique orgueilleuse  et  incertaine  ;  la  pierre  de  touche  de  la  vérité 
est  dans  les  profondeurs  d'une  volonté  droite;  sans  les  lumières  de 
l'esprit,  cette  volonté  peut  errer,  mais  sans  cette  volonté  l'esprit 
s'égare  dans  les  questions  en  apparence  les  plus  éloignées  de  la 
morale  pratique....  »  (Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  M""  Necker 
Paulin,  en  tète  de  L'Éducation  progressive  par  M"»  Necker  de 
Saussure,  Paris,  1844,  p.  XI.) 

44.  Les  «  Maximes  »  dans  les  «  Considérations  » 
de  M"'^  de  Staël. 

Matièhe.  —  Dans  son  Cours  de  littérature  :  M^ule  Staël,  |  VI,  p. ..'', 
M.  F.  Hénicn  dit  à  propos   des  Considérations  sur  les  principal  x 
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événements  de  la  Révolution  française,  qui  est  comme  le  testament 
historique  et  politique  deM""«  de  Staël  :  «  Les  vues  éparses  (dans  les 
autres  ouvrages)  seront  condensées  et  fortifiées  dans  les  Considéra- 
tions, œuvre  d'ensemble,  composée  à  loisir,  qui  a  profité  de  l'expé- 
rience douloureusement  conquise  pendant  toute  une  vie  de  réflexion 
et  d'action.  On  en  pourrait  extraire  tout  un  petit  livre  de  Maximes 
éloquentes,  ironiques  ou  mélancoliques,  presque  toujours  d'une 
vérité  théorique  ou  pratique  très  substantielle.  » 

Faites  vous-mêmes  un  choix  des  Maximes  qui  \ous  auront  le  plus 
frappés  par  leur  profondeur,  leur  vivacité,  leur  originalité,  etc.. 
Groupez-les  suivant  un  classement  raéthodiijue,  et  commentez-les 
sobrement,  de  façon  à  nous  faire  connaître  «les  idées  politiques»  de 
M™"  de  Staël. 

Conseils.  —  M.  Ilémon  a  fait  lui-même  un  clioix  très  intéres- 
sant :  «  C'est  dans  la  vraie  liberté  que  se  trouve  le  remède  le  plus 
efficace  contre  l'anarchie...  L'on  ne  peut  juger  un  parti  que  par  la 
doctrine  qu'il  professe  quand  il  est  le  plus  fort...  Le  premier  article 
des  droits  de  l'homme  en  France,  c'est  la  nécessité  pour  tout 
Français  d'occuper  un  emploi  public...  »  C'est  à  vous  de  faire  votre 
moisson  (Cf.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation 
littéraire.  Invention,  ch.  IV,  p.  43sq.;  la  Dissertation  morale,  ch.  V, 
I  p.  55  sq.)  et  c'est  à  vous  surtout  de  grouper  intelligemment  et 
fortement  les  maximes  (Cf.  Ibid.,  Disposition).  Voir  aussi  Vinet 
Etudes  sur  la  littérature  française  au  dix-neuvième  siècle,  t.  I  : 
M™«  de  Staël,  p.   197 sq. 


45.  Les  défauts  du  style  de  M'"^  de  Staël, 
ses  qualités. 

M.\TiKRE.  —  M"'  Nerker  de  Saussure  avoue  en  parlant  du  style 
de  M"»  de  Staël  :  «  Néanmoins  on  s'est  plaint  d'éprouver  quelque 
fatigue  en  lisant  ses  ouvrages,  à  l'exception  pourtant  du  premier 
et  du  dernier.  Une  sensation  est  un  fait  sur  lequel  il  n'y  a  pas  à 
disputer,  et,  si  celle-là  était  assez  générale  pour  mériter  d'être 
comptée,  il  faudrait  l'attribuer  à  deux  causes  :  l'une,  la  multitude 
de  ses  idées,  et  l'autre,  quelques  défauts  de  style,  sensibles  surtout 
dans  la  seconde  période  de  sa  carrière.  »  {Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M'^"  de  Staël,  édition  citée,  p.  112.) 

Expli([uer  cette  opinion,  en  signalant  les  «  quelques  défauts  de 
style  »  qu'on  relève  dans  les  ouvrages  de  M""»  de  Staël.  Vous  ter- 
minerez en  faisant  à  votre  tour  Ja  part  des  qualités. 

Conseils.  — Voici  comment  finit  le  chapitre  de  M""»  Nccker  de 
Saussure,  intitulé  :  «  Examen  général  du  talent  de  M""  de  Staël  » 
(p.  lO'J-116)  :  «  En  tout,  les  ouvrages  de  M""  de  Stiiël  paraissent 
appartenir  à  des  temps  nouveaux.  Ils  annoncent,  comme  ils  tendent 
à  a'ucner  une  autre  période  dans  la  société   et  dans  les   lettres, 
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l'âge  des  pensées  fortes,  gt*nôreuses.vivanJes,  des  senlimenlsvenanl 
du  fond  du  coeur.  Klle  a  donné  l'idér  dune  litU^raluro  en  quelque 
sorte  plus  parlée  qu'écrite,  d  un  genre  tians  lequel  l'improvisation 
des  assemblées  nationales  pour  la  politique,  l'abandon  desconlidences 
pour  l'expression  de  la  passion,  et  les  saillies  de  conversation  jxjur 
l'observation  de  la  société,  nous  disent  quelque  chose  de  plus 
intime  et  de  plus  fort  que  ne  l'a  jamais  fait  la  rliélorique  étudiée. 
Ainsi  l'art  littéraire  aura  été  relevé  par  elle.  Ce  ne  sera  i)lus  une 
industrie  oiseuse,  un  moyen  de  réveiller  l'image  d'une  vaine  beauté 
dans  nos  cœurs.  Il  tiendra  de  plus  prés  à  la  vie.  et  y  exercera  plus 
dinlluencc;  il  offrira  moins  le  travail  de  l'humme  que  l'Iiontme  lui- 
même  on  rapport  avec  l'immortalité.  Il  sera  l'expression  générale 
des  plus  nobles  vœux,  le  dépôt  des  pen.sées  qui  se  réaliseront  un 
jour  dans  des  institutions  ou  des  entreprises  utiles,  et  l'avenir  y 
existera  tout  entier.  » 
Les  objections  vous  apparaîtront  sanr  aucun  doute. 


46.  M"    de  Staël  écrivain  Ju^ée 
par  M"'"  de  Rémusat. 

Matièiie.  —  Dans  ses  Mémoires.  M»»  de  Rémusat  écrit  ;  «  Il  y  a 
dans  lus  ouvrages  de  M"*  de  Slaél  une  chaleur  i|ui  vient  de  l'ùme. 
une  vivacité  d'imagination  quelquefois  excessive  ;  elle  manque  de 
clarté  et  de  goîit.  »  Que  [-ensez-voua.de  ce  jugement? 

•47.  George  Sand  élève  de  Jd""=  de  Staël. 

Matière.  —  Comparer  M"»  de  Staël  à  George  Sand. 

Conseils.  — Voici  les  derniers  mots  du  livre  de  M.  F.  ilémon.que 
j'ai  si  souvent  cité  :  «  Au  seuil  du  xix»  siècle,  M""*  de  Slaél  aura  él6 
vraiment  la  femme,  la  femme  de  pensée,  de  sentiment  et  d'action. 
A  un  plus  haut  degré  qu'elle  G.  Sand  sera  écrivain  et  surtout  poète  ; 
mais  elle  ne  sera  guère  qu'un  romancier  :  M""  de  Staël  fut  un 
romancier,  un  ci'itique,  un  politique,  l'àmo  d'une  certaine  société  à 
un  moment  décisif  de  notre  histoire,  et  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  pas 
lue  ont  subi  son  influence,  qui  a  pénétré  la  littérature  et  la  société 
française  tout  entières.  »  [Cours  de  lilléralure  :  .V«"  de  islaël, 
I  IX,  p.  86.) 

48.   M"^'   de  Staël  finit   le   XVIII'^   et   commence 
le  XIX-^  sjiècle. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  {A.  Sobel,  M"'  de  Hiaèl, 
ch.  JX,  p.  2il4)  a  dit  :  «  Placée  entue  deuigrands  siècles,  elle  paraît 
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comme  la  dernière  fleur  de  celui  qui  finit  et  comme  la  première 
semence  de  celui  qui  s'élève.  Beau  génie  plutôt  qu'artiste  en  littéra- 
ture et  en  histoire,  grand  témoin  plutôt  qu'acteur  des  choses  de  son 
temps,  elle  mérite  de  vivre,  parce  qu'elle  personnifie  une  des  plus 
nobles  époques  de  l'àme  française.  »  Expliquer. 

Conseils.  —  C'est  le  mot  de  Villemain  :  «  Elle  appavlenait  à 
cleîix  époques;  et,  avant  tout,  elle  était  elle-même  »  [TafTleau  de  la 
littérature  au  xviii»  siècle,  t.  IV,  leçon  LX,  p.  344),  et  celui  de 
Vinet,  disant  de  M""  de  Staël  et  de  Chateaubriand  :  «  Us  appartien- 
nent sans  doute  à  leur  temps;  ils  en  sont  même  plus  que  leurs 
contemporains,  dont  les  écrits  nous  représentent  le  xvur  siècle 
échoué  et  laissé  à  sec  sur  les  rivages  du  xix«.  Ce  temps,  si  vous 
l'aimez  mieux,  leur  appartient,  et  c'est  à  bon  droit  qu'ils  auraient 
pu  dire  à  la  littérature  de  l'Empire  : 

La  maison  est  à  nous,  c'est  à  vous  d'en  sortir. 

.  «  Mais,  dans  un  autre  sens,  ils  n'appartiennent  pas  à  leur  époque, 
puisqu'ils  la  devancent,  puisiju'ils  innovent  tandis  qu'elle  imite, 
puisqu'ils  marchent  lorsqu'elle  s'assied.  Us  ont  été  les  premiers  à, 
découvrir  et  à  saluer  l'avenir,  et  c'est  pour  cela  même  que  nous  les 
réservons  pour  le  moment  où  cet  avenir  a  commencé  à  devenir  le 
présent.  »  (A.  Vinet,  Etudes  sur  la  littéi-abure  française  au 
ïi\=  siècle,  t.  I  :  Littérature  del'Empire,  p.  12.) 
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49.    La  vie   de  Chateaubriand. 

M.\TiÈRE.  —  Edmond  Biré  distribue  en  parties  et  en  livres  l'édition 
des  Mémoires  d'oulre-tombe,   et  adopte  la  classification  suivante  : 

Lapremiére  partie  (1768-1800)  va  de  la  naissance  de  Chateaubriand 
à  son  retour  de  l'émigration  et  à  sa  rentrée  en  France  (9  livres). 

La  seconde  partie  va  de  1800  à  1814,  et-  elle  est  consacrée  à  la 
carrière  littéraire  de  Chateaubriand  (o  livres). 

La  troisième  partie  est  réservée  à  la  carrière  politique  (15  livres). 

La  quatrième. partie  renferme  le  récit  des  années  qui  suivent  1830. 
(Introduction,  |  VI,  p.  XXVII  sq.) 

En  utilisant  ces  cadres,  vous  esquisserez  une  biographie  de 
Chateaubriand. 

Lectures  recommandées  :  Œuvres  complètes,  Paris  1836-1839,  Pounai 
(t.  I  :  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de'C/cateaabrland),  —  Mémoires  d'outre- 
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tombe,  t'ait.    Biré.  6  vo'.  Pari»,  Garnier.  ~  Extrait».  Morwaux  choItU,  el. 
Biuut litre  (Hachcllt),    Rocheblave  (Colin),  Ptllissicr  (DflajfraviO,  Noilei  (Garnit 

FoKTANES,  Œm^rrs  rhoisips.  — Joihhit,  Œurrrs,  i  vol.,  «'ilit.  P.  de  Raynal,  Is- 
Paris,  Ditlier.  (Cf.  P.  dï  Ray.nal,  Les  (^orrexpondants  de  Joutier!.)  —  De  h'tt.n 
Mélanges,  t.   I.  —  Hofkvaxn,  Œuvreg,  I.  VI.  —  Scii-ion  .Mahim,  Histoire  de 
vie  et  des  oiivr.-iges  de  M.  de  Chateaubriand.  —  Lamabtink,  Les  Destinées  de 
Poé'ie  (en  tète  des  Premières  .Méditations)  ;  Souvenirs  el  Portraits.  —  Doi :da> 
Lettres.  — De  Luuit.ME,  Galerie  des  contemporains  illustres.  —  Ch.  Lt:«OHMAKT 
M.  de  eu  it^iuhriaiid  et  ses  Mémoires;  E.iqnis.ie  d  un  maiire.  —  Ci.  Pi.AXCir 
Pof  traits  littéraires.  —  Dk  M\Hi.ki.i.vs,  Chute. lubrimid  et  son  temps.  — Viii.kma, 
M.  de  CUateaubri  ind  :  sa  vie,  ses  ouvrages  et  son  in/luenre.  —  De  Sai;v,  Variei 
littéraires,  morales  et  historiques,  l.  I.   —  D'Hal»sosvii.i.«,   ..Vn  jeunesse.   — 
J.  Damklo,    Les  Conversations  de  M.  de  Chateaubriand.  —  M""  LtMonMAXT, 
Souvenirs  el  Correspondanre  tirés  des  papiers  de  M'*  Itéeamier  :  ,)/•«  /tée/i' 
mier.  —  P.  de  Samax,  Les  Knehaiitemenis  de  l'rudenre.  —  .\.   Fmanci,  Lurilt 
d'  Chateaubriand.     —  Uardoux,   M"*   de   lienumont  ;    M"'   de  (Justine.    — 
G.  Pailhf.s,  .V'"'  de  Chateaubriand  d'après  ses  Mi^moires  el  sa  (Correspondance  ^ 
il/"«  de  Chateauliriand,   letlies  inétl.  &  M.  Claudel    de  Gnisserjfiies  ;   Chate-m- 
briand.  sa  femme  et  ses  amis;  Du  nouveau  sur  Juubert,  Chateaubriand,  Fo 
lanes  et  sa   fille.   —   K.   Bm».   Les  dernières  années  de  Chateaubriand. 

.M.-J.  DECiiitMER,  Tabi.au  historique  de  l'état  et  des  projrè.<  de  la  litlératurr 
f  ançaise  depuis  1789.  —  Nisaud.  J/is'oire  de  la  littérature  franc  lise,  t»  par. 
lie,  1. 1  V,  ch.  XII,  ^  Y.  — Vixkt,  Éludes  sur  la  littérature  françai.ie  au  \i\'  stèrle^ 
t.  I.  — Saint-.Marc  GiRAn[ii>,  Cours  de  littérature  dramatique,  t.  IV,  ch.  I,IV, 

—  SaisteBkcve,  voir  les  Tables;  Chateaul  riand  et  son  groupe  littéraire;  Pjr- 
traits  littéraires,  t.  II;  Premiers  Lundis,  t  III;  Portraits  contemporains, 
1.  I;  Cau.ieries  du  Lundi,  t.  I,  11,  X;  Nouveiux  Lundis,  t.  III  ;  Peifées  de 
Joseph  Delorme.  t.  III  (Cf.  G.  .Micmai  r,  Etudes  sur  Sainle-Hruve  ;  Chatt-aii' 
briuiid  et  Sainte-Beuve,  p.  89  sq.  —  w.  Bt)»MEii,  Èlo-je  de  Chateaubriand.  — 
SûHERER,  Etudes  sur  la  littérature  contemporaine,  t.  I,  III.  —  Bm  y  t.rii.nt,  L'Évo- 
lution des  Genres,  t.  I  ;  L'Évolution  de  la  poésie  lyrique  au  xw  siècle  ;  Con- 
férence faite  d  Saint-A/alo,  août  1898.  —  IlutHior,  M—  Récamier  et  ses  ami<t. 

—  Lathk.iu.e,  Chateauliriand  el  le  romantisme  à  Lyon. 

Ch.  Bt.NoiT,  Chaleuubria  id.  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  G.  Peli.issier,  Le  Mn^ 
vemenl  littéraire  au  xix«  siècle.   —  Dt  Lesccbe,  Chateaubriand.  —  Baudoia. 
Chateaubriand.  —  A.    Sonti,.  M"'  de  Staël.   —  Melchior  ue  Vooûé,   lleurei 
d'histoire  ;  Le  Rappel  des  ombres  (deux  articles). 

M.  Albert,  La  Li'lérature  frtnçaise  sous  la  liévolution,  l'Empire  et  la  Ilei- 
tauration,  ch;  V'.  —  p.  Albert,  La  Littérature  française  au  six»  siècle,  t.  1.  — 
BrciNetière,  Manuel  de  l'Histoire  de  la  littérature  français  ■,  p.  388  sq.  — 
E.  Faguet,    Études    littéraires  sur  le    xix«  siècle  ;  Chateaubriand,  j).  I  sq.  — 

E.  Heuriot,  Précis  de  l'hisfoire  des  lettres  françaises,  cli.  XXV,  ^7.  —  K.  Ukmon, 
Cours  de  littérature  :  Chateaubriand.  —  G.  La.nso.n,  Histoire  de  la  littérature 
française.  Ce  partie,  livre  I,  ch.  IV.  —  E.  Lintii.bac,  Précis  historique  el  cri- 
tique de  la  littérature  française,  t.  II,  ch.  XIV.  — G.  Peu-issier,  Précis  de 
l'histoire  de  la  littérature  française,  5»  partie,  ch.  I. 

R.  Docuic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXIV,  p.  .17S  sq.  — 
K.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXI,  3  II,  p.  505  sq.  — 

F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle. —  L-Levrailt,  Les  Auteurs 
français  :  Chateaubriand,  p.  65  sq.;  Les  Genres  littéraires  :  l'Épopée,  ch.  IV, 
p.  89  sq.  ;  le  Roman,  ch.  IV,  p.  71  sq. 

Conseils.  —  Ces  quatre  divisions  paraissciil  Li;,;.  ..  ,,  ....;.  ^  a  la 
jéalité.  Sans  doute,  dansla  «  Préface leslamenlaire»,  Chateaubriand 
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déclare  :  «  Quand  la  mort  baissera  la  toile  entre  moi  et  le  monde, 
on  trouvera  que  mon  drame  se  divise  en  trois  actes.  Depuis  lua 
première  jeunesse  jusqu'en  1800,  j'ai  été  soldat  et  voyageur  ;  depuis 
1800  jusqu'en  1814,  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  ma  vie  a  été 
littéraire;  depuis  la  Restauration  jusqu'aujourd'hui,  ma  vie  a  été 
politique.  »  {Édit.  citée,  p.  XLVi.)  Mais  il  dit.  plus  tard,  au  début 
d'octobre  1830:  «  Au  sortir  du  fracas  des  trois  journées,  je  suis  étonné 
d'ouvrir,  dans  un  calme  profond,  la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage  » 
(t.  X,  p.  1),  et  il  parle  de  ce  livre  IV  dans  un  certain  nombre  de 
passages  liabilement  groupés  j)ar  E.  Biré  [éd.  citée,  p.  XXIV  sq.) 
Voyez  encore,  édit.  Biré,  Introduction,  p.  XXXII. 


50.  La  jeunesse  de  Chateaubriand. 

Matikue.  —  «  Ces  Mémoires  ont  été  l'objet  de  ma  prédilection  : 
saint  Bonaventure  obtint  du  ciel  la  permission  de  continuer  les  siens 
après  sa  mort;  je  n'espère  pas  une  telle  faveur,  mais  je  désirerais 
ressusciter  à  l'heure  des  fantômes,  pour  corriger  au  moins  les 
épreuves.  Si  telle  partie  de  ce  travail  m'a  plus  attaché  que  telle  autre, 
c'est  ce  qui  regarde  ma  jeunesse,  le  coin  le  plus  ignoré  de  ma  vie. 
Là,  j'ai  eu  à  réveiller  un  monde  qui  n'était  connu  que  de  moi  ;  je 
n'ai  rencontré,  en  errant  dans  cette  société  évanouie,  que  des 
souvenirs  et  le  silence.  »  {Mémoires  d'outre-tombe,  édit.  Biré, 
Avant-Propos,  t.  I,  p.  LUI  sq.i 

Raconter  la  jeunesse  de  Chateaubriand. 


51.  Le  caractère  de  Chateaubriand. 

-Matikue.  — Vous  esquisserez,  dans  ses  traits  essentiels,  le  portrait 
Migrai  de  Chateaubriand. 

Lectures  recommandées  :  .M.  Roustax,  La  Composition  française  :  la  Des- 
eriplion  et  le  Portrait,  piisniiu. 


Plan  proposé. 

1°  —  Avant  tout,  Chateaubriand  a  été  un  grand  mélanco- 
lique.L'ennui,  ce  mal  incurable  que  René  va  exprimer  si  poéti- 
quement, qui  va  devenir  le  mal  du  siècle,  a  réellement 
désolé  .Chateaubriand.  On  connaît  ce  joli  mot  d'une  Anglaise 
à  notre  écrivain  :  «  Vous  poitez  votre  cœur  en  écharpe.  »  Lui- 
même  prétend  que  ce  mal  le  prit  quelques  instants  aprcs  sa 
naissance.  «  Je  n'avais  vécu  que  quelques  heures,  et  la  pesan- 
teur du  temps  était  déjà  marquée  sur  mon  front.  »  «  Je  m'en- 
nuie, dit-il  sans  cesse,  je  bâille  ma  vie  ;qui  me  délivrera  de 
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la  manie  d'être  ?  »  Ce  désenchantomeiil  ('>t  tivs  sincî're, 
voyons  quelles  en. sont  les  origines. 

2"  —  C'est  dabord  un  oifîueil  énorme,  lequel  se  traduit  à  cha*- 
qire  page,  et  souvent  pur  de  ces  phrases  qui  font  rèvei-.  l  n  de 
ses  chapitres  porte  pour  titre  «Bonaparte  et  moi,  sous-lieulv- 
nants  ignorés».  II  disait  de  son  pamphlet  sur  (lonaparlo:  «  Ma 
brochure  avait  plus  prolité  à  I.ouis  XVIll  ([uune  armée  de 
100000  hommes.  »  11  déclare,  en  homme  persuadé  que  le  ciel 
avait  réservé  à  Bonaparte  la  gloire  de  faire  naître  Chateaubriand 
la  même  année  que  lui:  «  L'année  où  je  natjuis,  naissait  en 
Corse...  »  Cet  orgueil,  (\u\  vient  d'un  très  haut  sentiment  de 
sa  valeur  personnelle,  de  ses  instincts  aristocratiques,  a  été 
développé  encore, i)ar  son  éducation  ((^f.  Mémoires  d'outre- 
tombe). 

3'>  —  Ce  sentiment  ne  va  pas  sans  un  égoïsme  parfois  féroce. 
Chateaubriand  s'est  beaucoup  aimé  lui-même,  et  c'est  lui  qu'il 
a  aimé  dans  ses  amis  et  dans  ses  amies,  il' est  comme  Hené  : 
«  les  passions  sortent  de  lui  et  n'y  peuvent  rentrer  ».  Il  dit 
ailleurs  de  René  :  «  On  le  fatiguait  en  l'aimant.  »  .Même  quand 
il  étale  sa  fidélité  aux  Bourbons,  c'est  bien  à  lui  (ju'il  pense;  de 
là  son  dévouement  «  stérile  et  décoratif  »  Lanson).  11  sent 
qu'il  a  le  beau  rôle,  et  qu'il  faut  dignement  le  jouer  jus<|a'au 
bout.  Le  dernier  acte  de  ce  dévouement  chevaleresque  et  si 
peu  pratique,  c'est  ce  discours  merveilleux  qui  est  son  chef- 
d'œuvre  dans  l'éloquence  :  «  en  faveur  du  jeune  duc  de  Bor- 
deaux ».  La  personnalité  de  Chateaubriand  adonc  tenu  non  |>as 
la  première  place,  mais  toute  la  place. .N'était-il  pas  d'ailleurs  un 
être  à  part  et  quelqu'un  pouvait-il  aimer,  sentir,  penser  comme 
lui? 

4"  —  D'ailleurs  il  n'a  pas  de  volonté.  On  a  cru  qu'il  avaitété 
très  ambitieux.  11  a  trop  d'orgueil  pour  cela.  Il  aimera  mieux 
ne  pas  réussir  et  pouvoir  dire  :  «  Si  j'avais  voulu  1  »  Et  surtout 
il  se  dit  sans  cesse  :  «  A  quoi  bon  "?  »  Tous  ses  personnages 
répètent  cette  interrogation. (c  L'enmii  m'a  toujours  dévoré. 
Pasteur  ou  roi,  qu'aurais-je  fait  de  ma  houlette  ou  de  ma 
couronne  ?  Je  serais  également  fatigué  de  la  gloire  et  du 
génie,  du  travail  et  du  loisir,  de  la  prospérité  et  de  l'infor- 
tune. »  Voilà  pourquoi  il  ne  vit  pas  dans  la  vie  pratique.  La 
vie  pratique  est  faite  pour  les  hommes  de  volonté. 

5°  —  Chateaubriand  est,  en  effet,  un  romanesque,  et  en  cela 
il  est  bien  un  des  fils  de  Jean-Jacques  Ilousseau.  Ce  caractère 
romanesque  se  mêle  à  tout;  on  le  trouve  dans  le  Génie  du 
christianisme,  puisque  l'ouvrage  contenait  Atida  et  René,  dans 
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les  Martyrs,  long  roman  amoureux  de  Chateaubriand  (Eudore); 
dans  la  Vie  de  Rancé.  On  le  retrouve  dans  les  raisons  qui  le 
poussent  à  faife  son  voyage  à  Jérusalem.  Chateaubriand 
dramatise  tout,  se  taille  un  rôle  à  sa  fantaisie  et  vit  dans  le 
rêve  constamment  :  c'est  là.  peut-èti'e  ce  qui  expliquerait 
encore  le  mieux  sa  mélancolie.  N'ayant  pas  de  volonté,  il  n'a 
pas  aimé  l'action,  mais  la  sensation.  Or  la  sensation  s'émousse 
à  la  longue;  c'est  alors  le  désenchantement  qui  survient. 
N'ayant  pas  aimé  la  vie  pratique,  il  s'est  réfugié  dans  le  rêve, 
mais  le  rêve  ne  dure  pas  toujours.  Le  moment  arrive  où  la 
réalité  le  traverse  :  le  désenchantement  est  encore  là. 

6°  —  Quantàlintelligence  de  Chateaubriand,  il  ne  faut  pas  la 
méconnaître,  sous  prétexte  qu'il  est  grand  surtout  par  d'autres 
côlés:  Elle  est  de  tout  premier  ordre.  11  s'est  cru  de  bonne  foi, 
mais  bien  à  tort,  un  politique  transcendental.  «  Le  congrès  de 
Vérone^  écrit-il  à  un  de  ses  amis  de  Lyon,  c'est  le  Riné  de 
ma  politique.  »  Du  moins  il  a  été  tout  à  fait  supérieur  au  plus 
grand  nombre  des  hommes  politiques  qui  l'entouraient.  II 
a  vu  qu'après  la  Hévolution  il  fallait  une  politique  nouvelle. 
Il  a  compris  beaucoup  de  choses  et,  loin  d'avoir  été  un  ultra 
têtu,  il  a  su  avoir  un  large  libéralisme.  En  outre,  il  est  fort 
spirituel  ;  il  sait  conter  avec  talent,  dans  les  Nntchez,  Vltinc- 
raire,  les  Mémoires.  Il  a  pu  ainsi  se  garder  sinon  de  toutes  les 
exagérations,  du  moins  de  certaines  éiiormités  que  lui  aurait 
fait  écrire  sa  vanité  incommensurable. 

7°  —  Mais  toutes  ses  qualités  sont  subordonnées  à  son 
imagination.  Voilà  et  de  beaucoup  sa  faculté  maîtresse.  Cho^ 
teaubriand  n'est  pas  un  penseur  profond  et  vigoureux;  'ses 
idées  apologétiques,  ses  idées  critiques,  il  ne  les  a  pas  tirées 
de  longues  et  profondes  méditations.  Il  va  droit  à  VEncyclo- 
pédie  et  au  xvin«  siècle;  il  prend  les  idées  une  à  une,  atlirme 
le  contraire,  et  c'est  fait.  Comme  moraliste,  nous  verrons 
qu'il  mérite  sans  contestation  ce  titi'e  pour  avoir  donné  à  des 
sentiments  à  la  fois  nouveaux  et  communs  une  forme  presque 
définitive  :  mais  comment  serait-il  un  moraliste  éminent 
puisqu'il  est  incapaJole  d'être  un  psychologue?  11  ne  sait  pas 
expliquer  des  sentiments,  les  creuser,  en  chercher  les  élé- 
ments diverSj  remonter  jusqu'à  leurs  sources.  Comme  dialec- 
ticien ne  lui  demandons  pas  des  analyses  précises',  des  cri- 
tiques serrées.  En  somme,  si  son  intelligence  a  été  supérieure, 
ses  idées  ont  été  médiocres;  ou  plutôt  a-t-il  eu  des  idées  ?'Ge 
qu'il  nous  a  donné,  n'est-ce  pas  plutôt  le  reflet  de-  ses  sen- 
timents personnels?  C'est  dire  assez  que  Chateaubriand  n'a 
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pas  fait  œuvre  de  penseur;  il  a  fait  œuvre  darlisle  et,  envi- 
sagé ainsi,  nous  le  trouverons  tout  à  fait  admiialile  :  c'est  bien 
là  qu'est  sa  véritable  gloire,  et  cela  revient  à  dire  qu'il  est 
surtout  grand  par  sa  sensibilité  et  son  imagination. 

Concludon  :  Voilà  pourquoi  Vinet  a  pu  écrire  :  <(  L'art  a 
certainement  sa  place  dans  la  vie;  mais  il  n'a  rien  à  voir  dans 
la  formation  des  convictions;  les  convictions  relèvent  unique- 
ment de  la  science  et  de  la  conscience.  Kh  bien  !  l'art  ou,  si 
on  l'aime  mieux,  l'imagination,  la  poésie  paraissent  avoir  eu 
leur  part  dans  le  système  dont  M.  de  Cbatoaubriand  est 
devenu  le  représentant.  Son  christianisme  {je  veux  dire  celui  de 
ses  livres)  est  littéraire,  sa  politique  est  litléraire,  et  le  lien 
qui  vnit  cette  politique  et  ce  christianisme  est  littéraire  aussi. 
Tout  cela,  fort  sincère,  je  le  crois,  est  une  œuvre  d'artiate.  Sa  vie 
même,  sa  personnalité  porte  le  même  caractère;  il  l'a  compo- 
sée en  poète,  et  de  tous  ses  ouvrages  c'est  encore  le  meilleur. 
Mettre  en  question  sa  sincérité  ne  serait  pas  seulement 
injuste,  mais  déraisonnable  ;  ce  poème  vivant,  qui  s'appelle 
M.  de  Chateaubriand,  n'est  si  parfait  que  pai-ce  qu'il  est 
sincère.  »  (Vinet,  Études  sur  la  littérature  française  au 
xix"  siècle,  t.  1:  Chateaubriand,  p.  246.) 

52.  Chateaubriand  peint  par  lui-même. 

Matière.  —  Eludiez  le  portrait  que  Cliateaubriand  a  tracé  de  lui- 
même  à  la  fin  des  Mémoires  d'oulre-lombe,  i'<\\\.  M'-"  t  XI, 
4e  partie,  livre  X,  p.  472  sq. 

53.  L'iionneur  chevaleresque  de  Chateaubriand. 

Matière.  —  Dans  un  cours  donné  à  I^ausanne  en  1844,  A.  Vinet 
disait  à  propos  de  Chateaubriand  :  «  Au-dessous  des  opinions  un 
peu  factices,  au-dessous,  dirai-je,  de  cette  représentation,  si  vous 
cherchez  l'homme,  vous  le  trouverez  tel  que  j'ai  dit  :  désabusé 
en  tout  temps,  triste  au  fond,  amer  quelquefois,  poète  plutôt 
qu'enthousiaste,  mais  généreux,  courtois,  chevaleresque,  par  nature 
et  sans  nul  effort.  Si  la  chevalerie  n'eût  pas  existé,  il  l'aurait 
inventée;  et  vcritabloment,  elle  s'est  surpassée  en  lui.  »  (A.  Vi.net, 
Éludes  sur  la  littérature  française  au\^\'  siècle,  i.  I  :  Chateaubriand, 
p.  259.)  Expliquez  et  discutez  ;  vous  vous  demanderez,  d'après  cet 
exemple,  si  le  principe  de  l'honneur  parait  un  principe  suffisant  pour 
la  conduite  de  la  vie  humaine. 

Conseils.  —  Vinet  est  revenu  très  souvent  sur  cette  idée  : 
Chateaubriand  est,  en  plein  xix«  siècle,  le  '<  type  »  de  l'honneur  ciieva- 
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lerosque  :  «  Honnête,  qui  l'est  plus  que  l'auteur  du  Génie  du 
christianisme  ?  Oii  faut-il  chercher,  si  ce  n'est  en  lui,  le  type  du 
parfait  honneur?  Mais  enfin,  prendre  des  couleurs  pour  des  raisons, 
son  imagination  pour  sa  consciQpce,  et  son  esprit  pour  son  cœur, 
uièler  incessamment  la  question  du  vrai  et  celle  du  beau,  s'enivrer 
de  la  poésie  qu'exhalent  les  grands  souvenirs  et  les  grands 
spectacles,  sans  trop  s'inquiéter  des  remontrances  d'une  raison 
très  saine,  au  fond,  et  aussi  solide  qu'élevée,  c'est  ce  que  fait 
constamment  l'auteur  du  Génie  du  christianisme,  et  ce  que  les 
lecteurs  les  plus  favorables  ne  peuvent  s'empêcher  de  remarquer.  » 
[X.  ViNET,  Eludes  sur  la  littérature  française  au  xix«  siècle,  t.  I  : 
Chateaubriand,  Génie  du  christianisme,  p.  367.) 

il  y  a  là  des  restrictions  nombreuses:  ce  n'est  pas  seulement  dans 
sa  vie  littéraire  que  Chateaubiiand  a  pu  prendre  son  imagination 
pour  sa  conscience,  et  mêler  la  question  du  vrai  et  celle  du  beau. 
Ce  culte  de  l'honneur,  songez  ([ue  Chateaui^riand  l'a  pratiqué  en 
poète  :  «  Ce  qui  a  persisté  à  travers  ces  vicissitudes  de  la  pensée 
etde  la  forme,  ce  qui  ne  vieillit  pas  chez  M.  de  Giiateaubriand,  c'est 
le  poète.  Voilà  la  véritable  unité  de  ce  génie  brisé  ;  voilà,  pour 
employer  une  de  ses  expressions,  la  grande  ligne  qui  n'a  pas  fléchi 
dans  sa  vie.  C'est  à  la  fois  la  beauté  et  le  défaut  de  cette  existence 
si  remarquable.  Le  poète  s'est  presque  toujours  mis  à  la  place  de 
l'homme —  Loin  de  nous  de  porter  la  moindre  atteinte  au  carac- 
tère élevé  de  M.  de  Chateaubriand  !  Mais  nous  croyons  sérieuse- 
ment que  dans  cette  nature  poétique  tous  les  sentiments,  comme 
tous  les  principes  et  tous  les  intérêts,  se  tournent  trop  tôt  enpuésie 
et  se  hâtent  trop  de  sortir  de  la  retraite  où  ils  auraient  dû  se  conso- 
lider et  mûrir,  pour  aller  s'épanouir  dans  l'atmosphère  de  l'imagi- 
nation; nous  croyons  que  tout  ce  que  M.  de  Chateaubriand  a  été 
dans  sa  carrière,  il  l'a  été  en  poète,  et  que  sa  vie  en  est  devenue, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  plus  sincère  des  fictions.  »  (A.  Vinkt, 
Études  sur  la  lit téralure  française  au  xix''  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand, 
Essai  sur  la  littérature  anglaise,  p.  471.) 

Ailleurs  Vinet  fait  des  réserves  plus  nombreuses  encore;  au 
moment  où  l'on  commence  à  parler  des  Mémoires  de  Chateaubriand, 
le  critique  se  demande  avec  inquiétude  ce  que  ce  chevalier  «  dira 
d'outre-tombe  à  ceux  cjui  ne  l'écouteront  pas  alors  avec  moins 
d'avidité  que  ses  contemporains  »,  et  il  lui  dit  bien  hautque  l'écrivain 
doit  à  ses  lecteurs  d'autres  enseignements,  purs  comme  sa  profession 
de  foi  et  graves  comme  son  âge  : 

«  Eh!  quelle  vénération  pourrait  entourer  son  tombeau  et 
s'attacher  à  sa  mémoire,  si  le  chant  du  cygne  avait  été  un  hymne 
idolâtre,  et  si  ses  derniers  accents,  qui  devaient  appartenir  au 
devoir,  avaient  affermi  sur  ses  bases  le  simulacre  du  faux  honneur? 
Cette  substitution  funeste  de  l'honneur  à  la  vertu,  cette  équivoque 
perfide,  le  mal  du  peuple  français  depuis  des  siècles,  espérons  qu'elle 
n'obtiendra  pas,  des  paroles  suprêmes  du  plus  illustre  de  nos 
écrivains,  une  consécration  solennelle  et  des  gages  de  per[)étuilé  !  « 

3. 
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(A.  ViNET,  IbicL,  L  I.  :  Chateaubriand,  Conjrèa  de    Vérone'  \).  li'JO.) 

«  Simulacre  du  faux  houiieur,  subslilution  fuiiôslo  du  l'hounoui.- 
à  la  vertu,  équivcK|uo  perfide  »,  les  expressions  sont  dures;,  cost 
que  celle  fois,  c'est  le  luoialLste  (jui  parle,  et  qulii.  a  dénoncé  plus 
haut  les  dangers  de  cette  murale  trop  superlicioUe  pour  cMre  vraie. 

«  Dans  un  sens  relatif,  Ihonncui-  est  (luelijue  cliose  ;  et  l'on  veut 
du  bien  à  l'homme  qui  maintient  des  traditions  chevaleresques  dans 
un  siècle  cupide.  Mais  quelle  proportion  de  celte  chevalerie  du 
caractère  »!t  des  mœurs  avec  l'onsembie  et  la  profondeur  de  la  vie 
humaine  !  Gomme  elle  la  pénètre  supealicieHemenl  !  Quelle  la  touche 
par  peu  de  points!  Que  les  reuconli-es  de  llionneur.  avec  la 
conscience  sont  accidentelles  et  passafe'ères!  Quelk>  boussole  dont 
l'aiguille  tourne  avec  le  vaisseau  miime  et  montre  le  jxMe  partout! 
Quelle  morale  que  celle  qui  prescrit,  selon  les  temps,  les  con»luiles 
les  plus  opposées,  et  dont  la  moindre  variation  des  muuurs  cU-piace 
le  centre!  Quelle  morale,  enfin,  que  celle  qui  exclut  l'humilité,  et  qui, 
dans  la  profession  même  du  christianisme,  cherche  uu  refuge  pour 
1  orgueil!  »  (A.  Vinet,  Ibid,  t.  I  :  Chateaubriand,  p.  51)4.) 

Rapprochez  ces  quehiues  lignes  écrites  aprjès  une  lecture  des 
Mémoires  d'oiilre-fombe,  par  M™*  Swetchine;  «  Quelle  est  donc  la 
beauté  morale  dont  M.  de  Chateaubriand  n'ait  pas  eu  le  sentiment, 
qu'il  n'ait  pas  respectée,  qu'd.  n'ait  pas  glorifiée  de  tout  l'éclat  de  son 
pinceau?  Quel  est  donc  le  devoir  dont  il  n'ait,  pas  eu  l'instinct  et 
souvent  le  courage  ?  On  veut  bien  qu'il  ait  été  quelquefois  sublime 
d'égo'ism*;  avec  plus  de  justice  on  pourrait  le  montrer  dans  bien 
des  circonstances  capable  d'élan,  de  sacrifice  et  de  dévouement, 
non  pas  à  un  homme  peut-être,  mais,  à  une  idée,  à  un  sentiment 
incessamment  vénéré.  Certes,  M.  de  Chateaubriand  n'est  pas  un 
homme  en  qui  la  vérité  règle,  pondère,  perfectionne  tout.  Le  sacrifice 
aurait  plu  à  son  imagination,  mais  l'abnégation,  le  délachejnent  de 
lui-même  aurait  trop  coûté  à  sa  volonté.  De  là  des  côtés  faibles; 
une  insuffisance  de  la  raison,  qui  a  nui  à  la  dignité  de  son  caractère, 
à  son  attitude  dans  le  monde,  mais  n'a  jamais  rien  coûté  à  l'honneur.  » 
(Cité  par  Biré,  édition  des  Mémoires  :  Introduction,  p.  XL.| 

Le  passage  cité  par  E.  Biré,  est  tiré  de  l'ouvrage  :  À/""»  Swelehine, 
sa  vie  et  ses  œuvres,  par  le  comte  de  Falloux,  t.  1,  p,  339.  C'est 
une  note  que  M°"  Swetchine  avait  écrite,,  après  avoir  fermé  .les 
Mémoires  d'oulre-lombe.  Lisez-la  de  près,  elle  est  singulièrement 
riche. 


54.  Chateaubriand  grand  artiste,   grand  poète, 
chercheur  d'images. 

Matière.  —  «  Un  grand  artiste  v,  leL  est  le  mot.  par  lequel;  les 
critiques,  en  dernière  analyse,  finissent  par  caractériser  Ckateaur 
briand.  Ils  font  le  tour  de  ses  «  idées  »,  de  sa  «  philosophie  »,  -de 
sa  (t  science  »,  et,  après  en  avoir  montré  le  caractère  superficiel,  ils 
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concluent  que  le  vrai  titre  de  Chateaubriand  à  l'imniojtalité,  c'est 
qu'il  apparaît  non  comme  l'initiateur  do  la  pensée  moderne,  mais 
comme  «  le  grajid  initiateur  de  lart  moderne  ». 

«  Il  n'analyse  pas,  dit  M.  Faguet  à  la  fin  d'un  chapitre  sur  les 
idées  générales  de  Chateaubriand,,  il  hg  creuse  point,  ne  cherche 
pas  les  raisons  secrètes  et  les  gemnee  obscurs.  ,11,  peint  à  grands 
traits,  n'explique  pas,  ne  clrerche  pas  à  expliquer.  Autant  direqu'iV 
fait  œuvre,  non  de  moraliste  mais  de  poète,  et  c'est  tout  ce  que  nous 
voulons,  avancer.  »  (Fagubt,  Dix-neuvième  siècle  :  Chateaubriand,  III, 
Ses  idées  générales,  %  2,  p.  24,  sq,) 

Même  aiffirmation  à  la  fin  de  l'étude  que  M.  Lanson  fait  du 
caractère  et  de  l'esprit  de-Chateaubriand  :.«  Imi  un  mal,  avec  une 
intelligence  qui  était  plutôt  au-dessus  de  la.  moyenne,  il  n'a.  que  des 
idées  médiocres,  superficielles  et  surtout  arbitraires.  C'est  que  ses 
idées  ne  sont  que  des  retlets,  des- prolongements  de  ses  sentiments. 
En  leur  médiocrité,  elles,  correspondent  à  des  sentiments  intenses» 
profonds,  originaux..  Il  a  eu  les  idées  qui  aidaient  son  humeur  à  se 
manifester.  En  vertu  mùm:e  de  ce  caractère.,  la  forme  de  l'intellif 
gence,  en  Chateaubriand,  7i'est  pas  philosophique  ou  scientifique, 
mais  artislique.  Il  produit  des  émotions,  et  des  images,  non  des 
idées:  et  il  ordonne,  il  exprime  ces  émotions  et  ces  images,  non 
pas  selon  la  loi  du  vrai,  mais  selon  la  loi  du  beaui  On  comprendra 
à  l'étude  dje  ses  chefs-d'œuvre  que  nous  avons  affaire ,  avant  tout,. à 
un  artiste.  »  (Lanson,  Histoire  de  la  .littérature  française,  6«  partie, 
ch.  IV,  I  2.) 

De  mêmg,  un  de  ses  plus  sincères  admirateurs  écrit  à  son  tour  : 
«  Lorsque  le  pèlerin  de  1806  partait  pour  la  Terre  Sainte,  il  laissait 
échapper  cet  aveu  sur  la  première  page  de  l'Itinéraire  :  «  J'allais 
«  chercher  des  images  :  voilà  tout.'  »  L'écrivain  résumait  dans  ce 
simple  mot  sa  faculté  maîtresse,  sa  fonction  en  ce;mcmde,  sa  raison 
d'y  vivre.  Tout  le  long  du  pèlerinage  que  racontent  les  Mémoires^  à 
travers  les  choses,  les  hommes  et  les  femmes,  il  a  cherché  instinc- 
tivement des  images,  il  en  a  rempli  cet  intarissable  réservoir  où 
notre  siècle  est  allé  puiser.  De  ses  ardentes  poursuites  d'amour, 
d'ambition,  de  religiosité,  il  reste  cela.  C'est  assez  pour  alimenter 
les  rêyes.de  tous  les  hommes  qui  recommencent  après  lui  l'éternelle 
et  vaine  expérience.  »  (M.  nE  Vogué,  Le  Rappel  des  ombres;  Le 
cinquantenaire  de  Chateaubriand,  |  l,  nouvelle  édition  des  Mémoires 
d'outre-tombe,  Y».  143  sq.) 

M.  de  Chateaubriand  ne  fut-il  qu'un  grand  artiste,  un  grand 
poète,  un  chercheur  d'images? 

Conseils.  —  Voilà  une  longue  matière,  et  qui  ne  permet  pas  de 
s'égarer.  Reportez-vous  aux  passages  indiqués,  non  pour  c  démar- 
quer »  les  raisons  données  par  les  critiques,  mais  pour  y  trouver, 
des  indications  utiles  qui  vous  guideront  dans  le  choix  de  vos  textes 
<Cf.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire', 
Invention,   chap.  IV,    p.    43,   sq.)  De  simples  «  titres  »    de  para- 
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graphe  peuvent  vous  rtrc  d'un  grand  secours.  Les  paragraphes  indi- 
qués par  M.  Lanson  sont  les  suivasts  :  «  Caractère  cl  esprit.  Orgueil, 
rôve,  ennui.  Médiocrité  des  idées.  Puissance  d'imaginer  et  de 
sentir.  » 

Les  premiers  mots  placés  entre  guillemets  («  le  grand  initiateur 
de  l'art  moderne  »)  sont  ceux  par  lesquels  commence  la  très  sub- 
stantielle étude  de  René  Canat  dans  La  Liltéralure  française  par 
les  textes,  ch.  XXF,  %  H.  p.  505  sq.  Les  paragraphes  sont  distri- 
bués comme  il  suit  :  «  Un  grand  artiste  :  Chateaubriand.  —  La 
sensibilité  :  individualisme  et  mélancolie  :  liené.  —  Le  sons  do  la 
beauté  :  1"  L'art  dans  le  sentiment  religieux  :  le  Génie  du  chris- 
tianisme. —  2°  L'art  dans  le  sens  critique  :\e  Gf'nieJu  christiaiiis»ip. 
—  3"  Le  sens  de  la  beauté  classique  et  de  la  beauté  antique  :  les 
Martyrs.  —  4»  L'art  dans  la  résurrection  hislori(|ue.  — 3"  L'art  dans 
les  paysages  et  l'exotisme  :  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  — 
G"  L'art  du  style  :  Alula.  —  T"  L'art  de  la  composition  ;  l'mtelligence 
et  la  malice  :  lesNatchez  et  les  Mémoires d'outre-tombe,—  Les-  défauts  : 
l'impuissance  psychologiiiue,  la  thèse  et  l'apprêt.  »  On  le  voit,  le 
mot  :  «  art  »  revient  sans  cesse  dans  les  titres  des  paragraphes; 
vous  trouverez  dans  chacun  d'eux  des  textes  significatifs,  des  indi- 
cations d'autres  textes  intéressants,  c'esl-à-diie  de  (luoi  faire  un 
travail  «  sérieux  »  et  «  personnel  ».  (Cf.  Roustan,  La  Compost I in u 
française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  I\',  §  V.  \>.  • '.. 
sq.  Élocution,  ch.  I.  §111,  p.  99,  sq  :  ch.  H,  §  lil  p.  i07,  sq.> 

Voir  le  sujet  suivant. 


55.  Les  idées  de  Chateaubriand. 

Matière.  —  Brunetiôre  écrivait  en  1901,  à  propos  de  Chateau- 
briand : 

Maintenant,  il  renaît  de  sa  chute  profonde  ! 

«  On  s'est  aperçu  que,  si  nous  n'avions  pas  en  notre  langue  d'écri- 
vain dont  le  grand  style  ait  ensemble  plus  de  coloris  et  d'harmonie, 
ce  grand  style  enveloppait  pourtant  des  idées  singulièrement 
fécondes.  »  (Introduction  des  Extraits,  édit.  Hachette,  p.  XV.) 

Qu'en  pensez-vous  ? 

Conseils.  —  Le  passage  vient  après  un  développement  où  Bru- 
netière  affirme  que  Chateaubriand  lut  mal  jugé,  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  parce  que  «  tous  ceux  à  qui  déplaisait  la  publication 
des  Mémoires  d'oidre-tomhe  firent  chorus  avec  Sainte-Beuve  »,  qui 
avait  lancé  son  livre  :  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire.  «  Et 
l'opinion  s'établit  que,  sans  doute,  on  avait  perdu  en  perdant  l'au- 
teur des  Martyrs  et  du  Génie  du  christianisme,  un  poète  que  sa 
rhétorique  n'empêchait  pas  d'avoir  été  quelquefois  grand,  mais  non 
pas  un  homme  d'État,  un  «  politique  »,  ni  surtout  in  «  penseur  ». 
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Les  «  voltairiens  »  un  peu  plus  tard,  s'attaquèrent  même  au  grand 
écrivain...  »  [Ibid.,  p  XV).  —  Les  «  voltairiens  »  ne  sont  pas  les  seuls 
à  avoir  déclaré  que  Chateaubriand,  très  grand  artiste,  n'était  ni  un 
«  penseur  »,  ni  un  «  politique  »,  ni  un  «  homme  d'État  ».  On  le 
verra  en  lisant  la  matière  précédente.  Vinet  le  déclare  très  nette- 
ment :  «  M.  de  Chateaubriand  n'est  pas  créateur  en  fait  de  pen- 
sée; et  il  ne  paraît  pas  probable  qu'aucune  de  ces  grandes  idées  sur 
lesquelles,  de  siècle  en  siècle,  vivent  les  sociétés  humaines,  doive 
porter  sa  marque  et  son  nom.»(At  Yixet,  Études  sur  la  litlérature 
française  au  xix"  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  Appréciation  géné- 
rale, p.  43.5.) 

Un  critique  qui  a  étudié  de  près  Chateaubriand,  l'auteur  de  la 
thèse  déjà  citée  surM""*  Récamier  et  ses  amis,  remarque  queVEssai 
«  qui  devait  être  une  encyclopédie  historique,  est  un  ouvrage 
bizarre,  confus,  plein  de  digressions  »  ;  que  «  le  Génie  du  christia- 
nisme nuus  apparaît  à  distance  assez  médiocre  comme  apologie»; 
que  les  Martyrs  «  manquent  de  profondeur,  et  que.  cette  fois 
encore,  appelé  à  traiter  un  grand  sujet.  Chateaubriand  n'en  voit 
que  les  côtés  extérieurs  et  superficiels  »  ;  que  «  ses  idées  politiques 
—  peut-être  ne  le  connaissait-il  pas  bien  lui-même! —  lui  rendaient 
impossibles  les  longues  collaborations  »  ;  et  que  les  Mémoires  d'outre- 
tombe  n'indiquent  pas  du  tout  que  Chateaubriand  ait  été  un  pro- 
fond penseur  ni  un ,  grand  homme  d'État.  (K.  Herbiot,  Précis  de 
l'histoire  des    lettres  françaises,  ch.   XXV,  |   7.) 

En  revanche,  E.  Ilerriot  répète  à  son  tour  que  dans  l'Essai  «  il 
est  visible  que  le  jeune  émigré  a  rapporté  d'Amérique  un  esprit 
tout  meublé  d'images  »;  que  jamais  avant  le  Génie  k  on  n'avait 
entendu  pareille  musique  .»,  et  que  «  plus- soucieux  des  belles 
formes  que  des  belles  idées  »  Chateaubriand  avait  composé  là  «une 
œuvre  d'art  admirable  »  ;  que  les  Marf>/rs  nous  montrent  «l'imagina- 
tion prestigieuse  de  Chateaubriand,  prêtant  à  chaque  détail  la  vie  »; 
que  dans  ses  difîérentes  fonctions  politiques  «  Chateaubriand  reste 
ce  qu'il  a  toujours  été,  artiste  avant  tout,  artiste  plus  encore 
qu'il  ne  le  croit  lui-même  ».  (Ibid.) 

Grand  artiste,  grand  poète,  grand  chercheur  d'images^  ce  sont 
toujours  les  mêmes  mots  qui  reparaissent  invinciblement  (voir  le 
sujet  n»  51).  Et  j'aime  assez  la  conclusion  du  chapitre  d'E.  Herriot, 
sans  que  d'ailleurs  je  la  propose  à  ceux  qui  traiteront  le  sujet, 
comme  nécessaire  et  définitive.  «  On  nuirait  à  Chateaubriand, 
semhle-t-il,  en  insistant  comme  on  l'a  fait  trop  souvent  pour  le  pré- 
senter sous  l'aspect  d'un  penseur.  Il  a  remué  J^eaucoup  d'idées,  fré- 
quenté beaucoup  d'hommes,  étudié  beaucoup  d'événements  sans 
que  cette  expérience  lui  ait  conquis  une  doctrine;  sincère,  il  l'a  été 
assurément,  mais  d'une  sincérité  relative  et  successive  ;  il  n'a  pas 
eu  la  vigueur  d'un  deMaistre.  Comme  artiste  et  comme  écrivain,  il 
a  tous  les  mérites  :  de  l'éloquence  et  de  l'esprit,  de  la  pi-écision  quand 
il  le  veut  et  cotte  douceur  enveloppante  qui  fait  de  sa  phrase  un 
enchantement  ;  de  la  vigueur  et  de  la  poésie,  par-dessus  tout  un 
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sens  unique  du  piltoresquftet  une  puissance  expressive  que  mil  n'a 

surpassée.  » 


56.   Contre  les  médiocres. 

Matibrb.  —  «  On.  s'élonaio  du  succè»,de  la  inodiocrit»'.  On  a  tort. 
La  mcdioerité  n'est  pas  forte  par,  co  qu'elle  est  on  elle-njèuie,  mai»! 
par  les  médiocrilés  qu'elle'  rcpiUsenle  ;  et  dans  ce  sons,  sa  puis- 
sance est  formidable.  Plus  l'iioiunie- en; pouvoir  est  petit,  plus  il 
convient  à  toutes  les  petitesses.  Chacun,  en  se  comparant  à  lui,  dit: 
Pourquoi  n'arriverais-je  pas  à  mon  tour  ?  » 

Expliquer  et  discuter  cette  pensée  do  Chaloaubriaod. 

Conseils.  —  Cette  «  pensée  de  Chateaulxriajid  ».  dit  la  matière; 
il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  1'  «  expliquer  »,  que  de  montrer 
comment  et  pounjuoi  il  l'aécrite.  (Cf.  lioustan,  La  ComposUion  fran- 
çaise :  la  DisserUilion  littéraire,  Invention,  ch.  III,  5.  II,  p.  25  sq  : 
la  Dissertation  morale.  Invention,  ch.  III,  ^Isq.,  p.  3G  sq.) 

Et  certes,  ce  sont  bien  les  paj'oles  d  un  homme  «  désenchanté  <>. 
Mais  opposez  à  celles-là  les  paroles  de  grands  esprits  qui  surent  se 
garder  de  ce  découragement  ;  par  exemple,  lisez  G.  Cantecor^ 
Morale  théorique  et  notions  historiques,  2*  partie  :  Dix-neuvième 
siècle,  p.  3H  sq.  ;  Bougie  et  Beaunier,  Choix  îles  Moralistes  frauiais 
<Prevost-Paradol,  p.  317  sq.;  Bersot,  p.  361  sq.)  ;  Marion  et  Déreux, 
Pages  et  Pensées  morales,  passim  et  notamment  :  La  politique  et 
les  gens  d'esprit  ;  l'espérance  «  quand,  même  »  dans  1  avenir  de 
la  France  (Renan,  p.  364  sq.). 


57.  Une  maxime  de  Chateaubriand. 

Matière.  —  Chateaubriand  écrit  :  «  IJ  y  a  de  la  dou.ceurà  pleurer 
sur  des  maux  qui  n'ont  été  pleures  de  personne.  »  Expliquer  et 
discuter. 

Conseils.  —  Il  y  a  certainement  ici  une  occasion  d'étudier  à  la 
fois  une  pensée  générale  et  le  caractère  de  celui  qui  l'a  formulée. 
(Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  lillé^ 
;'atre,  Invention,  ch.  III,  %  II,  p.  23  sq.)  Pour  la  partie  générale,  je 
renvoie  à  mon  ouvrage  :  La  Dissertation  morale,  passim,  et  notam- 
ment :  Disposition,  on.  III,  |II,  p.  96  sq.  ;  Élocution,  ch.  II,  |  IH', 
p.  116  sq. 

Vous  rapprocherez  de  cette  phrase,  cette  autre  pensée  de  Cha- 
teaubriand :  «  Il  faut  avoir  le  cœur  placé  haut  pour  verser  certaines 
larmes  :  la  source  des  grands  fleuves  se  trouve  sur  le  sommet 
des  monts  qui  avoisincnt  le  cieL  » 

Voici  quelques  lignes  qui  vous  suggéreront  quelques  idées  : 
<'Pour  rtWMser-sa  douleur,  Chateaubriand  se  plaît  à  s'en,  exagérer 
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les  causes:  son  orgueil  ne  voulait  pas  avoir  de  communes 
misères....  «(Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française,  &^  partie, 
livre  I,  cl),  IV,) 

58.  Une.  condamnation  de  Chateaubriand, 

Ma-tièbe.  —  Lorsqu'il,  a  été  question  de  célébrer,  à  Saint-Malo,  le 
cinquantenaire  de  la  mort  de  ^Chateaubriand,  un  critique  a  pré- 
tendu que  Chateaubriand  ne  méritait  cet  honneur  ni  comme 
homme,  ni  comme  écrivain.  Qu'en  pensez-vous? 

Conseils.  —  Ainsi  posée  au  baccalauréat,  celte  matière  était 
très  dangereuse  pour  qui  ne  savait. pas  calculer  son  temps. 
{Cf.  Rouslan,  La  Conposition  française  :  Conseils  généraxix,  A 
l'examen,  ch.  II,  p.  225  sq.)  Tous  ceu.x  qui  manquaient  d'habitude 
et  de  méthode  étaient  irrémédiablement  perdus. 

59.  L'  «  Essai,  sur,  les  révolutions  ». 

M.\TiÉRE.  —  Que  savez-vous  de  l'Essai  sur  les  révolutions 
anciennes  et  modernes  (1797)  de  Chateaubriand?  Quelle  en  est  l'idée 
maîtresse  ?  l'eut-on  dire  que  Chateaubriand  se  soit  montré,  -dans 
cet  ouvrage,  un  disciple  de  Rousseau  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Circonstances  dans  lesquelles  l'ouvrage  aété  com- 
posé. Divisions  du  sujet. 


10  — Voici  quelle  est  l'idée  maîtresse  du  livre. 

«  Celui  qui  parcourtriiistoire  éprouveun  sentiment  analogue 
à  celui  d'un  homme  voyageant  dans  le  désert,  à  travers  ces 
bois  fabuleux  de  l'antiquité  qui  prédisaient  l'avenir.  «  En 
d'autres  termes:  «  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  et  on 
retrouve  dans  les  révolutions  anciennes  et  modernes  les 
personnages  et.  les  principaux  traits  de  la  Révolution  fjanr 
çaise.,  » 

C'était  la  négation  de  l'article  fondamental  du  dogme  du 
xvni*  siècle  :  l'idée  du  progrès  indéfini  de  l'humanité.  L'homme 
se  répète  sans  cesse  ;  «  il  circule  dans  un  cercle  dont  il  tâche 
en  vain  de  sortir  »..  Son  activité  est  toute  stérile,  et  «  les  faits 
même  qui  ne  dépendent  pas  d&lul  et  qui  semblent  tenir  au 
jeu  de  la  fortune  se  reproduisent  incessamment  dans  ce  qu'ils 
ont  d'essentiel  >. 
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2°  —  Telle  était  l'idée  directrice  de  cet  ouvinge  d'une  érudi- 
tion parfois  indigesle,   mais  souvent  extrônii'mcnl  hardi. 

Le  premier  ouvra^'e  de  littérature  hindoue  liaduit  en  France 
a  paru  en  1831  ;  eh  bien,  il  y  a  déjà  dans  cet  essai  du  jeune 
émigré,  des  fragments  du  Muhabarata,  tirés  du  sanscrit,  et  une 
analyse  du  drame  hindou  de  Sakountaln. 

L'auteur  se  plaît  à  rapprocher  les  Athéniens  et  les  Français, 
la  Scyfhie  et  la  Suisse,  Spaitd  et  les  .Jacobins,  Mérode  et 
Dumouriez,  Marathon  et  .lemmapcs.  Cela  sent  le  procédé  et  ce 
perpétuel  parallèle  aboutit  à  des  étrangelés  et  des  bizarreries. 


11 


Mais  l'influence  incontestable  est  ((-lie  de  llMii>>t'aii. 

1°  — a)  Elle  se  voit  dans  ces- passages  où  la  nature  est  prise 
comme  confidente  de  l'homme;  Chateaubiiand  cherche  dans 
tout  ce  qui  l'entoure  une  sorte  de  communion,  de  sympathie 
avec  les  penchants  de  son  cœur.  C'est  bien  la  voie  ouverte 
au  romantisme,  Chateaubriand  donne  la  main  à  Rousseau 
d'une  part;  à  Lamartine  et  à  Hugo,  de  l'autre. 

6)  Quelques  passages  précis  montreront  l'influence  de 
Rousseau  sur  la  forme. 

2"  —  C'est  aussi  comme  Rousseau  ou  à  peu  près,  que  le  livre 
semble  conclure  au  point  de  vue  religieux.  Sans  doute  certai- 
nes notes  contidentielles  retrouvées  sur  son  exemplaire  indi- 
quent manifestement  que  ce  philosophe  est  non  seulement  un 
antichrétien,  mais  qu'il  est  sceptique,  ou  fataliste  et  athée  ;  les 
textes  eux-mêmes  sont  assez  nets  (voyez  les  sujets  suivants); 
toutefois  on  peut  dire  d'une  façon  générale  que  sa  religion 
est  à  peu  près  celle  du  Vicaire  savoyard.  Chateaubriand  semble 
pour  le  moment  s'en  tenir  à  ce  déisme  de  Jean-Jacques,  qui 
avait  fait  un  si  grand  nombre  d'adeptes. 

30  —  Mais  voici  la  différence.  Un  chapitre  de  l'ouvrage, 
l'avant-dernier,  porte  ce  titre  :  «  Quelle  sera  la  religion  qui 
remplacera  le  christianisme?  »  L'auteur  tâche  d'y  démontrer 
la  nécessité  politique,  morale  et  sociale  de  la  religion.  11 
ne  veut  pas  qu'on  ruine  le  christianisme  social,  et  Sainte- 
Beuve  a  pu  voir  là  le  lien  qui  unissait  VEssai  sur  les  révolu- 
tions au  Génie  du  christianisme.  Cela  est  vrai,  au  moins  en 
partie.  Mais  ce  qui,  selon  nous,  fait  pressentir  plus  profondé- 
ment le  chrétien  désenchanté  des  années  suivantes,  c'est 
précisément  le  pessimisme  et  le  fatalisme  qu'on  retrouve  dans 
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l'Essai.  René  y  est  déjà  en  puissance,  et  René  finit  non  par  le 
suicide  mais  par  le  cloître. 
Conclusion  :  Voir  les  sujets  suivants. 


60.  L'  «  Essai  sur  les  révolutions  »    condamné 
par  Chateaubriand. 

Matière.  —  L'année  1826,  Chateaubrjand  publiait  une  édition 
nouvelle  de  son  Essai  sur  les  révolutions,  paru  en  1797.  Il  réfutait 
lui-même,  dans  un  commentaire,  les  afiirmalions  contenues  dans 
cet  ouvrage,  et  il  déclarait  très  nettement  dans  la  Préface  :  «  Si  je 
pouvais  anéantir  l'Essai  hisloriqtie,  je  le  ferais.  » 

Comment  expliquez-vous  cet  arrêt  si  sévère  ?  Cette  sévérité  élait- 
elle  justifiée  ? 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  au  a"  49  et  d'une  façon 
spéciale  sur  la  religion  de  Chateaubriand  :  Colt.ombet,  Chateaubriand,  sa  vie  et 
sesécrits{C(.  LAriiEiM.EET  Rodstan,  Lettres  iiiédilcsde  Sainte- Beuve à  (Jollombct). 
—  G.  Bertr!>,  La  sincérité  religieuse  de  Chateaubriand.  —  V.  Giradd,  Cha- 
teaubriand :  études  littéraires.  —  G.  Latheili.e,  Chateaubriand  et  le  roman- 
tisme à  Lyon. 

Conseils.  —  C'est,  en  définitive,  toute  la  question  du  «  chris- 
tiani^jinc  »  de  Chateaubriand  dans  l'Essai.  Parmi  les  critiques  cités 
au  n"  49,  on  en  trouvera  qui  veulent  découvrir  dans  ce  livre  un 
christianisme  très  profond,  quoique  revêtu  des  apparences  de  Tin- 
crédulité.  II  est  possible  que  vous  ayez  la  même  impression.  En 
tout  cas,  n'oubliez  pas  le  fameux  passage  dans  lequel  Chateaubriand 
explique  les  motifs  de  sa  «.  conversion  »  :  «  ....  Je  suis  devenu 
chrétien,  etc..  »  Voir  dans  Le  Mercure  île  France,  l-^»' juin  1908, 
l'article  de  M.  Rémy  de  Gourmont  :  «  Les  premières  idées  de 
Chateaubriand  »,  p.  368  sq.  Cf.  Uémy  de  Gourmont  :  Prome?iades 
littéraires,  S''  série. 


61.  Chateaubriand  juge  de  F  «  Essai 
sur   les   révolutions   ». 

M.VTiÈHE.  —  Chateaubriand  juge  ainsi  son  Essai  sur  les  révolu- 
lions  :  «  Si  je  n'ai  jamais  varié  dans  mes  principes  politiques,  je 
n'ai  pas  toujours  embrassé  le  christianisme  dans  tous  ses  rapports 
d'une  manière  aussi  complète  que  Je  le  fais  aujourd'hui.  Dans  ma 
première  jeunesse,  à  une  époque  où  la  génération  était  nourrie  de 
la  lecture  de  Voltaire  et  de  Jean-Jac([ues  Rousseau,  je  me  suis 
cru  un  petit  philosophe  et  j'ai  fait  un  mauvais  livre.  »  {Mélanr/rs 
politiques.  Préface.) 
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Conseils.  —  L'ouph»>iiaisme  est  à  noter  :  «  Je  n'ai  paîs  toujours 
embrassé  le  christianisme  dans  tous  ses  rapports  d'une  maniùro 
aussi  complète,  etc..  »  Sonjrcz  que  ces  paroles  s'np|)li(|uent  ii  un 
ouvrage,  où  la  vérilô  du  christianisme  est  très  netleiiient  attaquée  : 
<(  Il  ne  croit  point,  écrit  \ mal  [Ouvrage  cité,  Tp.  243  sq.),  à  la  vérité 
du  christianisme  ;  il  l'attaiiuo  par  tous  les  cùtés,  il  répète  avec 
complaisance  toutes  les  objections  du  xvni*  siècle,  fuut  en  disani  : 
«  Je  n'y  suis  pour  rien  :  je  rapporte  les  raisonnoinonts  des  autres 
sans  les  admettre;  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  les  causes 
qui  nous  ont  plongés  dans. la  révolution  actuelle  ;  or,  celles-ci  sont 
d'entre  les  plus  considérables  »;  et,  après  vingt  pajjes  dune 
polémique  que  son  sujet  ne  lui  demandait  pas,  «  il  est  bien  fàcliè, 
dit-il,  que  son.  sujet  ne  lui  permette  pas  do  rapporter  les  raisons 
victorieuses  avec  lesquelles  les  Abbadie,  les  Derj^'ier,  les  Wahurton 
ont  combattu  leurs  antagonistes  ».  C'est  presque  un.  de.><  procédés 
de  Voltaire,  lequel  n'a  d'ailleurs  jamais  rien  écrit  contre  les  prêtre» 
d'aussi  violent  que  les  invectives  de  l'Essai.  Voyez  le  passage 
qui  commence  ainsi  :  «  Les  prêtres  dos  Grecs...  »..(Ch.  XLIV.) 

On  comprend  les  plaintes  ainèrcs  do  sa  s<i>ur,  M">«  Far.-y,  qui  lui 
écrivait  :  «  Si  tu  savais  combien  de  pleurs  les  erreurs  ont  fait 
répandre  à  notre  respectable  mère,  combien  elles  paraissent  déplo- 
rables à  tout  ce  qui  pense  et  fait  profession  non  seulement  de 
piété,  mais  de  raison...  ». 

Qu'il  y  ait  dans  VEssai  un  scepti(|ue  plutôt  qu'un  esprit  irrili- 
gieuî,  un  déiste  plutôt  qu'un  inq)ie,  soit  ;  mais  on  y  découvre 
sans  contestation  un  ennemi  de  la  religion  catholique,  dt  ses 
dogmes,  de  ses  ministres,  et  il  ne  faut  'guère  s'étonner  que,  lors 
de  l'apparition  du  Génie  du  christianisme,  les  héritiers  des  «  philo- 
sophes »  aient  mis  en  doute  la  sincérité  de  l'auteur.  «  Frappé  des 
abus  de  quelques  institutions  et  des  vices  de  quelques  bon) mes,  je 
suis  tombé  jadis  dans  les  déclamations  et  les  sophismes.  »  {Génie 
du  christianisme  :  Préface,  anciennes  éditions).  Chateaubriand  est 
sincère,  cela  est  indiscutable;  mais  il  a  une  façon  d'all''nu<T  le 
sens  de  son  premier  ouvrage  ! 

62.  L'  «  Essai  sur  les  révolutions  »    contient-il 
le  secret  des  opinions  de  Chateaulsriand? 

M.VTiÈRE.  —  «  Nous  avons  pu  retrouver  dans  VEssai  sur  les  rcvo- 
lulions,  quelque  informe  que  soit  cet  écrit,  le  secret  des  opinions 
politiques  de  M.  de  Chateaubriand:  son  besoin  constant  d'indépen- 
dance, son  mépris  pour  la  domination  de  la  médiomté  dégradée, 
son  culte  pour  le  passé  et  sa  sympathie  avec  le  présent,  son  res- 
pect pour  le  libre  sentiment  religieux  et  son  dégoiit  pour  les  régies 
extérieures  et  étroites  qu'on  en  voudrait  tirer.  »  (de  Bara.nte, 
Mélanges  historiques  et  littéraires,  t.  IM,  p.  84  sq.) 

Après  une  lecture  de  l'Essai  sur  les-  révolutions  anciennes  et 
modernes,  arrivez-vous  aux  mêmes  conclusions  ? 
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Conseils;  —  En  serraat  le  toxte  de  la  matière,  vous  constaterez 
qu'il  no  porte  pas  d'une  façon  exclusive  sur  les  opinions  politiques 
de  Chateaubriand  :  voyez  les  derniers  mots  de  la  phrase. 

Voici  ce  que  Vinet  écrit  à  ce  propos  :  «  Dans  tous  les  écrits 
publiés  par  M.  de  Chateaubriand,  on  retrouvait  l'auteur  du 
Génie  du.  christianisme  ;  et  partout  les  pièces  de  ce  génie,  comme 
d'une  armure  bien  jointe,  le  recouvraient  tout  entier  ;  nulle  exis- 
tence plus  une,  plus  compacte  et  plus  conséquente  ;  et  si,  tout 
épris  des  traditions  de  la  monarchie  chrétienne,  champion  des 
théories  patriarcales  de  M.  de  Donald,  profligateur  des  sciences  phy- 
siques, dont  le  rapide  essor  encouragé  par  le  despotisme  le  mena- 
çait en  secret,  si  M.  de  Chateaubriand  laissait  entrevoir  dès  lors 
tout  son  mépris  pour  le  pouvoir  absolu,  ces  manifestations 
ne  l'accusaient  point  d'inconséquence  :  il  voulait  la  raonaiThie, 
mais  généreuse  ;  et  quel  esprit  élevé  a  pu  jamais  sympathiser  avec 
un  autre  absolutisme  que  celui  de  Dieu  1 

«  Ainsi  s'élevait  alors,  imparfaite  il  est  vrai,  factice,  je  le  veux 
encore,  mais  trouvant  son  lion  dans  une  âme  de  poète,  la  grande 
unité  intellectuelle  de  M.  de  Chateaubriand.  Elle  ne  fut  pas  pour  peu 
de  chose  dans  l'impression  que  produisirent  ses  premiers  ouvrages. 
On  s'attacha  à  une  existence  ■  toute  d'une  pièce  et  toute  d'une 
teneur  :  toujours  l'individualité  apparaîtra  comme  une  puissance  ; 
le  scepticisme  même  et  le  désespoir  ont  besoin,  pour  nous  intéres- 
ser, d'un  caractère  ou  d'une  idée  qui  les  individualise.  C'est  parla 
que  M.  de  Chateaubriand. devint  cher  au  cœur  de  tant  de  personnes 
en  tous  pays  et  même  de  celles  qui  ne  se  faisaient  aucune  illusion 
sur  la  faiblesse  de  sa  théologie  et  sur  les  écarts  de  son  imagina- 
tion. » 

Ainsi  s'exprimait  dans  un  article  du  Seuneui',  t.  V,  p.  260  sq., 
année  1836,  le  critique  moraliste  A.  Vinet.  Mais  huit  années  après-, 
dans  le  cours  qu'il  professait  à  Lausanne,  il  disait  bien  haut,  après 
avoir  lu  à  ses  auditeurs  cet  article  :  «  Il  faut  maintenant  ajouter 
qu'on  se  trompait.  Cet  auteur,  n'était  peint  un  nouveau  verni...  Il 
était  venu  trois  ou  quatre  ans  auparavant,  escorté  de  deux  volumes 
in-octavo;  mais  personne  ne  s'en  souvenait,  personne  n'avait  ouï 
parler  de  l  Essai  hîslorifjiie,.  imprimù  an  1797  à  Londres...  » 

En  1844,  il  fallait  parler  de  l'Essai.  «  Des  attaques  injustes  » 
avaient  obligé  Chateaubriand  «  à  réimprimer  cet  ouvrage  dans  la 
pureté  du  texte  primitif  »,  cet  ouvrage  que  «  dans  les  notes  de 
l'édition. de  18-i6,  ses  mains  paternelles  avaient  si  cruellement  fla- 
gellé ».  Certes,  Mi  de  Chateaubriand,  selon  Vinet,  «  n'avait  point  à 
rougir  de  cet  ouvrage  «  et  le  critique  allait  jusqu'à  dire  qu'il  avait 
lui-mômo  ses  raisons  de  préférer  l'Essai  aux  autres  œuvres- (voir 
le  sujet  n»  63).  Mais  on  ne  pouvait  admettre  (|uc  l'auteur  de  VEi^sai 
ne  fût  pas  «  diamétralement  opposé  dans  ses  doctrines  »  à  celui  du 
Génie  du  christianisme  :  «  On  aime  à  persuader  aux  autres,  et 
d'aburd  à  soi-même,  que  ce  qu'on  est  aujourd'hui,  on  l'a  toujours 
été,  que  ce  qu'on  pense,  on  l'a  pensé  toujours.  A  travers  les  inévi- 
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tailles  désaveux  dont  M.  de  Chateaubriand  a  flétri  l'Exsai  hinlo- 
rique,  ouvrage  posthume  en  quelque  sorte,  mis  en  lumière  fort 
longtemps  après  la  mort  morale  du  véritable  auteur,  on  sent  la  pré- 
tention d'avoir  été,  sous  les  rapports  essentiels,  le  même  toujours. 
Les  critiques  et  l'écrivain  sont  bien  loin  de  compte  :  ceux-là  seVaient 
tentés  d'écrire  une  histoire  des  variations  de  M.  de  (Ihatcaubriand  ; 
celui-ci  a  écrit  réellement,  en  se  répandant  abondainnienl  dans  ses 
écrits  et  surtout  dans  ses  préfaces,  un  traité  île  la  perpétuité  de  sa 
foi. 

«  Vingt-cinq  ans  après  la  publication  du  Génie  du  christianisme, 
vous  l'entendez  déclarer  «  qu'il  ne  dément  pas  une  syllabe  de  ce 
qu'il  a  écrit  dans  cet  ouvrage  ».  'Préface  de  lEssai.) 

«  Pas  une  syllabe  !  l'entendez-vous  bien  ?  et  ce  n'est  pas  un  dieu 
qui  parle,  c'est  un  pauvre  mortel...  »  {Éludes  sur  la  H lierai ure 
française  au  xi\'  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  p.  216  sq.,  et  p.  224.) 

Chateaubriand  est  d'ailleurs  moins  allirmatif  pour  les  idées 
morales  et  religieuses  de  YEssai,  (jue  pour  les  idées  politiques. 
11  afTirme  qu'il  n'y  aperçoit  pas  «  un  seul  principe  (politique) 
qui  dévie  de  ceux  qu'il  professe  aujourd'hui  »  ;  Vinet  ajoute  cette 
observation  :  «  Cest-à-dire  après  sa  sortie  du  nnnislère  ;  l'auteur  a 
raison  de  ne  pas  dire  :  pas  un  seul  principe  différent  de  ceux  qu'il 
professait  hier  »  (lôid.,  p.  225).  Ainsi  Vinet  remanpie  plus  bas,  an 
sujet  du  classement  des  partis  politiques  tenté  dans  lEssai 
(Introduction)  :  «  Trente  ans  plus  tard,  l'auteur  écrit  à  la  marge  : 
«  Dis-je  aujourd'hui  autre  chose  que  cela?  »  Et  il  trionqihc  là-dessus. 
Il  triomplierait  peut-être  moins  sur  cette  autre  question  :  «  Avcz- 
vous,  dans  l'intervalle,  toujours.parlé,  toujours  pensé  de  même?  » 
{Ibid.,  p.  231.) 

Vinet  déclare  non  saas  quelque  malice  :  «  Accordons  tout  et  ajou- 
tons que,  lorsque  les  principes  politiques  professés  dans  l'Essai 
seraient  moins  purs,  c'es't-à-dire  moins  conservateurs,  nous  n'en 
ferions  pas  un  crime  à  l'auteur,  quelle  que  soit  notre  opinion,  et 
nous  n'en  sentirions  diminuer  en  rien  l'estime  que  nous  avons  pour 
lui.  Un  homme  de  vingt-cinq  ans,  en  1797,  pouvait  bien  n'être  pas 
aussi  inûr  qu'on  l'est  de  nos  jours  au  même  âge  ;  et  certes,  n'avoir 
à  cet  âge  et  à  cette  époque,  après  une  vie  tumultueuse  et  dans  une 
situation  désespérée,  rien  que  des  opinions  arrêtées,  rien  que  des 
opinions  saines,  c'eût  été  presque  un  miracle  ;  le  miracle  ne  se 
présume  jamais,  et  rien,  dans  les  antécédents  de  ce  jeune  émigré, 
ne  donnait  lieu  de  l'attendre  :  il  se  lit  plus  tard.  »  {Ibid.,  p.  225.) 

Vinet  se  propose  alors  d'établir  combien  il  est  faux  de  faire 
remonter  aux  écrits  de  Chateaubriand  qui  ont  précédé  le  Génie  du 
christianisme  «  ce  romantisme  poétique  et  religieux,  dont  il  a  l'air 
d'avoir  été  l'inventeur  »,  et,  quand  il  a  cité  un  assez  grand  nombre 
de  passages  de  l'Essai,  il  remarque  :«  Ces  citations  nous  rapprochent 
de  la  question  que  nous  avons  posée  en  commençant  et  à  laquelle 
nous  n'avons  fait  qu'une  réponse  provisoire  en  disant  que  l'auteur 
de  l'Essai  est  presque  également  sceptique  en  politique  et  en  reli- 
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gion.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  le  soit  aussi  absolument  sur  le  pre- 
mier point  que  sur  le  second  :  il  incline  vers  la  nionarcluc,  tout  on 
rendant  hommage  au  principe  de  la  Révolution  ;  mais  il  est  trop 
peu  convaincu  pour  avoir  beaucoup  de  zélé,  et  il  faut  bien  le  dii"e,  il 
n'y  a  pas  dans  tout  VEssai  la  moindre  trace  d'enthousiasme 
monarchique,  ni  d'une  foi  politique  d'aucune  sorte.  Il  soulève  d'une 
main  incertaine  les  théories  et  les  laisse  retomber.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  second  volume,  il  nous  dit  :  «  Pour  moi,  qui,  simple  d'es- 
prit et  de  cœur,  tire  tout  mon  génie  de  ma  conscience,  j'avoue  que 
je  crois  en  théorie  au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple;  mais 
j'ajoute  aussi  que,  si  on  le  met  rigoureusement  en  pratique,  il  vaut 
beaucoup  mieux  pour  le  genre  humain  redevenir  sauvage,  et  s'en- 
fuir tout  nu  dans  les  bois.  »  (2«  partie,  ch.  III  ;  Ibid.,  p.  240.) 

Et,  pour  son  scepticisme,  non  irréligieux  d'ailleurs,  mais  qui 
réduit  le  déisme  à  ce  qu'il  a  de  plus  élémentaire,  «  à  un  minimum 
au-dessous  duquel  il  n'y  a  plus  rien  »,  des  citations  comme  la  sui- 
vante sont  caractéristiijues  :  «  Pardonne  à  ma  faiblesse,  Père  des 
miséricordes  !  Non,  je  ne  doute  point  de  ton  existence  ;  elsoit  que 
tu  m'aies  destiné  une  carrière  immortelle,  soit  que  je  doive  seule- 
ment passer  et  mourir,  j'adore  tes  décrets  on  silence  et  ton  insecte 
confesse  ta  Divinité.  »  (2«  partie,  ch.  XXXI  ■,Ibid.,  p.  243.) 


63.   Place  de  1'   «    Essai  sur   les   révolutious   » 
dans  l'œuvre  de  Chateaubriand. 

MATiicRE.  —  Yinet  a  dit  de  VEssai  historique  sur  les  révolutions, 
de  Chateaubriand:  «  Ce  qui  m'attache  à  ce  livre,  et  ce  qui  me  le 
fait  préférer,  sous  un  rapport,  à  tous  les  autres  ouvrages  du  même 
écrivain,  c'est  qu'il  est  naturel.  Remaniuez  que  je  parle  du  livre, 
et  non  du  style,  qui  ne  l'est  peut-être  pas  toujours.  Remarquez 
encore  que  j'ai  dit  naturel  et  non  pas  sincère,  parce  que  je  ne  refuse 
à  aucun  des  écrits  du  noble  écrivain  le  mérite  de  la  sincérité, 
tandis  que  je  leur  refuse,  dans  un  certain  sens,  celui  du  naturel.  » 
{Études  sur  la  littérature  française  au  xix"  siècle,  t.  I  :  Chateau- 
briand, p.  246.) 

Conseils. — Vinet  revient  souvent  sur  cette  idée.  Voici  comment 
il  la  développe  quelques  pages  plus  bas  :  «  Ce  livre  est  unique  dans 
la  carrière  de  M.  de  Chateaubriand,  au  moins  sous  un  rapport;  il 
caractérise  à  lui  seul  toute  une  époque  de  sa  vie  ;  il  est,  entre  toutes 
les  œuvres  qui  ont  illustré  le  nom  de  son  auteur,  une  œuvre  de 
solitude,  et  j'ajouterais  d'indépendance,  si  je  n'avais  pas  peur  d'être 
mal  compris,  et  s'il  ne  valait  pas  mieux  supprimer  une  expression 
juste  et  qui  complète  ma  pensée,  que  de  donner  lieu  de  douter  de 
mon  respect  pour  le  plus  noble  caractère.  C'est  l'oeuvre  d'un  soli- 
taire, qui  ne  se  sent  engagé  ni  envers  son  passé,  ni  envers  aucune 
opinion,  et  qui  dit  sa  pensée,   advienne  que   pourra.  Dans   d'autres 
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écrits  il  sera  beaucoup  moins  lui-niO(iiie  quïi  ne  croit  l'iHrc  ;  dans 
celui-ci  il  est  lui-mOnie  plus  qu'il  no  le  veut.  La  Providonee  va  lui 
donner  une  position,  des  amis,  un  parti,  la  ^doire  enfin,  la  gloiic, 
ce  grand  et  terrible  ongagcuicnt  ;  écoutez-le  donc  a\-ant  que  tout 
ceci  lui  vienne;  écoutez  le  Chateaubriand  do  l'Essai  avant  le  Cha- 
teaubriand des  .Vflr/yjw;  et  faites  quoiquot'ois  un  polerioago  pieux 
vers  cette  époque  oubliée,  où  rien  d'étiangor,  rien  de  l'acticc,  ne 
s'était  encore  ajouté  à  la  pensée,  -à  la  nature  niénie  de  ce  beau 
génie.  »  {tbid.,  p.  248.) 

Et,  de  ce  point  de  Tue,  V  Essai  est  une  œuvre  qui 'intéresse  le 
lecteur  au  plus  haut  degré.  Nous  devenons  indujgonts  pour  les 
contradictions,  les  disparates  :  «  Il  y  a  du  reste,  bien  d'autres 
contradictions,  bien  d'autres  disparates  dans  ÏEssai  historique  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  sans  quelque  charme,  je  l'avoue.  Vous  rap- 
pelez-vous. Messieurs,  l'épigrainme  où  un  biblioniane  s'applaudit 
d'avoir  trouvé  la  bonne  édition  d'un  livre,  attendu  que  son  exem- 
plaire pré3enle:deu.\  ou  trois  fautes  d'impression  qui  no  sont  pas 
dans  la  mauvaise  ?  C'est  ainsi  à  quelques  fautes  d'impression  que 
se  reconnaît  assez  souvent  la  bonne  édition  d'un  homme.  Le  soin 
minutieux  qui -les  fait  disparaître,  la  correction  parfaite,  se  paye 
quelijuefois  bien  cher;  la  régularité  s'achète  quelquofois  au  prix  de 
la  vérité,  et  un  peu  d'incohérence  vaut  mieux  qu'une  vérité  factice. 
Mais  elle  ne  vaut  pas  mieux,  assurément,  (juc  l'unité  vraie  et  natu- 
relle; c'est  à  celle-là  qu'il  faut  tendre,  et  les  boutades  amères  de 
l'auteur  de  l'essai  l'en  ont  éloigné  trop  souvent.  »  (Ibid.,  p.  233.) 

Nous  trouvons  môme  un  certain  charme  dans  les  défectuosités  de 
la  composition;  ces  digressions,  ces  hors-d'œuvrc,  ces  souvenirs 
personnels  étrangers  au  sujet,  tout  cela  pique  notre  attention  et 
nous  séduit  beaucoup  plus  que  la  symétrie  et  la  méthode  :  «  Cette 
irrégularité  n'est  point  sans  charmes,  croyoz-le  bien.  L'ouvrage 
perdrait  peut-être  plus  qu'il  ne  gagnerait  à  être  moins  subjectif, 
moins  individuel.  On  sent  que  la  sévérité  du  dessein  et  du  plan  de 
l'écrivain  comprimait  un  (lot  d'impressions  et  d'images,  qui  for- 
maient, sans  qu'il  s'en  doutât,  la  veine  la  plus  abondante  de  son 
génie.  »  {Ibid.,  p.  233.) 

64.  Les  résultats   du    «  Voyage  en  Amérique  » 
d'après  Chateaubriand. 

Matière.  —  Expliquer  ce  mot  de  Chateaubriand  (livre  VI  des 
Mémoires  d'outre-tombe).:  a  Si  je  ne  rencontrai  pas  en  Amérique  ce 
que  jy  cherchais,  j'y  rencontrai,  du  moins,  une  Muse  nouvelle.    » 

65.    Chateaubriand  et  l'Amérique 

Matière.  —  Ferdinand  Brunetière,  après  avoir  dit  que  l'Amé- 
rique fut  pour  Chateaubriand  «  une  révélation  »,  note,  après  Sainte- 
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BeuvB,  que  les  tableaux  de  Chateaubriand,  postérieurs  à  ceux  de 
J.-J.  Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  nous  frappent   par 
ee  qu'ils  contiennent  «  non  seulement  d'exotique  et  de  neuf  à  ce  " 
titre,  mais  de  vraiment  non  encore  vu  »,  et  il  conclut  en  ces  termes: 
«  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité  de  son    Voyarje  en  Amérique,  et' 
quand  il  n'aurait  parcouru  —  comme  on  le  conjecture  avec  assez 
de  vraisemblance,  —  que  la  région  littorale  qui  s'ttend  de  Baltimore 
au  Niagara,  ses  yeux  et  son  imagination  s'y  sont  comme  emplis  de 
visions  qu'il  ne  devait  jamais  oublier,   dont  on   peut  même   dire 
qu'elles  l'ont  hanté  jusqu'à  son  dernier  jour,  et  sans  l'impression- 
desquelles  son  talent  de  peintre  ne  serait  pas  tout  ce  qu'il  est.  » 
(Extraits,  éd.  Hachette,  Introduction,  p.  VII.  sq.) 
Développer  par  des  exemples  précis. 

Lectures  recommandées  :  Outre  les  ouvrages  indiqués  au  n°  49,  voir  \&  Reiue 
d'histoire  littéraire  de  la  France,  ■iWi'^t,  15  octobre;  1900,  1.5  janvier;  1901, 
janvier-mars  (articles  de  Béfli.T),  et  le  Correspondant,  10  juillet  1900;  l'Ensei- 
gnement chrétie»,  1"  juin  1901  (ariicles  de  Bertrin). 

Les  articles  de  Dédier  ont  été  publiés  en  volume  dans  son  ouvrage  :  Éludes  cri- 
tiques. 

L'édition  des  Extraits  de  -Hachette  renferme  un  ample  choix  de  passages  tirés 
du  Voyage  en  Amérique,  p.  i-48.  Voir  aussi  les  Extraits  de  Delagrave  (G.  Pe!- 
lissier),  p.  32  sq.  ;  et  les  Pag-es  clioisies  de  Rocheblave  (Colin),  p.   17  sq.,  239  sq. 


66.  Les  causes  du  succès  d'  «  Atala  ». 

Matière.  —  Quelles  sont  les  causes  du  succès  à' Atala  ou  les 
Amours  de  deux  sauvages  dans  le  désert,  ouvrage  paru  en  avril  1801  ? 
Vous  pourrez  vo,us  appuyer  sur  le  passage  suivant  :  «  Lanouveauté 
du  sentiment,  la  fraîcheur  ou  l'intensité  du  coloris,  l'opposition  assez 
artificielle,  mais  alors  moins  banale,  des  passions  farouches  de 
Ghactas,  l'enfant  de  la  n^ature,  à  l'amour  pudique  d'Atala,  la  vierge 
chrétienne,  ce  cadre  de  nature  exotique,  et  par  dessus  tout  ce 
cliarme  de  la  mélancolie  que  Chateaubriand  semblait  rapporter  du 
désert,  mais  que  l'àme  française,  sans  le  savoir,  était  déjà  prête  à 
comprendre  et  à  partager,  voilà  ce  qui  fit  le  prodigieux  succès 
du  petit  livre.  »  (F.    IIémon,  Cours  de  Uttéralurv  :  ' Chateaubriand^  , 

I  m,  p.  9.) 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  au  no  49.  —  MoRiLi.oT,. 
Le  Roman  en  France.  — A.  Le  Breton,  Le  Roman  français  au  xix"  siècle. 

Pour  la  «  querelle  n  A' Atala,  voir  :  Morei-let,  Mélanges  de  littérature  et  de 
philosophie  du  xwit'siècle,  Paris,  veuve  Lepetil,  1818,  4  vol.  —  M.-J.  Dg  Chémer, 
Tableau  historique  de  la  littérature  française,  ch.  VL;  les  Romans,  p.  216. 
sq.  —  Gi.NGUE>É,  Décade  philosophique,  an  X,  vol.  XXXIH. 

Conseils.  —  On  trouvera  de  'nambreuses  preuves  de  l'enthou- 
siasme qui  accueillit  le  roman  d'Atala.  Lire  en  particulier  ces  «  sou- 
venirs» de  Vinet:  «Je  le  répète,  ces  temps  sont  loin;  mais  lorsque 
le  premier  frimaire  an  IX  (1801),  M.  de  Fontanes  insérait  dans  le 
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Mercure  la  «  Prière  dos  nautoniors  à  Niilrc-ltamo  di'  ilon-Sccdurs  », 
premières  lignes  qui  révélaient  au  public  l'oxistenee  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, se  figure-t-on  bien  quelle  secousse  durent  éprouver  les 
ei<prits  destinés  à  comprendre  celte  nouvelle  poésie,  et  avec  qurlle 
avidité,  un  an  plus  tard,  ils  s'enaprcssèrenl  vers  l'oasis  fertile  que 
leur  ouvrait  le  poème  d'.l/n/a  ?  »  (Article  du  Semeur,  p.  2G0,  année 
1836,  reproduit  par  Yinel  dans  ses  Étmles  sur  la  lilléruture  fran- 
{■aise  au  xix"  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  p  219.)  On  ne  parlera  pas 
avec  plus  (!<■  chaleur  di'<  iiriMiiicr-;  vi-rs  di'  Lamarlim'. 

67.  Le  roman   d'   «  Atala    >  Jugé  par 
Chateaubriand. 

MvTiiî:RE.  —  Chateaubriand  écrit  dans  la  préface  d' A  ta/a  :  «  Je  ne 
sais  si  le  public  goûtera  celte  histoire  qui  sort  de  toutes  les  roules 
connues,  et  qui  présente  une  nature  et  des  imi-urs  tout  à  fait 
étrangères  à  l'Europe,  il  n'y  a  point  d'avenluro  dans  Alala.  C'est 
une  sorte  de  poème,  moitié  ilescriptif,  moitié  drumatique  :  tout 
consiste  dans  la  peinture  de  deux  amants  qui  marchent  et  causent 
dans  la  solitude,  et  dans  le  tableau  du  trouble  de  l'amour  au  milieu 
du  calme  des  déserts....  J'ai  essayé  de  donner  à  col  ouvrage  les 
formes  les  plus  antiques.  Il  est  divisé  en  Prologue,  Ri-cil  et  Épi- 
logue. »  L'auteur  vou<  parail-';l  avoir  dniin<'  um-  iilé  •  i'\ai'"  ■'■■ 
son  ouvrage? 

Plan  proposé  : 

£.rordf;.- Circonstances  de  la  composilion  cl  <le  la  pubiicalion 
d'^fa/a  ;  commenl  elles  expliquent  en  partie  l'opinion  de 
Chateaubriand  sur  son  ouvrag;e. 

l"  —  Resliiclion  à  faire  sur  le  début  :  Chateaubriand  oublie 
qu'il  a  eu  un  prédécesseur  illustre,  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
(Voir  La  Littérature  française  par  la  disscrtatiot},  l.  H  :  Le  xvni'= 
siècle,  chap.  VI,  sujets  n°»  347  sq.,  p.  283  sq.  ;  et  chap.  VH, 
sujets  n»'  370  sq.,  p.  303  sq.) 

2«>  —  Quel  est  le  fond  du  récit?  Il  est  constitué  par  la  narration 
que  fait  Chaclas  d'une  aventure  de  sa  jeunesse.  Chactas  a  été 
emmené  à  la  guerre  contre  les  Muscogulges,  lesquels  sont  les 
ennemis  de  sa  nation,  les  Natchez.  Après  la  mort  de  son  père 
il  est  recueilli  par  un  Espagnol,  Lopez.  Mais  la  vie  civilisée  le 
lasse,  et  il  retourne  dans  les  forêts  natales.  11  tombe  au 
pouvoir  des  Muscogulges  et  il  est  fait  prisonnier. 

Atala,  une  jeune  fille,  une  sauvagesse  chrétienne,  et  qui  n'est 
pas  en  réalité  la  fille  du  chef  Simaghan  mais  la  fille  de  Lopez, 
brise  ses  liens  et  s'enfuit  avec  lui  dans  le  désert.  Pi-es'que  au 
moment  où   Atala  va  succomber  à  l'amour  on  entend   une 
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cloche  :  c'est  celle  d'un  missionnaire,  le  père  Aubry,  qui 
recueille  les  deux  amants,  mais  il  est  trop  tard.  Atala  s'est 
empoisonnée  quelques  instants  auparavant  parce  qu'elle  aime 
mieux  mourir  f|ue  de  manriuer  à  la  promesse  qu'elle  a  faite  à 
sa  mère  d'accepter  le  voile  des  vierges.  Ainsi  finit  le  roman. 

3°  —  Chateaubriand  jugeait  très  bien  son  œuvre.  Les 
mérites  réels  sont  : 

a)  le  cadre  admirable  au  milieu  duquel  le  romancier  a 
placé  son  action  ; 

h)  le  tableau  «  du  trouble  de  l'amour  »  ; 

c)  les  i<  beautés  »  empruntées  au  christianisme,  qui  sont 
ici  parfois  du  plus  bel  effet  ; 

d)  la  forme  artistique  de  l'ouvrage  :  «  le  côté  d'art  élevé 
revenant  à  l'antique,  sortant  décidément  du  Diderot,  du 
Marmontel...  Nous  avons  aflaire  ici,  ajoute  Sainte-Ceuve,  à 
quelqu'un  qui  a  lu  la  Bible,  qui  a  lu  Homère,  et  qui  en  a 
senti  les  grandeurs  ». 

4°  —  Aussi  les  disciples  du  xvui*  siècle  attaquèrent-ils  tiès 
vivement  cet  ouvrage.  ÎNlorellet  surtout  fit  une  critique  du 
roman  très  longue  et  qui  ne  manque  pas  de  clairvoyance. 
Mais  cela  n'empêcha  pas  le  public  d'accueillir  avec  enthou- 
siasme cette  œuvre  oij  se  révélait  un  peintre  si  admirable  de 
la  nature  vierge  et  un  écrivain  aussi  neuf,  aussi  hardi,  d'une 
imagination  aussi  passionnée. 

Conclusion  :  Chateaubriand  a  dit  lui-même  :  «  Atala  tombant 
au  milieu  de  cette  école  classique  vieille  rajeunie  dont  la  seule 
vue  inspirait  l'ennui  était  une  sorte  deproduction  d'un  genre 
inconnu.  .  ;  le  vieux  siècle  la  repoussa,  le  nouveau  l'accueillit.  » 
Explication. 

68.  La  nouveauté  d'  «  Atala  ». 

Matièhe.  —  «  On  se  plaint  quelquefois  de  l'uniforniité  répandue 
sur  le  plus  grand  nombre  des  productions  modernes.  Ce  reproche 
ne  sera  point  fait  à  l'ouvrage  qu'on  annonce  :  tout  est  neuf,  le  titre, 
les  personnages  et  les  couleurs.  »  (Me?-cure  de  France,  an  IX, 
16  germinal,  article  de  Fontanes.) 

Dans  quelle  mesure  ce  jugement  reste-t-il  exact  ? 

Conseils.  —  Voir  iè  sujet  suivant. 
69.   «  Atala  »  et  la  littérature  du  XVIII"  siècle. 

Matùmie.  —  Déterminer  ce  qui,  dans  Afala,  se  ratlacho  à  la  lill<'- 
rjiture  du  xvin«  siècle. 

RocsTAN.  —  Le  XIX''  siècle.  4 
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70.  La  «  querelle  »  d'   *  Atala 

Matikiie. —  *,»uo  savoz-vous  de  la  «  (|uoivI1l'  »  il'.l/<//..  i  ..ui,(ii..i 
les  survivants  du  xviii'' siècle  lilléraireol  pliilosopliiquc  aUaijuèpenl- 
ils  luuvrage  ?  Donnez  (|U('l<|ues  exemples  de  la  crititjue  de 
M.-J.  de  Chénior  et  de  l'aid)ê  Morellol  i  A  valent- il»,  l'un  et  l'autre, 
complètement  tort  dans  leurs  observations  ? 

Conseils.  —  Il  est  indispensable  de  recourir  au  Tableau  hislo- 
rique  de  Cliénier  et  aux  Mélanges  de  Morellet.  Un  certain  nombre 
do  leurs  critiques  ont  souvent  été  reprod,uites.  Certes,  on  peut 
dire  de  Ghénier,  ce  que  l'aul  Albert  répète  de  Morellet  :  «  Où 
il  montre  les  limites  de  son  goôt,  c'est  lorâ(]u'il  condamne  des 
expressions  originales,  comme  la  Qeande  voix  du  fteuve,  la  pairie 
absente,  etc.,  ou  des  beautés  neuves  comme  celles  qui  se  révèlent 
dans  ces  paroles  de  Chactas  aux  jeunes  Indiennes  :  «  Vous  êtes  les 
«  grâces  du  jour,  et  la  nuit  vous  aime  comme  la  rosée.  »  «  Atala 
«  était  dans  mon  cœur  comme  le  souvenir  de  la  couche  de  mes 
«  pères.  »(P.  Albert,  La  Litléralure  française  hiu  xix"  siècle,  t.  I  : 
Chateaubriand,  p.  16'J.) 

Mais  il  y  a  un  fort  grand  nombre  de  passages  cjue  Morellet, 
déclare  Paul  Albert,  avait  bien  raison  de  critiipier.  Notons  (|u'il 
est  tout  à  fait  injuste,  quand  on  voit  les  lietnar'ques  de  Morellet, 
de  ne  pas  se  rappeler  que  le  critique  lisait  Atala,  dans  la  première 
édition,  non  expurgée  ;  et  l'une  des  meilleures  preuves  que  l'abbé 
frappait  souvent  au  bon  endroit,  quand  il  parlait  au  nom  do 
la  raison  et  du  goût,  c'est  que  Chateaubriand  lut  le  prender 
à  écouter  le  censeur;  il  corrigea  les  éditions  suivantes,  on  tenant 
compte  de  ces  observations.  Ce  que  n'avait  pas  réussi  à  faire  Fon- 
tanes,  l'abbé  Morellet  parvint  à  le  faire.  Il  est  facile  de  voir  avec 
quelle  docilité  Chateaubriand  a  obéi.  Voici  un  exemple  entre  mille: 
Chateaubriand  avait  écrit  dans  le  portrait  du  missionnaire  :  «  Son 
nez  aquilin,  sa  longue  barbe  avaient  quelque  chose  de  sublime  dans 
leur  quiétude,  et  comme  d'aspirant  à  la  tombe  par  leur  direction 
naturelle  vers  la  terre.  »  Morellet  demande  en  quoi  consiste  la  quié- 
tude d'un  nez  ou  d'une  barbe,  et  le  sublime  de  cette  quiétude,  et 
quel  est  le  mérite  d'une  barbe  (ou  d'un  nez)  qui  aspire  à  la  tombe. 
11  est  entendu  que  Motrellet  a  laissé  surle  vert  le  noble  de  l'ouvrage  ; 
mais  enfin  Chateaubriand  a  compris,  et  la  phrase  a  disparu.  Avait- 
il  grand  tort,  le  critique  des  minuties,  de  sngnalerie  mauvais  goût 
dans  des  phrases  dece  genre  :  «  Ghactas,- assis  dans  l'eau,  contre  un 
tronc  d'arbre,  tenant  Atala  sur  ses  .genoux,  au  bruit  dune  horrible 
tempête  et  inondé  de  torrents  de  pluie,  sent  tomber  sur  son  sein 
une  larme  d'Atala.  Orage  du  cœur,  s'écrie-t-il,  est-ce  une  goutte  de 
votre  pluie  »  *?  Remarquons  que  cette  pointe  détestable  est  placée  à 
l'un  des  moments  les  plus  passionnés  du  récit,  et  d'autre  part 
remarquez  que  Chactas  est  «  assis  dans  l'eau  »,  qu'il  est  «  inondé 
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de  torrents  do  pluie  »,  que  cela  ne  l'empêche  pas  de  «  sentir 
tomber  sur  son  sein  une  larme  »...  Il  est  donc  très  vrai  que  Morellet 
commit  la  grave  faute  de  ne  pas  sentir  qu'il  y  avait  dans  Atala  des 
beautés  neuves,  et  que  les  procédés  de  l'ancienne  critique  ne  pou* 
vaientleur  être  appliqués  (encore  faut-il  dire  que  l'abbé  approuve 
les  éloges  de  Fontanes}  ;  mais  il  est  non  moins  vrai  d'ajouter  que; 
parmi  les  choses  qui  méritaient  le  plus  détre  blâmées,  Morellet  fit 
un  choix  assez  judicieux,  et  que,  somme  toute,  il  rendit  de  réels 
services  à  la  deuxième  édition,  d'.l /a/a. 

Peut-être  même  a-t-il  rendu  à  Tieuvre entière  de  Chateaubriand  des 
services  dont  il  faut  tenir  compte.  Le  critique,  déjà  cité,  Paul  Albert; 
cherchant  à  expliquer  le  <■<  progrès  »  de  Chateaubriand  après  ses 
premiers  ouvrages*  écrit  :  «  Mais  bientôt  l'artiste  se  fait  jour.  A 
quoi  le  devons-nous  ?  Est-ce  à  l'influence  de  M.  de  Fontanes  ?  Ou 
bien  est-ce  la  réflexion  personnelle  et  le  goût  qui  s'éveillent  ?  Les 
critiques  très  vives  qui  accueillirent. l/a^a.  à  sa  naissance  ne  seraient- 
elles  pas  pour  quelque  chose  dans  cette  heureuse  métamorphose  ? 
Tout  cela  sans  doute  agit  à  la  fois.  »  (P.  Albert,  La  Liltéralure  fran- 
çaise au  xix°  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  p.  16C.} 

Il  vous  reste  à  faire  des  observations  plus  précises  et  plus  nom- 
breuses surtout  que  celles  qui  précèdent,  non  seulement  sur  les 
Remarques  de  }iilore\\et,  mais  sur  le  chapitre  VI  du  Tableau  liistorique 
de  M.-J.  Chénier.  Vous  répondrez  ainsi  avec  exactitude  à  la  der- 
nière question,  posée  par  la  matière. 


71.  «  Atala  »  et  «  Paul  et  Virginie  ». 

Matière.  —  Lorsque  Chateaubriand  écrivait  que  le  roman 
iVAlala  «  sortait  de  toutes  les  routes  connues  »,  il  oubliait  qu'il 
avait  eu  un  précurseur  en  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Vous  rappro- 
<herez  le  «  poème  »  d'Alala,  du  roman  de  Paul  et  Virginie,  et 
von  s  profiterez  de  cette  comparaison  pour  montrer  ce  que  Chateau- 
briand apportait  de  vraiment  nouveau  dans  le  roman  français. 

Lectures,  recommandées.:  .M.  Rodstak,  ia  Lillératune  française  par  la 
disserlnlifjH,  t.  II  :  Le  xviiie  siècle,  chap.  Vil,  suj«t3  n»*  370  sq.,  p.  303  sq. 

Conseils.  —  Ce  sujet  est  un  cas  particulier  du  sujet  n»  CS. 
Tâchez  de  trouver  un  «  atlas  »  commode  et  de  classer  vos  obser- 
vations dans  des  cadres  nets  et  bien  séparés.  La  comparaison  entre 
les  deux  romans  a  été  souvent  faite.  Vinet  refusait  la  première 
place  au.  livre  de  Chateaubriand  :  «Prenons  donc  Alala  pour  un 
roman  comme  un  autre,  et  disons  que  le  sujet  n'en  est  paS'  sans 
intérêt;  mais  combien  l'est-il  moins  que  celui  de  Paulel  Virginie, 
lont  le  souvenir  a  certainement  préoccupé  l'auteur  !  ALala  estl'exa- 
-1  ration,  je  n'ose  pas  dire  la  charge  de  Paul  el  Virginie.  Ici  la 
sainte,  l'éternelle  loi  de  la  pudeur,  là  le  respect  d'un  va.'u  prononcé 
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par  une  autre;  ici  la  mort  préférée  à  l'oiiibro  du  uiaL  là  lo  suicide 
c'est-à-dire  un  crime  réel  prévenant  un  crime  imaginaire.  » 

Voilà  pour  le  sujet  ;  voici  pour  la  conduite  de  l'intrigue  tt  pour 
les  caractères  :  «  L'intérêt  du  dénouement  est  préparé,  dans  l'<ml  et 
Virgmie,  par  l'aimable  liisloire  de  leur  enfance  et  de  leurs  amours; 
on  les  connaît  l'un  et  l'autre  ;  on  a  vécu  avec  eux  ;  chacun  d'eux  a 
un  caractère,  une  physionomie  morale.  Chactas  et  Atala  n'en  ont 
point,  non  pas  même  celle  de  leur  patrie  ;  s'ils  sont  trop  sauvages 
pour  des  prosélytes  de  la  civilisation,  ils  sont  trop  civilisés  pour 
des  sauvages  :  leur  langage  môle  constamment  et  sans  aucune 
mesure,  la  naïveté  des  races  primitives  aux  idées  abstraites  et 
générales  des  Européens  du  xix«  siècle.  »  (A,  Vinet,  Études  sur  la 
littérature  française  au  \i\*  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  p.  2(57.) 

Uya  encore  d'autres  cadres  à  trouver.  Chercliez  vous-mêmes. 
(Cf.  Rouslan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire. 
Invention,  ch.  Ill,  p.  34  sq.) 


72.   Portée   religieuse    et    morale    d'  «  Atala   >. 

Matière.  —  Chateaubriand  nous  donne  à  entendre  par  les 
premières  lignes  de  l'épilogue  i.ï Atala,  qu'il  a  voulu  montrer  dans 
ce  poème  en  prose,  «  la  religion  première  législatrice  des  hommes, 
les  dangers  de  1  ignorance  et  de  l'enthousiasme  religieux  opposés 
aux  lumières,  à  la  charité  et  au  véritable  esprit  de  rÉvangiie,  les 
combats  des  passions  et  des  vertus  dans  un  cœur  siu)ple,  le 
triomphe  du  christianisme  sur  le  sentiment  le  p!us  fougueux  et  la 
crainte  la  plus  terrible  :  l'amour  et  la  mort.  » 

Reconnaissez-vous  à /1/a/fl  toute  cette  portée  religieuse  et  morale  ? 
Même  dans  le  cas  de  l'affirmative,  ne  faudrait-il  pas  encore  et  sur- 
tout expliquer  par  des  beautés  d'un  autre  ordre,  que  vous  mettrez 
en  lumière,  et  lenthousiasme  des  premiers  lecteurs  et  notre  propre 
admiration  ? 

Conseils.  —  Ce  sujet  a  été  proposé  plus  d'une  fois  sous  cette 
forme  ou  sous  une  autre.  On  dislinguoi'a  facilement  les  diverses 
parties  indiquées  par  la  matière.  Tout  le  monde  sait  combien  les 
affirmations  de  Chateaubriand  ne  résistent  pas  après  l'examen 
sérieux  d' Atala.  Par  exemple,  le  père  Aubry  dit  en  s'adressant  à  la 
jeune  Atala,  à  sa  mère  et  au  missionnaire  à  courte  vue  qui  dirigeait 
celle-ci  :  «  Vous  offrez  tous  trois  un  terrifjle  exemple  de  l'enttiou- 
siasme  et  du  défaut  de  lumière  en  matière  de  religion.  »  C'est,  à 
tout  prendre,  une  leçon  qui  paraît  assez  bien  «  démontrée  »  par  le 
roman.  On  n'a  pas  manqué  d'aller  l'y  chercher  et  de  se  demander 
ensuite  si  c'était  bien  le  jour  et  l'heure  de  la  donner  en  1801,  et  si 
Chateaubriand  ne  s'exposait  pas  ainsi  à  faire  le  contraire  de  ce 
qu'il  voulait. 
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73.  «  Âtala  »  préface  du  «  Génie 
du  christianisme  ». 

Matière.  —  Quelles  réflexions  vous  suggère  le  passage  suivant  : 
«  La  veille,  pour  ainsi  dire,  du  jour  qui  doit  rendre  une  puissante 
nation  au  culte  de  ses  pères,  un  grand  ouvrage  est  annoncé,  qui 
doit  exposer  les  titres  de  cette  religion  au  respect  et  à  l'amour  des 
humains.  Pour  donner  d'avance  une  idée  de  cet  ouvrage,  pour 
essayer  le  goût  du  public,  un  épisode  est  détaché  du  livre.  Le 
génie  ou  l'esprit  du  christiani^jiie  doit  s'y  résumer,  s'y  réfléciiir  du 
moins.  Ce  sera  nécessairement  une  production  chrétienne.  Que  ce 
fragment  soit  un  poème,  on  s'en  étonne,  mais  on  y  consent  ;  le  sujet, 
le  contenu  fait  tout.  Or,  ce  sujet,  quel  est-il  ?  une  aventure 
d'amour.  Faut-il  aller  plus  loin  ?  faut-il  dire  cjuel  est  le  nœud  de 
l'action  ?  faut-il  articuler  ?  C'est  impossible.  Etrange  prologue,  il 
faut  l'avouer,  d'un  réveil  religieux  !  Surtout  quand  on  considère 
qu'à  part  la  rapide  esquisse  d'une  civilisation  naissant  à  l'ombre  du 
christianisme,  rien  dans  le  poème  n'est  fait,  je  ne  dirai  pas  pour 
faire  aimer,  mais  pour  faire  comprendre  cette  religion  divine.  Quel 
est  le  peuple  à  qui  l'on  est  réduit  à  parler  religion  de  cette  manière- 
là  ?  Quelle  sera  la  gravité  de  l'œuvre  apologétique  dont  Atala  est 
le  spécimen  ?  »  (A.  Vinet,  Études  sur  la  littérature  française  au 
xix»  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  p.  288  sq.) 

74.  Les  circonstances  de  l'apparition  du  «  Génie 
du  christianisme  ». 

M.\TiÈRE.  —  Fonlanes  écrivait  dans  le  M ei-cur e,  o.u  moment  de 
l'apparition  du  Géîiie  du  christianisme  :  «  Cet  ouvrage,  longtemps 
attendu...  ne  pouvait  être  publié  en  des  circonstances  plus  favo- 
rables. »  Quelles  sont  ces  circonstances,  et  conmiont  l'auteur  lui- 
même  pouvait-il  dire  de  son  livre  :  «  Il  est  venu  juste  et  à  son 
heure  »?  * 

Lectures  recommandées  :  Voyez  Bmrt,  Causeries  littéraires  :  «  La  première 
édition  du  Génie  du  christianisme  ». 

Outre  les  Histoires  générales  de  /'^'(//tse,  consulter:  Barruel,  Histoire  du  clergé 
de  France  pendant  la  Révolution.  —  Vicron  Piehhb,  Le  Rétablissement  du 
culte  catholique  en  1795  et  en  1802.  —  Robia.no,  Continuation  de  l'histoire 
ecclésiastique  de  Bérauld-Belcastel. —  Gazier,  Études  sur  l'histoire  religi;use 
de  la  Révolution  française  depuis  la  convocation  des  Etats  Généraux  jusqu'au 
Directoire,  —  Abbé  Delarc,  L'Eglise  de  France  pendant  la  Révolution,  etc. 

De  BARhAr.,  Fragments  relatifs  d  l'histoire  eccléiiastiquc  des  premières 
fiiinées  du  \ii.<'  siècle.  —  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Cré- 
ri>EAL-Joi.Y,  L'Eglise  romaine  en  face  de  la  Révolution  ;  Bonaparte  et  le  Con- 
cordat de  1801.  —  D'Hacssonvim.k,  L'Église  romaine  et  l'Empire.  —  A.  RAMBAun, 
Histoire  de  la  civilisation  contemporaine.  —  De  Pradt,  Les  quatre  concordats. 
—  Thï.mer,  Histoire  des  deux  concordais  de  1801  et  ISl'i.  —  Léo.n  Séché,  Les 
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Origines  d  i  Concordat.  —  Revue  Historique,  année  1888  :  L>-  rélahlissement  du 
culte  cntholi'iue  en  179.)  ff  en  IflOt.  —  C.  Urn+iixr,  rOfi/insition  relit,i-use 
au  Concordat. 

Conseils. —  Sur  rà-i)r(ii)o.s  du  Heiiie  du  cA/ ..mmi-'-'"»  "ii  lu.i  le 
pompeux  article  de  Fonlanes  dans  le  Moniteur,  28  p'rniinal.  an  X 
(18  avril  1802),  oubien  le  Mei'ctntA\x  15  avril  où  il  avait  dcjùannonc6 
l'ouvrage  avec  autant  de  grandiloquence.  On  discernera,  à  travers 
la  sonorité  des  périodes,  des  idé»^  fort  justes:  «Ou  accueillera 
avec  un  intérêt  universel  le  jeune  écrivain  i|ui  ose  rétablir  l'arutoritë 
des  ancêtres  et  lés  traditions  des  âges.  Son  entreprise  doit  plaire  à 
tous  et  n'alarmer  personne  ;  car  il  ^'occupe  encore  plus  d'attacher 
l'âme  que  de  forcer  la  conviction.  Il  cherche  les  tai)l<'aux  subiimi-s 
plus  que  les  raisonnements  victorieux;  il  sent  et  ne  dispute  pa*  ;  il 
veut  unir  tous  les  cœurs  par  les  charmes  de»  mémos  émotions,  et 
non  séparer  les  esprits  par  des  controverses  interminable^*  ;  en  un 
mot,  on  dirait  que  le  premier  livre  olïert  en  hommage  à  la  reiigi(m 
renaissante  fût  inspiré  par  cet  esprit  de  paix  qui  vient  de  rapprocher 
toutes  les  consciences.  » 

L'histoire  conteuqwraine  nous  a  appris  ce  qu'il  fallait  iv-ns^M-  de 
la  phrase  légendaire  :  «Ge  fut  au  milieu  des  débris  de  nos  temples 
que  je  publiai  le  G(^«terf«e/jns/««ntyme:  »  Chatcaubriandatlribui'au 
Génie  du  cAm^/anisme^uneinnuencc  vraimentexagénje  surl'opinion 
publique  :  c'est  le  procédé  qu'il  emploie  pour  ses  autres  ouvrages; 
par  exemple  lorsqu'il  déclare,  à  propos  de  sorrpamphet,  De  Buona- 
pavle  et  des  Bourbons  .-«Ma  brochure  avait  plus  profité  àLouisXVIIl 
qu'une   armée  de   cent  mille  hommes  »  (voir  le  sujet  n»  51).  En 
réalité  le  livre  de  Ghateaubriand  n'a  pas  fait  rouvrir  les  églises. 
Quand  Bonaparte  arrive  au  pouvoir,  les:  églises   sont  séparées  de 
l'État  ;  deux  clergés  sont  constitués  :  le  clergé  réfractaire  et  ultra- 
montain,  qu'on  n'inquiète  plus  depuis  179a  sauf  cependant  après  le 
coup  d'État  du  18    fructidor  et  jusqu'en  1799),  le  clergw  cunsliLur 
t'ionnel  et  gallican.  Sans  doute,  beaucoup  de  Français,  surtout  des 
classes  élevées,  ne    vont  plus    aux  cérémonies    religieuses,    et  l€ 
même  Bonaparte,  qui  déclare  à  présent:  «  Il  faut  une  religion  pour 
le^:)euple,  il  faut  que  cette  religion  soit  dans  la  main  du  gouverne- 
ment »,  s'est  marié  sans  faire  bénir  son  union  par  un  prêtre  (il  est 
vrai  qu'il  était  en  revanche  superstitieux  jusqu'à  l'invraisemblance')  ; 
mais  le  culte  est  assuré  dans  les  églises,  les  «  temples  »  se  sont 
relevés  de  leurs  «  débris  »,  et  d'ailleurs  la,  grande  majorité  de   la 
nation  applaudit  au  Goncordat.  On  cite  l'anecdote  de  Volney,  le 
philosophe,  répondant  à  Bonaparte  qui  lui  affirmait  que  la  France 
voulait   une  religion  :   «   La  France  veut  aussi    les    Bourbons    ». 
Bonaparte  lui  envoya  un  coup  de  pied  si  violent  que  Volney  tomba 
évanoui.  On  cite  encore  quelques  protestations  venues  des  soldats, 
des  officiers,  du  général  Dumas  qui  s'écriait  :  «   Voilà  une    belle 
capucinade;  il  n'y  manque  que  les  300000  hommes  qui  se  sont  fait 
tuer  pour  empêcher  cela  !  »  Mais,  s'il  y  eut  en  eiret(|uelque  mécon- 
tentement dans  une  partie  de  l'armée  et   chez  quelques  hommes 
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fidèlement  attachés  aux  principe*  révolutionnaires,  on  peut  affirmer 
qu'au  mois  d'avril  1802  la  nation  approuva,  le  nouveau  régime,  et 
que  le  Concordat  fui  accueilli  avec  la  plus  vive  satisfaction. 

Est-ce  à  dire  que  la  phrase  de  Fontanos  soit  inexacte  ?  Elle  est 
dans  un  article  du  Moniteur  qui  parait  le  jour  même  où  est  chanté 
le  Te  Ueum  qui  célèbre  la  conclusion  du  Concordat.  Elle  est  vraie, 
non  pas  au  sens  que  lui  donne  Chateaubriand,  mais  à  d'autves 
points  de  vue.  Lesquels  ?  Voilà  la  question-,  et  maintenant  sei"rez4a 
de  près.  (Gf-  .M.  Roustan,  La  Composition  françcnse:  la  Dissertar 
lion  liltémire.  Invention,  ch.  I,  p.  5  sq.) 


75.  Le  «    Génie  du  christianisme   »  : 
étude  générale. 

Matière.  —  Que  savez-vous  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
parut  le  Génie  du  clwislianisme  '!  Comment  l'ouvrage  est-il  divisé  ? 
Quelle  en  est  l'idée  maîtresse,  etqueHes  objections  a-t-clle  soulevées  ? 
Dans  quelle  mesure  sont-elles  légitimes  ? 

Vous  terminerez  en  marquant  l'influence  de  ce  livre  sur  notiH) 
histoire  littéraire,  et  voxis  conclurez. 

Plan  proposé  : 

Exoi'de  :  Quelques  mois  rapides  sup  l'apparition  du  Génie  du 
christianisme,  (voir  le  sujet  précédent). 

I 

Le  plan  du  Génie  du  christianisme  est  asser  simple,  au 
moins  en  apparence,  il  se  conrpose  dé  quatre  parties  : 

1"  Les  dogmes  et  les  doctrines  ; 

2"  La  poéti({ue  du  christianisme; 

3"^  Les  beaux  arts  et  la  littérature  dans  leurs  rapports  avec 
la  religion  ; 

4"  Le  culte. 

René  formait  un  livre  de  la  seconde,  Atala  un  livre  de  la 
troisième  partie.  Le  plan  est  très  net,  mais  on  voit  tout  de  suite 
ce  que  cette  symétrie  a  de  factice  et  comment  il  y  a  là  plutôt 
des  compartiments  bien  marqués  que  des  divisions  naturelles 
résultant  d'une  idée  unique  qui  relie  fortement  l'ensemble. 

11 

Le  but,  Chateaubriand  l'a  très  nattement  indiqué.  «  De 
toutes  les  religions  qui  ont  jamais  existé  la  l'^ligion  chrétienne 
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est  la  [dus  poétique,  la  plus  humaine,  la  plus  favoiable  à  la 
liberté,  aux  arts  et  aux  ioltres.... 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  divin  que  sa  moi'ale,  rien  de  plus 
aimable,  de  plus  pompeux  que  ses  dogmes,  sa  doctrine,  son 
culte  ;  elle  favorise,  le  génie,  épure  le  goût,  développe  les 
passions  vertueuses,  donne  de  la  vigueui-  à  la  pensée,  olTre 
des  formes  nobles  à  l'écrivain  et  des  moules  parfaits  à  l'ar- 
tiste. »  Chateaubriand  n'est  donc  pas  un  «  docteur  », 
c'est  un  artiste.  Il  n'écrit  pas  une  (cuvre  de  théologie,  un 
traité  dogmatique;  il  écrit  une  œuvre  d'art  chrétien  :  il  ne  lire 
pas  des  déductions  logi(|ues,  il  nebàtil  pas  des  démonstrations 
fortes,  il  offre  une  série  de  tableaux. 

III 

a)  L'objection  souvent  faite  à  Chateaubriand,  on  la  voit 
tout  de  suite  :  on  l'a  accusé  de  compromettre  par  un  usage 
profane  la  sévérité  de  la  religion.  On  a  dit  (|ue  cette  apologie 
littéraire  n'était  pas  une  apologie  proprement  dite,  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  une  religion  est  belle  mais  si  elle  est 
vraie. 

6)  Chateaubriand  a  assez  habilement  répondu  dans  ses 
Mémoires  dC outre-tombe  :  «  En  supposant  que  l'opinion  reli- 
gieuse existât  telle  qu'elle  est  à  l'heure  où  j'écris  maintenanl 
(1837),  je  composerais  ce  livre  tout  différemment.  Je  ferais 
voir  que  le  christianisme  est  la  pensée  de  l'avenir  et  de  la 
liberté  humaine,  que  cette  pensée  rédemptrice  est  le  seul 
fondement  de  légalité  sociale,  etc.  En  1802,  lorsqu'on  n'accor- 
dait rien  à  l'ancienne  religion,  il  était  peut-être  utile  d'exciter, 
les  regrets,  d'intéresser  l'imagination  aune  cause  si  méconnue, 
d'attirer  les  regards  sur  l'objet  méprisé,  de  le  rendre  aimable 
avant  de  montrer  combien  il  était  sérieux,  puissant  et  salu- 
taire... Sans  illusion  sur  la  valeur  intrinsèque  de  l'ouvrage,  je 
lui  reconnais  une  valeur  accidentelle;  il  est  venu  juste  et  à 
son  heure.  >> 

c)  Chateaubriand  a  raison.  Reconnaissons  que  toute  la 
partie  dogmatique  dans  le  Génie  du  christianisme  est  faible, 
qu'il  est  facile  d'en  montrer  les  imperfections  et  même  les 
absurdités  et  les  ridicules.  Quand  on  pense  que  Chateaubriand 
décrit  les  mœurs  du  serpent  pour  y  trouver  des  inductions  en 
faveur  de  la  vérité  des  récritures,  ou  qu'il  dépeint  les  mi- 
grations des  oiseaux  pour  des  raisons  de  ce  genre,  on  a  beau 
jeu  à  montrer  que  son  argumentation  n'est  pas  d'une  solidité 
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à  toute  épreuve.  Mais  nous  avons  vu  que  Chateaubriand  lui- 
même  a  donné  son  livre  pour  ce  qu'il  était,  et  on  peut  dire 
qu'il  a  parfaitement  réussi  à  faire  ce  qu'il  voulait.  «  Le  Génie 
du  christianisme  est  un  maître  livre,  mais  par  le  sentiment 
qui  y  est  foi't,  non  par  les  raisons  qui  y  sont  faibles.  »  (De 
VoGuii,  Heures  d'histoire.)  Cet  éloge  n'eût  pas  déplu  à  Cha- 
teaubriand. 

IV 

Quelle  a  été  l'influence  du  Génie  sur  notre  littérature?  On 
ne  dira  jamais  assez  combien  elle  a  été  profonde. 

i*^  Ce  livre  a  la  plus  haute  importance  dans  notre  histoire 
parce  que,  contre  les  attaques  de  tous  les  philosophes  du 
xvni«  siècle,  Chateaubriand  défendait  le  sentiment  religieux 
dont  le  romantisme,  à  ses  débuts,  allait  être  imprégné.  Si 
le  livre  a  été  accueilli  avec  tant  d'enthousiasme,  c'est  parce 
qu'il  traduisait  l'état  d'âme  des  contemporains. 

2°  Pour  la  première  fois,  d'une  faron  catégoi'ique,  à  la 
mythologie  païenne  que  Boileau  recommandait  exclusivement, 
un  grand  écrivain  opposait  la  tradition  du  spiritualisme 
chrétien.  Il  affirmait  que  ce  spiritualisme  pouvait  ravir  le 
cœur,  charmer  l'imagination,  remuer  la  sensibilité  beaucoup 
plus  que  les  beautés  de  la  religion  païenne.  Chateaubriand  est 
ici  (Cf.  les  Églises  gothiques)  un  des  précurseurs  le  plus  immé- 
diats du  romantisme,  puisqu'il  revient  à  l'antiquité  gothique, 
c'est-à-dire  à  la  tradition  du  moyen  âge. 

30  C'était  aussi  un  art  nouveau  que  celui  de  ces  descriptions 
qui  allaient  tenir  tant  de  place  dans  l'art  romantique.  «  Les 
anciens  ont  peint  les  mœurs,  disait  Chateaubriand,  nous 
peignons  les  choses.  Quand  les  Grecs  et  les  Latins  ont  dit 
quelques  mots  d'un  pays,  ce  n'a  jamais  été  que  pour  y  placer 
des  personnages  et  faire  rapidement  un  fond  de  tableau,  mais 
ils  n'ont  jamais  représenté  nuement  comme  nous,  les  fleuves, 
les  montagnes,  les  forêts.  C'est  un  moyen  de  plus  entre  nos 
mains,  et  il  a  étendu  la  sphère  des  images  poétiques  sans  nous 
priver  de  la  peinture  des  mœurs  et  des  passions,  telle  qu'elle 
existait  pour  les  anciens.  » 

Plus  que  partout  ailleurs,  Chateaubriand  se  montrait 
comme  un  peintre  admirable  de  la  nature.  Ne  voyons  pas 
seulementchez  tuiles  grands  tableaux  représentés  avec  magni- 
ficence, avec  ampleur.  Regardez  cette  description  du  nid  de 
bouvreuil  dans  un  rosier,  que  Sainte-Beuve  admirait  comme  de 
la  peinture  sur  émail  ou  sur  porcelaine.  A  côté   des  grands 
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paysages  où  la  mer,  le  soleil  el  la  lune,  les  tionibes  même 
interviennent,  il  y  a  tel  petit  pastel,  comme  celui  des  oiseaux 
qui  émigrent,  comme  celui  de  la  poule  d!eau  par  exemple,  qui 
sont  des  merveilles  de  délicatesse  et  de  iini. 

Conclusion  :  Valeur  véritable  du  livre  :  comment  il  faut 
l'apprécier;  quelle  place  il  faut  lui  faire  dan=  la  liUéralure 
française. 

76.  Le  «  Génie  du  christianisme      jugé  au  nom 
de  la  religion. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  île  la  rélulation  du  dénie  du  chris- 
tianisme contenue  dans  ces  lignes  :  «  Si  la  divinité  de  la  religion 
tenait  ta  ses  beautés  poéliiiue.s,  ce  serait  iloulerde  la  religion  que  de 
nier  son  affinité  avec  la  poésie.  Mais,  de  bonne  foi,  pourrail-on  se 
former  sérieusement  un  semblable  scrupule  ?  K{  lorsqu'on  élève  sa 
pensée  à  ces  méditations  i)ar  lesquelles  il  a  été  jiermis  à  l'Iiomme 
d'arriver  jusqu'aux  pieds  de  son  Créatour,  peut-on  luire  dépendre 
sa  foi  de  quelques  circonstances  futiles  ?  Peut-on,  en  recevant  les 
lois  éternelles,  compter  pour  quelque  chose  les  avantages  qu'elles 
prêtent  à  un  art  créé  pour  notre  vanité,  pour  le  plaisir  dun  instant 
et  la  gloire  d'un  jour  ?  Je  ne  sais  si  ceux  h  «jui  leurs  lumières 
permettent  de  défendre  une  cause  aussi  grave  avec  les  armes 
dignes  d'elle,  ont  pensé  que  c'était  servir  la  religion  avec  tout  le 
respect  qui  lui  est  dû,  que  de  la  présenter  sou«  des  rappoils  pure- 
ment bumains  et  même  frivoles-?»  (Comte  de  DAur,  Rapport  sur  le 
«  Génie  du  chrislianistne  »,  fait  pai'  ordi'C  de  la  classe  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française  :  Séance  du  30  janvier  1811.) 

N.  B.  — Pour  ce  sujet  comme  pour  les  suivants,  qu'il  s'agisse  de 
l'opinion  d'un  défenseur  de  la  foi  chrétienne  ou  d'un  survivant 
des«  philosophes  »,  il  est  clair  que  le  seul  point  de  \'ue  auquel  on 
vous  demande  de  vous  pla^cer  est  le  point  de  vue  «  littéraire  ». 
A.  Vinet  déclare  :«  Le  jugement  que  nous  poilons  ici  e&t  tout  litté- 
raire ;  car  il  ne  s'agit  point'  de  décider  si  le  christianisme  est  vrai* 
mais  s'il  y  a  convenance  entre  le  christianisme  tel  que  chacun 
peut  le  connaître,  et  la  manière  dont  M.  de  Chateaubriand  en  a 
tracé  l'apologie  ;  or  ce  jugement  est  du  ressort  de  tous  les 
lecteurs,  et  très  indépendant  de  leurs  convictions  en  matière  de 
religion.  »  (A.  Vinet,  Études  sur  In  littérature  au  xix®  siècle,  t.  I  : 
Chateaubriand,  le  Génie  du  christianisme,  p.  368.}  G'i'st  bien  celai 

77.  Le  «  Génie  du  cîiristianisme  » 
jugé  par  Morellet, 

Matière.  —  Morellet  avait  dit  :  «Quant aux  beautés  poétiques,  il 
me  semble  que  M»  de  Chateaubriand. ne  doit  pas  trouver  ces  philor 
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sophes  en  son  chemin.  Ce  n'est  pas  de  beauté  poétique,  mais  de 
vérité  qu'il  s'agit  entre  ces  philosophes  et  ces  hommes  religieux 
(puisqu'il  est  convenu  que  ces  deux  classes  d'hommes  sont  en  oppo- 
sition). Diderot  s'extasiait  à  la  vue  d'un  capucin,  et  s'écriait  :  «  La 
belle  chose  que  cette  barbe  et  ce  vêtement  !  »  Il  croyait  aux  beautés 
poétiques  du  christianisme  en  le  regardant  comme  une  belle 
fiction.  » 
Que  pensez-vous  de  cotte  condamnation  ? 

Conseils.  —  On  verra  la  même  opinion  exprimée  par  Ginguené, 
ancien  ami  de  Chateaubriand,  et  qui  est  aussi  un  «  philosophe  »: 
«  Qu'est-ce  que  cet  ouvrage  ?  Est-ce  un  livre  dogmatique,  ou  une 
poétique,  ou  un  traité  de  philosophie  morale  ?  Si  c'est  le  premier, 
la  partie  poétique  est  de  trop,  ou  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être. 
Elle  est  remplie  d'images  profanes  que  la  religion  du  Christ,  et 
■encore  plus  la  religion  des  papes,  proscrit.  La  poésie  des  prophètes, 
du  psalmiste  et  des  hymnographes  est  la  seule  qu'elle  approuve  ;  à 
ses  yeux  austères,  tout  le  reste  est  vanité.»  (Guingi'ené,  art.,  de  la 
Décade  pli'losopkique  et  littéraire,  an  X,  n*«  27,  28,  29.) 

78.  Une  boutade  de  M.  de  Bonald. 

Matière.  — Pour  expliquer  la  ditférence  du  succès  du  Génie  du 
christianisme  et  de  son  livre  de  la  Législation  primitive,  de  Bonald 
disait  plaisamment  :  «  J'ai  donné  ma  drogue  en  nature,  et  M.  de 
Chateaubriand  l'a  donnée  avec  du  sucre.  »  Que  voulait  dire  cette 
boutade  en  ce  qui  concerne  le  livre  de  Chateaubriand  ? 

Conseils.  —  Sur  M.  de  Bonald,  voir  plus  bas  le  sujet  n"  141. 

79.  Le  <(  Génie  du  christianisme  » 

et  le  XVir  siècle. 

Matière.  —  Chateaubriand  déclare  lui-même  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  Génie  du  christianisme  eût  été  un  ouvrage  fort  déplacé 
au  siècle  de  Louis  XIV  »  (Défense  du  «  Génie  du  cliristianisme  »). 
Expliquer. 

Conseils.  —  On  aura  le  plus  grand  intérêt  à  lire  le  contexte  ; 
prenez  donc  en  main  votre  Chateaubriand,  et  étudiez  la.  Défense  du 
«  Génie  du  christianisme  ». 

80.  Pascal  et  Chateaubriand,  apologistes 
de   la  religion. 

Matière.  —  Comparer  la  valeur  apologétique  des  Pensées  et  celle 
du  Génie  du  chrislianisme. 
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Lectures  recommandées  :  M.  Rocstan.  Ln  Lillérnture  fpanrniite itnr  la  Disser- 
ta i07i,  i.  l:  Le  XVII'  AiVr/p,  ch.  V,  sujets  n»    li3  sq..  p.  13i  sq. 


81.   L'apologie    et    la  poétique  dans  le   «    Génie 
du  christianisme  ». 

Matière.  —  Quols  sont  les  doux  desseins  de  Cliafoaubriand  ilans 
le  Génie  du  clirislianiame,  cl  peut-on  dire  que  l'apologie  ait  nui  à 
la  po(Hiqut\  et  réciproiiui-iiicnl  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Les  deux  desseins  de  Chateaubriand  dans  le  Génie 
du  christi(misme  :  la  lâche  du  Ihéolofrien  ;  —  la  lâche  de  Tailiste. 
1°  —  Comment  le  double  dessein  nuit  à  l'ouvrageenlier  : 

a)  Cas  où  lauleui-  n"indi(|u»'  pas  claiiemenl  s'il  s'agit  de  la 
vérité  ou  de  la  beauté  du  clirisliani  me. 

b)  Cas  où  1  image  veut  tenir  lieu  de  preuve,  et  où  la  raison 
n'est  pas  satisfaite. 

2"  —  A)  Inconvénient  plus  grave  encore  au  point  de  vue  <in 
sens  du  mol  :  «  christianisme  ». 

a)  Cas  où  il  s'agit  d'un  christianisme  très  large  (la<'  religion 
naturelle  »  dans  le  Génie,  les  bienfaits  sociaux  du  christia- 
nisme, etc.). 

b]  Cas  où  il  s'agit  d'un  christianisme  trèsélroil,  du  catho- 
licisme, de  ses  dogmes  précis,  de  ses  rites  déterminés,  etc. 

B)  Voilà  pour  le  théologien,  voici  pour  l'artiste  : 

a)  Le  poète  fait  entrer  dans  ses  «  preuves  »  tout  ce  qui  se 
rattache  de  plus  ou  moins  loin  au  christianisme.  Le  moyen 
âge  des  romans  et  le  Génie.  Le  chapitre  sur  la  chevalerie, 
partie  IV,  livre  V,  chapitre  IV.  «^  Est-ce  que  bien  sérieuse- 
ment, en  nous  faisant  contempler  avec  lui 

Aux  Eschafaux  anges  du  paradis, 

l'auteur  a  cru  nous  expliquer  le  vrai  génie  de  la  religion 
à  laquelle  Paul  a  donné  son  sang,  Augustin  ses  veilles,  et 
Pascal  son  éloquence?  »  (Vinet,  Ioc.  .cit.  p.  302.) 

b]  L'artiste,  qu'ont  ravi  malgré  tout  les  beautés  de  la  my- 
thologie païenne,  chante  comme  des  «  beautés  »  du  christia- 
nisme, les  traditions  poétiques  qui  viennent  de  l'antiquité  et 
qui  sont  des  traces  de  la  religion  d'autrefois.  Exemple  pris 
dans  la  partie  111,  livre  V,  chapitre  VI  :  le  couplet  sur  Notre- 
Dainc-des-Bois,  qui  habite  «  le  tronc  de  la  vieille  épine,  ou  le 
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creux  moussu  de  la  fontaine  »  comme  les  Nymphes  de  jadis. 
Conclusion  :  Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  que  dans  le  Génie  du 
christianisme,  la  poétique  a  nui  à  l'apologie,  et  réciproquement; 
le  défaut  essentiel  du  livre  est  bien  cette  «  oscillation  per- 
pétuelle »  entre  deux  desseins  dont  Chateaubriand  n'avoue 
qu'un  seul. 

82.  «  Qu'il  fasse  son  métier  :  qu'il  nous  enchante!  » 

Matière.  —  Joubert  écrivait  à  M'"<=  de  Beaumont,  le  12  septembre 
1801  :  «  Écrivain  en  prose,  M.  de  Chateaubriand  ne  ressemble  point 
aux  autres  prosateurs  ;  parla  puissance  de  sa  pensée  et  de  ses  mots, 
sa  prose  est  de  la  musique  et  des  vers.  Qu'il  fasse  son  métier  :  qu'il 
nous  enchante!  Il  rompt  trop  souvent  les  cerclestracésparsa  magie; 
il  y  laisse  entrer  des  voix  qui  n'ont  rien  de  surhumain,  et  qui  ne 
sont  bonnes  qu'à  rompre  le  charme  et  à  mettre  en  fuite  les  pres- 
tiges. »  (Œuvres,  édit.  1888,  1. 1,  p.  68.) 

Que  voulait  dire  Joubert,  et  dans  le  Génie  du  christianisme 
Chateaubriand  vous  paraît-il  avoir  suivi  ce  conseil  ?  S'il  ne  l'a  pas 
suivi,  qu'est-ce  que  son  ouvrage  y  a  perdu  ? 

Conseils.  —  Sujet  sur  la  valeur  de  l'apologie  raisonnée  ou 
érudite  dans  le  Génie  du  christianisme  :  lisez  en  entier  la  lettre  do 
Joubert. 

83.  Les  deux  erreurs  du  «  Génie 
du  christianisme  ». 

Matière.  —  Expliquer  celte  opinion  de  F.  Brunetière  :  A  propos 
de  ces  vers  deVArl  poétique,  III,  vers  201  sq.  : 

L'Evangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire,  et  tourments  mérités, 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable, 

le  critique  fait  les  observations  suivantes  :  «  11  faut  ici  donner 
pleinement  raison  à  Boileau.  A  vrai  dire,  le  christianisme  n'est  devenu 
poétique  en  notre  temps  que  depuis  que  ses  vérités  ont  elles-mêmes 
été  traitées  comme  autant  de  fictions  etde  fables.  On  peutbien,  comme 
au  surplus  l'a  fait  Boileau  lui-même,  traiter  en  vers  de  ï Amour  de 
Dieu,  mais  l'inspiration  de  la  Bible  n'a  pu  passer  dans  la  poésie  de 
Lamartine  et  dans  celle  d'Hugo  qu'en  y  perdant  de  son  caractère 
sacré.  Le  Sacre  de  la  femme,  ou  Booz  endoi-mi,  sont  des  fictions  au 
même  titre  que  le  Satyre  ou  le  Titan,  si  le  poète  y  ajoute  ou  qu'il 
en  retranche  au  gré  de  son  imagination,  sans  nul  souci  d'être 
orthodoxe,  et  avec  l'unique  préoccupation  de  plaire  ou  d'émouvoir. 

RousTAN.  —  Le  XIX^  siècle.  5 
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«  On  remarquera,  pour  le  dire  en  passant,  (jue  là  njônie  est  le 
vice  du  Génie  du  christianisine,  et  qu'avec  l'erreur  de  croire  qu'il 
réconcilierait  le  christianisme  et  la  «aturo,  Chateaubriand  n'en  a 
pas  commis  de  plus  grave  que  de  s'exprimer  comme  si  le  chrétien 
pouvait  faire  son  salut  poétiquement,  et  pour  ainsi  dire  «  en 
s'amusant.  »  (Boileau,  Œuvreh  poétiques,  édit.  Hachette,  p.  214.) 

Est-il  vrai  que  Chateaubriand  ait  commis  ces  deux  graves  «  erreurs» 
dans  le  Génie  du  christianisme  ? 

lectures  recommandées  :  M.  Roostan,  La  Littérature  française  par  la  disser- 
tation, t.  1  :  Le  xvii«  siècle,  ch.  XII,  sujet  n"  483,  p.  385. 

Conseils.  —  Réfléchissez  a  ce  passage  d'un  livre  de  M.  Faguet  : 
«  Dès  qu'un  chrétien  est  intelligent,  dés  qu'un  chrétien  est  profond, 
dès  qu'un  chrétien  comprend  le  christianisme,  Luther,  Calvin, 
Pascal,  de  Maistre,  il  proscrit  l'art  ;  dés  qu'un  chrétien  comprend 
à  moitié  ou  aux  trois  quarts  le  christianisme,  il  réduit  l'art  à  être  un 
auxiliaire  modeste  et  scrvile  de  la  morale  :  Tolstoï  ;  dés  qu'un 
chrétien,  encore  que  sincère,  est  chrétien  superficiel,  récent, 
accidentel  et  un  peu  de  parti  pris,  et  en  somme  n'y  comprend 
rien,  il  prétend  marier  l'art  au  christianisme  :  Chateaubriand.  » 
(E.  Faguet,  En  lisant  Nietzsche,  p.  83  S(j.) 


84.  La  thèse  de  Boileau  et  celle 
de   Chateaubriand. 

Matière.  —  De  quelle  importance  ont  été  respectivement,  pour 
la  littérature  française,  ces  deux  idées  : 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  (Boileau)  ; 

«  Il  est  certain  que  les  poètes  n'ont  pas  su  tirer  du  merveilleux 
chrétien  tout  ce  qu'il  peut  fournir  aux  Muses  »  (Chateacbriani)). 

Conseils.  —  Ainsi  fut  proposée  cette  matière  aux  examens  du 
baccalauréat.  Ne  partez  pas  en  guerre  avant  d'avoir  bien  réfléchi 
au  sujet  ;  la  matière  précédente  vous  fournira  des  indications,  ainsi 
que  le  sujet  n°  75.  Mais  voyez  bien  qu'il  s'agit  de  préciser  Yim. 
portance  dans  la  littérature  française  de  deux  théories,  peut-être 
moins  dissemblables  dans  le  fond  qu'on  ne  pourrait  le  croire  par 
l'apparence.  (Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Disser- 
tation inorale,  ch.  II,  |  V  p.  34,  sq.) 

Vinetfait  sur  les  vers  de  Boileau  les  remarques  suivantes  :  «  Au 
lieu  de  terribles,  mettez  redoutables  ou  vénérables;  au  lieu  d'égayés, 
mettez  poétiques  ou  brillants  ;  la  pensée,  plus  intelligible  pour 
nous,  sera  restée  la  même,  et  plus  vous  y  réfléchirez,  plus  elle  vous 
semblera  vraie.  On  aura  beau  parler,  comme  l'a  fait  M.  de  Chateau- 
briand dans    son  grand    ouvrage,  du  merveilleux  chrétien,     des 
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machines  poétiques  du  christianisme,  la  naturis  des  choses  est  phis 
forte  que  toutes  les  suppositions.  La  beauté  du  dogme  chrélion  est 
tout  intérieure,  toute  morale,  elle  est  intraduisibliî  ;  c'est  un  texte 
qui  ne  se  lit  que  dans  l'original  ;  la  seule  mylliologie  dont  notro 
religion  soit  susceptible,  c'est  le  mysticisme.  »  (  Vi.skt,  Études  sur  la 
littérature  française  au  xix«  siècle,  1. 1  :  Chateaubriand,  Les  Martyrs 
p.  392.)  Cf.  le  sujet  n»  105. 

85.  Le  christianisme  est-il  contraire  aux  arts? 

MATif:RE. —  «  Pourquoi  le  christianisme  es!,-i!  plu  tôt  contraire  a\\\ 
arts?  Et,  en  même  temps,  il  faut  admettra  (|ue  les  époques  ou  la 
religion  fleurit  sont  favorables  aux  arts  ;  mais  n'ost-ce  pas  surtout 
parce  que  l'homme  a  besoin  de  quelque  clidSii  de  déterminé 
pour  s'aider  à  rêver  le  beau  ?  L'idép  positive  de  Jupiter  éveille 
les  formes  du  Jupiter  Olympien.  »  (X.  r)oi;n.\N,  Pensées  et 
fraf/tnents  .-Philosophie  morale,  religion,  p.  .^.'i  s(f.) 

Que  pensez-vous  de  cette  affirmation  de  Ddudan  ?  de  la  raison 
qu'il  donne  de  l'infériorité,  en  matière  arlisliijut!,  de  la  religion 
chrétienne  ?  Le  Génie  du  christianisme  vous  (.llrirait-il  une  réfuta- 
tion suffisante  de  cette  affirmation  ? 


86.  La  mythologie  et  le  sentiment  de  la  nature. 

Matière.  —  Tandis  que  Bernardin  de  Saint  Pierre  écrivait  :  «  H 
n'est  pas  douteux  que  le  séjour  dune  divinité  dans  les  paysages  des 
anciens  poètes  n'y  versât  des  intluences  célestes  qui  en  faisaient  îles 
lieux  enchantés.  Les  prairiesparaissaient  plus  gaies  avec  les  danses 
de  nymphes  et  les  forêts,  peuplées  de  vieux  sylvain's,  plus  majes- 
tueuses» ;  Chateaubriand  affirmait,  enmellani  l'auteur  de  Paul  et 
Virginie  au-des.sus  de  Théocrite  :  «  Le  chiislianisme,  chassant  de 
petites  divinités  des  bois  et  des  eaux,  a  seul  rendu  au  poète  la 
liberté  de  représenter  les  déserts  dans  leur  majesté  primitive.  » 

Discutez. 

Lectures  recommandées  :  Behnardin  de  Saunt  l'iKunK,  Les  Harmonies  de  la 
nature,  I.  —  Chateaubbia.nd,  Génie  du  christianisme . 

Sur  Théocrite  :  M.  Egger,  Histoire  de  la  liltér attire^ grecque,  i"  Sartie,  ch.  I, 
§  iV,  p.  3.56  sq.,  et  Bibliograpliie,  p.  372  sq.  —  Lainte-Brdve,  Derniers  portraits 
littéraires.  —  Legrand,  Etude  sur  Tliéoerite.  —  I.  Levraui.t,  Auteurs  grecs: 
Théocrite,  p.  301  sq.  —  Voir  aussi  les  lectures  rccommannées  au  numcro  suivant. 

Conseils.  —  C'est  une  idée  qui  fait  pnrtie  de  la  thèse  de  Cdia- 
teaubriand,  et  qu'il  a  souvent  reprise  :  la  lillératurc  chrétienne 
est  supérieure  à  la  littérature  païenne,  pour  le  sentiment  do  la 
nature.  Elle  est  opposée  ici  à  celle  de  Bernardin  de  Saint  Pierre.  Ce 
dernier  est  évidemment  plus  près  de  Boileau  ;  c'est  la  même  erreur 
que  dans  VArt  poétique  (Cf.  Roustan,  La  Littérature  française  par 
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la  disserlalion,  t.  I.  ch.  XII,  sujet  n»  483,  p.  385).  Mais  il  est  très 
possible  que  la  vérité  ne  soit  pas  davantage  du  côté  de  Cliateau- 
biiand.  C'est  fort  mal  comprendre  la  littérature  païenne  que  de 
s'imaginer  qu'elle  a  employé  les  nymphes  et  les  sylvains  comme 
des  ornements  poétiques  ;  c'est  mal  saisir  le  naturalisme  païen, 
que  de  voir  dans  ces  divinités  des  «  élégants  fantômes  propres  à 
frapper  agréablement  l'imagination  »  ;  c'est  enfin  avoir  de  l'art 
antique  en  général  une  idée  bien  mesquine  que  de  se  le  figurer 
comme  un  «   divertissement  >>. 


87.  La  mythologie  ôtait  à  l'univers   sa  gravité. 

Matière.  —  Sur  cette  remarque  de  Chateaubriand  :  «  La  mytho- 
logie, en  peuplant  l'univers  d'élégants  fantômes,  ôtait  à  la  création 
sa  gravité...  »  « 

Lectures  recommandées  :  Duruy,  //istoire  des  Grecs.  —  A.  Maouv,  Histoire 
des  religions  de  la  (irèce  antique.  —  Flstii.  dk  CoDi.\Nr.iis,  La  Cité  antique.  — 
P.  Dechaiime,  Mythologie  de  la  Grèce  antique.  —  Coluonor,  Mythologie 
figurée  de  la  Grèce. 

Prei.ler,  Mythologie  romaine  (Irad.  Dieti:  Les  Dieux  de  Vannenne  Rome). 
—  Hartung,  La  Religion  romaine.  —  Boissikr,  La  Religion  romaine  d' Auguste 
aux  Antonitis. 


88.   Les  descriptions  chez   les  Anciens 
et  les  Modernes. 

Matière.  —  Chateaubriand  avait  commencé  par  soutenir  (pie  la 
mythologie  avait  rendu  les  Anciens,  étrangers  à  la  poésie  descrip- 
tive. Plus  tard,  il  corrigea  par  la  note  (juc  voici  son  assertion  trop 
absolue  :  «  Certainement,  les  poètes  de  ranti(|uilé  ont  des  morceaux 
descriptifs.  Mais  ce  genre  de  description  est  totalement  ditlérent 
du  nôtre.  En  général,  les  anciens  ont  peint  les  mœurs  ;  nous,  nous 
peignons  aussi  les  choses...  Quand  les  Grecs  et  les  Latins  ont  dit 
quelques  mots  d'un  paysage,  c'est  surtout  pour  y  placer  des  per- 
sonnages et  faire  rapidement  un  fond  de  tableau;  mais  ils  n'ont  pas 
représenté  nuoment  comme  nous  les  fleuves,  les  montagnes  et  les 
forêts.  »  Discutez  ce  second  jugement. 

89.  Le  christianisme  et  la  poésie 
de  la  nature  extérieure. 

Matière.  —  «  Pour  ne  prendre  qu'un  des  effets  des  religions  sur  la 
direction  des  idées  et  le  tour  d'imagination,  remarquons  que,  par 
une  loi  à  peu  près  constante,  vous  voyez  dans  la  littérature  pâlir  ou 
se  colorer  le  monde  extérieur,  suivant  que  les  dogmes  s'imposent 
plus  ou  moins  sévèrement  aux  hommes.  On  dirait  que  la  nature  se 
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cache  à  l'aspect  des  dieux  qu'elle  ne  connaît  point.  Elle  s'épanouit 
et  rayonne  dans  les  chants  de  Lucrèce  qui  a  secoué  le  joug  de  la 
théologie  romaine  ;  elle  n'est  qu'une  ombre  sans  couleurs  pour  les 
solitaires  de  Port-Royal,  élevés  pourtant  dans  l'étude  de  la  riante 
antiquité  de  la  Grèce.  Mais  la  majesté  du  Dieu  qui  règne  sur  les 
cœurs  abolit  pour  eux  les  splendeurs  du  monde  créé.  Les  bois  sont 
muets  autour  d'eux,  comme  quand  le  tonnerre  lointain  fait  taire 
les  oiseaux  sous  la  feuillée.  Le  temps  est  proche  cependant  où  le 
dogme  s'affaiblissant  laissera  l'homme  attentif  aux  merveilles 
parmi  lesquelles  il  vit.  Dans  un  siècle  incrédule,  Rousseau  voit 
enfin  la  beauté  de  ces  monts,  de  ces  eaux  que  saint  Bernard  avait 
regardés  d'un  œil  méprisant,  et  M.  de  Chateaubriand  semble 
avoir  gardé  quelque  chose  du  scepticisme  de  son  temps  quand,  pour 
ramener  les  hommes  au  Dieu  qu'ils  avaient  quitté,  il  replace  les 
chrétiens  au  milieu  des  pompes  de  la  nature.  »  (X.  Doudan,  Pensées 
et  Fragments:  Des  révolutions  du  goût,  |  V,  p.  253.)  Discuter. 


90.  Chateaubriand  critique  littéraire  : 
la  méthode,  les  résultats. 

jMatière.  —  Comment  Chateaubriand  a-t  il  essayé  d'établir  la 
supériorité  artistique  du  christianisme  ?  Que  vaut  sa  méthode,  et  à 
quels  résultats  l'a-t-elle  conduit? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  But  de  Chateaubriand.  Reprendre  ses  paroles. 

Une  preuve  de  la  vérité  du  christianisme,  c'est  que  cette 
religion  est  celle  qui  a  enrichi  les  lettres  et  les  arts  des 
beautés  les  plus  admirables. 

I 

Méthode  employée  : 

a)  L'auteur  considère  comme  non  chrétiens  tous  les  artistes 
qui  ont  paru  avant  le  Christ,  comme  chrétiens  tous  ceux  qui 
ont  paru  après  sa  naissance.  Discussion. 

Ij)  Il  est  arbitraire  de  pi-éciser  chez  un  artiste  dans  quelle 
mesure  il  doit  sa  supériorité  à  ses  opinions  religieuses  ou  à 
celles  de  son  temps.  (Voiries  sujets  n°«  775  sq.) 

c)  Historiquement,  l'opinion  contraire  a  toujours  prévalu 
en  littérature  jusqu'au  xi.v«  siècle  ;  voyez  La  Littérature  fran- 
çaise par  la  dissertation,  l.  IV,  sujets  sur  Ronsard  et  la  Pléiade  ; 
t.  1  :  sujets  sur  fioileau. 

On  doit  donc  penser  qu'il  est  au  moins  scabreux  de  lier  la 
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supériorilé  morale  on  relij,Meuse  du  chrislianismo  à  sa  supé- 
riorité artistique  ;  de  là  les  craintes  des  callioliiines  (|ui 
voyaient  bien  les  dangers  de  cette  méthode. 

H 

Hésultats  de  cette  méthode  : 

1°  —  Au  point  ilc  vue  des  idées  de  Chateaubriand  critique 
littéraire: 

a)  Il  ne  peut  pas  juger  toujours  intelligemment  cette  an- 
tiquité qu'il  aime  et  qu'il  goûte  souvent  en  artiste;  exemples. 

b)  Il  est  mal  placé  pour  reconnaître  que  notre  littérature 
est  devenue  grande  et  belle,  grâ.e  à  la  Uenaissance  (jui  est  due 
aux  littératures  grecque  et  latine.  Le  moyen  âge  chrétien 
est-il  plus  poétique  que  le  xvi*  siècle,  païen  d'inspiration? 

20  —  Au  point  de  vue  des  faits  : 

a)  En  littérature,  (lominines  est  présenté  comme  un  histo- 
rien catholique  (Cl  :  La  Littérature  par  la  dissertation,  t.  IV), 
et  Dutîon  doit  au  christianisme  Tordre  et  le  mouvement  qu'il 
met  dans  ses  pcncées.  (Cf.  La  Littérature  par  la  dissertation, 
t.  11,  sujets  n°'  H9  sq.,  p.  99  sq.)  Chercher  d'autres  exemples. 

b)  En  art,  rarchilccture  de  Versailles  est  proposée  comme 
exemple  d'architeéture  chrétienne,  etc. 

Conclusion  :  Chaleaubiiand  eût-il  été  cent  fois  plus  habile 
qu'il  n'aurait  pu  atteindre  à  ses  fins  :  son  parallèle  est  sou- 
vent ingénieux,  mais  non  moins  souvent  paradoxal. 

91.  Le   «  Génie  »  ronferme-t-il  le  germe 
de  la  critique   nouvelle? 

MATiÈnE.  —  Glialeaubriand  écrit  dans  ses  Mémoii'es  d'oulre-iombe 
quo  1(!  Génie  du  christianisme  oc  ronicrme  le  germe  de  la  critique 
nouvelle  ».  Quelle  est  votre  opinion  à  ce  sujet  ? 

lectures  i eeommandées  :  Voir  les  sujets  n-»  709  sq. 

Conseils.  —  Les  idées  tes  plus  généralement  acceptées  sont  les 
suivantes  : 

10  Gluil(!aubnand  a  introduit  en  critique  une  méthode  nouvelle 
et  féconde  ;  il  l'a  rai  lâchée  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  dans 
l'àrae  humaine.  (Voyez  donc  ce  qu'était  la  critique  au  d(';but  du 
xix<!  siècle,  et  pour  ceia  reportez-vous  au  sujet  n°  710;  puis,  regardez 
rapidement  quelles  éiuieiit  les  conséquences  immédiates  du  chan- 
gement de  Diéthude,  introduit  par  l'écrivain.) 

2»  Il  a,  grâce  à  celte  méthode  et  malgré  la  faiblesse  de  son  sys- 
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tème  apologétique,  admirablement  senti  l'antiquité  plus  d'une  fois. 
Voyez  par  exemple  dans  la  partie  2  du  livre  II.  comment  il  a  goûté 
Homère,  Sophocle,  Virgile,  les  historiens  latins,  etc.  Une  page 
comme  celle  qu'il  écrit  sur  l'entrevue  de  Priam  et  d'Achille  (Iliade, 
chant  XXIV,  vers  468  sq.)  est  une  véritable  révélation. 

3"  Il  est  clair,  enfin  et  surtout,  qu'il  a  distingué,  le  prernier  ou  à 
peu  près,  et  en  tout  cas  beaucoup  plus  intelligemment  qu'on  ne 
1  avait  fait  jusqu'alors,  les  beautés  «  modernes  »,  dues  à  l'influence 
du  christianisme.  Qu'il  ait  exagéré  cette  influence,  cela  n'est  que 
trop  vrai  ;  cependant  il  serait  plus  fâcheux  encore  qu'on  ne  l'eût 
pas  signalée. 

Mais  il  y  a  bien  des  restrictions  à  faire  ;  voyez  le  sujet  précédent 
et  surtout  lisez  des  textes. 


92.  La  poétique  nouvelle   apportée 
par  Chateaubriand. 

Matière.  —  Dégagez  dans  le  Génie  du  christianisme  la  poétique 
nouvelle  apportée  par  Chateaubriand  et  discutez-la. 

Conseils.  —  Il  est  facile  de  voir  que  ce  sujet  est  beaucoup  plus 
restreint  que  ceux  qui  précèdent. 

93.  Divertir  afin  d'enseigner. 

Matière,  —  Expliquez  ce  mot  de  Chateaubriand  :  «  Divertir  afin 
d'enseigner  est  la  première  qualité  requise  en  poésie.  » 

Conseils.  —  Sujet  que  nous  aurions  placé  dans  notre  tome  IV 
(Sujets  généraux),  si  nous  ne  pensions  pas  que  le  nom  de  l'auteur  est 
ici  de  la  plus  haute  importance,  étant  donnés  les  termes  mêmes  de 
l'énoncé  du  problème.  (Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  : 
la  Dissertation  littéraire.  Invention,  ch.  II,  |  III,  p.  25,  sq.  ;  la 
Dissertation  morale.  Invention,  ch.  III,  p.  36  sq.) 

94.  La  critique  et  la  poésie  ont-elles  été 
renouvelées  par  le  «  Génie  »? 

Matière.  —  Après  avoir  indiqué  les  imperfections  du  «  système  » 
de  Chateaubriand,  Vinet  ajoute  :  «  Du  reste,  en  dehors  du  système 
ou,  si  l'on  veut,  dans  ce  que  le  système  a  de  vrai,  que  de  choses 
exquises  l'auteur  n'a-t-il  pas  rencontrées!  Il  a  été  le  premier  peut- 
être  à  faire  sentir  ce  que  la  poésie  et  les  arts  modernes  doivent  au 
christianisme  en  fait  de  beautés  de  l'ordre  moral.  Il  a  démêlé  et 
signalé  cet  élément  chrétien  qui  semblait  avoir,  ou  peu  s'en  faut, 
échappé  jusqu'alors   à  tous  les  regards.  A  l'exemple  de  Bernardin 
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de  Saint-Pierre,  ou  sous  la  même  inspiration,  il  a  rattaché  la  cri- 
tique littéraire  à  ce  qu'il  y  a  dans  l'àinc  luimaine  de  plus  profond 
et  de  plus  intime.  Avant  eux,  personne  comme  eux  n'avait  senti  et 
jugé  Racine  et  Virgile.  Une  esthétique  judicieuse  est  sortie,  par  les 
soins  de  M.  de  Chateaubriand,  d'une  tCFitative  qui  l'était  moins.  Le 
Génie  du  christianisme  a  renouvelé  à  la  fois  la  critique  et  la  poé- 
sie. »  (A.  ViNET,  Études  stir  la  littérature  au  xix«  siècle,  t.  I  : 
Chateaubriand,  Génie  du  christianisme,  p.  323.) 
Expliquer  et  discuter. 

95.  La  place  de  <(  René  »  et  son  influence. 

Matière.  —  Chateaubriand  a  déclaré  que  le  roman  do  Itené, 
comme  celui  iVAtala,  était  lié  au  même  dessoin,  à  savoir  d  offrir 
une  démonstration  des  idées  contenues  dans  le  Génie  du  christia- 
nisme. Quelle  ost  la  place  de /îp/jc  dans  lieuvro  do  Chateaubriand? 
Quel  est  le  caractèn;  du  héros  principal  ?  Quelle  a  été  l'influence 
de  cette  œuvre  sur  la  littérature  du  xix«  siècle  ? 

Lectures  recommandées  :  Génie  du  christianisme,  ll«  pariie,  III.  ix 
face  de  Reîié.  (Cf.  G.  Peu-issieh,  Lectures  r/toisies  de  (J/ia'enubriaiid  :  liiii  ii>r 
de  liejié,  p.  152  sq.  —  S.  Rochkui.ave,  Pages  efioisies  de  Chntenuhrinnd  :  Com- 
ment fut  composé  René  ;  Défense  de  René,  p.  124  sq.) 

Plan  proposé  : 

Exorde:  Sainte-Beuve  disait  à  propos  des  dernières  plaintes 
de  Ghaclas  :  «  Nous  reconnaissons  l'acrent  pén«''lrant,  le  cri 
d'aigle  blessé  (comme  je  l'ai  dit  ailleurs  de  Pascal),  blessé  de 
la  blessure  que  certains  cœurs  apportent  en  naissant.  Ce 
cri  va  se  prolonger  et  retentir  dans  tout  liené.  »  René,  bien 
que  cela  paraisse  étrange  au  premier  abord,  est  en  efîet  lié  au 
même  dessein  qu' Atala. 

1°  —  Le  roman  est  le  récit  de  René  qui  vit  chez  les  Natchez 
toujours  triste  et  abattu.  Un  jour,  pressépar  Chactas,  son  père 
adoptif,  et  par  un  missionnaire,  il  raconte  toutes  les  amertumes 
de  son  cœur,  et  comment  sa  sœur  Amélie  ayant  fini  par  s'en- 
fermer dans  un  couvent,  lui-même  cherche  la  paix  de  l'âme 
dans  les  sohtudes  vastes  du  Nouveau-Monde. 

2°  —  a)  Le  dessein  de  l'auteur,  dans  René  comme  dans 
Attila,  serait  donc  de  montrer  le  danger  que  l'on  court  en  se 
laissant  entraîner  aux  passions,  et  de  faire  voir  que  le  seul 
refuge  est  la  religion  chrétienne.  «  J'ai  voulu,  dit-il  lui- 
même,  combattre  des  poèmes  et  des  romans  impies  avec  des 
poèmes  et  des  romans  pieux.  »  Voir  comment  Chateaubriand 
a  présenté   cette  idée  dans  la  Défense  du  «   Génie  du   chris- 
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tianisme  ».  {Morceaux  choisis,  de  Pellissier,  p.  152  sq.  :  Défense 
de  René.) 

h)  Discussion.  Atala  et  René  sont-ils  des  romans  «  pieux  »? 
En  particulier  ,  le  roman  de  René  nous  offre-t-il  <>  une  mora- 
lité religieuse  »  qui  «  ne  laisse  aucun  doute  »  ?  Mot  de 
ChénedoUé  :  «  Dans  René,  Chateaubriand  a  caché  la  passion 
sous   l'idée    religieuse;  c'est  empoisonner  dans  une  hostie.  » 

3°  —  Le  caractère  de  René.  Le  héros  de  la  mélancolie  et  du 
désenchantement.  Tout  est  confusion  dans  son  âme,  tout  est 
inquiétude.  Il  ne  saurait  dire  do  quoi  il  souffre.  Son  activité 
s'use  et  se  tourmente  pour  le  plaisir  de  se  dépenser  sans 
résultat.  Très  haute  idée  qu'il  a  de  lui-même  :  «  Une  grande 
âme  doit  contenir  plus  de  douleur  qu'une  petite  »  ;  voilà  ce  que 
René  se  fait  dire  par  Chactas.  l'ierté  maladive  et  hauteur  dé- 
daigneuse. 

40  — Le  succès  a  été  prodigieux  et  l'influencebeaucoup  plus 
profonde  que  celle  (VAlala.  Le  progrès  y  est  visible  au  point 
de  vue  de  la  gi'andeur  de  l'inspiration  et  de  la  beauté  plus 
parfaite  de  la  forme,  mais  surtout  le  héros  est  le  frère  aîné  de 
tous  les  mélancoliques,  de  tous  les  désabusés  que  nous  allons 
rencontrer  chez  les  romantiques.  «  Si  René  n'existait  pas,  je  ne 
l'écrirais  plus.  S'il  m'était  possible  de  le  détruire,  je  le  détrui- 
rais. Une  famille  de  René  poètes  et  de  René  prosateurs  a  pul- 
lulé ;  on  n'a  plus  entendu  que  des  phrases  lamentables  et  dé- 
cousues   »  En  réalité.  Chateaubriand  enregistre  dans  ces 

lignes  l'influence  profonde  de  son  héros.  Le  mal  du  siècle  a  été 
le  mal  de  René. 

Conclusion  :  «  L'auteur,  dit  Chateaubriand  en  parlant  de 
René  et  Atala,  avait-il  donc  si  mal  connu  le  cœur  humain, 
lorsqu'il  a  tendu  ce  piège  innocent  aux  incrédules?  Et  n'est-il 
pas  probable  que  tel  lecteur  n'eût  jamais  ouvert  le  Génie  du 
christianisme,  s'il  n'y  avait  cherché  René  et  Alala?  » 

Ce  qu'il  faut  penser  de  cette  explication. 

96.  Le  double  but  de  «  René  »  d'après 
Chateaubriand. 

Matière.  —  «  Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  pensée,  c'est  la 
peinture  du  vague  des  passions,  sans  aucun  mélange  d'aventure, 
hors  un  malheur  envoyé  pour  punir  René  et  pour  effrayer  les 
hommes  (jui,  livrés  à  d'inutiles  rêveries,  se  dérobent  aux  charges 
de  la  société.  Cet  épisode  sert  encore  à  prouver  lanécessité  des  abris 
du  cloître  pour  certaines  calamités  de  la  vie,  auxquelles  il  ne  rcs- 
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terait  que  lo  désespoir  et  la  niorl.  si  elles  étaient  privées  des 
retrailes  do  la  rcli^'ioii.  Ainsi  le  double  but  de  notre  ouvrage,  qui 
est  do  faire  voir  comment  le  cbristianisme  a  niodilié  les  arts,  la 
morale,  l'espiil,  lo  f.aniclùre  et  les  passions  mémo  do?  peuples 
modernes  et  de  nicntrer  quelle  sagesse  a  dirigé  les  institutions 
chrétiennes,  ce  double  but,  disons-nous,  se  trouve  également 
rcmjili  dans  l'histoire  de  René.»  (GnArEAUBRUND,  Génie  du  ckrislia- 
nisme,  2»  partie,  livre  111,  eh.  IX,  dans  les  anciennes  éditions  seu- 
lement.) 
Chateaubriand  vous  i)araft-il  avoir  atteint  ce  double  but? 

Conseils.  -  Pour  la  première  partie,  voir  les  numéros  suivants  ; 
voir  aussi  pour  la  premiof  e  partie  comme  pour  la  seconde,  h*  livre 
de  Viiiet:  «  Pourtant,  s'illaut  le  dire,  j'aimerais  mieux  le  livre  avec 
la  prélaee  de  moins.  Le  |)0ète  avait  admirablement  sonti  son  sujet; 
le  philosophe,  ce  me  scuible,  est  moins  houreux  à  rexplicjuor.  Celte 
expression  nouvelle  :  le  vague  des  passions,  n'est-eilo  pas  elle- 
même  un  liou  vague?  lit  l'auteur  l'ait-il  assez  bien  comprendre  la 
part  du  christianisme  dans  la  production  d'un  état  moral  sans  nom 
dans  l'antiquilé?  Surtout  monlre-t-il  bien  les  ressources  du  chris- 
tianisme contre  un  mal  (jui  n'est  probablement  que  le  symptôme  ou 
l'aveu  d'un  Uial  plus  prol'oid?  Il  eût  lallu,  sur  ces  doux  points, 
entendre  Pascal,  qui  a  rôpandu  dans  ses  Pensées,  sous  une  assez 
grande  variôto  de  formes,  tous  les  éléments  dont  se  compose  fiené. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  a  suggéré  à  M.  de  Chateaubriand  le  remède 
héroïque  dr;  la  solitude  claustrale,  remède  dont  la  nécessité,  si 
elle  était  avérée,  relèverait  assez  peu  l'idée  de  la  puissance 
intrinsèque  du  christianisme.  L'auteur,  du  reste,  ne  tient  pas  trop 
à  ce  remède  ;  car  le  Père  Souol,  l'organe  avoué  de  la  vérité 
chrétienne  dans  ce  roman,  n'en  dit  absolument  rien.  Il^donne  à 
René  d'autres  conseils,  il  lui  prêche  d'autres  maiimes,  plus  phi- 
losophiques, ce  me  semble,  que  chrétiennes.  Tout  ce  qu'il  dit  est 
fort  sensé,  mais  peu  propre  à  nous  faire  comprendre  quel  est,  en 
cette  matière  de  thérapeutique  morale,  le  vrai  génie  du  christia- 
nisme. Un  homme  du  n:on.ie  n'eût  guère  parlé  autrement.  » 
(A.  ViNET,  Études  sur  la  littérature  française  au  xix^  siècle,  t.  I  : 
Chateaubriand,  René.,  p.  339,  sq.) 

Plus  loin,  après  avoir  romanjué  que  les  accidents  indépendants 
de  notre  voltmté  ne  doivent  prendre  place  dans  une  œuvre  d'art  qu'à 
la  condition  de  servir  au  développement  soit  des  caractères,  soit 
de  l'idée  maîtresse,  il  ajoute  :  «  La  calastroplic  de  René  n'a  aucun 
de  ces  avantages.  Elle  ne  lui  apprend  pasq  ue,  jusqu'alors,  il  a  été 
heureux  et  ingrat  ;  elle  ne  lo  l'ait  pas  rougir  de  son  injuste  tristesse  ; 
elle  ne  le  jette  ni  aux  pieds  de  son  maître  ni  sur  le  sein  de  son 
père;  elle  ne  fait  que  changer  sa  mélancolie  sombre  en  un  morne 
désespoir  ;  et  l'inévitable,  l'a  seule  conclusion  de  cette  histoire, 
c'est  qu'il  est  des  infortunes  pour  lesquelles  Dieu  lui-même  ne  peut 
rien.  Il  est  élraage  d'avoir  fait  d'une  histoire  qui  conclut  ainsi  un 
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épisode,  un  ornement  du  Génie  du  christianisme  »  {Ibid.,  p.  343). 
11  y  a  là,   malgré  quelques  restrictions  à  faire,  des  idées  assez 
justes  ;   surtout,  Vinet  nous  offre  un   exemple  qui    nous  montre 
comment  on  doit  serrer  un  texte  dans  une  discussion  précise. 

97.  René. 

Matière.  —  René  ;  l'ennui  inexpliqué  et  la  rêverie  sans  fin  ;  le 
séducteur  irrésistible  et  fatal  ;  le  jeune  premier  romantique. 

Conseils.  —  Le  portrait  a  souvent  été  tracé  ;  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  croire  que  vous  ne  pouvez  pas  être  «  personnel  ». 
(Cf.  M.  Roustan  :  la  Composition  française  :  la  Description  et  le 
Portrait,   passim.) 

«  .Je  ne  prétends  pas  vous  donner  une  idée  complète  de  René 
en  vous  disant  que  c'est  une  âme  qui  demande  tout  à  l'uni- 
vers, tout  aux  autres  et  rien  à  soi-même  ;  que  toutes  les  limites 
importunent  et  pour  qui  la  pensée  même  est  une  limite  ;  qui  vit 
d'impressions  et  n'accepte  la  vie  que  comme  une  soi'te  de  musique 
vague  et  mystérieuse  ;  dont  toute  l'activité  intérieure  n'est  qu'un 
rêve  mélodieux,  magnifique  et  triste;  dont  le  mallieur,  arrangé 
avec  un  talent  d'artiste,  quoique  sans  préméditation,  est  de  la  poé- 
sie pure;  un  être  qui  résonne  à  tous  les  souffles,  comme  une 
harpe  ;  qui  n'en  souffre  pas  moins  ;  dont  l'infortune  est  à  la  fois 
réelle  et  imaginaire,  et  qui  se  tuera  peut-être,  mais  en  rêvant, 
comme  il  fait  tout  le  reste.  De  système,  dopinion,  il  n'y  en  a  point; 
de  passion,  moins  encore  ;  une  passion  le  sauverait.  L'auteur 
appelle  la  situation  de  René  le  vague  des  passions  ;  on  peut  l'appe- 
ler ainsi,  mais  c'est  plutôt  la  passion  du  vague  ».  (A.  Vinet, 
Éludes  sur  la  littérature  française  au  xix<:  siècle,  t.  I  :  Chateau- 
briand, René,  p.  345  sq.) 

Vous  ne  réussirez  probablement  pas  davantage  à  donner  une 
idée  complète  du  héi-os  de  Chateaubriand  ;  l'essentiel  est  que  vous 
traduisiez  l'impression  sincère  que  cette  figure  troublante  produit 
sur  vous.  La  matière  vous  indiquerait  d'ailleurs  un  certain  nombre 
de  traits  qui  manquent  à  l'esquisse  précédente.  René  nous  appa- 
raît aussi  comme  le  Lovelace  du  nouveau  siècle. 

Voyez  ce  qu'en  dit  P.  Albert  :  «  C'est  borner  le  type  que  d'en 
faire  le  représentant  de  l'ennui,  du  vide  infini,  de  la  rêverie  qu 
tue  l'action.  Il  est  tout  cela  sans  doute,  mais  il  est  tout  cela  pour 
fasciner  et  séduire.  C'est  l'homme  fatal,  irrésistible,  vers  qui  se 
précipitent  éperdues  les  âmes  qu'il  a  ravies.  L'amour  romanesque 
va  subir  une  singulière  transformation.  Le  xvni°  siècle,  le  Direc- 
toire avaient  mis  à  la  mode  le  séducteur,  l'homme  à  bonnes  for- 
tunes, Lovelace  sans  grandeur  qui  cherche  sa  proie.  Ici,  les  rôles 
sont  renversés  :  René  attend  qu'on  vienne  à  lui  ;  il  se  laisse  aimer. 
Trop  heureuse  la  femme  qui  a  obtenu  un  regard  du  dieu  1  Elle  en 
mourra,   la  misérable  ;  mais  est-ce  payer  trop  cher  cette  félicité 


84  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

surhumaine?  Quel   martyrologe!...»   (I\  Aldert,  La  Littérature 
française  au  \i\'=  siècle,  t.  I  :  Glialeaubriand,  j).  126  s(j.) 

Oui,  quel  martyrologe!  Atala,  couchùe  sur  le  lit  funùbro,  à  la 
pâle  clarté  de  la  lune;  Amélie  franchissant,  1  âme  déchirée,  les 
portes  du  couvent  ;  Vclléda,  faisant  jaillir  le  sang  de  sa  gorge  fré- 
missante ;  Ceiuta.  marquée  au  front  du  signe  mortel  (lu'iraprinie 
le  baiser  de  l'amant  fatal,  etc..  et  dans  le  lointain  voici  que  se 
lève  la  théorie  éplorée  des  dona  Sol  et  des  Marion,  des  Adèle,  des 
Graziella,  vêtues  de  noir,  dolentes  et  résignées 


98.  L'originalité  du  pessimisme   de  René. 

Matière.  —  Le  pessimisme  de  René,  dans  Chateaubriand,  est-il 
absolument  nouveau  et  original  ?' 

Conseils.  —  On  a  dit  qu'il  l'était  et  l'on  a  eu  raison.  Mais  on 
a  eu  grand  tort  de  ne  pas  tenir  compte  des  inlluences  des  ancêtres 
de  René.  Il  y  a  eu,  avant  René,  des  pessimistes  et  des  mélanco- 
liques. «  Non,  s'écriait  Brunetière,  Chateaubriand  n'avait  pas 
inventé  la  mélancolie  moderne  ;  il  l'avait  «  retrouvée  »;  et,  pour 
la  retrouver,  il  n'avait  cu(iu'à  écouter  murmurer  en  lui  les  voix  de 
la  terre  natale.  »  (F.  Brunetière,  Discours  projioncé  à  Saint-Mdlo, 
août  1898.) 

Voilà  une  idée  qui  peut  vous  conduire  à  distinguer  un  certain 
caractère  original  dans  ce  pessimisme  et  celte  mélancolie.  Chateau- 
briand lui-même  n'avait  pas  la  prétention  de  découvrir  le  senti- 
ment mélancolique  :  «  Nous  avons  remarqué  qu'à  l'exception  de 
Pascal,  de  Bossuet,  de  Massillon,  de  La  Fontaine,  les  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV,  faute  d'avoir  assez  vécu  dans  la  retraite,  ont 
ignoré  cette  espèce  de  sentiment  mélancolique  dont  on  fait  aujour- 
d'hui un  si  étrange  abus.  »  {Génie  du  christianisme,  IV,  m,  m.) 


99.  "Werther  et  René. 

Matière.  —  «  Je  reconnais  tout  d'abord,  dit  Chateaubriand  dans 
ses  Mémoires  d'outre-tombe,  que,  dans  ma  première  jeunesse, 
Ossian,  Werther,  les  Rêveries  du  Promeneur  solitaire  ont  pu  s'ap- 
parenter à  mes  idées  ;  mais  je  n'ai  rien  caché,  rien  dissimulé  du 
plaisir  que  me  causaient  des  ouvrages  où  je  me  délectais.  » 

Cherchez  à  votre  tour  ce  que  l'auteur  de  René  ào'ii  à  l'auteur  de 
Wertfier,  et  rapprochez  les  deux  héros  allemand  et  français,  en 
marquant  les  ressemblances  elles  différences. 

lectures  recommandées  :  &M!iTEBEWE,  Lundis,  i.  U;  Nouveaux  Lundis, 
t.  11.  —  A.  Hedouin,  Gœthe,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  Mitzi*:nEs,  Wolfgang  Gœthe. 
—  FiRMERY,  Gœthe. —  X.  Marmier,  Eludes  sur  Gœthe.  — Caro,  La  jihiloso/thie  de 
Gœthe-  —   E.   Lichtenberger,  Etudes  sur   tes  poésies  lyriques  de  Gœthe.    
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P.  SîAPFKn,  Gœthe  et  ses  deux  chefs-d'œuvre.  —  E.  SciiEnER,  Éludes  sur  la 
liltërature  contemporaine,  t.  H,  VI.  —  A.  Bossert,  Gœlhe,  ses  précurseurs  et 
ses  contemporains  ;  Gœlhe  et  Schiller;  Histoire  de  la  littérature  allemande. 
—  Dakif.l  Scekn,  Dante  et  Gœthe.  —  Éuodard  Rod,  Essai  sur  Gœthe.  —  Bal- 
DBXSPERGER,  Goethcen  France. — M'i"  Mauuei.onne,  Lectures  tirées  des  littératures 
étrangères,  p.  407  sq.  —  L.  Roustan,  Anthologie  de  la  littérature  allemande, 
p.  152  sq.  —  J.  Boitei,,  Littératures  étrangères  (Extraits).  —  Ed.  Rod,  Morceaux 
choisis  des  littératures  étrangères. 

Conseils.  —  On  lira  avec  fruit  le  passage  suivant,  dont  cer- 
taines parties  sontd'ailleurs,  selon  moi,  assez  contestables  :  «  René 
n'est  point  un  homme  aigri  comme  Werther.  Il  a  ])eu  souffert,  il 
cherche  à  souffrir.  Son  imagination  seule  l'a  jeté  hors  des  routes 
battues  ;  sa  vanité  n'est  point  vindicative,  elle  ne  liait  point  et  l'on 
sent  qu'il  garde  en  lui  de  quoi  se  reprendre  aisément  aux  jouis- 
sances de  la  vie  usuelle  et  même  aux  petites  joies,  aux  petites 
émotions  qu'elle  prodigue.  L'éclat,  la  gloire  du  monde,  les  triomphes 
d'amour-propre  le  séduiraient  encore.  Il  n'a  pris  aucun  engagement 
avec  lui-même,  il  reviendrait  aisément,  il  changerait  sans  peur  sa 
vanité  sauvage  contre  une  vanité  civilisée  ;  il  deviendrait  presque 
un  homme  frivole,  car  il  n'a  d'excessif  que  l'imagination.  C'est,  pour 
emprunter  l'expression  commune,  une  lête  montée  ;  mais  il  est 
faible  et  mobile;  un  rien  peut  le  consoler  et  le  distraire  ;  on  est  sûr 
qu'il  ne  se  tuera  pas.  »  (Remusat,  Passé  et  Présent  :  Mélanges, 
t.  I.  p.  123.) 

Un  critique  de  Gœthe  failles  rapprochements  suivants  :  «  Je  songe 
à  quelques-uns  des  contemporains  et  des  descendants  de  Werther  : 
à  Saint-Preux,  si  follement  épris,  si  oublieux  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Julie,  si  bien  emporté  par  sa  passion  qu'il  trouve  pour  la  traduire 
des  accents  éternels,  bien  dégagés,  ceux-là,  des  tyrannies  de  la 
mode  et  du  moment;  à  Des  Grieux,  dont  la  douleur  spontanée  vous 
émeut  comme  le  spectacle  direct  d'une  torture  ou  d'une  agonie  ;  à 
la  plaie  orgueilleuse  que  René  va  cacher  dans  les  forêts  d'Amé- 
rique ;  à  Manfred,  criant  son  mal  innomé  à  travers  les  orages, 
dans  les  solitudes  alpestres  ;  au  sobre  et  plaintif  Obermann,  le  plus 
simple  de  tous,  qui  n'a  point  de  malheur  et  déplore  seulement 
d'être  le  moins  heureux  des  hommes...  Oui,  je  songe  à  tous  ces 
pauvres  êtres,  sortis  du  cerveau  des  poètes  pour  représenter  les 
angoisses,  les  doutes,  les  souffrances  des  générations  trop  ambi- 
tieuses de  joies  surterrestres,  de  sentiments  irréalisables,  ou  simple- 
ment trop  conscientes  du  mal  inhérent  à  la  vie,  et  Werther,  dont 
la  place  est  marquée  parmi  eux,  ne  me  semble  ni  le  plus  signifi- 
catif, ni  le  plus  intéressant,  ni  le  plus  vivant  d'entre  eux. 

«  Dirai-je  toute  ma  pensée?  Il  me  parait  plutôt  leur  frère  inférieur. 
Auprès  de  lui,  je  regrette  la  fierté  de  René,  la  magnificence  de 
Manfred,  l'ardeur  de  Saint-Preux,  la  tendresse  de  Des  Grieux,  la 
candeur  d'Obermann  :  son  bourgeoisisme  sentimental  ne  me  rem- 
place aucun  de  ces  traits-là.  »  (Kdouaku  Rod,  Essai  sur  Gœthe, 
ch.  m  :  la  Grise  sentimentale,  |  III,  p.  136.) 
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On  verra  dans  l'ouvrage  d'Éil.  Rod  les  raisons  pour  lcs«|iiill.'s 
Werther  est  si  sévèreaient  jugt-  [Ihid.,  p.  148). 

100.  La  leçon  du  P.  Souël  à  René. 

Matière.  —  Le  P.  Souël  dit  nettement  à,  René  :  «  Rien  ne  mérite 
dans  cette  histoire  la  pitié  qu'on  vous  montre  ici.  Je  vois  un  jeune 
homme  entêté  de  chimères,  à  qui  tout  déplaît,  et(iui  s'est  soustrait 
aux  (diarges  de  la  société  pour  se  livrer  à  d'inutiles  rêveries.  On 
n'est  point.  Monsieur,  un  hoiiune  supérieur  parce  qu'on  aperçoit 
le  monde  sous  un  jour  odieux.  On  ne  hait  les  hommes  et  la  vie  que 
faute  de  voir  assez  loin.  Étendez  un  peu  plus  votre  regard,  et  vous 
serez  bientôt  convaincu  que  tous  ces  maux  dont  vous  vous  plaignez 
sont  de  purs  néants  ..  » 

Vous  direz  si  cette  leçon  est  justifiée,  et,  après  avoir  étudié  dans 
/{e/ie  l'orgueil  et  la  maladie  romantiques,  vous  examinerez  si  Cha- 
teaubriand n'a  pas  sa  responsabilité  dans  la  dillusioii  du  «  mal  (lu 
siècle  ». 

Conseils.  —  Partez  du  texte  même  de  lietié;  la  sinqjle  lecture  de 
la  lettre  superbement  cruelle  de  René  à  Céluta,  qu'il  a  sacrifiée  à 
son  égoïsme,  vous  vaudra  mieux  que  tous  les  commentaires. 
Cherchez  ce  qui  est  caché  sous  cette  éloquence  sonore,  et  voyez  la 
descendance  de  René  (Didier,  Antony,  Ciiatterton....  Cf.  le  sujet 
n"  116).  Allez  ensuite  aux  criliqut's.  Je  recommande  dans  le  livre 
de  P.  Nebout,  Le  Théâtre  romantique,  le  chapitre  réservé  à  la 
Maladie  romantique,  et  dans  H.  Parigot,  Le  Drame  d'Alexandre 
Dumas,  les  durs  et  spirituels  réquisitoires,  beaucoup  plus  durs  que 
celui  du  P.  Souël,  contre  les  jeunes-premiers  romanti([ues.  (Cf.  notam- 
ment 3e  partie,  ch.  X,  p.  334  sq.)  Parcourez  aussi  un  des  ouvrages 
de  morale  cités  aux'  n"»  8  et  50. 

101.  Influence  de  «  René  »  sur  Tâme  française. 

Matière.  —  «  L'influence  de  Chateaubriand  sur  les  mœurs  a  été 
considérable  à  ce  point  qu'il  les  a  touchées  en  leur  source  au  fond 
de  l'âme.  Il  a  pi-esque  inventé  des  états  psychologiques.  La  déses- 
pérance, la  mélancolie,  la  fatigue  d'ôtre  sont  devenues  des  états 
ordinaires  après  lui,  et  des  habitudes  morales,  etjusqu'à  des  attitudes 
mondaines.  Un  instant  oubliées  et  à  peine,  elles  renaissent  à  l'heure 
où  nous  sommes.  Il  a  créé  des  ridicules.  »  (Faguet,  Dix-neuvième 
siècle:  Chateaubriand,  §  VII,  p.  71.)  Expliquer. 

Lectures  recommandées  :  Défeîise  du  «  Génie  du  christianisme  ». 

102.  Les  défauts  et  les  beautés  des  «  Martyrs  ». 

Matière.  —  Quelle  est  la  place  des  Martyrs  dans  l'œuvre  de  Cha- 
teaubriand ?  Vous  essayerez    de  dégager  en    quoi  l'esprit  de  sys. 
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tème  a  nui  à  ce  poème  en  prose,  puis  vous  montrerez  qu'il  n'a  pas 
empêché  l'écrivain  de  rencontrer  de  grandes  beautés. 

Lectures  recommandées  :  Outre  les  ouvrages  indiqués  au  n»  49,  voir 
AiiG.  Thie(4hy,  Lettres  sur  l'histoire  de  France;  Récils  des  Temps  Méroxnn- 
giens,  Préface.  —  M.  et  M"»'  Guizor,  Mélanges  de  critique  littéraire  et  de 
morale,  t.  II  (articles  sur  les  Martyrs  parus  dans  le  Publicisle). 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Le  but  des  Martyrs  défini  par  Chateaubriand.  Le 
poème  a  été  composé  pour  démontrer  une  thèse.  C'est  la 
première  et  la  principale  condamnation  des  Martyrs.  L'esprit 
de  système  s'y  montrera  fâcheusement. 

i 

1°  —  Le  sujet.  On  sait  que  l'action  se  passe  vers  la  fin  du 
m*  siècle,  au  moment  de  la  persécution  excitée  pai-  Dioctétien. 
La  religion  des  idoles  est  encore  debout  ;  le  christianisme  n'a 
pas  triomphé,  mais  ses  autels  se  dressent  à  côté  des  autels  des 
dieux,  et  Chateaubriand  en  conclut  qu'il  a  mis  la  main  sur 
un  sujet  admirable  et  qui  lui  permettra  de  mener  à  bien 
sa  démonstration.  C'est  exactement  le  reproche  que  nous 
adressons  aux  Martyrs.  En  laissant  de  côté  les  objections  que 
nous  aurions  à  lui  adresser  au  point  de  vue  historique,  le 
sujet  est  bien  fait  pour  servir  les  desseins  de  Chateaubriand, 
il  est  trop  bien  fait;  il  y  a  trop  de  symétrie  dans  l'opposition 
des  tableaux  les  uns  aux  autres.  A  telle  beauté  païenne  nous 
sentons  que  va  s'opposer  telle  beauté  chrétienne.  Tout  cela 
est  truqué  par  le  fond.  Le  machiniste  est  habile,  mais  il  n'a 
pas  la  suprême  habileté  de  se  dissimuler  complètement. 

20  — Le  merveilleux  de  Chateaubriand,  nous  entendons  :  le 
merveilleux  chrétien,  est  aussi  une  cause  de  froideur.  On 
sent  trop  que  ce  sont  des  «  machines  »  qu'il  emploie,  et  c'est 
toujours  la  même  erreur.  On  voit  bien  que  Chateaubriand  fait 
intervenir  le  Paradis,  le  Purgatoire,  l'Enfer,  exactement 
comme  on  faisait  intervenir  les  «  machines  »  de  la  mythologie 
antique.  11  y  a  plus  de  merveilleux  chrétien  dans  Polyeucte 
que  dans  tous  les  Martyrs;  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  merveilleux 
chrétien  dans  Polyeucte,  il  y  a  du  surnaturel  chrétien,  il  faudra 
aller  jusqu'à  la  Légende  des  Siècles  pour  avoir  un  renouvelle- 
ment véritable  du  merveilleux  épique. 

30  —  Les  personnages  ne  sont  pas  assez  des  hommes.  «  Les 
Muses,  dit  Chateaubriand,  qui  haïssent  le  genre  médiocre  et 
tempéré, doivent  s'accommoder  infiniment  d'une  religion  qu 
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montre  ses  personnages  bien  au-dessus  des  con<lili()ns  ordi- 
naires. »  «  Le  poèlc  chrétien,  beaucoup  plus  lieureuxqu'Momèi c, 
n'est  pas  obligé  de  représenter  l'Iiomme  barbare  et  naturel  : 
le  christianisme  lui  donne  de  vrais  iiéros.  »  Ainsi  pas  de  mi- 
lieu :deshérnsou  des  monstres.  La  simplicité,  le  naturel  sont 
les  qualités  qu'on  trouve  le  moins  dans  ces  personnages  :  ils 
ont  toujours  quelque  chose  de  tendu  (ce  sont  déjà  les  person- 
nages romantiques,  ceux  du  théâtre  de  Victor  Hugo,  etc.). 
40  —  Il  faut  bien  reconnaître  que,  si  les  caractères  sont 
tendus,  le  style  l'est  aussi.  Il  y  a  un  etfort  pour  guinder  le 
style  et  le  hausser  juscju'au  ton  de  l'épopée.  Ajoutons  l'euiploi 
des  fausses  couleurs  et  aussi  de  certains  procédés  troj» 
visibles  par  endroits. 


Les  Martyrs  ont  cependant  de  grandes  beautés, 

l"  —  11  y  a  d'abord  un  meiveilleux  mis  remarcjuablement 
en  œuvre  dans  les  Martyrs,  c'est  le  merveilleux  païen. 
Chateaubriand  avait,  nous  dit-il,  rassiuiiblé  les  matériaux  les 
plus  divers  et  les  plus  nombreux  pour  être  exact  dans  ses  récits 
et  ses  descriptions.  II  a  fait  mieux.  Non  seulement  il  a  été 
archéologue  et  érudit,  mais  il  a  senti  l'antirjuité  et  nous  en  a 
donné  des  tableaux  d'une  fraîcheur,  d'une  grâce  ou  d'un  éclat 
qui  sont  quelquefois  surprenants. 

2°  —  Pour  les  personnages,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
principal  d'entre  eux  est  Chateaubi-iand.  Vu  ainsi,  Eudore  est 
un  caractèa'e  qui  offre  plus  d'intérêt.  Ce  sont  bien  des  souve- 
nirs personnels  qu'il  nous  donne  dans  ses  voyages  en  Bre- 
tagne, en  Allemagne,  en  Italie. 

De  là  aussi  l'intérêt  toujours  brûlant  de  l'épisode  de  Velléda; 
de  là  l'émotion  sincère  des  chastes  amours  d'Eudore  et  de 
Cymodocée.  (Bien  plus,  on  a  voulu  voir  dans  le  récit  de  la 
conversion  d'Eudore  des  souvenirs  précis  de  la  conversion 
de  Chateaubriand.)  C'est  là  ce  qui  donne  un  intérêt  vivant 
et  dramatique  à  certains  personnages  des  Martyrs. 

3"  —  Enfin,  au  point  de  vue  du  style,  au  point  de  vue  de 
l'harmonie,  de  l'imagination  éclatante  ou  pittoresque,  il  faut 
reconnaître  que  la  forme  des  Martyrs  est  le  plus  souvent  une 
merveille.  Nous  ne  noterons  qu'un  trait  :  ce  style  a  de  la  cou- 
leur locale  le  sentiment  le  plus  vif,  et  l'on  sait  qu'Augustin 
Thierry  prétend  avoir  trouvé  sa  vocation  en  lisant  la  bataille 
fameuse  de  Mérovée  et  le  chant  des  Francs,  dont  le  refrain  se 
trouve  dans  toutes  les  mémoires. 
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Conclusion  :  Voilà  comment  l'esprit  de  système  a  nui  à  la 
valeur  poétique  et  littéraire  des  Martyrs.  Mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  nier  les  beautés  réelles  de  l'œuvre  (voyez  les 
sujets  suivants). 

Chateaubriand  reste  avant  tout  un  incomparable  artiste. 


103.  La  démonstration  des  «  Martyrs  ». 

Matière.  —  «  J'ai  avancé  dans  un  premier  ouvrage,  écrit 
Cliateaubriand,  que  la  religion  me  paraissait  plus  favorable  que  le 
paganisme  au  développement  des  caractères  et  au  jeu  des  passions 
dans  l'épopée  ;  j'ai  (lit  encore  que  le  merveilleux  de  cette  religion 
pouvait  peut-être  lutter  contre  le  merveilleux  emprunté  de  la  théo- 
logie ;  ce  sont  ces  opinions,  plus  ou  moins  combattues,  que  je  cher- 
che à  appuyer  par  un  exemple.  »  (Préface  des  Martj/rs.  Cf.  Pages 
choisies,  édil.  Colin,  p.  190.) 

Que  pensez-vous  de  la  «  démonstration  »  faite  par  Chateaubriand 
dans  les  Martyrs  ? 


104.  Chateaubriand,  juge  des  «  Martyrs  ». 

Matière.  —  Chateaubriand,  dans  l'Examen  des  «  Martyrs  »,  se  pro- 
pose successivement  de  montrer  de  quel  intérêt  sont,  dans  le  poème, 
les  situations  qui  naissent  du  merveilleux,  de  la  peinture  des  mœurs, 
des  caractères  et  des  passions  ;  vous  examinerez  l'ouvrage  à  ces 
points  de  vue,  après  avoir  étudié  l'apologie  que  Chateaubriand  a 
lui-même  composée,  et  vous  conclurez,  non  sans  avoir  fait  quelques 
remarquas  sur  la  forme  qui  se  rattachent  aux  précédentes. 

Plan  proposé  : 

Exorâe  :  Pourquoi  Chateaubriand  a  composé  VExamen  des 
f(  Martyrs  »  :  divisions  du  sujet. 

10  — Situations  pathétiques,  ou  charmantes,  ou  terribles... 
(V^oir  les  Morce«ua;c/toisîs,etanalyser  rapidement  quelques-unes 
des  «  situations»  des  Martyrs.) 

2°  —  Le  merveilleux  : 

a)  Le  merveilleux  païen  dans  les  Martyrs;  pourquoi  il  nous 
enchante  ;  des  exemples. 

b)  Le  merveilleux  chrétien  ;  pourquoi  il  donne  aux  croyants 
l'impression  d'une  profanation  réelle,  sinon  d'une  parodie  : 
les«  machines  poétiques  »  et  la  religion;  —  pourquoi  ildonne 
aux  artistes  l'impression  du  convenu  et  de  la  froideur. 

Conclusion  :  Du  point  de  vue  artistique,  le  dessein  de  Château- 
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briand  semble  ici  avoir  été  manqué;  du  point  de  vue  religieux, 
la  même  conclusion  s'impose. 

3°  —  Les  mœurs  : 

a)  Idée  neuve  et  féconde  :  opposer  civilisation  à  civilisation, 
religion  à  religion.  La  bataille  grandiose  des  deux  mondes. 

6)  Mais  d'aboid,  les  anachronismes  sont  beaucoup  trop 
choquants  :  le  polythéisme  de  Dioclétien  est  séparé  par  plu- 
sieurs siècles  du  polythéisme  d'Homère  (voir  le  sujet  n"  107), 
—  le  christianisme  sous  Dioclétien  n'est  pas  du  tout  ce  qu'il 
a  été  quelques  siècles  plus  tard.  Préciser  ces  deux  points  par 
des  exemples. 

c)  Il  y  a  là  des  fautes  contre  la  vérité  ;  il  y  en  a  non  moins 
contre  le  bon  goût.  Ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  forcé  dans  les 
Martyrs  :  les  disparates. 

d)  En  revanche,  belle  peinture  des  mœurs  de  nos  premiers 
aïeux.  Augustin  Thierry  et  le  livre  VI.  Quelques  réserves  à 
faire;  mais  ici  l'effort  pour  reconstituer  les  mœurs  d'un  âge 
disparu  est  beaucoup  plus  heureux  (voir  le  su'yX  n»  110). 

4°  —  Les  caractères  : 

a)  Théorie  très  juste  de  l'auteur  :  modifications  profondes 
introduites  dans  nos  façons  de  sentir  et  de  penser  parle  chris- 
tianisme (voir  les  sujets  n°'  75  sq.). 

Voyons  comment  il  a  mis  ces  idées  en  pratique. 

b)  Caractères  généraux  :  b')  Chateaubriand  a-t-il  réussi  à 
(incarner fortement  dans  un  caractère  le  paganisme  finissant? 
Est-ce  Démodocus  qui  paraît,  à  ce  point  de  vue,  très  bien  mar- 
qué? Discussion.  Est-ce  un  autre  personnage?  Lequel? 

b")  A-t-il  réussi  à  imprimer  vigoureusement  le  caractère 
«  chrétien  »  à  un  de  ses  personnages?  Discussion.  Lequel  de 
ses  chrétiens  a  la  simplicité,  le  relief  puissant  et  sobre,  des 
premiers  temps  du  christianisme...  ? 

c)  Caractères  naturels  :  Chateaubriand  a-t-il  signifié  nette- 
ment les  modifications  introduites  par  le  christianisme  dans 
les  rapports  des  pères  et  des  enfants,  des  époux,  etc.? 

d)  Caractères  sociaux.  Ici,  l'auteur  est  plus  digne  d'admira- 
tion. Et  cependant,  il  semble  bien  qu'il  manque  encore  ici  de 
vigueuretque  les  traits  essentiels  ne  soient  pas  assez  accusés. 

e)  Caractères  individuels  :  a)  les  protagonistes  (Eudore, 
Cymodocée);  p)  les  deutéragonistes  (Velléda,  Démodocus);  y) 
les  autres  personnages  secondaires  :  Hiéroclès,  Zacharie,  etc. 

Y  a-t-il  là  des  «  types  »,  ou  des  êtres  «  vivants  »,  des  figures 
qu'on  n'oublie  plus  lorsqu'on  les  a  regardées  une  fois?  Dis- 
cussion. 
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5°  —  Les  passions. 

a)  Chez  les  personnages  chrétiens,  l'étude  des  passions  est 
souvent  du  plus  haut  intérêt.  L'amour  chrétien  chez  Cynio- 
docée  etEudore. —  Les  remords  d'Eudore,  et  la  lutte  entre  le 
sentiment  religieux  et  la  passion. 

b)  Cependant  nous  sommes  loin  de  la  profondeur  des  psy- 
chologues catholiques  du  xvne  siècle.  Chateaubriand  est  plu- 
tôt frappé  par  l'éclat  extérieur  des  choses  et  des  hommes, 
que  par  les  mille  nuances  d'un  sentiment  ou  d'une  passion. 
Cymodocée  et  Virginie.  Cette  peinture  est  un  peu  «  enfantine  ». 
Ce  qu'il  faut  penser  de  la  conversion  de  la  douce  jeune  fille. 

c)  Mais  l'épisode  de  Velléda  est  d'une  autre  touche.  Beauté 
tragique  de  l'amour  passionné,  païen.  L'histoire  de  Velléda 
est  «  vécue  »,  et  ici  la  peinture  est  d'un  grand  maître;  c'est  le 
même  pinceau  qui  a  peint  Atala  et  René. 

60— Style. 

a)  Les  qualités  «  ordinaires  »  du  style  de  Chateaubriand 
(voir  les  sujets  n»^  125  sq.).  11  y  a  dans  les  Martyrs  des  pages 
immortelles. 

b)  Mais  la  convention  gâte  la  forme  comme  le  fond  du 
poème  :  pourquoi  on  n'est  pas  sérieusement  ému,  empoigné.  On 
se  réserve. 

Conclusion  :  On  a  dit  que  Télémaque  était  le  chef-d'œuvre 
d'un  genre  faux  (voyez  La  Littérature  française  par  la  disser- 
tation, t.  I  :  Le  xvue  siècle,  sujets  n°'  526  sq.). 

Les  Martyrs  sont  dans  un  genre  faux  une  œuvre  de  premier 
ordre.  Rappi'ochement  entre  l'œuvre  de  Fénelon  et  celle  de 
Chateaubriand  (Cf.  le  sujet  no  106).  Pourquoi  la  convention 
est  plus  fâcheuse  chez  celui-ci  que  chez  celui-là. 

105.  La  grande  erreur  littéraire  des  «  Martyrs  ». 

Matière.  —  «  Il  est  certain  que  les  poètes  n'ont  pas  su  tirer  du 
merveilleux  chrétien  tout  ce  qu'il  peut  fournir  aux  Muses.  »  (Cha- 
teaubriand, Génie  du  christianisme,  2"  partie,  liv.  IV,  ch.  VII  : 
Des  Saints.)  On  trouve  dans  cette  phrase,  où  il  est  question  à  la  fois 
du  «  merveilleux  chrétien  »  et  des  «  Muses  »,  l'idée  première  des 
Martyrs  et  le  germe  de  l'un  des  vices  essentiels  qui  les  déparent.  » 
(J.  LioNNET,  L'Évolution  des  idées  chez  quelques-uns  de  nos  contem- 
porains :  l'évolution  du  roman  catholique,  des  Martyrs  à  Quo 
vndis,  p.  237  sq.)  Expliquez. 

Conseils.  —  Ces  lignes  sont  au  début  d'une  étude  qui  rapproche 
les  doux  romans  catholiques,  parus  l'un  dans  les  premières,  l'autre 
dans  les  dernières  années  du  xix^  siècle,  «  œuvres  analogues  parle 
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sujet,  qui  n'est  point  banal  »  et  par  1p  «  succès  »  {Quo  vadis  de 
Sienkiewicz  a  ou  plus  de  trois  cents  éditions  en  français  :  il  a  été 
traduit  en  une  vingtaine  de  langues  ou  dialectes).  Ce  n'est  pas 
la  seule  fois  (|u'on  ait  rapproché  les  Martyrs  et  Quo  vadis. 
Cf.  Brunetiùrc.  Balzac,  p.  9. 

Faites  comme  l'auteur  de  l'article.  Lisez  d'abord  le  Génie  du 
christianisme,  puis  le  poème  lui-même  ;  votre  devoir  comprendra 
tout  naturellement  deux  grandes  parties  :  les  théories,  —  l'appli- 
cation. 

Vous  constaterez  que,  peu  enthousiaste  de  Dante,  Chateaubriand 
professe  pour  le  Tasse  une  «  admiration  inquiétante  »,  va  chercher 
les  beautés  de  Millon  dans  les  f/randcs  machines  du  christianisme 
employées  par  l'auteur,  critique  Voltaire  (dont  il  est  plus  près  qu'il 
ne  pense)  non  pour  avoir  invoqué  la  Vérité,  mais  pour  n  im  avoir 
pas  fait  un  «  être  chrétien  »,  et  s'appuie  sur  le  mot  de  Plularque  : 
«  Là  il  n'y  a  point  de  poésie  où  il  n'y  a  point  de  menterie.  »  Vous 
verrez  ainsi  quelle  est  la  théorie  du  uierveilleux  dans  Chateaubriand, 
et  comment  ce  merveilleux  de  convention  est  contraire  à  la  vérité 
et  à  la  vraisemblance. 

Il  reste  à  voir  de  quelle  façon  l'écrivain  a  appliqué  sa  théorie, 
Analysez  la  peinture  du  paradis,  et  vous  y  trouverez  des  détails  qui 
vous  feront  sourire  ;  la  peinture  de  l'enfer,  et  vous  y  rencontrerez 
tout  un  «  sénat  »  bien  étrange  et  bien  puéril.  Admirateur  du  Tasse, 
Chateaubriand  a  regretté  qu'il  ait  manqué  de  «  hardiesse  »,  et  que 
«  sa  timidité  l'ait  forcé  d'user  des  petits  ressorts  de  la  magie,  tandis 
qu'il  pouvait  tirer  un  parti  immense  du  tombeau  de  Jésus-Ciirist  ». 
Chateaubriand  en  a  tiré  «  un  parti  immense  »  :  il  a  représenté  sur 
les  portes  de  la  basilique  du  Saint-Sépulcre  le  roman  romanesque 
de  Tancrède  et  de  Clorinde!  Que  dire  de  ses  anges,  de  leurs  dégui- 
sements, de  leurs  fonctions,  etc.  ?  Chateaubriand  est  bien  tombé 
dans  les  ridicules  que  le  satirique  Boileau  signalait  à.  tous  ceux  qui 
faisaient  et  qui  feraient  un  emploi  païen  du  merveilleux  chrétien. 

Reportez-vous,  dans  notre  premier  volume,  au  sujet  n»  48.3,  |).  385, 
et  vous  verrez  les  raisons  de  cette  froideur  ou  de  ces  enfantillages. 
Boileau  avait  vu  juste.  Les  «  mystères  »,  s'ils  ne  sont  i)as  tous 
terribles,  ne  sont  pas  «  susceptibles  d'ornements  égayés  »,  c'est- 
à-dire  d'ornements  «  plaqués  »,  employés  comme  tels,  comme  des 
«  machines  »  auxquelles  on  ne  croit  pas,  —  ce  qui  donne  au  poéjne 
un  air  d'insincérité,  —  comme  des  trucs  matériels  qui  déforment  le 
dogme  —  ce  qui  fait  penser  quo  l'écrivain  désireux  de  travestir 
l'enseignement  religieux  n'agirait  pas  autrement. 

Votre  plan  général  s'édifiera  alors  à  peu  près  comme  il  suit  : 

Plan  proposé    : 

Exorde  :  Position  de  la  question. 

1°  —  La  théorie  du  merveilleux  dans  Chateaubriand. 

2°  —  Les  applications  de  la  théorie. 


CHATEAUBRIAND.  93 

So  —  Raisons  qui  condamnent  l'emploi  païen  du  merveilleux 
chrétien. 

40  — S'il  y  a  du  merveilleux  dans  les  Martyrs,  où  faut-il  le 
chercher?  Les  beautés  épiques  du  poème. 

Conclusion  :  Différence  entre  le  surnaturel  et  le  merveilleux. 
Le  progrès  du  roman  épique  de  Chateaubriand  à  Flaubert  ; 
les  Martyrs  et  Salammbô  (voyez  les  sujets  no^  1006  sq.) 

106.  Le  paradis  du  «  Télémaque  » 
et  celui  des  «  Martyrs  ». 

Matière.  — Villemain  mettait  le  paradis  du  Téléinaque  a.u-dessus 
de  celui  des  Martyrs  :  «  Lorsque.  Fénelon  peut  reposer  sa  douce  et 
bienfaisante  imagination  sur  la  demeure  des  justes,  alors  on  entend 
des  sons  que  la  voix  humaine  n'a  jamais  égalés,  et  quelque  chose 
de  céleste  s'échappe  de  son  âme  enivrée  de  la  joie  iiu'clle  décrit.  Ces 
idées-là  sont  absolument  étrangères  au  génie  antique  ;  c'est  l'extase 
de  la  charité  chrétienne  ;  c'est  une  religion  toute  d'amour,  inter- 
prétée par  l'âme  douce  et  tendre  de  Fénelon;  c'est  le  pur  amour 
donné  pour  récompense  aux  justes,  dans  l'Elysée  mythologique. 
Aussi,  lorsque  de  nos  jours  un  écrivain  célèbre  a  voulu  retracer  le 
paradis  chrétien,  il  a  dû  sentir  plus  d'une  fois  qu'il  était  devancé 
par  l'anachronisme  de  Fénelon  ;  et,  malgré  les  efforts  d'une  riche 
imagination,  et  l'emploi  plus  facile  et  plus  libre  des  idées  chrétiennes, 
il  a  été  obligé  de  se  rejeter  sur  des  images  moins  heureuses,  et  il 
n'a  mérité  que  le  second  rang.  »  (Villemain,  Discours  et  Mélanges 
littéraires  :  Notice  sur  Fénelon,  p.  406.) 

Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu. 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Lillératurc  française  par  la 
dissertation,  t.  1  :  Le  xvii"  siècle,  ch.  XUI,  sujets  H»'  526  sq.,  p.  4H  sq. 


107.  La  grande  erreur  historique 
des  «  Martyrs  ». 

Matière.  —  Après  avoir  indiqué  un  certain  nombre  d'anachro- 
nismes  de  détails  dans  tes  Martyr^,  A.  Vinct  demande  au  lecteur  : 
«  Mais  qu'est-ce  qu'un  anachronisme  de  deux  siècles  auprès  d'une 
erreur  de  compte  qui,  rapprochant  et  confondant  des  faits  séparés 
par  trois  mille  années,  rend  contemporains,  en  quelque  façon, 
Homère  et  Bossuet  ?  »,  et  il  ajoute  :  «  M.  de  Chateaubriand  fait  le 
polythéisme,  sous  Dioclétien,  de  plusieurs  siècles  trop  jeune,  et  le 
christianisme  de  plusieurs  siècles  trop  vieux.  »  Expliquer. 

Lectures  recommandées  :  A.  Vinet,  Etudes  sur  la  littéralure  française  au 
XIX'  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  Les  Martyrs,  p.  398  sq. 
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Sur  le  paganisme  aux  m"  et  iv«  siècles,  voir  :  S.  Rkikac.ii,  Orpheus,  ch.  III  et 
Bibliographie,  p.  159  ;  cli.  IX,  et  liiljliographie,  p.  389.  —  Riivii.i.K,  La  religion  sous 
les  Sévère.  —  Chantkpik,  Histoire  des  religions.  —  Boissiui,  La  fin  du  paga- 
nisme. —  MA.BTHA,  Études  morales  sur  l'antiquité.  —  Cdmort,  Les  mystères  de 
Mithra. 

Conseils.  —  Benjamin  Constant,  dans  le  Mercure  de  France 
(31  mai  1817,  A.  Vinot  :  ouvrage  cj7t;, *p.  400  sq.),  avait  montré 
que  le  monde  romain  n'était  pas  du  tout  ce  que  Cliatoaubriand 
avait  pu  s'imaginer,  à  une  époque  où  les  clirétiens  avaient  à 
lutter  non  pas  contre  le  polythéisme  homérique,  mais  contre  un 
paganisme  bien  plus  complexe  et  bien  plus  étrangement  mêlé.  Son 
article  nous  conduit  à  cette  conclusion  que  la  vérité  eût  été 
bien  plus  puissamment  vivante,  pittoresque,  poétique,  que  les 
invraisemblances  de  Chateaubriand  ;  cette  lutte,  dit-il,  aurait  pu 
fournir  la  matière  d'un  ouvrage  «  dont  rien  encore  ne  donne  l'iriée  »  : 
«  J'ai  toujours  été  surpris  que  l'illustre  auteur  des  Marlt/rs  ne  l'eut 
pas  conçue.  Si,  au  lieu  de  revêtir  de  couleurs  poétiques  ce  (|ui 
n'était  pas,  il  eût  appliqué  son  beau  talent  k  peindre  ce  qui  était,  il 
eût  tiré  de  son  sujet  un  bien  autre  parti,  même  sous  le  rapport  de  la 
poésie.  Il  ne  fallait  pas  opposer  la  religion  d'Homère,  religion  qui  avait 
disparu  depuis  bien  des  siècles,  au  catholicisme  de  Bossuet  :  c'était 
commettre  un  anachronisme  de  quatre  mille  ans,  et  présenter  comme 
simultanées  deux  choses,  dont  l'une  n'existait  plus,  et  l'autre  pas 
encore. 

«  Ce  polythéisme  dégénéré,  plus  diCférent  de  la  religion  des  beaux 
temps  d'Athènes  que  des  superstitions  des  hordes  sauvages,  n'aurait 
pas  offert  au  peintre  habile  que  j'ai  indiqué,  des  sujets  de  tableaux 
moins  frappants,  et  ces  tableaux  auraient  eu  sur  les  autres  l'avan- 
tage de  la  nouveauté. 

«  Aux  gracieuses  processions  des  canéphores  avaient  succédé  les 
courses  tumultueuses  des  prêtres  isiaques,  derniers  auxiliaires  et 
alliés  suspects  d'un  culte  expirant,  tour  à  tour  repoussés  et  rappelés 
par  ses  ministres  désespérant  de  leur  cause.  Les  cérémonies  ordi- 
naires, qui  ne  suffisaient  plus  à  la  superstition  devenue  barbare, 
étaient  remplacées  parle  hideux taurobole.  où  le  suppliant  se  faisait 
inonder  du  sang  de  la  victime.  De  toutes  parts  pénétraient  dans  les 
temples,  malgré  les  efforts  des  magistrats,  les  rites  révoltants  des 
peuplades  les  plus  dédaignées.  Les  sacrifices  humains  se  réintro- 
duisaient dans  ce  polythéisme  et  déshonoraient  sa  chute,  comme 
ils  avaient  souillé  sa  naissance.  Les  dieux  échangeaient  leurs  formes 
élégantes  contre  d'effroyables  difformités.  Ces  dieux,  empruntés  de 
partout,  réunis,  entassés,  confondus,  étaient  d'autant  mieux 
accueillis  que  leurs  dehors  étaient  plus  bizarres.  C'était  leur  foule 
que  l'on  invoquait  ;  c'était  de  leur  foule  que  l'imagination  voulait 
se  repaître.  Elle  avait  soif  de  repeupler,  n'importe  de  quels  êtres, 
ce  ciel  qu'elle  s'épouvantait  de  voir  muet  et  désert.  » 
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108.  Les  nouveautés  des  «  Martyrs  ». 

Matière.  —  «  Précurseur  de  toutes  les  audaces  du  romantisme, 
Chateaubriand  a  jeté  hardiment  dans  notre  âme,  dans  la  littérature 
qui  traduit  cette  àme,  un  monde  de  formes  et  d'idées  empruntées 
partout,  ignorées  de  ses  devanciers  classiques.  »  (  M.  de  Vogué,  Le 
Rappel  des  ombres,  %  II  :  Discours  prononcé  à  Saint-Malo,  8  août, 
1898,  p.  154.)  • 

Ces  mots  de  M.  de  Vogué  vous  paraissent-ils  s'appliquer  aux 
Martyrs  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Position  de  la  question  :  Y  a-t-il  dans  tes  Martyrs 
un  «  monde  d'idées  ignorées  des  devanciers  classiques  de 
Chateaubriand  »  ? 

1°  — Chateaubriand  ancêtre  du  romantisme  :  «ila  restauré 
la  cathédrale  gothique,  rouvert  la  grande  nature  fermée, 
inventé  la  passion  et  la  mélancolie  modernes  »  (Th.  Gautier). 

Transition  :  complexité  des  Martyrs.  Peut-on  penser 
qu'après  les  dernières  œuvres  classiques  ce  poème  crée  une 
révolution  ? 

2°  —  Admirations  et  sympathies  de  Chateaubriand  :  Parny, 
Chamfort,  Fontanes.  Ses  débuts  dans  Y Almanach  des  Muses 
(Amour  des  champs,  1790).  Mais,  dira-t-on,  ce  sont  des  admi- 
rations de  jeunesse  ?  Pas  du  tout  ;  l'éloge  de  «  M.  Delille,  qui  a 
excellé  dans  la  poésie  descriptive  »,  est  dans  le  Génie  du  chris- 
tianisme (IP  partie,  livre  I,  ch.  V),  et  celui  de  La  Harpe 
dans  VExamen  des  «  Martyrs  ».  Même  dans  les  Mémoires  d'outre- 
tombe  (t,  I,  p.  299),  s'il  y  a  quelques  restrictions,  Chateau- 
briand parle  de  ses  anciennes  sympathies  avec  beaucoup  de 
déférence. 

3°  —  VExamen  des  «  Martyrs  »  témoigne  de  l'admiration  de 
l'auteur  pour  la  Henriade.  Nous  savons  qu' Athalie  est,  selon 
Chateaubriand,  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  :  à  côté  de 
Yllîade,  de  VOdyssée  et  de  VÉnéide,  «  la-  Hemnade  est  un  modèle 
de  narration  et  d'élégance  ».  En  revanche,  le  poème  de  Dante 
est  une  «  production  bizarre  ».  Chateaubriand,  dans  les  Martyrs 
(liv.  Il),  ne  trouvera  que  peu  de  chose  à  lui  emprunter,  et  s'il 
préfère  un  certain  nombre  d'étrangers,  ce  sont  ceux  que  le 
goût  classique  du  xvui'=  siècle  a  pu  consacrer  :  Le  Tasse, 
Milton,  Klopstock. 

4o  —  D'ailleurs,  ses  déclarations  sont  formelles  :  «  Je  ne  veux 
rien  changer,  rien  innover  en  littérature;  j'adore  les  anciens, 
'e  les  regarde  comme  nos  maîtres,  j'adopte  entièrement  les 
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principes  posés  par  Aristote,  Horace  et  Boileau.  11  y  a  en 
littérature  des  principes  immuables  et  d'autres  qui  n'ont  pas 
la  même  certitude.  La  règle  des  trois  unités,  par  exemple,  est 
de  tous  temps,  de  tous  pays.  On  convient  que  la  plupart  des 
préceptes  d' Aristote,  pour  la  tragédie,  s'appliquent  également 
à  l'épopée....  »  —  Commenter  ces  passages. 

5°  — Quel  estd'ailleui-s  le  but  desMartijrs,  sinon  unedémon- 
stration  ?  sinon  la  preuve  d'une  idée  avancée  dans  le  Génie  du 
christianisme?  Or  cela,  c'est  un  procédé  de  classique  ou  plutôt 
de  pseudo-classique.  Où  donc  chercher  les  innovations? 

à)  Dans  le  fait  d'écrire  un  poème  en  prose  ?  Dans  sa 
préface,  l'écrivain  se  défend  d'avoir  rien  innové  :  il  cite 
Aristote  qu'il  interprète  en  safaveur,  Denys,  Strabon,le  siècle 
de  Louis  XIV  («  nourri  de  l'antiquité  »),  Téli'maque,  Boileau, 
de  Sacy,  etc..  Enfin,  il  avait  des  précurseurs  comme  Mar- 
montel.  Ce  n'était  pas  une  hardiesse,  disait-il  en  homme  qui 
veut  se  rattacher  à  une  tradition.  A  quelle  tradition?  A  celle 
du  Père  Le  Bossu,  c'est-à-dire  à  celle  du  classicisme. 

b)  De  même,  il  faut  voir  comment  Chateaubriand  proteste 
contre  cette  idée  que  son  poème  est  nouveau  parce  qu'il  est 
chrétien.  11  ne  veut  pas  qu'on  l'accuse  «  d'avoir  fait  une  décou- 
verte prodigieuse,  inouïe,  d'avoir  osé  le  premier  mettre  en 
action  les  anges,  les  saints,  l'enfer  et  le  ciel  ».  Il  s'abrite 
derrière  tous  ses  prédécesseurs  sans  oublier  Voltaire  et 
La  Harpe  lui-même,  qui  «  a  laissé  plusieurs  chants  manuscrits 
d'une  épopée  chrétienne  »,  et  il  conclut  :  «  Qu'y  a-t-il  dans 
cesprincipesde  contraire  aux  saines  traditions,  au  goût  même 
de  l'antiquité?  » 

c)  La  vraie  innovation,  la  voici  :  elle  consiste  à  montrer 
que  ce  que  le  christianisme  «  a  de  consolant,  de  tendre,  de 
sublime,  de  pathétique  dans  les  peines,  est  supérieur  à  ce  que 
le  paganisme  a  de  brillant  dans  la  prospérité  ».  Or  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  donne  des  beautés  à  l'ouvrage;  au  contraire,  on 
regrette  que  les  Martyrs  aient  cette  allure  de  pamphlet  lancé 
dans  une  croisade  religieuse  et  littéraire.  C'est  ce  qui  contri- 
bue à  faire  des  Martyrs  une  œuvre  d'un  genre  faux. 

6°  —  Dans  l'exécution  même,  Chateaubriand  accepte  toutes 
les  règles  de  la  poétique  classique. 

A.  —  Il  admet  toutes  les  prescriptions  d'Aristote,  et  il  s'éver- 
tue à  prouver  qu'il  les  a  suivies.  C'est  le  procédé  de  V Examen. 
Remarquons  d'ailleurs  qu'il  ne  manque  aux  Martyrs  ni  un 
récit  rétrospectif,  ni  un  voyage,  ni  un  épisode  d'amour,  ni 
une  description  des  enfers,  ni  un  bouclier  prophétique,  etc. 
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Toutes  les  conventions,  toutes  les  recettes,  toutes  les   for- 
mules S'Y  retrouvent. 

B.  —  Merveilleux  païen. 

a)  Il  le  comprend  comme  les  classiques,  comme  Boileau.  Il 
lui  demande  des  divertissements,  d'aimables  fictions,  des 
ornements  égayés.  Cf.  l'apostrophe  à  la  Vierge  du  Pinde  dans 
le  livre  I,  et  cette  phrase  de  VExamen  :  «  Voyez  si,  dans  les 
Martyrs,  le  nombre  des  images  riantes  produites  par  les  dieux 
du  mensonge  l'emporte  sur  le  nombre  des  tableaux  graves 
offerts  par  le  Dieu  de  la  vérité.  »  —  A  défaut,  aura-t-il,  comme 
Chénier,  la  foi  du  cœur,  de  la  sensibilité,  de  l'imagination? 
Non,  les  divinités  sont  des  divinités  d'opéras.  Quelques  pas- 
sages à  citer.  Montrer  comment  il  y  a  là  tous  les  ornements 
connus,  la  balance  de  ïhémis,  la  faux  du  Temps,  le  (il  de  la 
Parque,  etc.  {Martyrs,  livre  VUI.) 

b)  Peut-être  même,  en  vertu  de  sa  thèse,  devait-il  être  en- 
core plus  fermé  à  certarnscôtés  de  l'art,  du  génie,  de  la  civili- 
sation antiques.  C'est  l'erreur  même  du  Génie  du  christia- 
nisme. Nous  la    retrouvons   dans  VExamen  des  «  Martyrs  ». 

C.  —  Merveilleux  chrétien. 

a)  Mais  ceci  est  plus  grave  :  sa  mythologie  chrétienne,  il 
l'entend  de  la  même  façon.  Ace  point  de  vue,  tout  VExamen 
des  «  Martyrs  »  est  à  lire  :  «  L'épopée  tire  son  intérêt  du  pathé- 
tique, de  la  richesse  des  tableaux,  et  surtout  de  la  beauté  du 
langage.  »  Et  alors,  Chateaubriand  défend  longuement  les 
fonctions  qu'il  a  prêtées  à  ses  anges  ;  il  montre,  dans  un  très 
long  passage,  ce  qu'il  faut  penser  du  mélange  «  profane  », 
suivant  ses  adversaires,  des  divinités  païennes  et  des  puis- 
sances divines  adorées  par  les  chrétiens.  Et  il  reprend  pour 
son  compte  l'affirmation  de  ses  prédécesseurs  :  «  La  situation 
est  piquante  par  le  contraste  des  deux  religions.  M.  de  Cha- 
teaubriand s'y  montre  avec  tout  son  talent,  c'est-à-dire  beau- 
coup. Or  ce  contraste  des  deux  religions  qui  produit  des 
situations  piquantes  règne  d'un  bout  de  l'ouvrage  à  l'autre.  » 
Oui,  il  y  a  contraste,  mais  précisément  parce  que  l'emploi 
est  le  même.  Et  l'on  comprend  que  les  adversaires  de  Cha- 
teaubriand aient  dirigé  contre  lui  cette  accusation  :  «  Dans 
ce  poème  bizarre,  la  religion  devient  une  fable.  »  N'avait-il 
pas  cherché  là  encore  des  ornements  égayés  et  des  aimables 
fictions  ? 

b)  De  là,  la  critique  d'Hoffmann  citée  par  Sainte-Beuve  : 
«  Les  Martyrs  plairont  beaucoup  aux  amants  de  la  mythologie 
païenne,  à  laquelle  M.  de  Chateaubriand  a  donné  sans  le  vou- 

RousTAX.  —  Le  A/X«  siècle.  6 
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loir  une  si  grande  supériorité.  »  Chateaubriand  répond  à 
l'objection  qu'  «  il  faudrait  accuser  le  peintre  et  non  le 
sujet  du  tableau,  puisque  les  deux  cultes  ayant  des 
beautés  d'un  genre  très  difTérenl,  riantes,  sévères,  gracieuses, 
graves,  etc.,  les  beautés  de  la  religion  chrétienne  sont 
supérieures,  surtout  en  ce  qu'elles  conviennent  mieux  aux 
deuils  qu'aux  fêtes  ».  La  réponse  est  insuHisante,  et  l'on  a 
pu  dire  que  l'odieuse  statuaire  religieuse  procédait  de 
Chateaubriand  :  elle  vient  des  Martyrs. 

7°  —  Allons  plus  loin,  et  demandons-nous  si  Chateaubriand 
n'est  pas  un  classique  de  décadence  : 

a)  C'est  une  idée  de  décadence  de  condenser  tous  les  cultes, 
toutes  les  légendes,  toutes  les  traditions  dans  un  vaste  com- 
pendium.  C'est  le  procédé  de  VHermès  :  Chateaubriand  et  Ché- 
nier.  Les  Martyrs  résumeront  ranti((uité  latine  et  grecque 
(pensers  antiques)  et  la  religion  et  les  sentiments  qui  en  sont 
nés  (pensers  nouveaux). 

b)  Ils  résumeront  aussi  les  formes  nouvelles,  et,  par-dessus 
tout,  les  formes  antiques.  Le  procédé  de  Chénier:  la  mosaïque. 
Le  mot  est  plusieurs  fois  dans  Y  Examen  des  «  Martyrs  ».  Bien 
plus,  après  avoir  protesté  contre  l'accusation  «  d'avoir  ti-ans- 
porté  trop  littéralement  dans  son  ouvrage  des  morceaux 
choisis  de  poésie  antique  »  et  avoir  ajouté  que  les  notes  dissi- 
peront cette  erreur,  à  la  page  suivante  Cliateaubriand  «  s'ac- 
cuse d'un  peu  de  malice,  dit  qu'il  n'a  pas  tout  cité  dans  les 
remarques,  et  qu'il  ne  serait  pas  surpris  que  tel  malheureux 
fragment  qu'il  aurait  négligé  de  dénoncer  à  la  critique  n'attire 
aux  anciens  une  nouvelle  avanie  ».  «  Un  peu  de  malice  », 
ces  mots  sont  insuffisants  :  tout  y  est,  depuis  Homère  jusqu'à 
Jamblique  et  Porphyre  ;  tout  y  est  péle-mèle  et  sans  distinc- 
tion d'époques. 

c)  Et  alors  ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'il  y  a  un  recul  véri- 
table sur  le  classicisme?  De  la  vérité  historique,  les  clas- 
siques veulent  passer  à  la  vérité  humaine.  Ici,  la  vérité 
humaine  reste  au  deuxième  plan.  Flaubert  l'avait  très  bien  vu 
lorsqu'il  écrivait  à  Sainte-Beuve,  à  propos  de  Salammbô,  que 
Chateaubriand  avait  fait  des  «  martyrs  typiques  »  :  entendez 
des  martyrs  d'après  une  idée  préconçue,  en  utilisant  une 
masse  énorme  de  documents  ajustés  à  cette  intention. 

8°  —  11  y  a  donc  des  nouveautés  dans  les  Martyrs,  tout 
simplement  parce  qu'à  cette  masse  énorme  de  matériaux,  c'est 
Chateaubriand  lui-même  qui  donne  le  branle,  parce  que  c'est 
l'àme  de  René  qui  chante  à  travers  les  mots  harmonieux  et  à 
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travers  les  phrases  bien  cadencées.  Chateaubriand  est  un 
grand  lyrique,  et  son  lyrisme  déborde  du  cadre  où  il  s'est  en- 
fermé. Mais,  s'il  obéit  à  son  sentiment,  il  est  aussi  gêné,  en- 
travé par  les  règles,  et  c'est  là  ce  qui  empêche  son  poème 
d'avoir  apporté  en  littérature  une  véritable  révolution. 

Conclusion  :  «  Mon  poème  se  ressent  des  lieux  qu'il  a 
fréquentés.  Le  classique  y  domine  le  romantique.  »  {Mémoires 
d'outre-tombe,  t.  II,  p.  536.)  Cela  est  exact,  mais  cela  n'est  pas 
assez  dire  :  le  pseudo-classique  y  domine  le  classique.  On  a  dit 
un  mot  juste  :  les  Martyrs  sont  du  style  Empire.  Si  l'àme 
moderne  y  transparaît,  c'est  à  travers  les  formes  convenues, 
pompeuses,  du  style  Empire.  Mais  ces  formes  ont  été  traitées 
par  un  grand  artiste  et  un  grand  lyrique  :  au  fond,  c'est  là  ce 
qui  sépare  Chateaubriand  de  Marmontel  et  du  P.  Le  Bossut. 


109.  Le  poème  des  «  Martyrs  » 
est-il  un   <'  pastiche  sentimental  »  ? 

Matière.  —  Appréciez  le  mot  de  Taine  qui  appelle  les  Martyrs  de 
Chateaubriand  un  «  pastiche  sentimental  ». 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Disser- 
tation littéraire,  Disposition  :  Quelques  plans  (plan  de  ce  sujet,  p.  92  et  93). 

110.  Chateaubriand,  historien  dans  le   livre  VI 
des  «  Martyrs  ». 

Matière.  —  D'après  les  passages  que  vous  connaissez  du  livre  VI 
des  Martyrs,  dans  quelle  mesure  Chateaubriand  vous  paraît-il 
avoir  été  un  précurseur  des  historiens  do  la  première  partie  du 
xixe  siècle? 

Lectures  recommandées  :  Je  recommande  tout  spécialement  dans  le  livre  de 
M.  Hénion,  Cours  de  littérature  :  Chateaubriand,  le  chap.  VI  :  «  Le  livre  VI 
ftes  Martyrs;  Le  i-onian  et  l'histoire  >'. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Les  critiques  sont  d'accord  pour  faire  remonter  à 
Chateaubriand  la  rénovation  du  genre  historique.  Passage 
célèbre  d'Augustin  Thierry.  Chateaubriand,  guide  des  histo- 
riens, est-il  lui-même  un  historien  ?  Les  passages  indiqués 
vont  nous  permettre  de  répondre. 
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Tirés  du  livre  VI,  ils  nous  permettent  mieux  que  d'autres 
de  voir  dans  quelle  mesure  Chateaul)riand  est  un  historien. 
Déclarations  de  l'auteur  lui-même.  Non  content  de  prodiguer 
les  références  au  bas  des  pages,  il  d-dare  que,  dans  le  combat 
desFrancs,  «iln'y  apasun  mot  qu'on  ne  puisse  retenircomme 
un  fait  historique  »,  et  insiste  encore  ailleurs  sur  l'exacti- 
tude de  son  récit. 

Il 

1° — Au  premier  abord,  il  parait  bien  exagéré  de  voir  en 
Chateaubriand  un  historien.  La  «  thèse  »  de  l'auteur  des 
Martyrs.  Comment  elle  apparaît  dans  le  livre  VI  :  rôle 
réservé  aux  soldais  chrétiens. 

2"  —  Le  lyrisme  dans  le  livre  VI,  et  comment  il  fausse  l'his- 
toire : 

a)  Eudore  et  Chateaubriand  ; 

6)  Mérovée,  la  couronne  de  lis,  le  drapeau  blanc,  les  senti- 
ments politiques  de  l'auteur. 

3°  —  L'art  de  la  mise  en  scène  et  du  décor  :  comment  il 
altère  l'histoire.  Le  «  cadre  du  grand  tableau  ■■.  La  mer.  Le 
flot  est  un  acteur  du  drame, 

4°  —  L'art  et  la  science  historique  se  gênent  iii.-mf  a  certains 
moments.  Conséquences  fâcheuses  du  dessein  de  faiie  entrer 
dans  le  récit  le  plus  grand  nombre  de  souvenirs  histori(|ues, 
et  comment  certains  détails  sont  trop  ingénieusement  «  pla- 
qués »  pour  ne  pas  nuire  à  l'impression  de  vérité. 

m 

Et  cependant,  si  l'on  admet  que  l'âme  même  de  l'histoire 
est  la  résurrection  du  passé,  Chateaubriand  est  bien  le  i»ère 
de  l'histoire  du  xix^  siècle  : 

1°  —  La  description  évocatrice.  Le  Rhin,  les  canaux  ;  l'Océan 
et  ses  inondations;  les  forêts,  etc.  La  géographie  poétique  et 
vraie. 

20  —  Ce  qui  a  surtout  frappé  Thierry,  c'est  «  le  contraste 
si  dramatique  du  guerrier  sauvage  et  du  soldat  civilisé  ». 
Comment  cet  effet  de  contraste  a  été  produit  par  des  détails 
historiques  : 

a)  Contraste  physique; 

b)  Contraste  dans  la  disposition  des  camps; 
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c)  Contraste  moral,  etc. 

Insister  sur  ce  fait  que  Chateaubriand  est  à  la  fois  exact  et 
pittoresque,  précis  et  dramatique.  Art  remarquable  de  dégager 
l'essentiel,  le  caractéristique. 

30  —  Et  surtout  Chateaubriand  est  plus  qu'exact,  il  est 
vrai.  Analyse  rapide  de  la  bataille.  Le  mouvement,  la  vie. 
L'érudition  et  l'intuition.  Impression  d'ensemble. 

4"  —  Enfin,  il  est  nécessaire  de  bien  replacer  les  Martyrs  à 
leur  date  : 

«)  L'histoire  contemporaine  :  Anquetil,  Velly,  etc.    * 

b)  L'histoire  après  Chateaubr-iand  :  l'histoire  romantique, 
Aug.  Thierry,  Michelet.  Ce  qu'ils  auront  à  ajouter  à  l'histoire 
telle  qu'elle  aj)paraît  dans  les  Martyrs,  et  comment  ils  sont 
bien  de  la  même  école. 

Conclusion  :  «  M.  de  Chateaubriand,  disait  Villemain,  dans 
un  ouvrage  étranger  à  l'histoire  a  le  premier  saisi  ces  vives 
et  fortes  couleurs  par  lesquelles  on  met  sous  les  yeux  la  réa- 
lité de  ces  mœurs  barbares...  »  Cela  est  juste,  à  la  condition 
d'ajouter  qu'il  les  a  saisies  non  seulement  par  la  puissance 
de  son  imagination,  mais  à  la  suite  d'un  labeur  dont  il  don- 
nait l'exemple  aux  historiens  futurs.  A  mesure  que  l'histoire 
s'est  éloignée  de  la  littérature,  Chateaubriand  a  de  moins  en 
moins  mérité  le  titre  d'historien  ;  mais  pour  Michelet,  par 
exemple,  il  était  bien  un  précurseur,  l'homme  qui,  après  avoir 
rassemblé  deux  gros  volumes  de  notes,  les  condensait  en 
quelques  pages  vivantes,  celles  qui  constituent  le  sixième 
livre  des  Martyrs. 

111.  «  La  Chanson  de  Roland  » 
et   «  les  Martyrs  ». 

Matière.  —  Vous  choisiraz  dans  la  Chanson  de  Roland  et  dans 
les  Martyrs  deux  récits  de  bataille,  et  vous  chercherez  si  Chateau- 
briand a  su  retrouver  les  qualités  essentielles  de  la  poésie  primi- 
tive. 

Lectures  recommandées:  M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la 
dissertation,  t.  IV  :  Le  moyen  dge  et  le  xvi«  siècle. 

112.  La  sincérité  de  «  l'Itinéraire  de  Paris 
à,  Jérusalem  ». 

Matière.  —  Doudan  critiquait  avec  esprit  ce  qu'il  y  avait  de  trop 
.stéinatlque  dans  les  Martyrs;  mais  il  disait  à  propos  de  Vlliné- 

6. 
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raire  de  Paris  à  Jérusalem  :  «  Ce  sont  bien  ses  premières  impressions 
dans  toute  leur  naïveté,  si  l'on  petit  se  servir  de  co  mot  pour 
M.  de  Chateaubriand.  Enfin,  il  ne  s'était  pas  mis  en  trufif/rand  uni- 
forme de  chrétien,  comme  dans  «les  Martip's  >■  if -•iir,-^^  i>|  '{nin  ISOa, 
t,  II,  p.  389.)  Expliquer  et  commenter. 

Lectures  recommandées  :  Itinéraire  de  Paris  à  Jcrustiti'ui  jtar  Jiillieu. 
domestique  de  Chateaubriand,  jmblié  d'après  le  manuscrit  original  par  Kd.  Cham- 
pion; Paris,  H.  Champion,  190i. 

Conseils.  —  C'est  bien  cet  attrait  qui  a  séduit  tous  les  critiques 
qui  ont  .parlé  de  l'Itinéraire;  tous  sont  enchantés  do  voir 
M.  de  Chateaubriand,  sans  que  le  décorum  mette  des  barrières  entre 
lui  et  eux.  «  Aucun  des  sujets  traités  juscpi'alors  par  M.  de  Ciiateau- 
briand,  écrit  Vinet,  ne  l'avait  trouvé  dans  une  position  aussi  simple, 
aussi  dégagée  de  tout  éb^'inenl  conventionnel,  que  celle  qu'il  prend 
dans  Vltinéraii'e.  De  là,  les  charmes  du  fon<l  et  de  la  forme. 

«  Le  langage  toujours  noble,  souvent  |)oétiquc,  se  permet  cette 
lois  l'élégante  famiharité,  le  fin  sourire,  et  ce  que  dans  le  monde  on 
appelle  exclusivement  de  l'esprit.  La  pompe  en  (|uelque  sorte  olti 
cielle  du  Géfiie  du  christianisme  fait  place  dans  l'Itinéraire  h  une 
simplicité  pleine  de  distinction  : 

Projicit  ampullas  et  sesquipedalia  verba. 

(Il  renonce  au  style  d'apparat  et  aux  mots  d'un  pied  et  demi. 
Horace,  Art    Poétique,   v,  97.) 

«  L'écrivain  n'en  est  pas  njoins  grand  pour  cela,  peut-être  l'est-il 
davantage  ;  il  n'est  rien  de  tel,  pour  être  sublime,  ([uede  l'être  ci  son 
corps  défendant  »  ;  et  Vinet  conclut  :  «  Si  les  Mari >/rs  nous  ont  valu 
Vltinéraire,  nous  n'avons  guère  de  plus  grande  obligation  à  cette 
brillante  épopée.  »  (A.  \iset.  Études  sur  la  iitlérature  française  au 
XIX*  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem, 
p.  424  sq.) 

113.  Les  descriptions  de  1'  «  Itinéraire  ». 

Matière.  —  Chateaubriand  s'est  mis  face  à  face  avec  la  nature, 
comme  un  peintre,  et  bien  plus  ingénument  que  certains  peintres 
classiques,  dits  idéalistes,  qui  veulent  qu'un  paysage  ait  une  pensée, 
et  qui  prennent  la  précaution  de  penser  pour  lui.  Il  a  fait  de  la 
peinture  moins  littéraire  que  bien  d'autres  avec  leur  pinceau. 
Comme  il  a  su  saisir  la  beauté  propre  des  temps,  des  civilisations, 
des  morales  et  des  religions  les  plus  différentes,  nonobstant  ses 
convictions  propres,  tout  de  même  il  a  rellété,  sans  les  traduire,  les 
tableaux  les  plus  variés  de  l'univers,  laissant  à  chacun  son  carac- 
tère, et  se  contentant  de  les  comprendre  et  de  les  aimer.  »  (E.  Faguet, 
Dix-neuvième  siècle  :  Chateaubriand,  p.  58.) 

Expliquer  ce  jugement,  et  le  discuter,  s'il  y  a  lieu,  par  des  des- 
criptions empruntées  à  l'Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem. 
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Lectures  recommandées  :  M.  Rocstan,  La  Composition  française  :  la  Des- 
cription et  le  Portrait,  passim. 

Conseils.  —  «  Expliquer  »,  «  discuter  »,  vous  dit  la  matière, 
(Cf.  Roustan,  La  Composition  française:  la  Dissertatio?i  Utléraire. 
Invention,  ch.  I  sq.,  p.  5  sq.)  Le  passage  de  M.  Faguet  suit  le 
tableau  d'Athènes  :  «  J'ai  vu,  du  haut  de  l'Acropolis,  le  soleil  se 

lever  entre  les  deux  cimes  du  montHymette »  D'autres  tableaux 

vous  sont  fournis  par  les  Morceaux  choisis,  et  Extraits  (Sparte, 
la  mer  Morte,  etc.).  Il  serait  utile  que  vous  ayez  une  édition  de 
Vltine'raire;  vous  verriez  par  le  contexte  que  Chateaubriand  a  fait,  lui 
aussi,  de  la  peinture  littéraire,  que  plus  d'une  description  est  en- 
combrée de  souvenirs  d'art  et  de  littérature,  et  que  les  préoccupa- 
tions morales  nous  fatiguent  par  endroits.  Mais,  d'autre  part,  le  juge- 
ment reste  vrai  :  c'est  bien  un  art  pittoresque  par  sa  vérité,  et  Chateau- 
briand par  son  sens  des  «  caractéristiques  »,  est  véritablement  un  pré- 
curseur. 

114.  Le  paganisme  littéraire  de  Chateaubriand 

voyageur. 

Matière.  —  P.  Albert  écrit  :  «  Dix  ans  plus  tard  (après  1800),  après 
les  Martyrs,  après  V Itinéraire,  l'artiste  qui  était  en  Chateaubriand 
trionqihait  entièrement  de  l'avocat,  et  il  se  laissait  ravir  au  charme 
invincible  de  celte  terrre  de  Grèce  où  fleurit  toute  beauté.  Qu'on 
lise  les  cent  pages  où  il  décrit  Athènes  et  l'Attique,  le  Céphise  et 
l'Eurolas,  l'Hymette  et  le  Taygête;  que  l'on  mette  en  regard  celles 
où  il  peint  le  Jourdain  et  Jérusalem  :  il  est  converti,  ou  plutôt  il  est 
revenu  à  sa  vraie  religion  :  le  culte  du  beau.  »  (P.  Albert,  Fm  Litté- 
rature française  au  xix«  siècle  :  Chateaubriand,  t.  I,  p.  149  sq.) 

Vous  fei'ez  cette  comparaison,  et  vous  commenterez  ce  passage. 

115.  La  poésie  des  ruines  dans  «  l'Itinéraire  ». 

Matière.  —  La  poésie  des  ruines    dans  Vltinéraire  de  Paris    à 

Jérusalem. 

116. 1  La  place  du  «  Dernier  Abéncerage  » 
dans   l'œuvre  de  Chateaubriand. 

Matière.  —  D'après  le  critique  Vinct,  l'histoire  du  Dernier  Aben- 
cérarje  serait  «  le  diamant  de  la  plus  belle  eau  parmi  tous  ceux  qui 
font  étinceler  le  diadème  poétique  de  Chateaubriand  »,  l'ouvrage 
qui  fait  naître  en  nous  «  l'idée  de  la  plus  grande  perfection  ». 
«  Dans  cette  diction,  si  spontanée  et  si  savante  à  la  fois,  ajoute-t-il, 
la  pureté  égale  l'éclat,  et  à  cet  égard  le  Dernier  Abencerage  mar([ue 
le  moment  où,  selon  l'expression  de  Boileau,  l'auteur  est  monté  au 
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comble  de  son  art.  Tous  les  brillants  dôlauts  du  style  de  M.  de  Cha. 
toaubriand  appartiennent  à  une  époque  antéi-ioure;  ce  po(Hi<|ue  ro- 
man n'en  offre  aucun  vestigo.  »  [Éludes  sur  la  littérature  française 
au  xix° siècle,  t.  T,  p.  427  S(i.)  Quels  sunt  les  brillants  défauts  aux(iuel.s 
il  est  fait  ici  allusion  ?  Ont-ils  disparu  complètement  dans  le  Dernier 
Abencerage,  qui  marquerait  ainsi  dans  la  manière  de  Chateaubriand 
un  progrès  définitif  ? 

117.  Chateaubriand  poète  dans  les  «  Mémoires  ». 

Matière.  —  Sainte-Beuve  a  écrit  :  «  De  ses  Mémoires  M.  de  Chateau- 
briand a  fait  et  a  dû  faire  un  poème.  Quiconque  est  poète  à  ce  degré 
reste  poète  jus(|u'ii  la  lin.  »  iSaintr-Ueuve,  Portraits  contemporains, 
t.  1,  p.  17.)  Que  voulait  (lir(!  Sainic-neiivi',  et  (pu;  pensez-vous  de- 
cette  opinion  ? 

lectures  recommandées  ;  Voir  les  sujets  n"  v.>  sq. 

Sur  les  conviclioiis  |>()litii|iies  de  Cliateaiiliriand  lire  encore  ;  Ahbè  Clergeau,  Cha- 
teaubriand, su  r/e  /tulilique  et  intime,  Sfs  œuvres.  —  A.  Dedidoiiii,  //istoire 
diplomatique  de  l'Europe,  t.  I,  [>.  1S3  sq.  —  E.  bouiii:EOis,  Manuel  historique 
de  politique  étrangère,  t.  Il,  p.  691  sq. 

118.  Chateaubriand  historien 
dans  les  <(  Mémoires   ». 

Matière.  —  Dans  quel  sens  a-t-on  pu  dire  que  Chateaubriand  n'a 
été  vraiment  historien  que  dans   les  Mémoires  d'outre-lomhe? 

119.  L'éloquence  de  Chateaubriand 
dans  les  «  Mémoires  ». 

Matiicre.  —  De  l'éloquence  de  Chateaubriand  dans  les  Mémoires 
d'outre-tombe.  Trouve-t-on  là  un  art  oratoire,  une  rhétorique 
personnelle,  et  de  quels  éléments  se  composent-ils  ? 

120.  Le  duc  de  Saint-Simon  et  le  comte 
de  Chateaubriand. 

Matière.  —  Biré  a  écrit  :  «  La  place  des  Mémoires  d'outre-tombe 
est  marquée  immédiatement  au-dessous  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon.  Et  encore,  tout  en  maintenant  le  premier  rang  à  son 
incomparable  prédécesseur,  n'est-il  que  juste  d'ajouter  que  Chateau- 
briand lui  est  supérieur  par  plus  d'un  endroit  »?  (Mémoires  d'outre- 
lombe,  Introduction,  |  VIII,  p.  XXXVII  sq.)  Qu'en  pensez-vous? 

Lectures  recommandées:  M.  Roustan,  La   Littérature  française  par  ta 

dissertation,  t.  I  :  Le  x\i\'  siècle,  sujets  n»'  596  sq.,  p.  472  sq. 
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Conseils.—  Vous  adopterez  les  cadres  que  vous  voudrez  (Cf.  Rous- 
tan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire.  Disposition, 
ch.  Isq.,  p.  61  sq.),  et  vous  comparerez  Saint-Simon  etChateaubriand, 
comme  liistoriens,  comme  psychologues,  comme  moralistes,  etc... 
Mais  si  vous  voulez  voir  la  principale  supériorité  de  Chateaubriand 
sur  Saint-Simon,  et  peut-être  même  avoir  l'idée  directrice  de  votre 
étude  (Cf.  Roustan,  La  Composition  française  ;  la  Disposition,  ;h.  II, 
p.  65  sq.),  allez  au  contexte.  E.  Biré  rappelle  le  mot  de  Monta- 
lembert  sur  Saint-Simon  :  «  Il  est  tout,  excepté  poète  ;  car  il  lui 
manque  l'idéal  et  la  rêverie  »  {Œuvres,  t.  VI,  p.  405  et  507)  ;  puis 
il  ajoute  :  «  Chateaubriand  dans  ses  Mémoires  est  poète  et  grand 
poète.  Qu'il  promène  ses  rêves  d'adolescent  sur  les  grèves  de  Bre- 
tagne, ou  ses  rêveries  de  vieillard  sur  les  lagunes  de  Venise  ;  qu'il 
écoute,  sentinelle  perdue  aux  bords  de  la  Moselle,  laconfuse  rumeur 
du  camp  qui  s'éveille,  auxpremières  blancheurs  de  l'aurore,  ou  que, 
ministre  du  roi  de  France,  il  entende,  sur  la  route  de  Gand  à 
Bruxelles,  à  l'angle  d'un  champ,  au  pied  d'un  peuplier,  le  bruit 
lointain  de  cette  grande  bataille  encore  sans  nom,  qui  s'appellera 
demain  Waterloo,  il  a  partout,  —  et  c'est  Sainte-Beuve  lui-même 
qui  est  réduit  à  le  confesser  [Lundis  t.  I,  p.  408,  424),  —  il  a,  en 
toute  rencontre,  «  des  passages  d'une  grâce,  d'une  suavité  magiques 
où  se  reconnaissent  la  touche  et  l'accent  de  l'enchanteur  :  (il  a)  de 
ces  paroles  qui  semblent  couler  d'une  lèvre  d'or  »  (Introduction, 
p.  XXXVII  sq.).  Votre  travail  consistera  surtout  à  apporter  des 
preuves  qui  vous  appartiennent,  c'«st-à-dire  des  exemples  que  vous 
irez  puiser  directement  dans  les  textes. 

121.  Les  portraits  dans  les  «  Mémoires  ». 

MATif:KE. —  <r  Quand  on  a  voulu  toucher  à  ce  que  Chateaubriand 
aimait,  l'enchanteur  a  fait  place  au  polémiste  le  plus  redoutable. 
Vous  rappellerai-je  tint  do  portraits  vengeurs  dont  il  a  rempli  la 
galerie  de  ses  Mémoires  cV outre-tombe  ?  »  (F.  BRUNETit:RE,  Discours 
prononcé  à  Saint-Malo,  août  1898.) 

Ktudier  l'art  du  Portrait  dans  les  Mémoires  d'oulre- tombe. 

Lectures  recommundées  :  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  La  Des- 
r-i-i/iiion  et  le  Portrait,  passim. 

122.  Chateaubriand  bourbonien,  royaliste, 

républicain, 

MATiiinE.  —  Expliquer  et  discuter  ce  jugement  de  Chateaubriand 
sur  lui-même  :  «  Je  suis  bourbonien  par  honneur,  royaliste  par 
raison  et  par  conviction,  républicain  par  goût  et  par  caractère.  » 
Cette  déclaration  est  de  18.31.  Vous  paraît-elle  exacte,  d'après  ce 
que  vous  savez   de  la  vie  et  des  (l'uvres  de  Chateaubriand  ? 
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Conseils.  —  Celte  déclaration  se  trouve  dans  un  écrit  qui  s'ap- 
pelle :  De  la  Restauration  et  de  la  monarchie  élective.  Nous  sommes 
en  1831.  A  quels  événements  politiques  M.  de  Cliatcauhriand  a-t-il 
assisté,  surtout  depuis  I8I0?  Quels  ont  été  ses  ouvrages  politiiiues? 
(1814,  Réflexions  politiques;  181a,  Rapport  au  roi  sur  l'état  delà 
France  ;  1816,  La  monarchie  selon  la  charte;  1819-1820,  fondation 
du  Conservateur  ;  De  la  Vendée;  Mémoires  sur  le  duc  de  Berrxj  ; 
1823,  7>j/  sacre  de  Charles  X,  etc.;  1824-1826,  cami)agne  aux /^f'/jo/s. 
1827,  pamphlets  multipliés  {Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
police  de  la  presse;  Du  rétablissement  de  la  c<?/jsure),- 1830,  discours 
à  la  Chambre  des  Pairs,  surtout  discours  du  7  août,  t'tc.)  Voyez  dans 
les  Œuvres,  les  volumes  :  Mélanges  politiques,  opinions  et  discours. 

Et  puis,  vous  avez  les  admirables  .l/tfwjojres  d'outre- tombe.  Vous 
verrez  si  Chateaubriand  avait  le  droit  de  dire  dans  le  mémo  écrit 
de  1831  :  «  Mieux  que  jamais  je  comprends  mon  siècle  ;  je  pénètre 
plus  hardiment  dans  l'avenir  que  personne...  »,  et  vous  essaierez 
de  comprendre  cette  afiirmation  qui  est  dans  le  célèbre  discours 
du  7  août  :  «  Je  dois  rendre  ma  vie  uniforme. ..  »  Un  an  après  (1832) 
il  donnait  sa  démission  de  la  pairie  et  était  mis  en  prison  quelque 
temps. 

Bien  entendu,  il  faut  lire  avec  précaution  les  Mémoires  d'outre- 
tombe;  vos  manuels  vous  ont  prévenus.  Ecoutez  ce  dur  jugement 
de  Lamartine,  dont  l'optimisme  n'était  pas  cependant  d'ordinaire 
malveillant  :  «  Nul  homme  n'a  plus  soigné  la  couleur  de  sa  robe  de 
chambre,  afin  de  se  présenter  à  la  mort  comme  un  apùtre  pour 
les  chrétiens,  comme  un  chevalier  pour  les  royalistes,  comme 
u;i  tribun  de  l'avenir  pour  les  républicains  les  plus  avancés.  »  Cette 
phrase  est  presque  parallèle  à  celle  de  Chateaubriand  donnée  par 
la  matière  :  où  se  trouve  la  vérité  ? 

123.  La  <(  fidélité  »  de  Chateaubriand  jugée 
par  Brune tière. 

Matière.  —  En  août  1898,  F.  Brunetière  disait  à  ses  auditeurs  de 
Saint-Malo  :  «  Nous  louerons  ensemble  Chateaubriand  de  sa  fidé- 
lité à  lui-même,  de  son  obstination,  de  son  «  entêtement  »  dans  ses 
convictions.  Nous  y  verrons  la  marque  de  son  origine,  si  ce  manque 
de  souplesse,  si  cette  rareet  heureuse  incapacité  de  plier  se  retrouve 
chez  tous  vos  Bretons.  »  (F.  Brunetièhe,  Discours  p7'ononcé  à  Saint- 
Malo,  aoiU  1S98.)  Qu'en  pensez-vous,  et  dans  quelle  mesure  accep- 
teriez-vous  ce  jugement? 

Conseils.  —  Il  semble  bien  que  les  contemporains  de  Chateau- 
briand auraient  difficilement  accepté  cette  opinion.  A.  Vinel  écrit, 
après  VEssai  sur  la  littérature  anglaise  et  les  Considérations  sur  le 
génie  des  hommes,  des  temps  et  des  révolutions,  2  vol..  1836:  «Par- 
lons maintenant  d'un  autre  désappointement  qui.  je  l'avoue,  pouvait 
être  évité,  puisqu'il    pouvait  être  prévu.  Ce  M.  de   Chateaubriand 
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que  nous  avions  tous  appris  par  cœur,  non  point  ses  ouvrages 
seulement,  mais  lui-même  ;  ce  M.  de  Chateaubriand  est  mort, 
sachez-le  bien  ;  la  date,  je  l'ignore.  Celui  dont  on  parle  aujour- 
d'hui, c'est  son  fils,  ou  son  frère  ;  c'est  dans  tous  les  cas  son 
égal  ;.  et  si  vous  ajoutez  son  vainqueur,  je  me  tairai  ;  car  cela  est 
possible,  et  cela  ne  me  paraît  pas  certain.  Mais  enfin,  c'est  un 
autre.  On  dirait  parfois  que  c'est  le  mémo  être  mais  disjoint,  incon- 
sistant, séparé  de  sa  jeunesse  comme  on  l'est  d'une  illusion,  ren- 
fermant même  à  cette  heure  deux  hommes  en  soi,  qui  ne  s'enten- 
dent pas,  et  dont  l'un  oppose  ses  opinions  aux  affections  de 
l'autre  ;  l'indépendance  du  premier  embarrassée  de  la  fidélité  du 
second  ;  l'homme  du  présent  et  l'homme  du  passé;  en  un  mot,  on 
dirait  le  même  homme,  mais  déconcerté.  C'est  aux  amis  du  pre- 
mier Chateaubriand  à  demander  au  second  ce  qu'il  a  fait  de  son 
frère  ;  c'est  au  moraliste  à  nous  rendre  compte  du  phénomène  ; 
c'est  aux  hommes  de  l'art  à  nous  dire  ce  que  la  littérature  a  gagné 
ou  perdu  à  cette  transformation.  »  (Vinet,  Éludes  sur  la  littérature 
française  au  xix«  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  4"  période.  Critiques 
littéraires,  p.  471.) 

Les  contemporains  éprouvèrent  en  effet  des  «  désappointements  ». 
Plus  tard,  d'autres  furent  plus  sévères  encore  :  «  Il  y  eut  bien  des 
inconséquences  dans  la  vie  politique  de  Chateaubriand  :  la  passion 
fut  presque  toujours  son  guide.  Il  n'aimait  et  n'estimait  guère  les 
Bourbons,  qu'il  servit  par  honneur,  et  ceux-ci  le  lui  rendaient. 
Tandis  que  Charles  X  prenait  le  chemin  de  l'exil.  Chateaubriand 
était  porté  en  triomphe  par  la  jeunesse  libérale  qui  avait  fait  1830. 
Notre  xix«  siècle  est  terrible  :  il  soumet  les  hommes  à  de  bien 
rudes  épreuves.  Quoi  d'étonnant  si  ceux  que  domine  l'imagination 
sont  emportés  au  vent  de  ce  perpétuel  orage  ?  La  belle  et  sereine 
unité  de  la  vie  n'est  faite  que  pour  les  sages,  pour  les  indifférents 
qui  se  tiennent  en  dehors  de  tout.  Mais  vivent-ils?...  «(P.  Albert,  La 
Littérature  française  au  xix^  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  p.  163, 
note.)  Où  est  la  vérité  ?  Cherchez-la,  mais  d'abord  regardez  très  atten- 
tivement votre  matière. 


124.  Place  des  «  Mémoires  «  dans  l'œuvre 
de  Chateaubriand. 

Matière.  —  Vous  expliquerez  et  vous  discuterez,  s'il  y  a  lieu,  ce 
passage  écrit  par  un  admirateur  de  Chateaubriand  :  «  L'inventeur 
de  toutes  nos  façons  de  seatir  est  rétabli  aujourd'hui  dans  sa 
place  souveraine.  On  respecte  peut-être  plus  qu'on  ne  lit  le  Génie 
du  christianisme,  les  Martyrs,  Yltinéraire.  Ce  sont  les  Mémoires 
d'oulre-tombe  qui  subjuguent  l'admiration  des  lettrés.  »  iM.  de  Vogué 
Le  Rappel  des  ombres  :  le  Cinquantenaire  de  Chateaubriand,  |  1 
nouvelle  édition  des  Mémoires  d'outre-tombe,  p.  140.  ) 
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125.  Le  style  de  Chateaubriand. 

Matière.  —  Le  style  de  Chateaubriand;  l'éclat  et  le  pittoresque  ; 
la  composition  artistique  ;  les  comparaisons  originales  ;  l'har/nonie 
et  le  nombre. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Le  style  de  Chateaubriand  a  vaiié  ;  celui  de  l'Essai 
sur  les  7'cvolutions  est  forl  inférieur  à  celui  du  Génie  et  de 
René.  On  a  dit  que  la  langue  s'était  gâtée  apiès  les  Martyrs; 
mais  les  traits  essentiels,  ceux  du  Chateaubriand  de  la 
bonne  époque,  sont  l'éclat  et  le  pilloresque,  l'harmonie,  le 
nombre. 

1°  —  L'éclat  et  le  pittoresque  de  ce  style  sont  dus  à  ce  goût 
de  la  couleur  locale  que  Chateaubriand  a  montré  dans  tous 
ses  chefs-d'œuvre.  11  excelle  à  trouver  le  détail  caractéris- 
tique, celui-là  seul  qui  peint  définitivement  une  scène  ou  un 
personnage.  «  Rien  ne  m'avait  donné  l'idée  de  ces  terribles 
Francs  de  Monsieur  de  Chateaubriand  parés  de  la  dépouille 
des  ours,  des  veaux  marins...  »  Cette  impression  d'Augustin 
Thierry,  nous  l'avons  tous  éprouvée,  et  il  est  telle  page 
comme  celle  du  récit  d'Eudore  en  Batavie,  etc.,  où  l'exactitude 
saisissante  est  tout  à  fait  remarquable. 

2°  —  11  possède  l'art  de  grouper  un  tableau  d'ensemble,  de 
l'encadrer  habilement,  de  distribuer  dans  les  divers  plans  cha- 
que groupe  de  façon  à  produire  un  effet  artistique.  Voyez  dans 
les  Martyrs,  la  description  qui  suit  le  combat  de  Mérovée  et,  si 
vous  aimez  mieux,  dans  l'Itinéraire,  la  description  de  la 
.ludée. 

3°  —  11  a  aussi  l'art  des  comparaisons  vivantes  et  il  a  senti 
lui-même  qu'il  y  avait  là  une  marque  distinctive  de  son 
style.  «  J'ai  peu  puisé  chez  les  anciens  pour  les  comparaisons; 
celles  des  Martyrs  m'appartiennent  presque  toutes.  Les  per- 
sonnes dont  le  jugement  fait  ma  loi  pensent  que  c'est  peut-être, 
avec  les  transitions,  la  partie  la  plus  soignée  de  l'ouvrage. 
On  paraît  surtout  avoir  remarqué  la  comparaison  du  lion  dans 
la  bataille  des  Francs.  »  (Cherchez-en  d'autres). 

40  —  Au  point  de  vue  de  l'harmonie,  Chateaubriand  est 
resté  aussi  un  maître  :  «  On  peut  remarquer,  dit-il,  qu'il  ne 
se  trouve  dans  le  chant  de  Cymodocée  qu'un  seul  hiatus. 
Encore  glisse-t-il  assez  facilement  sur  l'oreille.  »  L'homme 
qui  a  eu  de  tels  scrupules  dans  le  détail  de  la  forme  a  été 
un  écrivain  harmonieux  entre  tous. 
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5"  —  Pour  le  nombre,  c'est-à-dire  pour  le  rythme,  nul  n'a 
eu  comme  Chateaubriand  le  secret  de  le  renouveler  et  de 
l'adapter  à  la  pensée.  Quand  on  lit  Chateaubriand  à  haute  voix 
l'oreille  trouve  toujours  son  compte  :  nous  ne  connaissons 
guère  que  Flaubert  qui  ait  eu  cette  science  merveilleuse  du 
rythme,  laquelle  portée  à  cette  perfection  nécessite  vraiment 
du  génie.  {Cf.  Roustan,  La  Composition  française  :  Conseils 
généraux,  la  Lecture  à  haute  voix,  p.  136  sq.) 

Conclusion  :  Ainsi,  quelles  que  soient  les  restrictions  que 
l'on  puisse  faire  pour  ce  qu'il  y  a  de  fausse  rhétorique  dans 
Chateaubriand,  ce  qu'il  y  a  de  recherché  par  endroits,  de 
tourmenté  dans  certains  passages,  il  n'en  reste  pas  moins  un 
des  peintres  les  plus  admirables  et  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
enrichi  la  palette  de  la  prose  française.  C'est  aussi  un  des 
meilleurs  ouvriers  de  la  période,  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  réussi  à  faire  de  cette  phrase  française  destinée  aux 
psychologues  et  aux  diplomates,  une  phrase  artiste  et  poétique. 

126.  Les  trois  «  manières   »   de  Chateaubriand. 

Matière.  —  l'aul  Albert  distingue  trois  moments  dans  la  manière 
de  Chateaubriand  écrivain. 

Pendant  la  période  des  débuts,  «  Chateaubriand  est  un  Delille  en 
prose,  un  Marmontel  comme  celui  des  Incas  »  ;  c'est  le  Chateau- 
briand des  Natchez  et  d'Alala,  celui  que  Morellet  aura  beau  jeu  à 
railler,  mais  qui  étincelle  pourtant  de  beautés  neuves  et  originales. 

Dans  la  seconde  période,  Chateaubriand  «  apparaît  fort,  calmé, 
maître  de  lui-même  »  ;  c'est  le  Chateaubriand  des  Martyrs,  de 
l'Itinéraire,  du  Vor/age  en  Italie,  l'artiste  parvenu  à  son  point  de 
perfection. 

Dans  la  troisième  période,  l'artiste  est  moins  «  intempérant  » 
que  dans  la  première,  et  moins  «  pur  »  que  dans  la  seconde  ;  c'est 
le  Chateaubriand  des  Mémoires  d'outre-tombe,  qui  «  pour  se  tenir 
au  courant  et  ne  pas  être  démodé  »  à  l'heure  où  le  pittoresque 
était  tout  en  littérature,  «forçait  souvent  la  note  et  gâtait  le  tableau 
par  des  tons  criards  et  des  empâtements  déplacés  ». 

Qu'y  a-t-il  de  vrai,  qu'y  a-t-il  d'ai'bitraire  dans  ces  trois  grandes 
divisions  ? 

Lectures  recommandées  :  P.  Ai.ceht,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle  : 
Chateaubriand,  §  V,  Le  style,  p.  162  sq. 

Conseils.  —  Nous  voyons  en  réalité  que  cette  distinction  est 
loin  d'avoir  été  reconnue  vraie  par  tous  les  critiques.  Vinet  se 
refusait  à  admettre  qu'il  y  avait  eu  décadence  après  les.  Martyrs  : 

«  La  grande  réputation  de  M.  de  Chateaubriand  semble  se 
rattaciier  â  ses  premières  productions  ;  on   a  l'air  de  croire   que 

Roustan.  —  Le  XIX^  siècle.  7 
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l'auteur  d'Atala  et  des  Martyrs  n'a  fait  que  se  continuer.  C'est  une 
erreur.  Son  talent  n'a  cessé,  depuis  lors,  d'ùtre  en  voie  de  progrès  ; 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  il  avance,  il  acquiert  encore,  autant 
pour  le  moins  et  aussi  rapidement  qu'à  l'époque  «  de  sa  j)lus  verte 
nouveauté.  »  Ce  n'est  plus  cette  imagination  s'onivrant  d'olle-uiôme, 
se  berçant  dans  ses  propres  créations,  enchantée  autant  qu'enclian- 
teresse  ;  satisfaite  de  son  travail  pourvu  qu'elle  eût  tiré  de  toutes 
choses,  et  môme  de  la  douleur,  des  images  et  des  accords.  Ce 
talent,  à  mesure  que  la  pensée  et  la  passion  s'y  sont  fait  leur  pari, 
a  pris  une  constitution  plus  ferme  ;  la  vie  et  le  travail  l'ont  allcrmi 
et  complété;  sans  rien  perdre  de  sa  suavité  et  de  sa  magnilicence, 
le  style  s'est  entrelacé,  comme  la  soie  d'une  riclie  tenture,  à  un 
canevas  plus  serré,  et  ses  couleurs  en  ont  paru  tout  ensemble  plus 
vives  et  mieux  fondues.  Tout,  jusqu'à  la  forme  de  la  phrase,  est 
devenu  plus  précis,  moins  llottant;  le  mouvement  du  discoursa 
gagné  en  souplesse  et  en  variété  ;  une  étude  délicate  de  notre 
langue,  qu'on  désirait  fléchir  et  jamais  froisser,  a  fait  trouver  des 
tours  heureux  et  nouveaux,  (]ui  sont  savants  et  ne  paraissent  pas 
libres.  Le  prisme  a  décomposé  le  rayon  solaire  sans  l'obscurcir  ; 
et  les  couleurs  qui  en  rejaillissent  éclairent  comme  la  lumière.  » 
(A.  ViNET,  Études  sur  la  Ultéralure  française,  au  xix»  siècle,  t.  I  : 
Chateaubriand,  Congrès  de  Vérone,  181)8,  p.  582.) 

Doudan  expliquait  ainsi  la  «  décadence  »  du  style  de  Chateau- 
briand dans  la  troisième  manière:  «  Unique  dans  l'art  de  traduire 
par  le  style  un  sentiment  nouveau  de  l'antiquité  :  je  ne  vtxux  pas 
dire  l'art  de  nous  faire  sentir  les  temps  antiques,  mais  l'art  de  nous 
donner,  à  propos  de  l'antiquité,  des  sentiments  où  se  mêle  la  mélan- 
colie qu'inspire  le  passé,  le  souvenir  des  grands  écrivains,  un 
paysage  vivement  coloré,  un  accompagnenient  de  phrases  sonores 
dans  un  admirable  rapport  avec  cette  façon  pompeuse  de  consi- 
dérer les  choses.  Son  imagination  ressemble  à  un  cabinet  de  curio- 
sités de  l'antiquité  monté  comme  dans  un  écrin  de  velours  rouge. 
Ce  goût  de  marqueterie  richement  encadrée  était  tellement  dans 
le  génie  de  M.  de  Chateaubriand,  qu'en  vieillissant  il  est  sorti  des 
beaux  temps  de  l'antiquité  pour  aller  chercher  dans  les  autres 
littératures  de  jolis  morceaux  de  variations  :  de  là,  l'immense 
bariolage  de  ses  derniers  écrits.  »  (X.  Doudan,  Pensées  et  Frag- 
ments :  Littérature,  p.  37  sq.) 

En  tout  cas,  il  est  certain  que  Chateaubriand  n'a  pas  apporté 
moins  de  soins  aux  détails  de  la  forme,  à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge  :  «  Sitôt  levé,  il  se  mettait  au  travail.  Jamais  homme  ne  se 
montra  moins  satisfait  de  lui-même,  plus  défiant  de  ce  qu'il  écri- 
vait ;  il  se  reprenait  sans  cesse,  raturait,  corrigeait,  ne  laissait  rien 
subsister  quelquefois  de  son  premier  jet.  Ses  amis  en  étaiejat  venus 
à  s'effrayer  de  l'altération  que  tous  ces  remaniements  apportaient  à 
la  rédaction  primitive  des  Mémoires  ;  ils  faisaient  des  vœux  pour 
qu'elle  pût  lui  être  soustraite  à  temps...  Le  vieux  lion  avait  gardé 
sa  griffe  ;  elle  s'était  môme  aiguisée  avec  l'âge,  mais  ses    oini'^ 
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supportaient  mal  de  lui  voir  préférer  de  plus  en  plus  aux  termes 
vagues  et  généraux  les  expressions  nettes  et  précises  jusqu'à  la 
technicité.  »  (Gh.  Le  Goffic,  l'Ame  bretonne  :  les  Dernières  années 
de  Chateaubriand,  p.  101.) 

Il  remplaçait  :  «  laboureur  né  à  1  ombre  des  épis  »,  par  «  labou- 
reur germé  k  l'ombre  des  épis  »  ;  «  la  chambre  où  ma  mère  me  fit 
le  funeste  présent  de  la  vie  »,  par  :  «  la  chambre  où  ma  mère 
m'infligea  la  vie  ».  Les  amis  de  Chateaubriand  avaient  bien  tort 
de  croire  que  ces  retouches  pouvaient  affaiblir  le  style.  «  Ces  chan- 
gements, dit  M.  Le  Goffic,  loin  qu'ils  nous  choquent,  nous  feraient 
plutôt  saisir  l'ascendante  beauté  et  la  perfection  définitive  que  le 
travail  communiquait  à  son  expression  »  (Jbid.,  p.  101). 

On  peut  cependant  dire  que,  d'une  façon  générale,  la  division 
indi({uéepar  P.  Albert  est  adoptée.  Cf.  Faguet,  Dix-neuvième  siècle  : 
Gliateaubriand,  |  VI,  son  Style. 

127.  La  mélodie  du  style  de  Chateaubriand. 

Matière.  —  Expliquer  par  des  exemples  précis  le  passage  suivant: 
«  Le  chant  même  du  rossignol  peut-il  être  plus  doux  que  celui  du 
poète,  et  la  langue  française,  depuis  Racine,  depuis  Quinault,  lut- 
elle  jamais  plus  mélodieuse?  Pascal,  l'inexorable  Pascal,  a  dit  une 
vérité  dure  :  «  On  ne  consulte  que  l'oreille  parce  qu'on  manque  de 
«  cœur.  »  Ceux-là,  en  effet,  manquent  de  cœur  qui  ne  consultent  que 
l'oreille;  mais  le  cœur  lui-même  se  plaît  à  une  expressive  mélodie, 
etnous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  reprocher  à  M.  de  Chateau- 
briand d'être  le  plus  harmonieux  des  écrivains  de  notre  langue,  alors 
même  qu'on  prouverait  qu'il  a  frayé  la  voie  au  charlatanisme  d'une 
verbosité  sonore.  Il  est  certain  que  rien  ne  ressemble  plus  à  la 
musique  que  la  prose  de  M.  Chateaubriand,  et  que  bien  souvent 
en  effet  on  l'écoute  comme  de  la  musique.  »  (A.  Vinet,  Éludes  sur  la 
littérature  française  au  xix"  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  p.  287.) 

128.  Le  rythme  et  l'harmonie  de  Chateaubriand. 

Matière.  —  Vous  vérifierez,  au  moyen  de  passages  tirés  des 
œuvres  de  Chateaubriand,  cette  opinion  de  Chénedollé  :  «  Chateau- 
briand est  le  seul  écrivain  en  prose  qui  donne  la  sensation  du  vers  : 
d'autres  ont  un  sentiment  exquis  de  l'harmonie,  mais  c'est  une 
harmonie  oratoire  ;  lui  seul  a  une  harmonie  de  poésie.  Ecrivain  en 
prose.  Chateaubriand  ne  ressemble  point  aux  autres  prosateurs  :  par 
la  puissance  de  sa  pensée  et  de  ses  mots,  sa  prose  est  de  la  musique 
'■\.  des  vers.  » 

129.  Chateaubriand  et  la  déclamation. 

Matière.  —  «  C'est  à  propos  de  M.  de  Chateaubriand  surtout 
qu'on  pourrait  faire  une  étude  sur  la  déclamation.  Ceux  qui  n'ai- 
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ment  point  cet  écrivain  et  son  brillant  langage,  ont  tort  et  raison. 
La  plupart,  cependant,  ne  l'aiment  pointpar  pauvretéd'iniagination, 
mais  il  se  pourrait  qu'on  ne  l'aimât  pas  par  lorce  de  sentiment  du 
vrai  beau  et  de  la  grande  simplicité.  »  (X.  Doudan,  Pensées  et 
Fragments  :  Littérature,  p.  10  sq.)  Expliquer  et  discuter  ce  passage. 

Conseils.  —  Doudan  oppose  dans  ce  passage  Bossuet,  Virgile, 
Homère  et  Milton,  à  Jean-Jacques  Rousseau,  Lucain  et  Chateau- 
briand. Il  reproche  à  ces  trois  derniei's  écrivains  d'être  ce  qu'il 
appelle  «  des  grands  coloristes  par  état  ». 

Les  défauts  de  ces  coloristes  sont  les  suivants:  la  prodigalité 
même  du  coloris  indique  chez  l'auteur  plutôt  «  un  parti  pris  détro 
épm  »  ([u'une  émotion  réelle;  — la  différence  (jui  existe  .entre  «  la 
vraie  lumière  »  et  «  l'illumination  »,  c'est  que  1  illumination  n'offre 
pas  <v  les  conditions  de  décroissance  et  d'ombres  »  qu'offre  la  lumière 
du  jour  ; —  surtout,  le  dessein  d'éblouir  est  contraire  à  la  vérité  des 
idées  et  des  sentiments  ;  le  coloriste  exagère  la  vivacité,  le  relief  : 
«  il  rompt,  pour  ainsi  dire,  l'ordre  régulier  des  choses  ;  il  donne  de 
vives  couleurs  à  ce  qui  devait  rester  dans  un  demi-jour  »  ;  —  les 
conséquences  de  ce  faux  brillant  'sont  fâcheuses  en  morale:  faux 
sérieux,  fausse  grandeur,  etc..  «  Le  culte  de  la  couleur  déprave  les 
âmes  »,  parce  que  l'esprit  classe  les  choses  non  suivant  leur  valeur 
morale,  mais  suivant  leur  degré  de  couleur. 

Mais,  après  avoir  montré  que  ce  culte  «  rend  les  âmes  mobiles 
comme  les  caprices  de  l'ombre,  du  vent  et  de  la  lumière,  et  que  nos 
pensées  vont  se  brûler  les  Mies  à  ces  flambeaux  errants  que  les 
charlatans  promènent  au  gré  de  leur  vanité  »,  le  critique  reconnaît 
«  ce  que  cette  vivacité  de  coloris  a  fait  poui' étendre  notre  horizon». 
«  Comme  les  grands  points  de  morale  et  tous  les  sujets  dignes  de 
remuer  les  hommes  ont  d'abord  été  traités  avec  éloquence  par  les 
esprits  supérieurs  et  les  grands  talents,  les  déclamateurs,  chez  les 
générations  qui  suivent,  sont  portés  à  innover  dans  les  choses  afin 
de  pouvoir  innover  dans  les  formes.  » 


130.  L'écrivain  original  d'après  Chateaubriand. 

Matière.  —  «  L'écrivain  original  n'est  pas  celui  qui  n'imite 
personne,  mais  celui  que  personne  ne  peut  imiter.  »  (Ghateauhriand, 
Génie  du  chnstianisme,  t.  II,  I,  3.)  Que  pensez-vous  de  cette  défini- 
tion ? 


131.  Rousseau  et   Chateaubriand  peintres 
de  la  nature. 

Matière.—  Comparer  Rousseau  et  Chateaubriand  comme  peintres 
de  la  nature. 
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Lectures  recommandées  :  La  Littérature  fra?içnise  par  la  dissertation, 
t.  Il  :  Le  xvm'  sircle,  ch.  IV,  sujets  n»»  334  sq.,  p.  272  sq. 

Conseils.  —  Je  renvoie  à  mon  volume  :  La  Composition  fran- 
çaise :  la  Dissertation  lilléraire,  Invention,  cli.  III,  p.  34  sq. 

On  y  trouvera  un  «  atlas  »  commode,  et  dont  on  pourra  se  servir 
en  celte  circonstance  sans  se  croire  obligé  de  ne  pas  le  modifier 
(Ibid.,  p.  36  S({.). 

Le  passage  suivant  fournira  quehjues  indications  «  Ce  trait  (la  mé- 
lancolie), chez  le  grand  poète  que  nous  étudions,  est  plus  profond, 
plus  primitif  que  tous  les  autres.  Parmi  les  poètes,  ce  sont  ceux-là  sur- 
tout (jui  aiment  et  qui  sentent  la  nature,  comme  ce  sont  aussi  les 
époques  fatiguées  et  sceptiques  qui  se  retournent  vers  elle  avec  amour 
et  se  rejettent  en  pleurant  sur  son  sein  maternel.  Mais  Rousseau  et 
Bernardin  de  Saint-Pierre  se  consolent  en  lui  contant  leurs  peines 
et  en  recevant  d'elle  comme  une  réponse  de  paix  et  de  rassurance. 
M.  de  Chateaubriand  n'en  aime  pas  plus  la  magnificence  et  la 
mélancolie  ;  il  l'aime  parce  qu'au  milieu  de  ses  enchantements, 
elle  a  de  mystérieuses  tristesses  et  d'ineffables  soupirs.  Dautres 
ont  aimé  la  campagne,  il  aime  le  désert.  Ce  qui  lui  plaît  de  la 
nature,  c'est  la  solitude,  l'immensité,  les  aspects  sauvages.  Par  la 
raison,  je  veux  dire  par  une  certaine  force  d'abstraction,  il  est 
capable  de  juger  le  passé,  de  croire  à  l'avenir  ;  mais  les  ruines  le 
touchent  plus  que  les  fondations  nouvelles,  et  il  est  l'homme  des 
souvenirs  bien  plus  que  des  espérances.  »  (A.  Vinet,  Éludes  sur  la 
lilléralure  française  au  xix«  siècle,  1. 1  :  Chateaubriand,  p.  258.) 

132.  Bernardin  de  Saint-Pierre 
et  Chateaubriand. 

MATiiiRE.  —  «On  attribue  ce  mot  à  Bernardin  :  «  J'ai  un  pinceau, 
«  mais  M.  de  Chateaubriand  a  une  brosse.  »  Le  «  bon  »  Bernardin  y 
mettait  peut-être  quelque  malice  ;  mais  il  est  permis  de  prendre  ce 
mol  au  sérieux  et  à  la  lettre....  »  (F.  Hémion,  Cours  de  littérature  : 
Chateaubriand,  %  VII,  p.  40.) 

Que  voulait  dire  le  «  bon  »  Bernardin?  Comment  pouvons-nous 
prendre  ce  mot  à  la  lettre?  Vous  le  ferez  voir  en  rapprochant 
l'auteur  du  Génie  de  l'auteur  des  Harmonies  de  la  nature. 

Conseils. — Voir  plus  haut  le  sujet  n»  71.  Bernardin  de  Saint-Pierre 
disait  encore  :  «  M.  de  Chateaubriand  a  l'imagination  trop  forte  », 
ce  qui  signifie  que  son  coloris  est  trop  somptueux,  qu'il  se  préoccupe 
plutôt  de  donner  de  l'éclat  à  ses  couleurs  que  de  les  fondre  avec 
délicatesse,  et  qu'il  nous  fait  par  moment  regretter,  suivant  le  mot 
de  Fénelon,  «  une  douce  lumière  qui  ménage  nos  faibles  yeux  ». 

Vous  distinguerez  facilement  les  deux  parties  de  la  matière.  Le 
parallèle  entre  Bernardin  et  Chateaubriand  a  souvent  été  fait,  cl,  chose 
curieuse,  ce  n'est  pas  à  Chateaubriand  qu'on  a  toujours  donné  l'avan- 
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lage.  Dans  k-s  Annales  littéraires,  Dussaull  éciil  :  «  L'un  ménage 
SCS  couleurs  avec  un  m'oùl  exquis  et  unarl  d'autanlplus  merveilleux 
(|u  il  paraît  moins,  l'autre  les  répand  et  les  prodij^'ue  avec  une  pro- 
fusion et  une  abondance  qui  nuisent  quelquefois  h  l'elTet;  l'un  est 
plus  sage  et  plus  retenu,  l'autre  plus  hardi  et  plus  inqiétueus.  »  Kt 
Vinetdità  son  tour  :  a  L'auteur  se  souvient  ulilenient  de  Bernardin 
de  Saint-Pierro,  mais  jamais  imitation,  s'il  y  a  imitation,  ne  fut 
plus  originale.  Ce  sont  deux  talents  dont  chacun  ne  peut  ôlre  com- 
paré qu'à  lui-même.  Chacun  d'eux  a  prouvé  à  sa  manière  tout  ce 
que  peuvent  ajouter  d'intérêt  à  la  peinture  des  beautés  de  la  création, 
l'observation  exacte  des  détails  et  la  présence  de  l'idée  religieu.se. 
«  Je  ne  sais  pourtant  si  l'éloquence  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
n'est  pas,  dans  ces  sujets-là,  encore  plus  vraie  et  plus  pém-tranle,  si 
des  .combinaisons  plus  sinq)les  ne  sont  pas  aussi  plus  puissantes, 
s'il  n'y  a  pas  dans  cette  simplicité  plus  grande  un  plus  grand  savoir. 
Dans  un  parallèle  entre  ces  deux  talents  descriplifs.  Bernardin 
n'aurait,  je  le  crois,  rien  à  craindre  du  premier  coup  d'u-il,  et  tout 
à  espérer  du  second.  »  (.\.  Vinet,  Éludes  sur  la  littérature  fran- 
çaise au  wx"  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  p.  36U.)  Vous  serez  peut- 
être  d'un  autre  avis... 

133.   Influence  littéraire   de  Chateaubriand. 

Matièbe.  —  Caractériser,  dans  ses  grandes  lignes,  l'influence 
lillérairc  de  Chateaubriand. 

N.B.  —  Voic-i  le  plan  suivi  par  A.  Vinet  (Éludes  sur  la  lillcralure 
française  au  xix« siècle,  1. 1  :  Chateaubriand,  Génie  du  christianisme). 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Influence  «  littéraire  »  de  Chateaubriand  (position 
de  la  question). 

1°  —  Il  a  été  pour  les  poètes,  pour  les  artistes,  une  riche 
palette,  où  les  plus  habiles  n'ont  pas  été  les  moins  empressés 
à  venir  tremper  leur  pinceau. 

2°—  Il  a,  non  pas  le  premier,  mais  avec  le  plus  grand 
succès,  donné  l'exemple  d'appliquer  la  couleur  locale  aux 
tableaux  que  l'imagination  emprunte. aux  souvenirs  de  l'his- 
toire. 

3°  —  11  a  reporté  les  esprits  aux  sources  du  romantisme  et 
de  la  poésie  classique  (moyen  âge,  antiquité  grecque). 

4°  —  11  a  réveillé  le  goût  des  études  historiques,  en  faisant 
entrevoir  de  combien  de  poésie,  de  combien  d'émotions  et  de 
jouissances  nous  privaient  nos  préjugés  en  histoire  (voyez  notre 
Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  11,  Le  xYiii*  siècle, 
sujets  n"  210  sq.). 
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a)  Restrictions.  Les  préjugés  de  Chateaubriand  lui-même  : 
sa  couleur  n'est  pas  toujours  vraie,  son  moyen  âge  est  de 
fantaisie  ;  sa  prédilection  pour  le  passé  n'est  guère  qu'une 
hallucination  poétique  dont  il  a  fait  justice  plus  tard  (début 
du  Voyage  en  Amérique). 

b)  Mais  il  réveille  des  souvenirs  éteints,  pique  la  curiosité 
par  son  coloris,  fait  naître  l'envie  de  remonter  à  nos  origines, 
et  poète  il  produit  des  historiens. 

5°  —  11  enrichit  la  langue  de  mots  et  de  formes  qui  ont 
étonné  à  leur  apparition  et  qui  sont  couramment  employés 
depuis  :  épithètes,  métaphores,  associations  de  mots. 

6"  —  Dans  le  style,  il  a  répandu  des  teintes  plus  vives,  et 
introduit  le  spect<ic(c.  Prodigalité  de  la  couleur  ;  disparition  de 
l'ancienne  sobriété.  Sans  doute,  le  Génie  a.  maintenu  les  autres 
qualités  de  la  belle  prose  française  (en  est-il  de  même  des 
œuvres  qui  ont  suivi  ?)  ;  c'en  est  fait,  sinon  de  la  candeur 
du  xvn%  du  moins  de  la  simplicité  de  diction  du  xvnr  (cf. 
sujet  no  134]  ;  soit,  mais  nous  y  avons  gagné  plus  que  nous 
n'avons  perdu. 

Conclusion  :  Nouvelles  voies  ouvertes  à  langue,  à  la  litté- 
rature, à  l'esprit  français  :  le  luxe,  la  fantaisie,  etc. 

Comparaison  avec  l'art  du  grand  siècle  :  de  1G60  à  1820. 


134.  Avant  ou   après  Chateaubriand? 

Matière.  —  M.  de  Vogiié  a  dit  :  «  Voulons-nous  comprendre  combien 
lut  large  et  profonde  la  marque  de  la  griffe  de  Chateaubriand  sur  notre 
langue,  sur  notre  tour  de  pensée?  Supposons  un  historien,  dans  la 
suite  des  âges,  arrêté  devant  un  livre  sans  nom,  sans  date,  où  rien 
ne  préciserait  l'époque  de  la  composition  ;  pour  peu  qu'il  ait  quelque 
habitude  de  notre  littérature,  cet  historien  dira  sans  hésiter,  à  l'ins- 
pection des  premières  pages  :  «  Ce  livre  a  été  écrit  avant  ou  après 
«Chateaubriand  ».  (M.  I)E  Vogué,  Le  Rappel  des  ombres:  le  C\nq\iai.nio- 
naire  de  Chateaubriand,  |  II,  Paroles  dites  sur  le  Rocher  du  Grand- 
Bé  au  nom  de  l'Académie  Française,  Saint-Malo,  8  août,  p.  140.) 

Expliquez,  et  surtout  donnez  des  exemples. 


135.  Chateaubriand,  précurseur  du  romantisme. 

Matière.  —  Th.  Gautier  a  marqué  les  innovations  par  lesquelles 
Chateaubriand  a  annoncé  le  romantisme  :  «  Chateaubriand  a  res- 
tauré la  cathédrale  gothique,  rouvert  la  grande  nature  fermée, 
inventé  la  passion  et  la  mélancolie  modernes.  »  Expliquez  et  discutez. 
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Conseils.  —  Voyoz  le  livre  do  M.  Faffucl  :  «Clialeaiibriand  est 
la  plus  grande  date  de  lliistoiro  littéraire  de  la  France  depuis  la 
Pléiade.  Il  met  fin  à  une  évolution  littéraire  de  près  de  trois  siècles, 
et  de  lui  en  naît  une  nouvelle  qui  dure  encore  et  se  continuera 
longtemps.  Se.s  idées  ont  afTraiiclii  sa  génération  ;  son  exemple  en 
a  fait  lever  une  aulrc  ;  son  génie  anime  encore  celles  (|ui  l'ont  suivi. 
Tout  Lamaitine,  tout  Vigny,  la  première  manière  d'Hugo,  la  pre- 
mière manière  de  George  Sand,  une  i)arlie  de  Musset,  la  plus 
grande  partie  de  Flaubert  dérivent  de  lui,  et  Augustin  Thierry 
(lécouvre  l'art  de  l'histoire  motlerne  en  le  lisant.  »  (F.\gi'KT,  LUx- 
'iruvirmr  sièrl,'  :  f'.h.itiTuilirinruI,  §  Vil,  p.  70.) 


136.  Chateaubriand  et  le  romantisme. 

Matière.  —  On  a  toujours  signalé  Chateauluiand  comme  un  des 
précurseurs  immédiats,  comme  le  père  du  romantisme.  Après  avoir 
indiqué  à  votre  tour  pouri|uoi  il  en  est  ainsi,  vous  montrerez  i|uels 
ont  été  ses  véritables  sentiments  en  présence  de  la  rénovation  litté- 
raire qu'il  a  prévue  et  à  laquelle  il  lui  a  été  donné  d'assister. 

Conseils.  —  Dès  1801,  ChateaubriantI  s'est  déclaré  ferme  partisan 
de  la  tradition,  qui  seule  pouvait  nous  garder  «  de  la  barbarie  ». 
Trente-cinq  ans  après,  lors(|ue  Lainartine  et  Hugo,  Michelet  t!t  Sand 
sont  au  miheu  de  leur  gloire,  il  fait  entendre  des  protestations 
contre  les  audaces  des  novab-urs,  le  «  réalisme  »  des  modernes,  le 
culte  du  moyen  âge,  etc.  {Essais  sur  la  litléi'ulure  atif/laise.) 

Et  c'est  le  même  homme  qui  écrivait  :  «  Louis  XVIII  nous  détestait, 
il  avait  à  notre  endroit  de  ]&  Jalousie  littéraire.  S'il  n'eût  été  roi,  il 
aurait  été  membre  de  l'Académie,  et  il  était  féru,  en  l'espèce,  de 
l'antipathie  des  classiques  contre  les  romantiques.  »  Si  Louis  XVIII 
eût  été  l'ennemi  de  Chateaubriand,  parce  que  ce  dernier  représen- 
tait le  romantisme  contre  le  classicisme  traditionnel,  sa  jalousie  eût- 
elle  été  fondée?  Mais  alors,  comment  Chateaubriand  a-t-il  méconnu 
ses  «  disciples  »  ? 

Lisez  ce  passage  de  P.  Albert  :  «  S'il  encourage  Victor  Hugo  à  ses 
débuts,  c'est  que  l'enfant  sublime  (?)  n'a  que  vingt  ans,  qu'il  est 
royaliste,  catholique,  légitimiste,  qu'il  lui  dédie  des  odes,  qu'il  le 
célèbre  magnifiquement,  qu'il  apprend  au  monde  que  leau  du 
baptême  du  duc  de  Bordeaux  est  de  l'eau  du  Jourdain  rapportée  par 
M.  de  Chateaubriand.  Mais  à  partir  de  182o  ils  ne  se  connaissent 
plus.  Au  fond,  Chateaubriand  goûte  peu  la  nouvelle  école.  Il  écrit 
versl832:  «M. de  Fontanesm'erapêchadetomberdans  l'extravagance 
d'invention  et  le  rocailleux  d'exécution  de  mes  disciples.  »  Ft  ailleurs, 

parlant  de  son  éducation  :  e C'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  point 

senti  mon  pédant,  que  je  n'ai  jamais  eu  l'air  hébété  ou  suffisant 
la  gaucherie,  les  habitudes  crasseuses  des  hommes  de  lettres  d'autre- 
fois, encore  moins  la  morgue  et  l'assurance,  l'envie  et  la  vanité 
fanfaronne  des  nouveaux  auteurs.  »  Soit!  Mais  la  véritable  raison  de 
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cet  éloigneraent,  c'est  que  Chateaubriand  désirait  avant  tout  être 
seul;  il  ne  voulait  pas  de  disciples  avec  qui  on  pût  le  comparer  et 
le  confondre.  Il  entendait  être  non  pas  un  clief,  mais  un  roi.  De 
cette  façon,  on  esta  distance  de  ses  sujets. 

«  Malheureusement  la  nature  de,s  choses  ne  s'accommode  pas  de 
ces  petits  calculs  de  la  vanité  humaine.  Chateaubriand  avait  beau 
renier  ses  enfants,  ils  étaient  ses  enfants  ;  et  ceux-ci  avaient  beau 
s'ébattre  dans  leur  indépendance,  il  était  leur  père.  Les  plus  sin- 
cères, et  non  les  moindres,  aimaient  à  le  reconnaître  en  toute  occa- 
sion. »  (P.  Albert,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle,  t.  I  : 
Chateaubriand,  |  l.  De  l'Influence  de  Chateaubriand  sur  le 
XIX'  siècle  et  de  sa  personnalité,  p.  112  sq.) 

137.  Le  principe  de  la  critique  moderne 
d'après  Chateaubriand. 

Matière.  —  Chateaubriand  a  dit  qu'il  était  temps  de  substituer  à 
a  critique  stérile  des  défauts  l'admiration  féconde  des  beautés.  Que 
pensez-vous  du  principe  contenu  dans  cette  affirmation?  Montrez 
comment  il  est  à  la  base  de  la  critique  telle  que  le  romantisme  l'a 
conçue. 

Conseils.  —  Voici  en  entier  le  passage  qui  contient  la  formule 
que  l'on  cite  très  souvent  :  «  Il  était  utile,  sans  doute,  au  sortir  du 
siècle  de  la  fausse  philosophie,  de  traiter  rigoureusement  des  livres 
et  des  hommes  qui  nous  ont  fait  tant  de  mal,  de  réduire  à  leur  juste 
valeur  tant  de  réputations  usurpées,  de  faire  descendre  de  leur  pié- 
destal tant  d'idoles  qui  reçurent  notre  encens  en  attendant  nos 
pleurs.  Mais  ne  serait-il  pas  à  craindre  que  cette  sévérité  continuelle 
de  nos  jugements  ne  nous  fît  contracter  une  habitude  d'humeur 
dont  il  deviendrait  malaisé  de  nous  dépouiller  ensuite?  Le  seul 
moyen  d'empêcher  que  cette  humeur  prenne  sur  nous  trop  d'empire 
serait  peut-être  d'aljnndonner  la  petite  critique  des  défauts,  pour  la 
grande  et  difficile  critique  des  beautés.  Les  anciens,  nos  maîtres, 
nous  offrent,  en  cela  comme  en  tout,  leur  exemple  à,  suivre.  Aristote 
a  consacré  le  XXI  V«  chapitre  de  sa  Poétique  à  chercher  comment  on 
peut  excuser  certaines  fautes  d'Homère,  et  il  trouve  douze  réponses, 
ni  plus  ni  moins,  à  faire  aux  censeurs  ;  naïveté  charmante  dans  un 
aussi  grand  homme.  Horace,  dont  le  goût  était  si  délicat,  ne  veut 
pas  s'offenser  de  quelques  taches  :  Nonegopaucis  offendar  maculis[\). 
Quintilien  trouve  à  louer  jusque  dans  les  écrivains  qu'il  condamne, 
et  s'il  blâme  dans  Lucain  l'art  du  poète,  il  lui  reconnaît  le  mérite 
de  l'orateur.  Magis  oratoribus  quam  poetis  enumerandus  (2).  » 
(Chateaubriand,  morceau  sur  les  Annales  littéraires  de  Dussault, 
février  1819,  dans  les  Mélanges  littéraires.) 

(1)  Ce  n'est  pas  moi  qui  serai  choqué  de  quelques  imperfections. 

(2)  Il  faut  le  ranger  parmi  les  orateurs  plutôt  que  parmi  les  poètes. 
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Si  l'on  veut  voir  corament  et  pourquoi  la  critique  romantique  part 
du  même  principe  on  se  reportera  aux  sujets  n"'  i04  sq.  Faites  du 
reste,  comme  Sainte-Beuve  lui-même,  l'honneur  de  la  première  idée 
de  cette  critique  à  Diderot  {La  LUléralure  française  par  la  disser- 
lation,  t.  II  :  Le  xvin«  siècle,  sujets  n»»  267  S([.  j».  216  sq.) 

138.  Chateaubriand,  ancêtre  des  réalistes 
et  des  naturalistes. 

Matière.  —  «  On  étonnerait  beaucoup,  on  humilierait  même, 
j'imagine,  certains  écrivains  du  jour,  ceux  (jue  l'on  appelle  réalistes, 
naturalistes,  si  on  leur  disait  (|u'ils  descendent  de  Clialiauhriand. 
Rien  de  plus  vrai  cependant.  C'est  lui  qui  a  introduit  dans  la  litté- 
rature le  goût  du  pittoresque.  On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  au- 
jourd'hui parla  ;  on  ne  peint  plus,  on  photogru|)hie,  et  l'on  seplait 
à  braquer  l'objectif  sur  des  4)ersonnages  et  des  objets  que  l'art  no 
s'était  pas  encore  avisé  de  reproduire.  Autrefois,  au  commencement 
de  ce  siècle,  on  bornait  certainement  le  (Utmainede  l'art,  on  circons- 
crivait le  beau  dans  des  limites  trop  étroites.  Aujourd  hui,  il  n'y  a 
plus  délimites  ;  on  m'assure  «ju'il  y  a  encore  de  l'art,  j'estime  qu'il 
y  a  surtout  une  notion  fausse  de  l'art,  et  que  l'illusion  sera  de  courte 
durée.  »  (P.  Albeht,  La  LUléralure  française  au  xix*'  siècle,  t.  I  : 
Chateaubriand,  §  V,  le  Style,  p.  163  sq.)  Expliquer  et  discuter. 


139.  Chateaubriand  et    M""*  de  Staël  ; 

leur  influence  sur  la  littérature  française 

au  XIX'  siècle. 

Matière.  —  M""»  de  Staël  écrivait  à  Chateaubriand  le  ..  .ic.  .(ni.ru 
1803  :  «  Mon  cher  Francis...  est-ce  que  vous  ne  sentez  pas  que  mon 
esprit  et  mon  âme  entendent  la  v6tre,  et  ne  sentez-vous  pas  en  quoi 
nous  nous  ressemblons  à  travers  les  différences  ?  »  M"""  de  Staël  ne 
se  faisait-elle  pas  illusion?  Vous  rapprocherez  l'influence  de  M»*  de 
Staël  sur  la  littérature  française  de  celle  qu'exerça  Chateaubriand. 

Conseils.  —  C'est,  sous  une  forme  particulière,  un  sujet  souvent 
traité  :  partez  des  Mémoires  d'oulre-lombe.  Il  sera  toujours  intéres- 
sant d'étudier  comment  la  fille  des  «  philosophes  »  et  l'auteur  du 
Génie  se  rapprochèrent  peu  à  peu.  Voyez  le  très  substantiel 
chapitre  de  M.  Hémon,  Op.  cit.,  %  IX,  p.  81  sq.  Vous  consulterez 
aussi  avec  fruit  l'ouvrage  de  Vinet,  Études  sur  la  littérature  fran- 
çaise au  XIX'  siècle,  t.  I,  passim;  celui  de  P.  Albert,  La  Littérature 
française  au  xix^siècle,  1. 1  :  M""  deStaël,  %  III,  p.  220  sq.  (Cf.  p.  223, 
note  :  «  M""  de  Staël  a  la  priorité,  mais  rien  n'autorise  à.  croire  que 
Chateaubriand  l'ait  pillée,  comme  le  prétend  Benjamin  Constant  ».) 

Rapprocher  aussi  M.  Albert,  La  Littérature   française  sous  la 


CHATEAUBRIAND.  119 

Révolution,  l'Empire  et  la  Restauration,  ch.  VI  :  M""»  de  Staël,  §  I, 
p.  12o  sq.  Il  y  a  peu  de  critiques  qui  n'aient  essayé  de  recommencer 
le  parallèle. 

Je  renvoie  plus  spécialement  à  la  «  conclusion  »  du  cours  de 
Vinet,  sur  M™«  de  Staël  et  Chateaubriand;  voici  quelques  extraits  : 
«  M'"^  de  Staël  a  peut-être  plus  d'esprit  que  M.  de  Chateaubriand, 
mais  elle  en  a  quelquefois  plus  qu'elle  n'en  peut  porter  :  l'érudition 
de  M.  de  Chateaubriand  lui  aide  à  porter  le  sien.  Tout  ce  qu'il  re- 
produit a  une  torrae  arrêtée  et  vit  par  le  détail  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  M"»  de  Staël,  qui  ne  connaît  à  tond  que  l'âme  et  les  rela- 
tions sociales.  M™'^  de  Staël  enlève  d'un  regard  les  contours  de 
chaque  l'ait,  M.  de  Chateaubriand  le  détache  soigneusement  du  sol; 
elle  médite,  il  étudie  ;  il  compte  les  livres  pour  beaucoup,  elle  au 
contraire  pour  peu  de  chose.  Ce  dédain  du  particulier  et  du  concret 
ne  fait  pas  les  artistes;  aussi  l'auteur  de  Corinne  l'est-elle  beaucoup 
moins  que  l'auteur  des  Martyrs  ;  mais  si  elle  a  moins  enchanté 
l'imagination,  elle  a  exercé  sur  les  esprits  une  action  plus  profonde 
et  plus  décisive.  Elle  a  semé  plus  d'idées;  elle  a,  dans  ce  qui  est, 
dans  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  une  part  plus  grande  à  récla- 
mer. La  vie  humaine  les  a  tous  deux  étonnés,  comme  elle  étonne 
tous  les  esprits  au-dessus  (lu  vulgaire  ;  mais  l'étonnement  de  M""'  de 
Staël  a  été  plus  protond,  plus  sérieux;  son  regard  a  pénétré  plus 
avant,  et  par  là  même,  chose  étonnante,  la  femme  philosophe  a  fini 
par  mieux  comprendre  la  religion  que  celui  qu'on  pourrait  appeler 
le  défenseur  en  titre  et  le  lauréat  du  christianisme. 

«  Tous  deux,  en  littérature,  ont  poussé  leurs  contemporains  dans 
des  voies  nouvelles,  mais  elle  dans  un  sens  plus  général,  M.  de 
Chateaubriand  dans  une  direction  plus  nationale,  plus  fi-ançaise; 
l'une  est  plus  allemande,  l'autre  est  plus  latin  ;  l'une  est  trop 
étrangère  au  sentiment  de  l'antiquité,  l'autre  parmi  les  écrivains  de 
son  temps  est  le  plus  intelligent  de  la  beauté  antitjuc;  M""=  de  Staël 
enfin  est  trop  dominée  par  sa  sensibilité  et  met  trop  en  toutes 
choses  toutcson  âme  pour  être  libremontartiste  ;  M.  de  Chateaubriand, 
doué  ae  plus  d'imagination  que  de  sensibilité,  est  pourvu  de  l'un  et 
de  l'autre  dans  des  proportions  singulièrement  favorables  aux 
exigences  de  l'art.  »  (A.  Vinet,  Études  sur  la  littérature  française  au 
xix^  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  appréciation  générale,  p.  437.) 


140.  Le  dernier  des  classiques,  le  premier 
des  romantiques. 

Matière.  —  «  Chateaubriand  a  bien  sa  place  à  part,  une  place 
d'honneur,  dans  l'histoire  des  origines  de  la  littérature  française 
renouvelée  au  xix"  siècle  ;  il  fut  le  dernier  des  classiques  et  le  pre- 
mier des  romantiques.  »  (P.  Albert,  La  Littérature  française  au 
xix"  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  p.  177.)  Expliquer  et  discuter. 
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Conseils.  —  Cela  nous  rappelle  le  mot  souvent  eilé  :  «  Je  nie 
suis  rencontré  entre  les  deux  siùcles,  eoninie  au  lonlluont  de  deux 
fleuves  :  j'ai  plongé  dans  leurs  eaux  trouidées,  in'éloignant  a  regret 
du  vieui  rivage  où  je  suis  né,  et  nageant  avee  espérance  vers  la  rive 
inconnue  où  vont  aborder  les  générations  nouvelles.  »  {Mémoires 
doulre-tombe.  Préface  testanjentaire,  édition  Biré,  t.  I,  p.  XLVIU.) 
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141.  De  Bonald  et  l'art  de  la  formule. 

Matière.  —Après  avoir  indi(|ué  que  de  Bonald  est,  avant  tout,  le 
théoricien  du  pouvoir,  et  que  .sa  tâche  a  été  de  soutenir  contre 
Montesijuieu  et  Rousseau  (jue  la  société  n'est  pas  l'œuvre  des 
hommes  ou  de  la  nature  mais  de  Dieu,  F.  Brunetiùre  ajoute  que 
l'écrivain  a  eu  le  mérite  de  présenter  cette  idée  unique  sous  des 
l'ormcs  lapidaires.  «  D'autres  écrivent  et  d'autres  parlent  :  Bonald 
formule,  et  pour  toutes  ces  raisons,  ayant  été  le  métaphysicien  de  la 
rénovation  religieuse,  il  a  droit  à  i)lus  de  place  qu'un  ne  lui  en 
donne  souvent  dans  nos  histoires.  »  {Manuel  de  l'histoire  de  la  lilté- 
ture  française,  p.  401.) 

Montrez  par  quel(|ues  extraits  comment  de  Bonald  a  «  formulé  » 
son  idée  principale. 

Lectures  recommandées  :  Œuvre»  de  lionald,  1817-1819,  12  vol.,  et  i  vol. 
en  1843.  —  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  comte  de  Donald,  par 
II.de  B.  (H.  de  Bonald).  —  SAi.>Tc,-Bti;vï,  Lundis,  t.  IV'.  —  E.  Fagoet,  Politiquex 
et  Moralistes  au  \\\'  siècle.  —  Humiy  MicHir.,  L'Idée  de  l'Etat.  —  A.  Bayet  et 
F.  Albert,  Les  Ecrivains  politiques  du  xix«  siècle. 

Conseils.  —  L'auteur  de  la  Législation  primitive  (1802),  du 
Divorce  (1801),  et  surtout  de  la  Théorie  du  pouvoir  politique  et  reli- 
gieux (1796)  possède,  entre  autres  mérites,  un  art  remaniuahle  de 
formuler  sa  pensée.  Voici  trois  formules  qui  vous  apprendront  à 
connaître  de  Bonald  : 

1°  La  littérature  est  l'expression  de  la  société. 

2°  La  Révolution  a  commencé  par  la  Déclaration  des  droits  de 
Ihomme,  elle  finira  par  la  Déclaration  des  droits  de  Dieu. 

3»  L'homme  est  une  intelligence  servie  par  des  organes. 

Le  fond  de  sa  théorie,  c'est  que  : 

a)  La  science  dérive  de  la  parole,  la  parole  dérive  de  Dieu;  par 
conséquent  toute  vérité  est  de  révélation  divine. 

b)  Par  suite,  la  société  est  aussi  d'institution  divine,  et  cela  montre 
la  légitimité  du  pouvoir  absolu. 
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142.  Les  idées  de  J.  de  Maistre. 

Matièrk.  —  Quelles  sont  les  idées  de  J.  Maistre,  en  particulier  dans 
les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ? 

Lectures  recommandées  :  Œuvres  de  J.  de  Maistre.  14  vol.,  Lyon  (et  à 
défaut  édit.  1861,  Paris,  Vaton).  Pages  choisies,  édit.  A.  Colin. 

Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  111,  ch.  XIV;  Portraits  littéraires,  t.  II;  Lundis, 
i.  IV,  XV.  —  Barbey  d'Aurevilly,  Les  Prophètes  du  passé.  —  E.  Scherer,  Mé- 
langes de  critique  religieuse.  —  E.  Fagcet,  Politiques  et  Moralistes  au  xix«  siècle. 
—  F.  Descotes,  Joseph  de  Maistre  a  vant  la  Révolution  ;  Joseph  de  Maistre  après 
la  Révolution.  —  De  Lescure,  Le  comte  Joseph  de  Maistre.  --  G.  Cogordak, 
Joseph  de  Maistre.  —  C.  Latreille, /oat^jA  de  Maistre  et  la  papauté. 

A.  Bayet  et  F.  Albert,  Les  Ecrivains  politiques  du  xix"  siècle.  —  R.  Canat,  La 
Litlérature  française  par  les  textes,  ch.  XXV,  §  II,  p.  584  sq. 

Conseils.  —  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  qui  ont  pour  sous- 
titre  :  «Entretiens  sur  le  gouvernement  temporel  delà  Providence», 
sont  des  entretiens  philosophiques.  A  la  base  est  cette  idée  que  la 
nature  humaine  est  perverse  et  corrompue.  L'homme  étant  méchant, 
le  mal  est  justifié  :  donc  le  châtiment  est  justifié  aussi.  De  Maistre 
ne  recule  devant  aucune  des  conséquences,  fait  l'apologie  de 
l'Inquisition,  du  bourreau,  de  la  guerre,  sans  trembler,  exposant 
hardiment  toutes  les  objections  et  les  repoussant  avec  vigueur.  11 
résout  avec  une  intrépidité  qui  déconcerte,  les  problèmes  les  plus 
troublants,  à  savoir  la  vraie  condition  de  l'homme  dans  la  vie,  les 
rapports  de  la  créature  et  du  créateur,  le  problème  de  l'existence  du 
bien  et  du  mal,  la  question  de  la  responsabilité  Humaine  et  de  la 
prescience  divine.  En  résumé  les  idées  principales  de  J.  de  Maistre 
sont  : 

1"  Contrairement  aux  affirmations  du  xvni«  siècle,  la  nature  est 
mauvaise.  Il  faut  à  l'homme  un  despote  pour  le  refréner. 

S"  La  Providence  remédie  à  cette  méchanceté  originelle  en  châtiant 
l'homme  constamment.  La  Révolution  n'est  que  le  juste  châtiment 
do  cette  société  qui  n"a  pas  voulu  étouff'erla  philosophie  incrédule 
du  xvm"  siècle. 

3""  Le  despotisme  est  d'essence  divine,  mais  il  faut  une  garantie 
au  peuple  :  le  despotisme  doit  être  soumis  au  pouvoir  du  pape. 


143.  L'art  du  dialogue  dans  J.  de  Maistre. 

Matière.  —  Les  interlocuteurs  des  Soirées  de  Saint-Péter sbourg 
sont  au  nombre  de  trois  :  un  Russe  (le  sénateur),  un  Français  (le 
chevalier),  et  le  Comte  (l'auteur  lui-même).  Vous  chercherez,  dans 
les  textes,  quel  parti  de  Maistre  a  su  tirer  de  la  forme  du  dialogue. 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  le  Dia- 
logue, passini.  Cf.  Pages  choisies,  édit.  A.  Colin,  p.  160  sq.:  «  Sur  la  forme 
donnée  par  l'auteur  à  son  ouvrage.  » 
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144.  L'apologie   du  bourreau   et  de    la  guerre. 

Matikhe.  —  L'apologie  du  bourreau  et  l'apologie  «le  la  guern'  <l;m-i 
les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  {^"'  ËDtrctien,  7«  Entretien i. 

145.  L'art   du   paradoxe   dans    J.    de   Maistre. 

Matière.  —  Étudier  dans  J.  do  Maistre  l'art  du  paradoxe. 

Conseils.  —  Sur  le  «  paradoxe  »  voyez  dans  les  Œuvres  do 
J.  de  Maistre  :  Cinq  paradoxes  à  M"*  la  Marquise  de  \av...  [Lettres 
et  opuscules,  édit.  citée,  t.  il,|).  163  sq.;  surtout  lettre  dut"  août  1795 

sur  l'utilité  du  paradoxe.) 

146.  Le  style  des«  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ■. 

Matière. — Examiner  le  jugement  suivant,  au  moyen  de  textes 
précis  :  «  Dans  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés  jusqu'à  celui-ci. 
la  manière  d'écrire  de  M.  de  Maistre  a  été  jugée  claire,  nerveuse, 
animée,  abondante  en  expressions  brillantes  et  en  tournures  origi- 
nales :  ce  sont  là  ses  principaux  caractères.  Dans  les  Soirées,  où 
des  sujets  variés  fet  innombrables  semblent  en  quelque  sorte  se  presser 
sous  sa  plume,  l'illustre  auteur  s'abandonne  davantage  et  prend 
tous  les  tons.  A  la  force  et  à  l'éclat  il  sait  unir,  au  besoin,  la  grâce 
et  la  douceur;  il  sait  étendre  ou  resserrer  son  style  avec  autant  de 
charme  que  de  flexibilité,  et  ce  style  est  toujours  animé  de  toute 
la  vie  de  cette  àme  où  il  y  avait  comme  une  surabondance  de  vie.  » 
(Soirées  de  Sainl-l'élersbourg,  Préface  de  Saint-Victor,  édit.  1861, 
t.  I,  p.  XIV  sq.) 

147.   La  polémique   d'idées  et  la  polémique 
de  personnes. 

Matière.  —  J.  de  Maistre  a  dit  :  «  On  n'a  rien  fait  fuiilii-  les 
opinions,  tant  qu'on  n'a  pas  attaqué  les  personnes.  »  Qu'en  pensez- 
vous? 

148.  Au  travail! 

Matière.  —  Développer  cette  pensée  de  J.  de  Maistre.  «  On  a 
voulu  inventer  des  méthodes  faciles,  mais  ce  sont  de  pures  illusions. 
Il  n'y  a  point  de  méthodes  faciles  pour  apprendre  les  choses 
difficiles.  L'unique  méthode  est  de  fermer  sa  porte,  de  faire  dire 
qu'on  n'y  est  pas,  et  de  travailler.  »  (Lettres  et  opuscules,  édit.  1861, 
p.  193  sq.) 
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149.  L'imitation  de  la  nature  d'après 
J.  de  Maistre. 

Matière.  —  EKpliquer  et  discuter  le  passage  suivant  :  «  Si  les 
anciens  revenaient  au  monde,  ils  riraient  peut-être  du  culte  (jue 
nous  leur  rendons.  Le  beau  européen  est  nul  pour  l'œil  asiatique, 
et  nous-mêmes,  nous  ne  savons  pas  nous  accorder.  Nous  en  appelons 
à  l'antique,  mais  l'antique  même  n'est  prouvé  que  par  la  rouille  et 
la  patine.  C'est  la  date  qui  est  belle  ;  dès  qu'on  en  peut  douter,  le 
beau  s'évanouit.  Il  semble  que  l'imitation  de  la  nature  offre  un 
principe  certain  ;  malheureusement  il  n'en  est  rien,  car  c'est  préci- 
sément cette  imitation  qui  fait  naître  les  plus  grandes  questions.  Il 
n'est  pas  vrai,  en  général,  que  dans  les  arts  d'imitation  il  s'agisse 
d'imiter. la  nature;  il  faut  l'imiter  jusqu'à  un  certain  point  et  dune 
certaine  manière.  Si  l'on  passe  ces  bornes,  on  s'éloigne  du  beau  en 
s'approchant  de  la  nature.  Si  quelqu'un  parvenait  à  imiter  sur  le 
plat  un  tapis  de  verdure  avec  des  matériaux  convenables,  au  point 
de  tromper  un  animal  qui  viendrait  brouter,  il  n'aurait  fait  qu'une 
chose  curieuse:  mais  que  Claude  Lorrain  ou  Ruysdael  imite  cette 
même  verdure  sur  une  toile  verticale  avec  quelques  poudres  vertes, 
jaunes,  brunes,  délayées  dans  de  l'huile,  cette  imitation  qui  sera  à 
mille  lieues  de  la  première  pour  la  vérité,  sera  une  belle  chose,  et 
on  la  couvrira  d'or.  Il  s'agit  donc  toujours  de  savoir  :  1°  ce  qu'il  faut 
imiter;  2°  jusqu'à,  quel  point  il  faut  imiter  ;  3°  comment  il  faut  imiter. 
Or,  sur  ces  trois  points,  les  nations,  les  écoles,  ni  même  les 
individus,  ne  sont  pas  d'accord.  »  [Lettres  et  opuscules,  édit.  cit. 
t.  II,  p.  297.) 

150.  Le  français  et  J.  de  Maistre. 

Matière.  —  J.  de  Maistre  écrivait  au  vicomte  de  Bonald  :  «  .le 
vous  ai  trouvé  excessivement  Français  dans  quelques-unes  de  vos 
pensées.  On  vous  en  blâmera;  mais  pour  moi,  je  vous  pardonne. 
Je  le  suis  bien,  moi  qui  ne  le  suis  pas.  Pourquoi  n'auriez-vous  pas  le 
même  droit •?  BufTon,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  qui  était 
au  moins  un  très  grand  écrivain,  a  dit,  dans  son  discours  à  l'Académie, 
que  le  style  est  tout  l'homme.  On  pourrait  dire  aussi  qu'wne  nation 
n'est  qu'une  langue.  Voilà  pourquoi  la  nature  a  naturalisé  ma 
famille  chez  vous,  en  faisant  entrer  la  langue  française  jusque  dans 
la  moelle  de  nos  os.  Savez-vous  bien,  monsieur  le  vicomte,  qu'en 
fait  de  préjugé  sur  ce  point,  je  ne  le  céderais  pas  à  vous-même.  — 
Riez,  si  vous  voulez;  mais  il  ne  me  vient  pas  seulement  entête 
qu'on  puisse  être  éloquent  dans  une  autre  langue  autant  qu'en 
fiançais.  >>  \A  M.  le  vicomte  de  Bonald,  Turin,  15  novembre  1817, 
Lettres  et  opuscules  inédits,  éàll.  1861,  t.  1,  p.  479.) 

Que  pensez-vous  de  cette  opinion  de  J.  de  Maistre  sur  la  langue 
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Ii.inçaise?  Pourquoi  le  français  lui  semblait-il  le  langage  oratoire 
jiar  (  xcollencc?  J.  de  Maistrc  l'a-t-il  prouvé  par  ses  œuvres? 

Conseils.  —  Voir  la  lettre  complète  ilans  les  Pages  choisies, 
édit.  A.  Colin,  p.  S.'i"  sq. 

151.  De  Maistre  et  Bossuet  écrivains. 

Matièbe.  —  Ferdinand  Brunelière  dit  que  le  style  de  J.  de  Maistre 
est.  à  certains  égards,  de  la  famille  du  style  de  Bossuet.  Kxpliqucz 
cette  opinion,  et  discutez-la  s'il  y  a  lieu. 

Lectures  recommandées:  M.  Rorsiis,  La  Littérature  française  par  la 
dissertation,  t.  I  :  Le  xvii»  xiéele,  sujet»  n"'  207  sq.,  p.  185  »q. 

Conseils.  —  Sur  Bossuet  jugé  par  de  Maistrc,  voyer  De  l'Église 
gallicane  :  «  Jamais  l'autorité  n'eut  de  plus  grand,  ni  surtout  du 
plus  intègre  défenseur  que  Bossuet...  » 

152.  J.  de  Maistre  est-il  un  isolé 
dans  son  temps? 

Matièhe. —  L'éditeur  des  Pages  choisies  de  J.  de  .Maistre  écrit,  vers 
la  lin  de  son  étude  préliminaire  :  «  J.  de  Maistre  apparaît,  dans 
son  temps,  fort  isolé  et  fort  original...  Il  est  véritablement  unique.  » 
(Introduction  par  H.  Potez,  §  III.  p.  XXXVIII  sq.) 

Etudier  si  l'on  peut  rattacher  Joseph  de  Maistre  au  xviu*  siècle 
qui  finit  et  au  xix«  qui  commence,  et  si,  malgré  tout,  il  nous 
apparaît  comme  une  isolé  dans  son  temps. 

153.  Joubert  et  les  moralistes  français. 

Matière.  —  Quelle  place  assignerez- vous  à  Joubert  parmi  les 
moralistes  français? 

Conseils.  —  On  trouvera  tous  les  renseignements  désirables 
(renseignements  bibliographiques,  extraits  d'articles,  etc.)  dans 
l'édition  des  Pensées  de  Joubert,  précédées  de  sa  correspondance, 
d'une  notice,  etc..  par  Paul  de  Raynal,  2  vol..  Paris,  Didier;  nous 
avons  cité  un  grand  nombre  de  ces  Pensées  dans  notre  collection  : 
La  Composition  française. 

154.  La  biographie  de  P.-L-.  Courier. 

Matière.  —  Un  biographe  de  P.-L.  Courier  écrit  :  «  Quelle  vie  plus 
errante  et  plus  recueillie;  plus  semée  d'occupations,  d'aventures,  de 
fortunes  diverses;  plus  absorbée  par  l'étude  des  livres  et  plus  singu- 
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lièrement  partagée  en  épreuves,  en  expériences,  en  niécomples  du 
colé  des  événements  et  des  hommes  ?  En  considérant  cette  vie,  on 
convient  que  Courier  devait  rester  de  son  temps  un  écrivain  tout  à 
fait  à  part.  »  (A.  Carrel,  Essai  sur  la  vie  el  les  écrils  de  P.-L.  Courier, 
en  tète  de  Tédition  Didot,  p.  2.)  Expliquer. 

Lectures  recommandées  :  Œuvres,  édit.  Paulin  et  Perrotin,  4  vol.  is;i.i  ;  ou 
Didot.  1  vol.  1839. 

AriMAKD  CARnEt.,  Essai  sur  la  vie  cl  les  écrits  de  P.-L.  Courier  (datée  de 
1829;  en  tête  des  deux  éditions  citées).  —  Sai>te-Beuve,  Lundis,  t.  VI.  —  Timon  (de 
Cormenin).  Le  Livre  des  orateurs.  —  R.  Canat,  La  Littérature  française  par 
les  textes,  ch.  .\.\V,  §  111,  p.  591. 


155.  Les  œuvres  de  Courier. 

Matière.  —  Que  savez-vous  dos  œuvres  de  P.-L.  Courier?  Quelle 
en  est  la  valeur  pour  le  fond  et  pour  la  forme  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Quelques  mots  sur  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  Courier  s'est  révélé  écrivain. 

A.  —  Courier  a  laissé  une  œuvre  assez  considérable,  que 
l'on  peut  diviser  comme  il  suit  : 

1»  —  Le?  traductions  ou  les  imitations  de  l'antiquité  :  Pasto- 
rales de  Longus,  Opuscules  de  Xénophon,  Frafjments  d'Hérodote. 

2°  —  Ses  pamphlets  littéraires  :  la  Lettre  à  M.  Renouard  et  la 
Lettre  à  Messieurs  de  V Académie  des  Inscriptions. 

3°  —  Ses  pamphlets  politiques  :  Pétition  aux  deux  Cham- 
bres, 1816.  Simple  discours  de  Paul-Louis,  vigneron  de  la  Chavon- 
nière,  aux  membres  du  conseil  de  la  paroisse  de  Véretz  à  Voc.ca- 
sion  d'une  souscription  proposée  par  S.  E.  le  ministre  de  r  Intérieur 
pour  l'acquisition  de  Chambord,  iS2i .  Procès  de  P.-L.  Courier,  1821 . 
Aux  âmes  dévotes  de  la  paroisse  de  Véretz,  1821.  Pétition  pour 
des  villageois  qu'on  empêche  de  danser,  1822.  La  Gazette  du  village, 
1823;  et  son  chef-d'œuvre  :  le  Pam})hlet  des  pamphlets,  1824. 

4°  —  Des  fragments  divers,  parmi  lesquels  :  la  Conversation 
chez  la  comtesse  d'Albanie. 

5°  —  Les  lettres  de  France  et  d'Italie,  1797-1812. 

B. —  1°  —  Courier,  officier  de  l'Empire,  se  retire  sous  la  Res- 
tauration. Or,  le  régime  nouveau  lui  est  insupportable  :  il 
dénonce  l'alliance  du  trône  et  de  l'autel,  et  n'ayant  pour  l'un 
et  pour  l'autre  que  des  antipathies  enracinées,  il  crible  d'épi- 
grammes,  de  plaisanteries,  de  traits  acérés,  tous  les  représen- 
tants de  l'un  et  de  l'autre,  les  curés,  les  nobles,  les  magistrats 
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qui  punissent  au  nom  du  nouveau  régime,  et  les  gendarmes 
qui  exécutent  les  sentences  des  magistrats. 

2°  —  Il  s'ensuit  que  le  fond  de  ses  jMimphlets,  qui  ont  eu  tant 
de  retentissement  à  son  époque,  n'est  pas  toujours  du  plus 
haut  intérêt,  au  moins  pour  les  générations  «pii  ont  suivi. 
Mais  P.-L.  Courier  est  un  écrivain  de  premier  ordre,  ('/est  un 
grec,  et  un  classique,  un  des  plus  i)ui"s  et  des  plus  altinés 
classiques.  11  a  vécu  ayani  son  Homère  dans  sa  poche.  De 
plus,  il  e.xcelle  à  manier  une  langue  line,  nar(|Uoise,  peut-être 
un  peu  trop  savante  par  endioits,  mais  le  plus  souvent  nette, 
lumineuse,  ayant  quelque  chose  de  celle  de  ces  logogi-aphes 
*  (jui  écrivaient  des  discoursnaïfsen  apparence  potir  les  plaideui's 
athéniens.  (Test  donc  à  la  lois  un  homme  (|ui  |)o»ivait  lire  et 
qui  lisait  tous  les  joui's,  à  l'entendre,  Aristole,  Plutanjue  et 
l'Évangile  dans  le  texte,  et  d'autre  part  c'est  un  héritier  direct 
de  nos  vieux  conteurs  du  moyen  âge.  (le  sont  là  ses  deux 
caractères  ;  ils  font  de  l'œuvre  de  P.-L.  Courier  une  meiveille 
au  point  de  vue  de  l'exécution  ;  ils  lui  donneront  toujours  un 
intérêt  nouveau. 

Conclusion  :  Place  de  P.-L.  Courier  dans  l'histoiie  du  jour- 
nalisme au  xix"  siècle. 


156.  L'  «  atticisme  »  de  P.-L.  Courier. 

Matière.  —  Les  biographes  de  P.-L.  Courier  nous  racontent  tous 
que  les  livres  grecs  no  quittaient  jamais  riiluslrc  pamphlt-taire,  (|ui. 
ayant  deviné  de  bonne  lieure  tout  le  profit  «lui!  pourrait  retirer  de 
la  littérature  hellénique  quand  il  écrirait  dans  sa  langue  matorncHe, 
entretint  avec  ses  modèles  grecs  un  comni(.'rce  assidu  et  intinio. 
Quel  est  en  effet  le  profit  que  Courier  retira  de  cette  fréquentation? 

Conseils.  —  «  Pleins  de  délicatesse,  d'esprit,  de  grâce  et  parfois 
d'éloquence,  les  petits  écrits  de  Courier  exhalent  un  parfum 
d'antiquité.  »(Timon,  Le  Livre  des  orateurs.) 

II  s'agit  de  montrer,  on  vous  appuyant  sur  des  textes,  les  qua- 
lités qui  composent  l'atticismo  de  P.-L.  Courier.  Or,  pour  goûter 
et  pour  faire  sentir  aux  autres  le  parfum  attique  de  cette  prose  si 
lumineuse  et  si  artiste,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lire  plusieurs 
volumes  fie  l'auteur.  Les  Morceaux  choisis  donnent  on  général  : 
un  fragment  do  la  Pétition  aux  deux  Chambres,  et  du  Pamphlet 
des  Pamphlets,  une  Lettre  à  M^'  la  Princesse  de  Salm-Dyck 
\C(.  Cahen,  Morceaux  choisis  :  Prose,  p.  760  sq.).  Cela  suffit  à  la 
rigueur  pour  faire  comprendre  que  ce  styliste,  nourri  do  nos 
meilleurs  auteurs  classiques,  avait  aussi  puisé  dans  les  œuvres 
grecques  le  meilleur  de  sa  finesse  et  de  son  talent. 
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Mais  il  serait  utikule  voir  quel  profit  Courier  lui-même  attendait 
(le  cette  fréquentation  intense  avec  ses  auteurs  préférés.  On  lit, 
par  exemple  dans  les  Fragments  d'une  traduction  nouvelle  d'Héro- 
dote (édit.  Didot,  1839,  p.  186  sq.)  :  «  Cela  seul  distingue  Hérodote 
de  nos  anciens  auteurs,  avec  lesquels  il  a  d'ailleurs  tant  de 
rapports,  qu'il  n'y  a  pas  peut-être  une  phrase  d'Hérodote,  je  dis  pas 
une,  sans  excepter  la  plus  gracieuse  et  la  plus  belle,  qui  ne  se  trouve 
en  quelque  endroit  de  nos  vieux  romanciers  ou  de  nos  premiers 
historiens,  si  ainsi  se  doivent  nommer.  On  l'y  trouve,  mais  enfouie 
comme  l'or  dans  Ennius,  sous  des  tas  de  fiente,  d'ordures,  et  c'est 
en  quoi  notre  français  se  peut  comparer  au  latin,  qui  resta  longtemps 
négligé,  inculte,  sacrifié  à  une  langue  étrangère.  Le  grec  étoufïa  le 
latin  à  son  commencement  et  l'empêcha  toujours  de  se  développer: 
autant  en  fît  depuis  le  latin  au  français  pendant  le  cours  de  plusieurs 
siècles.  Non  seulement  alors  qu'écrivait  Ennius,  mais, après  \irgile 
et  Horace,  la  belle  langue  c'était  le  grec  à  Rome,  le  latin  chez  nous 
au  temps  de  Joinville  et  de  Froissard.'  On  ne  parlait  français  que 
]M)ur  demander  à  boire;  on  écrivait  le  latin  (juc  lisaient,  étudiaient 
savants  et  beaux  esprits,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  tant  soit  peu 
clercs  ;  et  caméra  compotorum  paraissait  bien  plus  beau  que  la 
Chambre  des  Comptes....  » 

Il  s'agit  donc  aujourd'hui  non  pas  seulement  de  traduire  le  grec, 
mais  de  retrouver  les  ((ualités  grecques  par  excellence.  Or  nos 
anciens  conteurs,  nos  poètes  «  naïfs  »  du  xvi'  siècle  nous  aident 
dans  cette  tâche,  et  l'on  voit  comment  l'atticisme  de  P.-L.  Courier 
est  puisé  non  seulement  chez  Lysias,  mais  aussi  chez  Marot,  Rabelais, 
La  Fontaine,  et  même  chez  Pascal. 

«  La  Fontaine,  chez  nous,  empruntant  les  expressions  de  Marot, 
de  Rabelais,  fait  ce  qu'ont  fait  les  anciens  Grecs,  et  aussi  est  plus 
grec  cent  fois  que  ceux  qui  traduisaient  du  grec.  De  même  Pascal, 
soit  dit  en  passant,  dans  ses  deux  ou  trois  premières  lettres,  a  plus 
de  Platon,  quant  au  style,  qu'aucun  traducteur  de  Platon.  » 

La  devise  de  cet  atticisme  est  :  Simplicité  et  Poésie  :  «  Que  ces 
conteurs  des  premiers  âges  de  la  Grèce  aient  conservé  la  langue 
poétique  dans  leur  prose,  on  n'en  saurait  douter  après  le  témoignage 
des  critiques  anciens  et  d'Hérodote,  qu'il  suffit  d'ouvrir  seulement 
jiour  s'en  convaincre.  Or,  la  langue  poétique  partout,  si  ce  n'est  celle 
du  peuple,  en  est  tirée  du  moins.  Malherbe,  homme  de  cour,  disait  : 
"  J'apprends  tout  mon  français  à  la  place  Maubert  »  ;  et  Platon,  poète 
<i[  en  fut,  Platon,  qui  n'aimait  pas  le  peuple,  l'appelle  son  maître 
de  langue.  Demandez  le  chemin  de  la  ville  à,  un  paysan  de  Varlungo 
ou  de  Peretola,  il  ne  vous  dira  pas  un  mot  qui  ne  semble  pris  dans 
Pétrarque,  tandis  qu'un  cavalier  de  San-Stefano  parle  l'italien  fran- 
cisé (infrancesato,  comme  ils  disent)  des  antichambres  de  Potti. 
Ariane,  ma  sœur,  de  quel  amour  blessée,  n'est  point  une  phrase  de 
marquis;  mais  nos  laboureurs  chantent:  /e?'M  de  ton  amour,  Je  ne 
dors  nuit  ni  jour.  C'est  la  même  expression.  L'autre  qui  dit  de 
Jeanne  : 
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Sentanf  son  cœur  faillir.  <'lli'  baissa  la  tôli- 
Et  se  prit  à  pleurer, 

na  point,  trouvé  cola,  certes,  dans  les  salon-  .  il  -i  \|ninii  m 
poète  :  pouvait-il  mieux?  jamais,  ni  avec  plus  df  giïice,  ilc  doueciir, 
d'harmonie,  t^est  la  Ian;;ue  poétique  antiqur  ;  et  mes  voisins  allant 
vi-ndre  un  ànc  à  la  foire  de  Cliousé,  ne  causant  pas  autrement, 
n'emploient  point  d'autres  mots.  Il  continui-  de  mrine,  c'est-à-dire 
très  bien,  f/iti  l'inspira,  jeune  pI  faible  heif/ère...  vl  non  pas,  qui  vous 
conseilla,  madenioiselle,  de  (|uiller  monsieur  votre  père,  pour  aller 
battre  les  Anglais?  Le  ton,  le  style  du  beau  monde  sontcetpril  v  a 
de  moins  poétique  dans  le  monde.  M™**  Dacii-r  comiiieni;anl 
Déesse,  chantez,  je  devine  ce  que  doit  être  tout  le  rrsle.  Homère  a 
dit  grossièrement  :  Chaule,  déesse,  le  courroux....  » 

157.  La  manière  de  Courier. 

Matièrb.  —  Dans  une  biographie  anonyme,  qu'A.  Carn'l  alTirnn- 
être  de  Courier,  l'auteur  caractérise  ainsi  le  talent  du  pamphlétaire: 
Le  public,  dit-il,  a  admiré  «  ce  talent  et  ce  courage  nouveau  d'un 
sincère  ami  du  pays,  dont  l'esprit  élevé  au-dessusde  tous  les  j)réjugés 
voit  partout  la  vérité,  la  dit  sans  aucune  crainte,  et  la  dit  de 
manièreà  la  rendre  accessible  à  tous,  vulgaire,  et,  si  l'on  veut  même, 
triviale  et  villageoise.  Ajoutez  à  cela  que.  par  un  prodige  tout  à  fait 
inouï,  cet  écrivain,  qui  semble  ne  chercher  que  le  bon  sens, 
s'exprime  avec  une  pureté  et  une  élégance  de  langage  entièrement 
perdues  de  nos  jours,  et  qui  empreint  ses  écrits  d'un  caractère 
inimitable.  »  Expliquer,  et  discuter  s'il  y  a  lieu. 

158.  Critiques  adressées  à  P.-L.  Courier. 

Matière.  —  A.  Carrel,  faisait  quelques  réserves  sur  les  écrits  de 
Courier  et  notait  que  certains  lecteurs  lui  reprochaient  «  le  retour 
fréquent  des  mêmes  formes,  le  suranné  d'expressions  qui  montrent 
la  recherche  et  n'ajoutent  pas  toujours  au  sens,  le  maniéré  de  cette 
naïveté  villageoise,  un  peu  trop  ingénieuse,  qui  va  se  transformant 
à  travers  les  combinaisons  de  raisonnements  les  plus  déliées,  du 
paysan  au  savant,  et  du  soldat  au  pliilosophe.  »  Que  faut-il  penser 
de  ces  reproches?  Il  est  vrai  qu'A.  Carrel  dit  qu'ils  sont  injustifiés 
pour  Ze  Pamphlet  des  Pamphlets;  dans  quelle  mesure  sont-ils  viais 
pour  tout  le  reste  de  l'œuvre  de  P.-L.  Courier?  (Cf.  Essai  sûr 
P.-L.  Courier,  édit.  Didot,  p.  12.) 

159.  Une    maxime  de   Courier. 

Matière.  —  «  J'aime,  écrivait  Courier,  à  relire  les  livres  que  j'ai 
déjà  lus  nombre  de  fois,  et  par  là  j'acquiers  une  érudition  moins 
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étendue,  mais  plus  solide.  Je  n'aurai  jamais  une  grande  connais- 
sance de    l'histoire,    qui  exige    bien    plus   de  lectures  ;  mais  j'y 
gagnerai  autre  chose,  qui  vaut  mieux,  selon  moi.  » 
Que  pensez-vous  de  cette  opinion  ? 

160.  Les  premières  «  Lettres  d'Italie  ». 

Matière.  —  Certains  critiques  ont  préféré  à  tout  dans  l'œuvre  de 
Courier,  \os  premières  Lettres  d'Italie  «  Ces  premières  lettres  d'Italie 
ont  toute  la  verve,  toute  l'originalité  qu'on  trouve  dans  les  plus 
célèbres  écrits  de  l'âge  mûr  de  Courier.  Elles  sont  avec  cela  d'un 
goût  irréprochable  :  nulle  aft'cctation,  nulle  manière  ne  s'y  fait  sentir  ; 
chacune  d'elles  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  pureté  de 
langage,  de  convenance  et  de  ton,  d'éloquence  même,  toutes  les  fois 
que  la  matière  le  comporte.  »  [Essai  sur  P .-L.  Courier,  édit.  Didot, 
p.  5.) 

Etudiez  au  moyen  des  extraits  que  vous  connaissez  l'art  de  P.-L. 
Courier  dans  le  genre  épistolaire. 

161.  Courier  et  Pascal. 

Matièbe.  —  Dans  une  courte  notice  sur  Courier  (qui  est  peut-être 
de  Courier  lui-même),  l'auteur  déclare  à  propos  du  pamphlet, 
A  Messieurs  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (1820)  : 
«  Nulle  partCouriern'a  répandu  avec  plus  de  bonheur  les  traits  d'une 
satire  à  la  fois  boufï'onne  et  sérieuse,  qui  excite  le  rire  en  même 
temps  qu'elle  soulève  l'indignation  et  le  mépris, telle  qu'on  l'admire 
dans  les  immortelles  «  Provinciales.  »  Pascal  et  Courier  ont  en  effet 
souvent  été  rapprochés  l'un  de  l'autre  :  qu'en  pensez- vous'? 

Lectures  recommandées  :  M.  Roostak,  La  Littérature  française  par  la  dis- 
sertation, t.  l  :  Le  XVII'  siècle,  ch.  V,  sujets  a°*  123  sq.,  p.  132  sq. 

162.  Courier  et  Voltaire. 

Matière.  —  On  a  dit  de  Courier  qu'il  avait  retrouvé  tous  les 
secrets  de  la  raillerie  voltairienne.  Expliquer,  et,  s'il  y  a  lieu, 
discuter. 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la 
dissertation,  t.  II  :  Le  xvin*  siècle,  sujets  n»»  <53  sq.,  p.  129  sq.,  surtout,  sujets 
rio»  iZi,  p.   188  ;  n»'  240  sq.,  p.  193  sq. 

163.  Le  chef-d'œuvre  de  Courier  :  u  le  Pamphlet 
des  pamphlets    ». 

Matière.  —  Le  biographe  de  Paul-Louis  Courier,  A.  Carrel,  dit 
que  «  Tassouplissement   graduel   »  du  talent  du  pamphlétaire  est 
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marqué  depuis  la  Lettre  à  M.  flenouardjusqu'au  Siruple  Discours, 
mais  qu'il  l'est  bien  davantage  depuis  le  Simple  />i«coMJ's  jus(|u'ttu 
Pamphlet  des  pamphlets  ■  «  La  maturité  peut-cire  un  peu  faetice  des 
premiers  écrits  de  Courier  a  fait  plarc  à  une  maturité  réelle,  dans 
laquelle  la  vigueur  est  alliée  à  la  grâce  et  l'originalité  la  plus  àprc 
au  naturel  le  plus  parfait.  On  voit  que  ce  lumineux  et  mordant  gér^ie  a 
rencontré  cnlin  la  langue  (jui  convient  k  ses  amures  imjiressions  sur 
les  hommes  elles  choses  de  son  temps,  et  qu'il  va  marcher  armé  de 
toutes  pièces.  Dans  le  Pamphlet  des  pamphlets,  ce  n'est  plus  un 
villageois  discourant  savamment  sur  les  intérêts  publics,  c'est  Paul- 
Louis  se  livrant  avec  une  sorte  d'enthousiasme  au  besoin  de  dire  sa 
vocation  de  panq)hlélaire  et  de  la  venger  des  mépris  d'une  portion 
de  la  société.  Il  s'est  mis  en  cause  commune  avec  Socrale,  Pascal, 
Cicéron,  Franklin,  Démoslhène,  saint  Paul,  saint  Basile;  il  s'est 
environné  de  ces  grands  hommes,  comme  d'une  glorieuse  milice 
d'apôtres  de  la  liberté  de  penser,  de  publier,  d  imprimer;  il  les 
montre  pamphlétaires  comme  lui,  faisant,  chacun  de  son  temps, 
contre  une  tyrannie  ou  contre  l'autre,  ce  (|u'il  a  fait  du  sien,  lançant 
de  petits  écrits,  attirant,  préchant,  enseignant  le  peuple,  malgré  les 
plaisanteries  de  la  cour,  \v.  blâme  des  honnêtes  gens,  la  fureur  des 
hypocrites  et  les  réquisitoires  du  |)ari|uet.  les  uns  allant  en  prison 
comme  lui,  les  autres  forcés  d'avaler  la  ciguë  ou  mourant  sous  le 
fer  de  quelque  ignoble  soldat.  Voilà  le  Pamphlet  des  pamphlets, 
morceau  d'un  entraînement  irrésistible,  et  dont  le  style,  d'un  bout 
à  l'autre  en  harmonie  avec  le  mouvement  de  l'inspiration  la  plus 
capricieuse  et  la  plus  hardie,  est  peut-être  ce  que  l'on  peut  citer 
dans  notre  langue  de  plus  achevé  comme  goût  et  de  plus  merveil- 
leux comme  art.  «(édition  Didot  1839,  p.l3|.  Expliquer. 


164.  La  lutte  des  idées  sous  la  Restauration. 

Matièhe.  —  Sous  la  Restauration,  les  batailles  entre  les  partisans 
de  la  Révolution  française  et  .ses  adversaires  sont  continuelles  et 
ardentes  :  d'un  côté  de  Ronald  et  Joseph  de  Maislre,  de  l'autre 
Benjamin  Constant  et  de  Tocqueville.  Dites  ce  que  vous  savez  de 
ces  luttes  entre  les  défenseurs  du  principe  d'autorité  et  ceux  du 
droit  nouveau  :  quelles  étaient  leurs  théories;  par  (juels  ouvrages 
et  comment  les  ont-ils  soutenues? 

Lectures  recommandées  :  Voir  rintrodurtion  <lu  livre  de  MM  !■>  ■  '  \  iM  r, 
Les  Écrivains  politiques  du  six*  siècle. 


II 

LA    POÉSIE 


LE      ROMANTISME 


165.   Le  romantisme  est  «  un  fait 
de  civilisation  ». 

Matière.  —  Victor  Hugo  écrivait  en  1864  :  «  Ce  mot  romantisme  a, 
comme  tous  les  mots  de  combat,  l'avantage  de  résumer  vivement 
un  groupe  d'idées  :  il  va  vite,  ce  qui  piait  dans  la  mêlée  ;  mais  il  a 
selon  nous,  par  sa  signification  militante,  l'inconvénient  de  paraître 
borner  le  mouvement  qu'il  représente  à  un  fait  de  guerre  :  or  ce 
mouvement  est  un  fait  d'intelligence,  un  fait  de  civilisation,  un  fait 
d'âme  ;  (il  c'est  pourquoi  celui  qui  écrit  ces  lignes  n'a  jamais  employé 
les  mois  romantisjne  ou  romantique.  On  ne  les  trouvera  acceptés 
dans  aucune  des  pages  de  critique  qu'il  a  pu  avoir  l'occasion 
il'écrire.  »  {William  Shakespeare,  troisième  partie,  livre  II,  |  I.) 

Que  voulait  dire  Victor  Hugo  lorsqu'il  écrivait  que  le  romantisme 
I  tait  «  un  fait  de  civilisation  »?  Quelles  ont  été  les  causes  de  ce 
renouvellement  de  l'esprit  français  dans  la  première  partie 
du  xix"  siècle? 

Lectures  recommandées  :  On  se  reportera  aux  numéros  916  sq. 

AssELiKEAD,  Bibliographie  romantique.  —  A.  W.  Schlegel,  Cours  de  littéra- 
ture dramatique  (Irad.  de  M""  Necker  de  Saussure).  —  Stendhal,  Racine  et 
Shakespeare.  —  Victor  Hugo,  diverses  Préfaces  :  la  Préface  de  «  Cromwell  n 
édition  Souriau,  introduction  et  notes.  —  A.  de  Musset,  Lettres  de  Dupuis  à  Cotonet, 
\'<i  Lettre.  —  Th.  Gautiek,  Histoire  du  Romantisme.  —  Baudelaire,  L'Art 
romantique.  —  Vaq^erie,  Profils  et  Grimaces.  —  Gcf.the,  Conversations  recueil- 
lies par  Eckermann,  t.  II.  —  Sainte-Beuve,  Lundis  (voir  la  table),  t.  III  : 
((  Qu'est-ce  qu'un  classique  ?»  —  Deschakel,  Le  Romantisme  des  classiques.  — 
ScHÉRËR,  Etudes  sur  la  littérature  contemporaine,  t.  III  (Histoire  du  roman- 
tisme). —  SoLBiAU,  De  la  convention  dans  la  tragédie  classique  et  dans  le 
drame  romantique.  —  P.  Nebout,  Le  Théâtre  romantique.  —  R.  Canat,  Du  sen- 
timent de  la  solitude  morale  chez  les  Romantiques  et  chez  les  Parnassiens.  — 
I'klussi&r,  Z,e  Mouvement  littéraire  au  xix«  siècle,  2*  et  3«  parties.  —  Brunetière, 
Etudes  critiques,  III«  série  ;  Nouvelles  questions  de  critique;  U Évolution  de  la 
poésie  lyrique  auxw  siècle.  — G.  Larroumet,  Eludes  de  littérature  et  d'art.  — 
A.  ViNET,  Etudes  sur  la  littérature  française  au  xixe  siècle,  .3  vol.,  passiin.  — 
Michiei.s,  Histoire  des  idées  littéraires  en  Erance  au  xix«  siècle,  t.  II.  — 
K.  MitRiMiîE,  L'école  romantique  et  l'Espagtie.  —  Guyau,  L'art  nu  point  de  vue 
sociologique.  —  David-Sauvageot,  Le  Réalisme  et  le  naturalisme  dans  la  lU'e- 
raturc  et  dans  l'art.  —  F.  Lolike,  Histoire  des  littératures  comparées.  —  Allais, 
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'Jiielffues  vues  sur  l'histoire  du  romantisme  en  Frarn-r        i  \    i  v     ^m, 

'  I   Théorie  de  Fart  pour  l'art  en  France. 

I'.  Ai.iiKiiT,  La  Littérature  française  au  xix"  stèele,  t.  I,  p.  19  sq.  :  lu  Roiiioo- 
■i-iiie(L't  d'une  façon  générale,  tout  le  volume).  —  Bn(/°:<KTitHK,  Manuel  de  l'histoire 
<lr  la  littérature  française  liv.  III  :  l'Age  moderne,  première  époque,  p.  388  sq. 
—  E.  FAGOcr,  Etudes  littéraires  sur  le  xix*  siècle,  pnssini. —  Kd.  Hkkmiut,  l'réeis 
fie  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch..X.XV|.  —  F.  IUmo>,  (.'ours  de  littérature  : 
Lamartine;  Hugo;  .llfred  de  Vitjny;  .Alfred  de  .Vusset.  —  {i.  Lanso.n,  Histoire 
do  la  littérature  française,  0*  partie,  livre  II,  cli.  II.  —  E.  I.intilhac,  Précis 
historique  et  artistique  de  la  littérature  française,  t.  Il,  cl».  XIV.  — 0.  Pu.us- 
MKii,  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  5»  partie,  ch.  11. 

R.  DoiiMic,  Histoire  de  la  Littérature  française,  ch.  XXXV,  %  I,  p.  489  sq.  — 
R.  Ca.nat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  X.XII,  p.  519  sq.  — 
V.  Stuow-        '      /   •' 'rature  française  au  xix»  siècle. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Il  est  facile  de  grouper  des  passages  analogues  où 
V.  Hugo  proteste  contre  ceu.x  (jui  donnent  un  .sens  trop  étroit 
au  mol  «  romantisme  »  qu'il  a  employé,  quoi  qu'il  en  dise. 
Voyez  notamment  un  certain  nombre  de  ces  passages  groupés 
dans  A.  Vacquerie,  ProfiU  et  Grimaces  :  l'Ile  Romantique, 
p.  3  sq.  (l'article  est  très  curieux),  et  l'édition  de  la  Préface  de 
«CromitJe//))par>l.  Souriau(passimetn()tesp.  192,  note  l,p.307, 
note  3,  etc.).  Le  romantisme  est  <<  un  fait  de  civilisation  »,  un 
renouvellement  général  de  l'esprit  français.  Quelles  en  .sont 
les  causes  ? 

1"  —  D'abord  il  faut  tenir  le  plus  grand  compte  des  causes 
politiques;  l'Empire  venait  de  tomber  et  avec  lui  le  despotisme. 
Les  imaginations  avaient  été  fortement  ébranlées  par  le 
spectacle  de  la  carrière  surhumaine  de  iNapoléon,  et  toute  la 
génération  avait  été  secouée  par  les  événements  contemporains 
(Vigny,  Grandeur  et  servitude;  —yiussel, Confessions  d'un  enfant 
du  siècle). 

2°- — Les  événements  qui  allaient  suivre  devaient  aussi  agir 
profondément  et  créer  une  exaltation  politique  favorable  au 
mouvement  qui  se  préparait.  C'est  l'époque  de  la  réaction 
religieuse  qui  caractérise  la  première  partie  du  siècle  ;  c'est 
l'époque  des  luttes  incessantes  contre  l'esprit  de  la  Révolution, 
des  batailles  journalières  contre  les  émigrés  ou  ultra-roya- 
listes, et  des  elTorts  de  ceux  qui  veulent  trouver  une  concilia- 
tion entre  l'ordre  et  la  liberté. 

3°  —  Dans  ce  désarroi,  au  milieu  de  cette  effervescence  où 
rémotion  religieuse  plutôt  que  la  foi  sert  de  consolation, 
chacun  se  fait  à  lui-même  des  convictions  aussi  bien  reli- 
gieuses que  politiques.  Le  sentiment  de  l'individualité  s'accroît. 
Le  moi  prend  une  place  toujours  plus  considérable. 
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4°  —  C'est  enfin  Tépoque  du  cosmopolitisme  littéraire. 
M"e  de  Staël  a  écrit  :  «  Il  faut  avoir  l'esprit  européen  »  Quand 
les  émigrés  rentrent  en  France,  l'Anglais  et  l'Allemand  entrent 
avec  eux,  et  d'autre  part,  à  côté  des  Grecs  et  des  Latins,  les 
chefs-d'œuvre  des  littératures  étrangères  s'imposent  aux 
esprits  du  temps.  Ce  fut  là  un  des  résultats  les  plus  importants 
des  guerres  de  l'Empire.  (Guizot  traduit  Shakespeare,  Des- 
champs traduit  Dante,  etc..) 

5"  —  Enfin  il  faut  tenir  compte  des  causes  négatives  ;  nous 
entendons  par  ces  mots  la  fermeture  des  salons  sous  la  Révo- 
lution française,  et  la  fermeture,  passagère  il  est  vrai,  des 
établissements  universitaires  et  ecclésiastiques.  Les  salons  per- 
pétuaient la  tradition  littéraire.  On  se  sentit  moins  surveillé 
quand  ils  furent  fermés.  Les  Grecs  et  les  Latins,  qui  n'étaient 
plus  défendus  par  les  écoles,  furent  plus  aisément  délaissés 
pour  le  moyen  âge  et  pour  les  étrangers. 

6°  —  De  tout  cela  est  né  le  mouvement  romantique,  qui 
jusqu'au  moment  où  il  sera  remplacé  par  le  mouvement  natu- 
raliste, va  emporter  dans  le  même  sens  non  seulement  tous 
nos  genres  littéraires,  mais  toutes  les  manifestations  de  l'art 
français.  En  effet,  depuis  les  Salons  de  Diderot  les  arts  et  la 
littérature  se  pénètrent  intimement. 

L'école  de  David  est  abandonnée,  le  pittoresque  et  la  couleur 
locale  vont  envahir  la  peinture.  Les  batailles  de  Napoléon  sont 
représentées  par  Gros,  le  Radeau  de  la  Méduse  par  Géricault. 
La  barque  de  Dante  de  Delacroix  est  fantastique  comme 
certains  poèmes  de  Hugo,  et  le  Massacre  peut  illustrer  les 
Orientales.  La  Préface  de  «Cromwell»  est  dans  l'air;  les  peintres 
avaient  pris  les  devants.  Au  parterre  d'Hernani  les  rapins  se 
donneront  rendez-vous. 

ConcÀusion  :  «  Ce  qu'on  a  nommé  le  romantisme  n'a  pas  été 
autre  chose  que  l'avènement  en  art  de  la  société  nouvelle  » 
(A.  Vacquerie,  article  cité,  p.  8),  et  les  causes  du  romantisme 
ne  sont  autres  que  celles  qui  ont  rajeuni  et  renouvelé  la 
société  française  au  début  du  xix"  siècle. 

166.   Le  mouvement  romantique. 

Matière.  —  Prendre  pour  cadre  d'une  étude  de  la  poésie  roman- 
tifiue  en  Fiance  ces  lignes  de  Renan  :  «  Le  monde  aspirait  à  quelque 
cliose,  et  en  effet,  dès  que  vint  la  paix,  et  sous  l'influence  du  nom 
si'ul  de  liberté,  se  produisit  un  éveil  extraordinaire.  On  s'ouvrit  aux 
idées  de  l'étranger,  on  comprit  l'infini,  le  populaire,  le    spontané.  » 

RousTAN.  —  Le  XIX"  siècle.  8 
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Conseils.  —  Sujet  proposé  en  ces  tenues  au  l>afcalauri''at;  il 
sera  facile  devoir  en  quoi  il  se  rapproche  et  en  ijiKii  il  dillVri'  du 
sujet  qui  le  précède  et  du  sujet  qui  le  suit. 

167.    La  renaissance    littéraire    et  ses  causes. 

Matikhe.  —  Discuter  l'opinion  suivante  :  «  Pourquoi  de  1815  à  1848 
cette  soudaine  et  magnifique  éclosion  de  chefs-d'œuvre  en  tous 
f,'enrcs?  A  cette  question  on  donne  toutes  .sortes  de  n-ponses,  tirées 
de  la  politiqueou  de  l'état  .social;  car  ce  nous  est  besoin  d'expliiiuer 
même  ce  (jui  est  inexplicable. 

«  La  vérité  est  que  nous  n'en  savons  rien.  Pounjuoi  y  a-l-il  une 
année  où  la  vigne  livre  une  récolte  exquise,  et  d'autres  où  le  fruit 
se  racornit  sur  le  cep?  .Mystère!  le  mystère  a  des  causes  sans 
•doute;  elles  nous  échappent.  Nous  en  sommes  quittes  pour  dire 
que  ce  sont  les  jeux  de  la  nature.  D'où  vient  qu'après  une  longue 
période  de  disette,  tout  à  coup,  d'une  race  (|ui  semblait  épuisée, 
surgissent  de  grands  talents  qui  abondent  en  «euvres  admirables  ? 
La  chose  est,  nous  la  constatons,  et  c'est  lit  (jue  se  borne  notre 
science.  »  (F.  Sarcey,  Quarante  ans  de  Ihéâtre,  12  juillet  1877, 
Meilhac  et  Halévy  :  Ktude  générale,  t.  VI,  p.  16.5.) 

Dans  quelle  mesure  croyez-vous  en  effet  (jue  «  là  se  borne  notre 
science  »? 


168.   Les  ancêtres  du  romantisme. 

Matière.  —  Que  savez-vous  des  ancêtres  du  romantisme? 

169.  La  littérature  romantique  et  la  littérature 

au  temps  de  Louis  XIII. 

Matière.  —  Quels  rapports  ya-t-il  entre  la  littérature  romantique 
et  la  littérature  au  temps  de  Louis  XUI? 

170.  Les  idées  du  romantisme  dans  la  querelle 

des  Anciens  et  des  Modernes. 

Matière.  —  «  Le  romantisme  annonça  qu'il  continuait  l'œuvre 
d'émancipation  commencée  par  Perrault,  et  se  rattacha  résolument 
aux  modernes  du  xvii^  siècle.  »  (H.  Rigault,  Histoire  de  la  querelle 
des  Anciens  et  des  Modernes,  édit.  1836,  chapitre  X  :  Conclusions, 
p.  483.)  Quelles  sont  les  idées  du  romantisme  que  les  «  modernes  » 
avaient  déjà  posées  avant  le  xix»  siècle,  et  comment  la  querelle  du 
romantisme  est-elle  un  épisode  de  la  querelle  des  Anciens  et  des 
Modernes? 
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Lectures  recommandées  :  H.  Rigault,  ouvrage  cité,  passim,  et  Conclusions  , 
p.  460  sq.  —  M.  RousTAN,  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  I, 
sujets  n"  534-  sq.,  p.  426  sq.  —  Pierre  Leiioux,  De  la  loi  de  la  continuité  qui  uni  t 
le  XVIII"  siècle  au  xixe  (Revue  encyclopédique,  1832).  (C'est  à  cet  article  que 
H.  Rigault  fait  ici  allusion.) 


171.  Influences   étrangères  et  influences 
nationales  sur  le  romantisme  français. 

Matière.  — Dans  son  livre  sur  les  grands  courants  de  la  littérature 
européenne  au  xix"  siècle,  M.  Georges  Brandès  soutient  que  le 
romantisme  est  «  un  fait  international  qui  s'explique  seulement  par 
le  rapprochement  des  littératures  entre  elles  ».  Sans  méconnaître 
l'importance  des  éléments  étrangers  dans  la  formation  de  l'esprit 
romantique,  ne  peut-on  pas  montrer  que  le  programme  littéraire 
lixé  vers  1830  par  Victor  Hugo,  a  été,  dans  ses  parties  essentielles, 
l'aboutissement  naturel  et  nécessaire  de  certaines  réformes, 
réclamées  et  à  moitié  réalisées  par  les  précurseurs  français  du 
romantisme  ? 

172.  Le  romantisme  français  et  les  littératures 
étrangères. 

Matièke.  —  Guizot  a  dit  :  «  La  littérature  de  l'Empire  nous  avait 
rendu  un  important  service,  trop  oublié;  elle  avait  tiré  les  lettres 
des  dérèglements  et  des  déclamations  révolutionnaires,  et  les  avait 
ramenées  sous  l'autorité  de  la  tradition,  du  bon  sens  et  du  goût; 
mais  si  la  tradition,  le  bon  sens  et  le  goût  dirigent  et  règlent,  ils 
n  inspirent  pas  ;  à  l'esprit  dans  ses  travaux,  comme  aux  navires  sur 
l'Océan,  il  faut  du  vent,  aussi  bien  qu'une  boussole.  Le  souffle 
inspirateur  manquait  à  notre  littérature  quand  l'école  l'omantique 
alla  le  chercher  à  des  sources  nouvelles,  les  littératures  étrangères 
et  la  liberté.  »  [Mémoires,  t.  III,  p.  118.)  Vous  montrerez  quelle  a  été 
sur  le  romantisme  français  l'influence  des  littératures  étrangères. 

Conseils.  —  Voyez  les  sujets  précédents,  et  rélléchissez  sur  ce 
passage  de  Vinet  :  «  La  liberté  entière  des  communications  avec 
l'étranger  est  la  troisième  expérience  que  fit  la  France  dans  les 
années  de  la  Restauration.  Longtemps  avant  que  les  études  de 
M™e  de  Staël  eussent  fait  faire  à  l'esprit  français  le  voyage  de 
l'Allemagne,  M.  de  Chateaubriand  l'avait  fait  aborderen  Angleterre. 
Mais  les  loisirs  de  la  paix,  l'épuisement  manifeste  de  la  littérature 
classique,  le  besoin,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  d'air  et  d'espace,  furent 
les  vrais  médiateurs.  C'est  le  lieu  de  rappeler  le  Cows  de  littérature 
dramatique  de  Schlegel,  traduit  en  français  par  M™*  Necker  de 
Saussure,  le  livre  de  M.  de  Sismondi  sur  les  littératures  du  Midi, 
celui   de  Ginguené    sur  la    littérature  italienne,    les  travaux   de 
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iM.  F'auriel  surles  poésies  de  la  Grèce  modiTiic,  el  les  utiles  extraits 
(le  la  Bibliothèque  universelle.  Ce  n'irait  pas  assez  de  l'Occidenl; 
l'Inde  mi*nie  et  la  Chine  étaient  explorées.  Hc  nombreuses  traduc- 
tions, celle,  particuliorenjent,  des  Ihéàlrcs  étran^jcrs,  sullisaient  à 
peine  i  cette  avidité  d'impressions  nouvelles.  L'induenee  de  deux 
écrivains,  tous  deux  appartenant  à  celte  nation  (pie  la  France  ne 
rencontrait  plus  (|u'en  lieu  tiers  et  sur  des  champs  de  halaille, 
Walter  Scott  et  lord  Byron,  exercèrent  sur  la  littérature  française 
une  intluence  incalculable....  Kn  ipi('l(|ue  manière,  c'était  aussi  une 
littérature  élranj,'ore  ijue  cette  littérature  antique  de  la  France,  vers 
laquelle  nous-.rcporlèrent  les  travaux  savants  et  systémaliiiues  de 
M.  Raynouard,  et  les  fouilles  habiles  de  M.  Sainte-Beuvf  dans  notn; 
Pompéi  littéraire,  l'âge  décrié  de  Ronsard.  »  (Vinet,  Eludes  .sur  la 
liUéralure  française  au  xix>"  siècle,  t.  I  :  Littérature  de  la  Heslau- 
ration,  p.  450  sq.) 

173.   Le  romantisme  défini  par   Stendhal. 

M.\TÙ:nE.  — «  Le  romanlicisme  est  l'art  de  jtrésenter  aux  peuples 
les  œuvres  littéraires  qui,  dans  l'état  actuel  de  leurs  habitudes  et 
de  leurs  croyances,  sont  susceptibles  de  leur  donner  le  plus  d»; 
plaisir  possible.  Le  classicisme,  au  contraire,  leur  présente  la 
littérature  qui  donnait  le  plus  grand  plaisir  possible  à.  leurs  arriërc- 
grands-pères.  »  (Stendhal,  liacine  el  Shakespeare,  p.  32,  sq.) 

Que  pensez-vous  de  cette  définition  ? 

Conseils.  —  P.  Albert  fait  deux  objections  à  la  définition  du 
«  romantisme  »  donnée  par  Stendhal  dans  son  livre  Racine  et 
Shakespeare.  La  première,  c'est  que,  d'après  cette  définition,  le 
seul  critérium  d'une  œuvre  d'art,  la  seule  mesure,  c'est  la  somme 
des  sensations  qu'elle  fait  naître  ;  «  que  le  beau,  c'est  ce  qui  plaît, 
que  le  beau  par  conséquent  n'existe  pas,  car  rien  de  plus  «liveis, 
capricieux  et  mobUe  que  ce  qui  plaît.  »  Voilà,  selon  V.  Albert,  à 
quoi  aboutit  cette  «  doctrine  matérialiste»  :  plus  d'absolu,  toujours 
et  partout  le  relatif.  La  seconde,  c'est  que  Stendhal  ne  pourrait 
expliquer  comment  les  œuvres  antiques  sont  pour  nous, 
modernes,  celles  qui  sont  susceptibles  de  procurer  le  plus  de  plaisir. 
Nous  sommes  chrétiens,  et  le  Parthénon  et  la  Vénus  de  Miio  nous 
font  éprouver  des  sensations  d'art  profondes;  nous  sommes  fran- 
çais, nous  vivons  au  xx«  siècle,  et  les  Italiens  du  xvi"  siècle,  Raphaël, 
Michel-Ange,  nous  frappent  d'admiration  ;  Stendhal  était  à  cent 
lieues  de  la  civili.sation  d'Homère  et  de  Virgile,  et  il  adorait  les 
épopées  anciennes. 

La  conclusion,  c'est  que  dans  le  chef-d'œuvre  parfait,  il  y  a 
quelque  chose  qui  est  beau,  qui  est  vrai,  d'une  beauté  humaine, 
d'une  vérité  humaine,  d'une  beauté  et  d'une  vérité  qui  sont  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  conti-e  lesquelles  ne  peuvent  pré- 
valoir les  variations  d'époques,  de  races,  de  goûts,  etc.  (Cf.    P.    Al- 
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bert,  La  Littérature  française  au  xix*  siècle  t.  II  :  Stendhal, 
p.  242  sq.) 

Le  même  critique  avait  déjà  note  (même  ouvrage,  t.  I  :  Origine  et 
formation  du  drame  romantique,  p.  259)  que  cette  définition  était 
trop  modeste  pour  les  superbes  ambitions  des  z'omantiques.  Gom- 
ment les  réduire  à  n'être  que  des  «  amuseurs  de  leurs  contempo- 
rains »  ?  Ils  n'acceptaient  sans  doute  que  la  deuxième  partie  do  la 
définition,  que  les  événements  d'ailleurs  se  chargeaient  de  vérifier, 
au  moins  vers  1830.  P.  Albert  arrivait  à  cette  formule  :  «  Une 
forme  dramatique  quelconque  ne  réussit  à  s'imposer  que  quand  elle 
est  dans  un  étroit  rapport  avec  l'état  général  de  la  société  à 
laquelle  elle  s'adresse.  »  (Voir  notre  tome  IV  :  Sujets  généraux.) 
C'est  là,  selon  le  critique,  ce  qui  faisait  la  légitimité  de  l'avènement 
du  romantisme,  l'explication  de  sa  victoire. 

Edouard  Ilerriot  n'est  pas  d'un  autre  avis.  Il  déclare  que  la  défi- 
nition de  Stendhal  est  incomplète,  mais  qu'elle  n'est  pas  fausse  : 
elle  n'est  pas  fausse,  puisqu'à  cette  date  la  révolution  romantique 
est  venue  pour  «  donner  aux  lettres  ce  caractère  d'actualité  qui 
leur  manquait  depuis  deux  siècles,  pour  rétablir  entre  l'état 
moral  de  la  France  et  son  état  artistique,  cet  équilibre  qui  n'existait 
plus  depuis  que  la  littérature  se  fixait  dans  la  contemplation  des 
formes  antiques  »  ;  elle  est  incomplète,  car  elle  ne  nous  renseigne 
pas  sur  les  moyens  que  la  révolution  littéraire  voulait  employer  pour 
rétablir  cet  équilibre.  (Ed.  Herriot,  Précis,  ch.  XXVI,  |  I,  p.  822 
sq.) 

174.    Deux    définitions   du   romantisme 
(Hugo  et  Brunetière). 

Matière.  —  Après  avoir  montré  que  «  le  type  nouveau  introduit 
dans  la  poésie,  c'est  le  grotesque  »,  Victor  Hugo  ajoute  :  «  Et  ici 
qu'il  nous  soit  permis  d'insister,  car  nous  venons  d'indiquer  le  trait 
caractéristique,  la  différence  fondamentale  qui  sépare,  à  notre  avis, 
l'art  moderne  de  l'art  anti((ue,  la  forme  actuelle  de  la  forme  morte, 
ou,  pour  nous  servir  de  mots  plus  vagues,  mais  plus  accrédités,  la 
littérature  romantique  de  la  littérature  classique.  »  [Préface  de 
«  Cromv:ell  »,  édit.  Souriau,  p.  191  sq.) 

C'est  là  une  définition  du  romantisme.  En  voici  une  autre  duc  à 
F.  Brunetière  :  «  Le  romantisme,  c'est  avant  tout,  en  littérature  et 
fil  art,  le  triomphe  de  l'individualisme,  ou  l'émancipation  entière 
et  absolue  du  moi...  De  tous  les  caractères  du  romantisme  il  n'y  en 
a  pas  qui  lui  soit  plus  essentiel.  Guerre  au  classicisme,  liberté, 
vérité  dans  l'art,  couleur  locale,  imitation  des  littératures  étrangères, 
fous  ces  autres  noms,  en  effet,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  n'ont 
servi  que  de  couverture  ou  de  déguisement  à  l'étalage  du  moi.  » 
{Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  p.  420  sq.) 

Peut-être  y  aura-t-il  quel<iue  intérêt  à  rapprocher  ces  deux  défi- 
nitions. Faites-le. 

8. 
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Plan  proposé  : 

1 

Pour  Victoi-  Hugo,  le  romantisme  a  consisté,  en  parlant 
do  ce  principe  que  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  est  dans  l'art, 
à  faire  entrer  dans  Tceuvre  aitistique  le  groles()ue  à  cnlv  du 
sublime,  le  laid  à  côté  du  beau.  Partons  de  celte  délluilion 
pour  déf,Mger  logiquement  les  traits  priniii)aux  du  roman- 
tisme. (Uappelons-nous  qu'un  grand  nombre  «les  articles  du 
code  du  romantisme  se  sont  aflirmt's  par  opposition  à  ceux 
du  classicisme  et  qu'ils  ont  été  en  quelque  sorte  posés  néga- 
tivement.) 

1<>  —  Les  classiques  étaient  des  idéalistes  ;  les  romantiques 
veulent  être  des  réalistes. 

a)  Les  classiques,  pour  construire  l'œuvre  d'art,  éliminaient 
tout  ce  qui,  à  leur  sens,  pouvait  contrarier  l'harmonie  géné- 
rale, l'impression  d'ensemble.  Au  nom  du  goût,  ils  faisaient 
disparaître  tout  ce  qui  était  contradictoire  et,  suivant  la  tradi- 
tion antique,  ils  cherchaient  des  représentations  du  beau 
conformes  à  la  raison,  c'est-à-dire  régulières. 

6)  Au  contraire,  les  romantiques  ont  l'ambition  de  représenter 
la  vie  dans  sa  complexité.  Le  romantisme  se  doiuie,  dès  le 
premier  jour,  comme  un  eflort  vers  la  nature.  De  même  que 
dans  les  cathédrales  du  moyen  âge  le  bouffon  et  le  gro- 
tesque, qu'on  ne  peut  pas  éliminer  de  la  vie  .sans  altérer  la 
vérité,  servent  à  faire  ressortir  plus  vigoureusement  le  sublime, 
de  même  l'œuvre  romantique  tirera  ses  effets  de  cette  anti- 
thèse puissante.  Hugo  se  réclamera  d'Arioste,  de  Cervantes  et 
de  Shakespeare. 

2°  —  a)  La  faculté  maîtresse  des  classiques,  c'est  la  raison, 
le  bon  sens  ;  la  faculté  maîtresse  des  romantiques,  c'est  l'ima- 
gination. La  fantaisie  elle  lyrisme  vont  remplacer  la  méthode 
et  la  régularité. 

6)  Le  poète  lyrique  aura  pour  confident  la  nature,  l'homme 
étant  prêt  à  attribuer  à  ce  qui  l'entoure  des  émotions  qui 
répondent  aux  siennes.  La  littérature  classique  considérait  la 
nature  extérieure  comme  un  décor,  comme  un  cadre,  et  ne 
l'étudiaitpas  pour  elle-même.  La  littérature  romantique  don- 
nera à  ce  sentiment  de  la  nature  une  importance  tout  à  fait 
nouvelle. 

3°  —  Cela  posé,  quelles  sont  les  littératures  qui  ont  eu  au  plus 
haut  degré  le  culte  de  la  méthode  et  de  la  raison  ?  ce  sont  les 
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littératures  grecque  et  latine.  Les  classiques  marchent  à  la 
remorque  des  Grecs  et  des  Latins.  —  Quelles  sont,  au  contraire, 
les  littératures  qui  ont  cherché  des  effets  artistiques  dans  le 
contraste  du  laid  placé  à  côté  du  beau  ;  qui  ont  représenté  la 
nature  humaine  dans  toute  sa  complexité  ;  qui,  par  suite,  ont 
fait  à  l'imagination  et  à  la  fantaisie  la  plus  large  part  ?  Ce 
sont  les  littératures  étrangères  :  Shakespeare,  Byron,Gœtheet 
Schiller.  Un  article  du  Mercure  du  xix"  siècle  contient  cette 
phrase  :  «  Vivent  les  Anglais  et  les  Allemands  !  vive  la  nature 
brutale  et  sauvage  !  »  Les  Anglais  et  les  Allemands  ont  repré- 
senté la  nature  brutale  et  sauvage,  c'est-à-dire  la  vie  telle 
qu'elle  est,  la  vie  belle  et  familière  avec  ses  traits  grandioses 
et  grotesques.  Et  voilà  pourquoi  il  faut  les  considérer  comme 
des  maîtres. 

4"  —  Il  ne  saurait  donc  être  question  de  continuer  à  puiser 
ses  sujets  dans  l'antiquité.  Mais  de  toutes  les  périodes  de  notre 
histoire,  quelle  est  celle  qui  nous  montre  constamment  le  laid 
et  le  beau,  le  sublime  et  le  grotesque  associés,  qui  nous  fait 
voir  les  sentiments  les  plus  élevés  à  côté  des  traits  de  caractère 
les  plus  grossiers  et  les  plus  rudes?  C'est  le  moyen  âge.  Par 
suite  c'est  au  moyen  âge  que  vont  s'adresser  les  premiers 
romantiques,  au  moyen  âge  chrétien  et  féodal. 

S°  —  Le  vocabulaire  du  classicisme  est  aristocratique  ;  le 
vocabulaire  des  romantiques  (et  leur  versification)  est 
plus  (V  démocratique  ».  p]n  effet  un  art  qui  élimine  tout  ce 
qui  gêne  l'harmonie  de  l'ensemble,  qui  est  prêt  à  faire  toutes 
les  suppressions  pour  arriver  à  l'unité,  a  besoin  d'un  instru- 
ment tout  à  fait  différent  de  celui  qui  se  propose  de  traduire 
la  vie  familière  vivante,  et  sans  aucune  convention.  Telle  est 
la  définition  de  Hugo  ;  tels  sont  les  caractères  qui  en  découlent. 

H 

L'autre  définition  est  celle  qui  a  été  adoptée  par  Brunetière; 
elle  n'est  pas  sensiblement  différente.  Nous  allons  le  montrer 

en  quelques  lignes  :  «  Guerre  au  classicisme (tout  cela) 

n'a  servi  que  de  couverture  et  de  déguisement  à  l'étalage  du 
moi...  »  11  est  facile  de  voir  que  les  mêmes  caractères  se 
tirent  de  cette  définition  :  le  romantisme  a  introduit  dans  la 
littérature  le  culte  du  moi  ;  il  a  donc  introduit  : 

1°  —  Une  littérature  réaliste  après  une  littérature  idéaliste. 

2o  —  a)  (1  a  fait  prédominer  l'imagination,  c'est-à-dire  la 
fantaisie  individuelle,  sur  la  raison,  sur  la  faculté  qui  est  la 
même  dans  tous  les  temps  et  tous  les  lieux. 
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6)  Le  moi  ayantson  expression  dansla  natui-e  (jui  l'entoure, 
et  l'homme  aimant  à  se  retrouver  en  elle,  développer  son 
'moi,  c'est  faii-e  une  place  très  larfje  à  la  nature  extérieure. 

3° —  Les  littératures  qui  ont  laissé  le  plus  de  place  au  culte 
ilu  moi  sont  les  littératures  étrangères,  à  la  différenco  des 
i  littératures  antiques  impersonnelles. 

'  4"  —  L'époque  de  notre  littérature  où  le  moi  a  eu  la  plus 
libre  expansion,  c'est  l'époque  où  le  pouvoir  central  n'était 
pas  assez  fort  jMJur  établir  l'unité  delà  France,  où  rjolre  pavs 
offrait  la  plus  grande  diversité  :  le  moyen  âge. 

5°  —  Enfin  comment  se  Contenter  de  la  langue  et  de  la 
versification  d'une  littérature  raisonnable  et  imjiersonnelb; 
pour  traduire  les  nuances  d'un  sentiment  individuel  et  d'une 
âme  particulière? 

175.  Les  trois  traits  essentiels  du 

romantisme  littéraire. 

Matièhe.  —  Dans  In  Litléralure  française  par  les  textes  (cli.  XXII, 
p.  530),  M.  Kené  Canal  dégage  fortement  les  trois  traits  essentiels 
du  romantisme  littéraire  : 

1"  L'individualisme  et  la  reproduction  de  la  vie; 

2»  Le  respect  de  l'art; 

3°  La  beauté  lyrique. 

Montrez  par  des  exemples  précis  l'exactitude  de  cette  définition. 

176.  Les  trois  idées  fondamentales 

du  romantisme. 

MATiÈnE.  —  On  trouve  dans  un  article  du  Olobe  (1827)  l'oxplicia- 
tion  suivante  de  la  formation  du  romantisme  :  «  Autour  de  deux  ou 
trois  idées  fondamentales,  s'organisa  un  système  complet  de  poésie, 
formé  du  platonisme  en  amour,  du  christianisme  en  mythologie 
et  du  royalisme  en  politique.  » 

Vous  apprécierez  la  valeur  de  cette  formule  en  la  rapprochant  des 
doctrines  exposées,  la  même  année,  dans  la  P?-^/Vice  rfe  «  Cromwell». 

177.  La  fantaisie  et  la  rêverie  dans 
le  romantisme. 

Matière.  —  De  la  part  que  l'école  romantique  fait  à  la  fantaisie 
et  à  la  rêverie. 

Conseils.  —  Sujet  ainsi  posé  aux  examens  du  baccalauréat,  et 
pour  lequel  on  consultera  avanttout  :  René  Ganat,  Du  sentiment  de 
la  solitude  morale  chez  les  Romantiques  et  les  Parnassiens. 
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178.  Le  romantisme  défini   par  Goethe. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  définition  due  à  Gœthe, 
ijui,  dans  sa  vieillesse,  jugeait  très  sévèrement  le  romantisme  et  le 
caractérisait  comme  il  suit?«  Je  nomme  classique  le  genre  sain,  et 
le  genre  romantique  le  genre  malade.  Ainsi,  les  Nibelungen  sont 
classiques  comme  Homère,  parce  que  tous  deux  sont  sains,  solides. 
La  plupart  des  modernes  sont  romantiques,  non  parce  qu'ils  sont 
récents,  mais  parce  qu'ils  sont  faibles,  maladifs,  malades;  l'antique 
n'est  pas  classique  parce  qu'il  est  antique,  mais  parce  qu'il  est 
vigoureux,  frais,  serein  et  sain.  Si  nous  distinguons  le  classique  et 
le  romantique  d'après  ces  caractères,  nous  y  verrons  bientôt  clair.  » 

Lectures  recommandées  :  ÉDonAno  Rod,  Essai  sur  Gœthe.  Cf.  le  sujet  n»  99. 

(On  verra  dans  le  livre  (lÉdouard  Rod,  Essai  sur  Gœthe,  II  :  la  Crise  roman- 
tique, p.  59  sq.  comment  «  le  moins  romantique  des  hommes  avait  eu  sa  crise 
romantique  »,  et  l'on  comprendra  ainsi  les  premiers  termes  de  la  matière  :  «  Dans 
sa  vieillesse  ».  Si  l'on  veut  voir  d'ailleurs  comment  l'état  d'esprit  qu'Edouard  Rod 
appelle  le  «  gœtheisme  »  est  exactement  le  contraire  du  romantisme,  on  n'a  qu'à 
étudier  le  chapitre  I,  «   les  .Mémoires  »,  p.  1  sq.,  surtout  §  V,  p.  52  sq. 

179.   Le  romantisme  défini  comme  une  réaction 
contre  le  classicisme. 

M.\TiÈRE.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  le  passage  sui- 
vant: «  Les  romantiques  sont  trop  souvent  victimes  des  définitions 
(ju'on  a  données  du  romantisme.  Trop  souvent,  on  cherche  dans 
leur  vie  ou  dans  leur  œuvre  ce  qui  peut  confirmer  l'idée  qu'on  se 
fait  de  leur  doctrine,  alors  que  l'étude  impartiale  des  faits  devrait, 
au  contraire,  corriger  ce  que  les  définitions  ont  de  trop  rigide  et 
de  trop  absolu. 

«  On  dit  et  l'on  répète  que  le  romantisme  a  été  nécessairement 
une  réaction  contre  le  classicisme.  Or  c'est  la  loi  même  de  l'évolu- 
tion littéraire  qu'une  école  nouvelle  se  constitue  en  opposition  avec 
celle  qui  l'a  précédée.  Le  classicisme  n'a  pas  échappé  à  cette  loi... 
Le  romantisme  la  confirme  à  son  tour.  Pour  être  autorisé  à  lui  en 
faire  un  grief  particulier,  il  faudrait  établir  qu'il  n'a  su  que  prendre 
en  tout,  de  propos  délibéré,  le  contre-pied  du  classicisme.  » 
(L.  Rouge,  Frédéric  Schlegel  et  la  Genèse  du  romantisme  allemand 
(1791-1797).  Introduction,  p.  X  et  XI.) 

180.    Désaccord  ou  malentendu? 

Matière.  —  Boileau  fut,  des  grands  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  celui  que  les  jeunes  poètes  romantiques  malmenèrent 
le  plus  durement.  Quelles  raisons  profondes  expliquent  cette  hos- 
tilité en  dehors  des  exagérations  inévitables  de  la  polémique  litté- 
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rairc  ?  Sur  qut'ls  points   pourrait-on  ndiiu'tlre  i|u'il  y  avait,  nu  coii- 
trairo,  plutôt  malontondu  (|uc  désaccord  *? 

Conseils.  —  Sujet  ainsi  posé  au  baccalauréat,  (iornbicn  ilo  dis- 
sertations avons-nous  lues  (jui  se  composaient  :  1"  d'un  développe- 
ment sur  le  classicisme  ;  2"  d'un  développement  sur  le  romantisme  ! 
C'était  bien  de  cela  qu'alors  il  s'aj<issait  !  Rej;fardez  attentivement 
la  matière  (cf.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  lUsserlalitni 
lUtérnire,  Invention,  ch.  I  sq.,  p.  ;>  sq.),  et  vous  verrez  apparaître 
distinctement  les  deux  parties  de  votre  élude  :  1"  Kn  quoi  y  a-t-il 
désaccord  ?2°  En  quoi  y  a-t-il  malentendu  entre  les  clnssi(|ucs  elles 
premiers  romantiques  ? 

Voyez  les  sujets  n»'  313  et  37C. 

181.  La  querelle   des  classiques  et  des 
romantiques. 

M.vTiiiRE.  —  Qu'entendez-vous  par  la  ({uerelle  des  classiques  et 
des  romantiques  ?  Quelles  causes  1  ont  préparée  ?  Quoi  est  le  genre 
littéraire  où  la  lutte  devait  être  nécessairement  la  plus  vive  ? 
Qu'avail-on  à  reprocher  aux  représentants  du  genre  classirjue  et 
quels  étaient  les  défauts  et  les  torts  de  leurs  adversaires  i  Pourquoi 
cette  querelle  a-t-elle  pris  fin  ?  et  quels  sont  les  principes  dt;  goût 
qui  ont  survécu  ?  Quelle  est  aujourd'hui  l'opinion  la  plus  suivie  ? 
L'une  des  deux  écoles  a  t-elle  cédé  à  l'autre?  ou  bien  l'accord  s'cst-il 
fait  ?  C'est  à  ces  diverses  (questions  que  vous  répondrez,  en  no 
citant  (jue  les  noms  propres  strictement  nécessaires. 

Conseils.  —  Lisez  attentivement  cette  matière  ainsi  posée  au 
baccalauréat  (cf.  Roustan,  La  Lettre  et  le  hiscours,  Disposition, 
ch.  I  sq.,  p.  73  sq.). 

182.  Classiques,  pseudo-classiques,  romantiques. 

Matière.  —  Classiques,  pseudo-classiques,  romantiques.  Vous 
pourrez  traiter  ce  sujet  sous  la  forme  qyi  vous  plaira,  lettre,  dia- 
logue, dissertation...;  vous  pourrez  même  le  restreindre,  si  vous 
le  voulez,  et  borner  la  question  à  un  genre  déterminé  (poésie 
lyrique,  dramatique,  etc.). 

Conseils.  —  La  matière  vous  laisse  pleine  et  entière  liberté  ; 
mais  lettre,  dialogue  ou  dissertation  reposeront  sur  les  idées 
essentielles  que  nous  indiquons  ici. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Classiques  et  romantiques  ne  distinguent  pas  entre 
Boileau  et  Viennet,  Racine  et  Luce  de  Lancival  ;  il  y  a  pour- 
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tant  des  difTérences  à  établir,  et  il  est  légitime  de  distinguer 
classiques,  pseudo-classiques  et  romantiques. 

1°  —  Credo  des  classiques,  des  pseudo-classiques,  des 
romantiques  :  ' 

a)  Les  premiers  croient  à  un  idéal  de  beauté  littéraire  dont 
la  raison  est  juge,  que  les  règles  des  genres  fixent  et  pré- 
cisent, que  réalise  le  long  travail  de  l'exécution  parfaite. 

b)  Les  seconds  croient  que  pour  composer  une  œuvre  d'art, 
il  faut  et  il  suffit  d'observer  un  code  de  règles  organiques  et 
impératives,  relatives  aux  genres  distincts,  au  choix  du  sujet, 
à  la  composition,  au  temps  employé,  aux  détails  de  la  forme 
(virtuosité  sans  sincérité). 

c)  Les  derniers  croient  qu'il  faut  renverser  toutes  les  bar- 
rières qui  s'opposent  à  la  liberté  de  l'inspiration,  à  l'essor 
de  l'individualisme,  et  que  si  Viennet  et  Luce  de  Lancival 
n'avaient  pas  obéi  à  Boileau,  ils  n'auraient  pas  été  insipides. 

2°  —  Les  modèles  et  fimitation  : 

a)  Les  classiques,  pour  réaliser  leur  idéal,  se  mettent  à  la 
suite  des  anciens,  qui  leur  révéleront  les  traits  permanents 
de  la  beauté;  ce  sont  des  guides  infaillibles  pour  plusieurs 
raisons  (cf.  M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la  disser- 
tation :  t.e  xv!!**  siècle,  sujet  n°  469). 

b)  Les  pseudo-classiques  tirent  de  l'antiquité  qu'ils  com- 
prennent mal,  des  règles  et  des  recettes  ;  au  besoin  même,  ils 
s'adressent  non  aux  chefs-d'œuvre,  mais  aux  critiques,  et 
plus  souvent  ils  font  des  imitations  d'imitations; 

c)  Les  romantiques  ne  veulent  pas  d'une  imitation  qui 
empêche  la  littérature  d'être  nationale  et  individuelle;  mieux 
vaut  s'adresser  au  moyen  âge,  français  et  chrétien,  ou  aux 
étrangers,  qui  sont  plus  près  de  nous,  plus  pittoresques,  plus 
vivants,  plus  familiers,  etc. 

3°  —  Les  facultés  maîtresses  : 

a)  Les  classiques  subordonnent  à  la  raison  fimagination  et 
la  sensibilité  :  le  classicisme  a  pour  lui  la  psychologie,  la 
méthode  exacte  et  serrée.  La  vraisemblance  et  le  bon  sens. 
Principe  de  l'intelligence  facile  de  l'œuv're  d'art.  Caractère 
universel  de  l'œuvre  d'art. 

b)  Les  pseudo-classiques  subordonnent  à  l'observation  du 
code  littéraire  toutes  les  facultés,  imagination,  sensibilité  et 
même  raison  ;  travail  d'écolier,  d'après  les  poncifs  de  chaque 
genre;  œuvres  conventionnelles  et  froides. 

c)  Les  romantiques  subordonnent  la  raison  à  l'imagination 
et  à  la  sensibilité;  le  lyrisme  sentimental,  la  fantaisie,  le  sens 


144-  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

de  rinlini  et  du  mystère  :  voir  ce  que  chaque  individu  a  non 
pas  de  général,  mais  de  cararléristique  en  beau  ou  en  laid,  etc. 
Conclusion  :  Définition  de  Bacon  :  L'art,  c'est  Tlionirne 
ajouté  à  la  nature.  Comment  les  trois  écoles  ont  interpi'été 
la  formule.  Le  classicisme  et  le  romantisme  manjuent,  à  deux 
dates  différentes,  un  vigoureux  elFort  vers  la  vérité  :  ni  arl, 
ni  vérité  dans  le  pseudo-classicisme. 

183.  Le  romantisme   des  classiques. 

Matièhe.  —  Éfes-vou8  de  l'avis  d'K.  Deschancl,  et  consenliriez- 
vous  à  dire  qu'un  roinanUi|ue  est  un  ciassiciuc  en  voie  de  parvenir, 
qu'un  classiiiue  est  un  romantique  arrivO? 

184.  La  poésie  personnelle  à  forme  lyrique. 

MATtÈBE.  — La  poésie  personntîlle  à  forinc  lyrique  rôpuf^nail  i 
nos  t'icrivains  du  xvu*  siècle  et  elle  a  été  vivenn-nt  attaquée  par 
Leconte  de  Lisle.  Mais  elle  a  inspiré  de  nombreux  chufs-d'nMivre  à 
Lamartine,  à  Victor  Hugo,  à  Musset...,  et  l'auteur  des  Contem- 
plations a  écrit  pour  la  défendre  :  «  On  se  plaint  ({uelquefois  des 
écrivains  (|ui  disent  :  a  moi  ».  Parlez-nous  de  nous,  leur  crie-t-on. 
Hélas  !  quand  je  vous  parle  de  moi,  je  vous  parle  8e  vous. 
Comment  ne  le  sentez-vous  pas  ?  Ali  !  insens»';,  qui  crois  que 
je  ne  suis  pas  toi  !  »  Dites  ce  que  vous  pensez  de  la  poésie  person- 
nelle, de  ses  avantages  et  de  ses  dangers. 

Conseils.  —  Voyez  les  sujets  réservés  à  Lumarline,  Huf,'o, 
Musset,  Leconte  de  Lisle. 

Celte  matière  a  été  proposée  en  ces  termes  au  baccalauréat.  La 
citation  de  V.  Hugo  est  tirée  de  la  Préface  des  Contemplations.  Lisez 
le  contexte  et  rapprochez  ce  sujet  des  suivants. 

185.  Contre  la  littérature  personnelle. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  définition  de  la  littérature 
personnelle  et  des  critiques  qu'elle  renferme  contre  la  littérature 
romantique?  «  La  littérature  personnelle,  c'est  de  se  prendre  soi- 
même  pour  le  sujet  plus  ou  moins  apparent  de  son  œuvre  et,  si  ce 
n'est  pas  abuser  du  droit  de  se  confesser  en  public,  —  puisque 
aussi  bien,  fausses  ou  sincères,  nous  voyons  le  public  en  tout 
temps,  courir  à  ces  confessions  comme  au  feu,  —  c'est  nous  prendre 
à  témoin,  nous,  lecteurs  inconnus,  de  ses  rêves  dé(;us  ou  de  ses 
ambitions   manquées.... 

«  La  littérature  personnelle,  c'est  encore  de  tout  rapporter  à  soi 
comme  au  centre  du  monde,  —  le  nombril,  disaient  les  anciens,  — 
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et  de  n'estimer  la  valeur  des  choses  ou  des  hommes  qu'en  fonction 
de  l'intérêt  particulier  qu'elles  nous  inspirent,  et  comme  qui  dirait 
du  point  de  vue  exclusif  de  notre  agrément  ou  de  notre  utilité... 

«  Et  la  littérature  personnelle,  c'est  enfin  d'imposer  aux  objets  la 
vision  que  nous  nous  en  formons,  sans  essayer  de  la  réformer, 
sous  le  prétexte  ridicule  que  nous  ne  saurions  jamais  sortir  de 
nous-mêmes  et  que,  toutes  choses  n'existant  que  dans  la  mesure 
où  nous  les  percevons,  les  impressions  que  nous  en  recevons  en 
épuisent  donc  pour  nous  toute  la  réalité.  »  (Brunetiiîre,  Balzac, 
ch.  V,  p.  151  sq.) 

Conseils.  —  Dans  la  première  définition,  Bi'unetière  fait  entrer 
Ruy-Blas,  Chatterton,  Stello,  Samson,  Moïse  ;  dans  la  seconde, 
l'œuvre  entière  de  Musset,  y  compris  Lorenzaccio,  et  de  G.  Sand,  y 
compris  les  romans  socialistes  ;  dans  la  troisième,  le  Sainte-Beuve 
des  Portraits  contemporains  et  des  Portraits  littéraires,  et  Michelet. 
Reportez-vous  aux  sujets  ([ui  sont  indiqui'S  à  propos  de  ces  diffé- 
rents auteurs  et  de  ces  différents  ouvrages,  et  gardez-vous  de  disser- 
ter dans  le  vide  :  des  faits,  des  exemples.  (Cf.  M.  Roustan,  La  Com- 
position française  :  la  Dissertation  morale,  ch.  V,  |  III,  p.  67  sq.) 

186.  Un  jugement  sur  la  littérature  personnelle. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  d'un  critique  con- 
temporaine «  Il  n'est  mauvais  de  parler  de  soi  que  quand  on  songe 
,  à  en  parler.  Parler  de  soi  en  se  pariant  à  soi-même,  c'est  propre- 
ment la  méditation  et  c'est  proprement  se  laisser  vivre.  Et  qu'en- 
suite de  cette  vie  intérieure,  spontanée  et  partant  sincère,  on  laisse 
une  trace  que  les  autres  viendront  lire,  on  le  peut  sans  crainte.  Nous 
aimons  les  gens  qui  nous  parlent  d'eux,  à  condition  que  quand  ils 
en  parlaient  ils  n'aient  pas  songé  à  nous.  »  (Faguet,  Seizième  siècle, 
p.  315  sq.)  Expliquer  et  discuter  en  vous  appuyant  sur  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  romantique. 

187.  Histoire  du  romantisme. 

Matière.  —  Que  savez-vous  des  deux  cénacles,  de  l'histoire  du 
romantisme,  des  journaux  qui  ont  soutenu  la  révolution  littéraire, 
etc.?  Vous  chercherez  à  travers  la  confusion  des  théories,  des 
œuvres,  des  tempéraments,  ce  qui  rapprochait  les  romantiques,  et 
vous  expliquerez  comment,  après  les  heures  de  crise,  l'école  devait 
se  dissoudre. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  ouvrages  indiqués  au  no  165,  et  plus  spécia- 
iement  Alg.  Vacqlkiuk,  Profils  et  Grimaces,  passini,et  notamment  :  §  II,  p.  15  sq.  : 
"  Tu  admires,  donc  tu  n'imites  pas  ». 

Conseils.  —  C'est  dans  le  salon  de  Nodier,  à  l'Arsenal,  qu'en 
1823  se  forme  le  premier  cénacle  avec  Emile  et  Antony  Deschamps, 

Roustan.  —  Le  XIX"  siècle.  9 
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Jules  Lefèvre,  Vigny,  Soumet,  Cluncdollé,  otc.  L;i  Muse  française 
est  l'ondée  en  1823  et  le  Globe  prend  pari  à  la  bataille  (18i4).  Hugo 
se  réserve  et  il  parait  alors  vouloir  laisser  faire  si-s  amis.  Mais  on 
i82G,  il  pose  la  l'ameuse  formule  réclamant  la  liberté  dans  l'art  et 
devient  un  romantique  des  plus  déterminés.  Le  poète  des  Orientales 
se  prépare  à  lancerle  manifeste  de  Cromwell  (1827).  Deux  ans  plus 
tard  (1821))  est  fondé  le  deuxième  cénacle,  beaueoup  plus  absolu 
que  le  premier,  ne  faisant  |)as  même  de  demi-concessions  :  V.  Hugo. 
Dumas,  Vigny,  Sainte-Beuve,  Boulanger,  David  d'Angers,  les  deux 
Dévérias.  composent  ce  cénacle  auquel  on  amena  le  jeune  Musset. 
Sainte-Beuve,  rallié  au  mouvement  à  partir  de  1827,  s'occupe  do 
trouver  des  ancêtres  au  romantisme  dans  le  xvi»  siècle.  Les  roman- 
tiques ont  pour  eux  Descbamps  dont  les  articles  de  polémique  sont 
très  importants  piur  lu  poétique  de  l'école.  Les  classiques  ont  pour 
eux  Nisard  qui  va  publier,  comme  œuvre  de  combat,  son  admirable 
Histoire  de  ta  littérature  française. 

Distinguez  donc  entre  les  deux  cénacles  ;  groupez  ensemble  ceux 
qui  ont  combattu  pour  la  même  cause.  II  y  a  ici  un  etfort  intéres- 
sant à  faire  pour  condenser  en  quelques  pages  l'histoire  du  mou- 
vement romantique,  dont  vous  avez  à  suivre  non  seulement  la  for- 
mation, mais  les  progrès  et  la  décadence. 

A.  de  Pontmartin  dira  plus  tard  :  «  La  Pléiade  romantique  ayant 
pris  pour  mot  d'ordre  une  réaction  violente  contre  la  littérature? 
routinière  et  tirée  au  cordeau,  dite  du  premier  Kmpire,  on  a  naLu- 
rellcment  conclu  que  ses  chefs  devaient  avoir  les  (jualités  contraires 
et  les  défauts  opposés  aux  qualités  et  aux  défauts  de  leurs  antago- 
nistes :  d'un  côté,  l'art  classique,  traditionnel,  régulier,  ratissé  conmie 
une  allée  de  Versailles,  en  cravate  blanche,  et,  pour  tout  dire,  en 
perruque  ;  de  l'autre,  l'art  désordonné,  effréné,  échevelé.  Rien  n'est 
moins  exact.  Le  romantisme,  ainsi  que  la  suite  l'a  prouvé,  était  bien 
plutôt  un  groupe  qu'une  école,  chacun  y  apportait  son  tempérament 
et  s'y  préoccupait  de  son  idéal.  Après  les  années  d(;  crise  et  de 
bataille,  chacun  se  retrouva  avec  sa  physionomie  particulière  elles 
traits  distinctifs  de  son  talent.  Pour  nt-  citer  que  quelques  noms, 
M.  de  Musset  ne  ressembla  pas  plus  à  M.  Victor  Hugo  que  celui-ci  ne 
ressemblait  à  Corneille  ou  à  Racine  ;  il  n'y  eut  pas  plus  de  similitude 
entre  Alfred  de  Vigny  et  Alexandre  Dumas  qu'entre  ce  dernier  et 
M.  de  Fontanes.  Les  amitiés  même  se  détendirent  ;  le  faisceau  primi- 
tif se  brisa,  chaque  parti  ramassa  s<;s  morts  et  les  vain'iueurs 
montèrent  au  Capitole,  c'est-à-dire  à  l'Académie.  »  (A.  de  Pontmartin, 
Dernières  semaines  littéraires  :  Le  comte  Alfred  de  Vigny,  p.  333.) 

P.  Albert  dira  plus  durement  :  «  Le  romantisme  ne  renfermait 
aucun  principe  qui  put  servir  de  guide  aux  liommes.  Le  premier 
cénacle  est  confit  en  sentimentalité  pieuse  et  en  légitimisme  ; 
le  second  voit  apparaître  des  libéraux  ;  le  troisième  est  révolu- 
tionnaire; le  quatrième,  sous  l'Empire,  est  désintéressé  de  tout 
et  cultive  l'art  pour  l'art.  Il  est  permis  d'en  souhaiter,  d'en  espérer 
un  autre.  »  (P.  Albert,  La  Littérature  française  au  \i\*  siècle, 
t.  I  :  Chateaubriand,  p.  163,  note.) 
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Consulter  Je  livre  d'A.  Cassagne,  La  Théorie  de  l'art  pour  l'art  en 
France,  IV  partie,  ch.  IV,  surtout  p.  134  sq. 

Vous  aurez  d'ailleurs  à  vous  occuper  des  ennemis  du  premier 
cénacle,  et  vous  constaterez  que  les  partis  «  conservateurs  »  en  poli- 
tique ne  le  sont  pas  en  littérature,  et  réciproquement:  «  Les  libé- 
raux, en  effet,  étaient  les  fils  de  la  Révolution  et  du  xvui^  siècle.  Us 
en  avaient  les  principes  politiques  et  philosophiques.  La  Révolution, 
par  son  admiration  même  de  la  Grèce  et  de  Rome,  était  classique. 
David,  le  grand  peintre  de  la  Révolution,  était  classique.  Cette  tra- 
dition classique  dura  dans  l'école  révolutionnaire  et  républicaine 
jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration.  Le  National,  plus  vif  que  le  Globe 
en  matière  politique,  était  plus  conservateur  en  littérature.  Au  con- 
traire, si  l'on  considère  que  les  idées  religieuses  et  monarchiques, 
au  commencement  du  xix"  siècle,  eurent  à  vaincre  do  vieilles  habi- 
tudes philosophiques  et  littéraires,  qu'elles  revinrent  de  l'émigration, 
qu'elles  eurent  pour  premier  promoteur  Chateaubriand,  le  grand- 
père  du  royalisme  religieux  ;  que  la  mélancolie,  l'amour  des  ruines, 
le  sentiment  dos  grandes  scènes  de  la  nature  se  trouvèrent  mêlés 
au  génie  du  christianisme,  on  comprend  qu'il  se  soit  fait  une  asso- 
ciation d'idées  singulières  et  tout  accidentelles  entre  les  nouveautés 
littéraires  et  les  résurrections  politiques.  M.  Dubois  (fondateur  du 
Globe)  disait  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  observer,  c'est  que  les 
libres  penseurs  en  politique  et  en  religion  sont  absolutistes  en  litté- 
rature, et  que    les    protestants    contre  l'Académie   appartiennent 

presque  tous  au  parti  politique  ennemi  des  innovations »  {Revue 

des  Deux  Mondes,  l*""  août  1879,  art.  de  Janet  sur  le  Globe.) 

188.  Le  romantisme  et  les   arts  plastiques. 

Matièrk.  —  «  La  barrière  qui  séparait  écrivains  et  artistes,  écrit 
M.  G.  Lanson,  a  été,  comme  je  l'ai  dit,  abattue  par  Diderot.  Écri- 
vains et  artistes  ont  conscience  d'être  un  même  monde,  de  pour- 
suivre pareilles  fins  par  des  moyens  divers,  et  ces  rapports  tendent 
à  rendre  aux  écrivains  le  sens  de  l'art,  leur  rappellent  qu'ils  sont 
créateurs  de  formes  et  producteurs  de  la  beauté.  »  (G.  Lanson,  His^ 
toire  de  la  littérature  française,  6»  partie,  livre  II,   ch.  II.) 

Vous  montrerez  quels  ont  été  les  rapports  des  arts  plastiques  et 
de  la  littérature  dans  la  période  romantique. 

Lectures  recommandées  :  Ch.  Blanc,  École  française,  t.  III  :  Injfres.  —  Delà- 
BORDE,  L'Académie  des  Beaux-Arts.  —  Robaut,  L'œuvre  de  Delacroix.  — 
JoiiN,  David  d'Angers  ;  David  d Angers  et  ses  relations  littéraires.  —  Planche, 
Portraits  d'artistes  ;  Études  sur  l'école  fratiçaise.  —  Léon  Rosenthal,  La  Pein- 
ture romantique.  —  Heniiv  Maucel,  La  Peinture  française  au  xix"  siècle. 

Sur  les  peintres  qui  ont  fréquimté  les  «  cénacles  »  ou  composé  «  les  vignettes 
romantiques  »  :  Th.  Gautieu,  Histoire  du  romantisme.  —  A.  Hocssayk,  Confessions. 
—  Chami'fleuhy,   Vignettes  romantiques. 

Pécaut  et  Ch.  Baudk,  L'Art,  14»  entretien,  p.  187  sr{. 

Pour  une   bibliographie  plus  complète  :  A.  Cassagne,  La  Théorie  de  l'art  pour 
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Vart.  2«  partie,  ch.  VII  :  lArt  pour  l'art  et  Ks  arts  plastiques,  p.  351  sq.,  notes,  et 
IJibliographic  générale,  p.  467  sq. 

Conseils.  —  On  trouvcrft  les  idées  ossenliellos  dans  les  livres 
irconimandi's  et  surtout  dans  l'ouvrage  d'A.  Cassagiio.  Le  sous-titro 
du  cliapitre  indi(iué  est  le  suivant  :  «  La  lilléralui'e  roinanlique 
inspire  les  arts  plastiques.  Inversement  les  arts  plastiques  inspirent 
les  néo-roinanticiues,  et  fournissent  les  éléments  d'une  représentation 
exacte  de  la  nature.  » 

Pour  vous  en  tenir  au  romantisme,  vous  aurez  à  voir  :  1»  En 
quoi  la  peinture  a  «  aidé  »  la  littérature  romanti(|ue.  —  2*  En  quoi 
la  littérature  romantique  a  «  aidé  »  la  peinture.  A.  Cassagne  pense 
que  l'influence  des  peintres  sur  les  poètes  a  été  bii-n  moins  pro- 
fonde et  moins  réelle  que  celle  des  poètes  sur  les  peintres.  «  La 
littérature  à  idées,  suivant  la  classification  adoptée  par  Balzac,  est 
remplacée  par  la  littérature  à  images  ;  mais  on  voit  combien  il  est 
exagéré  de  dire  que  le  rotnantisme  a  opéré  cett*'  réforme  sous  l'in- 
fluence do  la  peinture  contemporaine.  Cette  influence  est  incontes- 
table mais  celle  de  Gliénier  et  de  Chateaubriand  est  aussi  évidente  » 
\0p.  cit.  p.  354).  Mais  il  ne  saurait  nier  cette  influence,  dont  vous 
trouverez  plus  d'une  preuve. 

D'autre  part,  il  faudra  lire  dans  le  même  chapitre  pour  quelles 
raisons  Baudelaire  écrit  dans  son  Salon  de  1S45  :  «  Voilà  les 
ruines  de  l'ancien  romantisme  ;  voilà  ce  que  c'est  que  de  venir  dans 
un  temps  où  il  est  reçu  de  croire  que  l'inspiration  sullit  à  rem- 
placer le  reste  ;  voilà  l'abîme  où  mène  la  course  désordonnée  de 
Mazeppa.  C'est  M.  Victor  Hugo  qui  a  perdu  M.  Boulanger,  après 
en  avoir  perdu  tant  d'autres;  c'est  le  poète  qui  a  fait  tomber  le 
peintre  dans  la  fosse  !  « 

Au  reste,  ciierchez  vous-mêmes  des  renseignements  sur  A.  IIous- 
saye,  Gérard  de  Nerval.  Roger  de  Beauvoir,  d'Orliac,  Côlestin  Nan- 
teuil,  Camille  Rogier,  Camille  Rocjueplan,  Diaz,  l'réault,  Marilhal, 
Corot,  Eug.  Deveria,  Jehan  du  Seigneur,  et  voyez,  dans  le  passage 
cité  de  Lanson,  les  noms  des  précurseurs  de  la  Préface  de  «  Cromwell  » 
(Gros,  Géricault,  Delacroix,  (jui  depuis...,  Delaroche).  Voyez  la 
liste  plus  complète  encore  dans  R.  Ganat,  La  Littérature  française 
parles  textes,  p.  o2o  sq.,  ch.  XXII,  |  II  :  Le  sens  de  la  beauté  et  le 
mouvement  artistique  (Girodet,  Gérard,  Prudlion,  Ary  SchelTer, 
Decamps,  —  et  aussi  David  d'Angers,  et  plus  tard  Rude  et  Baryc, 
représentants  illustres  de  la  sculpture  romantique). 

189.   Le  romantisme   et  la  musique. 

Matière.  —  M.  Edouard  Herriot  dit  avec  raison  que  la  révolution 
romantique  a  modifié  du  même  coup  tous  les  arts,  non  seulement 
la  peinture  et  la  sculpture,  mais  la  musique.  «  Par  sa  haine  du  clas- 
sique, sa  violence,  son  mépris  de  l'ordre,  son  amour  du  bizarre, 
sa   passion   du   contraste,  par   sa  virtuosité,    la   richesse  de   sis 
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rythmes,  l'abondance  do  son  imagination,  Berlioz  est  un  véritable 
romantique.  »  (Ed.  HEnRioT,  Précis  de  Vliistoire  des  lettres  fran- 
çaises, cl).  ÏXVI.)  Vous  montrerez  comment  la  révolution  du 
romantisme  a  renouvelé  la  musique. 

Lectures  recommandées  :  LA^Don.MY,  Histoire  de  la  musique  (P.  Delaplane). 
—  A.  JuixiF.N,  Hector  lierlios,  la  vie,  le  combat,  lex  œuvres.  —  0.  Fouqoe,  Les 
JtévolntioriJtaires  de  la  musique.  —  E.  Hiiteau,  Berlioz  intime.  —  E.  de  Mire- 
court,  Berlioz.  —  G.  de  Massol'gxes,  Berlioz,  son  anivre.  —  Eunst,  L'Œuvre 
dramatique  d'Hector  Berlioz.  —  A.  Boschot,  Ln  Jeunesse  d'un  romantique  : 
Hector  Berlioz. 


190.  La  «  Préface  de  Crom-well  »  est-elle 
le  manifeste  romantique  ? 

Matière.  —  Les  principaux  reproches  adressés  à  la  Préface  de 
«  Cromwell  »  sont  que  ce  vaste  pamphlet  n'apparaît  que  comme  une 
œuvre  de  circonstance,  qu'il  ne  porte  que  sur  le  genre  dramatique, 
c'est-à-dire  sur  le  genre  où  les  novateurs  ont  le  moins  réussi,  que 
les  théories  exposées  ne  répondent  pas  aux  œuvres  qui  ont  paru 
dans  la  suite,  et  qu'enfin  aucune  des  idées  qu'exprime  V.  Hugo  ne 
lui  appartient  en  propre.  Discutez. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Jugements  divers  sur  la  Préface  (cf.  édition  Sou- 
riau,  les  Idées  de  la  Préface,  %  16,  p.  149,  sq.;  Conclusion^ 
p.  161,  sq.)  Un  certain  nombre  de  reproches  sont  aujourd'hui 
encore  adressés  au  manifeste  romantique. 

1 

Est-ce  vraiment  le  manifeste  romantique?  Il  semble  que 
non. 

a)  Ne  dirait-on  pas  plutôt  un  vaste  pamphlet,  déterminé 
par  les  ch'con stances,  destiné  à  une  polémique  immédiate,  et 
qui  doit  porter  dans  la  mêlée  des  coups  rapides  plutôt  que  sûrs? 

b)  La  Préface  ne  concerne  qu'un  genre,  le  théâtre,  la  forme 
artistique  dans  laquelle  les  romantiques  ont  le  moins  réussi. 
Voici  toute  la  question  :  la  jeune  école  fera-t-elle  œuvre  imper- 
sonnelle? non,  le  lyrisme  se  fond  dans  le  drame.  La  «  localité 
exacte  »  remplacera-t-elle  la  psychologie?  oui,  le  décor  et  le 
costume  doivent  avoir  une  place  très  importanle. 

c)  La  théorie  ne  répond  pas  constamment  aux  œuvres. 

(l)  Cette  prétendue  poétique  du  romantisme  n'est  pas  ori- 
ginale; elle  doit  beaucoup  à  M'"«  de  Staël,  à  Chateaubriand, 
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à  Schlegel  {Cours  de  liUéi'ature  dramatique),  à  Stendhal  {Racine 
el  Shakespeare). 

11 

Écartons  les  deux  derniers  arguments.  Il  est  inexact  de 
prétendre  que  le  manifeste  d'une  école  a  pour  caractère  essen- 
tiel de  ne  rien  devoir  aux  prédécesseurs;  d'un  autre  côté,  il 
paraît  difficile  de  trouver  un  art  poétique  dont  tous  les  arrêts 
aient  été  exécutés  rigoureusement  par  ses  a(l('|)tes,  \rais  ou 
supposés.  (Exemple  d«'  Roilcau.) 

1"  —  Comment  dire  que  la  Prcface  n'est  (pi'une  œuvre  de 
circonstance? Dès  le  début,  se  pose  la  tliéoric  dos  trois  âges  de 
l'humanité.  Des  deux  parties  de  la  Préface,  h  peine  pourrait-on 
dire  que  la  partie  ciitique  est  guidée  par  les  besoins  de  la 
polémique  immédiate.  Et  encore  cette  polémiijne  dépasse 
les  conditions  de  temps  et  d'espace  :  (la  IJibie,  Pindare,  la 
tragédie  et  la  comédie  grecque,  l'art  chrétien,  les  Pèies  de 
l'Église  et  les  grammairiens  grecs  (Longin),  Scaramouche, 
Arlequin,  Crispin,  Chapelain,  Racine,  Molière,  Shakes- 
peare, etc.).  Ce  n'est  pas  seulement  La  Harpe  que  veut  frapper 
Hugo,  c'est  le  classicisme  tout  entier. 

2° — Ira-t-on  reprocher  à  Hugo  d'avoir  été  injuste  dans  cette 
partie?  Cela  est  vrai  ;  il  n'a  vu  dans  la  tragédie  qu'une  foime 
démodée  (on  peut  se  demander  s'il  a  eu  tort  :  chercher).  Il  n'a 
vu  dans  les  règles  de  l'art  classique  que  des  inventions  en- 
nuyeuses, sorties  du  cerveau  des  pédants  (ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  déclarer  qu'à  intérêt  égal,  «  il  aime  mieux  un  sujet 
concentré  qu'un  sujet  éparpillé  »).  11  n'a  trouvé  sur  la  scène 
classique  que  des  abstractions,  sans  vie  réelle,  et  il  affirme 
que  Vhomme  n'a  pas  été  représenté.  11  a  eu  tort,  mais  le 
manifeste  de  du  Bellay  était-il  juste  poui-  Marot,  et  ses 
«  espiceries  »  (cf.  Lu  Littérature  française  par  la  dissertation  : 
t.  IV  :  la  Pléiade,  les  théories)?  Celui  de  Boileau  était-il  juste 
pour  Ronsard,  pour  Corneille,  pour  Molière?  (Cf.  La  Littérature 
française  par  la  dissertation,  t.  I  :  Le  xvn»  siècle,  sujets 
n°"  461,  sq.)  Gela  est-il  suffisant  pour  ravaler  au  rôle  d'un 
article  de  journal  la  profession  de  foi  d'une  école  poétique? 

3°  —  Quant  au  reproche  adressé  à  la  Prcfnce  de  se  borner 
à  un  genre,  il  ne  paraît  pas  juste.  On  a  beau  opposer  au 
poète  le  poète  lui-même,  profiter  de  ses  incertitudes  ou  de 
ses  contradictions  passagères,  mettre  en  face  de  cette  phrase  : 
<'  Tout  ce  qui  est  dans  la  nature  est  dans  l'art  »,  cette  autre 
phrase  :  «  On  doit  reconnaître  sous  peine  de  l'absurde  que  le 
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domaine  de  Tart  et  celui  de  la  nature  sont  parfaitement  dis- 
tincts »,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  deux  très  grands 
principes  qui  soutiennent  la  Préface  toute  entière,  et  qui 
dépassent  singulièrement  un  genre  particulier  : 

a)  «  Tout  ce  qui  est  dans  la  nature  est  dans  Tart  »  (le  roman- 
tisme est  un  etl'ort  vers  la  nature,  vers  la  réalité).  L'art  clas- 
sique est  idéaliste,  l'art  romantique  est  réaliste  :  place  du  laid, 
du  grotesque,  etc.  (voir  le  sujet  n"  174). 

b)  (c  II  n'y  a  ni  règles,  ni  modèles  »  ;  l'artiste  a  droit  à  la 
liberté  absolue,  en  tenant  compte,  bien  entendu  (car  il  est 
trop  facile  de  pousser  ceci  à  l'absurde),  des  exigences  impé- 
rieuses de  l'art  lui-même,  «  des  lois  générales  de  la  nature 
qui  planent  sur  l'art  tout  entier,  et  des  lois  spéciales  qui,  pour 
chaque  composition,  résultent  des  conditions  d'existence 
propres  à  chaque  sujet  ». 

Celasignifie  :  pas  de  règles,  décrétées pardesScudéry  et  appli- 
quées par  des  Campistron;  indépendance  du  génie  vis-à-vis  des 
pédants,  et  aussi  de  la  critique.  On  peut  discuter  cette  théorie; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  pas  démontrer,  c'est  qu'elle  s'applique 
au  seul  théâtre,  et  qu'elle  n'embrasse  pas  l'art  tout  entier. 

4«  —  Que  d'ailleurs  Hugo  ait  marqué  la  Préface  d'une  em- 
preinte très  personnelle,  et  qu'elle  soit  lyrique  par  le  fond  et 
la  forme,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  nier.  Cela  est  d'ailleurs 
en  absolue  concordance  avec  ses  théories.  Le  lyrisme  au 
théâtre,  le  lyrisme  en  histoire,  le  lyrisme  en  critique.  Si  Hugo 
substitue  aux  procédés  logiques  ceux  de  l'imagination,  si  au 
slyle  du  Lycée,  il  substitue  celui  de  Quasimodo,  il  est  clair  que 
son  manifeste  lui  appartiendra  par  certaines  parties  plus  qu'il 
n'appartiendra  aux  romantiques.  Mais  en  somme  l'objection 
ne  semble  pas  très  forte,  et  si  les  romantiques  s'y  sont 
reconnus,  s'ils  se  sont  ralliés  autour  de  la  Préface,  s'ils  sont 
venus  y  prendre  leur  mot  d'ordre  et  leurs  arguments,  il  est 
très  malaisé  de  venir  dire,  après  coup,  qu'ils  ont  eu  tort,  et 
qu'ils  auraient  dû  laisser  à  Hugo  ce  qui  n'appailenait  qu'à  Hugo. 

Conclusion  :  La  Préface  de  «  CromweUy>  a  donc  sa  place  indi- 
quée à  la  suite  des  manifestes  de  du  Bellay  et  de  Boileau; 
elle  mérite  d'être  immortelle  parce  qu'elle  marque  une  étape 
décisive  dans  l'histoire  des  lettres  françaises. 

191.  Les  idées  de  la   ".  Préface  de   Crom-well   ». 

Matière.  —  La  multiplicité  des  idées  dans  la  Préface  de 
«  Cromwell  »  est  étonnante,  et  l'on    a  pu  dire  que  V.  Hugo,  «  à 
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propos  d'un  drame  non  joué,  remue  beaucoup  plus  d'idées  qu'il 
n'eût  été  nécessaire  pour  exercer  pendant  un  siècle  l'esprit  de  tous 
les  penseurs.  »  (Petit  de  Julleville,  l.e  Ihédire  en  France,  eh.  XII, 
p.  366  sq.)  Vous  essayerez  de  dégager  les  idées  essentielles  de  la 
Préface,  de  les  classer,  et  vous  tâcherez  de  distinguer  ce  qu'elle 
apportait  de  vraiment  «  nouveau  »  en  1827. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  ouvrage*  indiqui'-s  au  n°  165  et  plus  spi'-- 
cialement  :  SotHiAu,  l'-dilion  citée  de  In  Préface  dt  «  Crnmwel/  n;  De  lu  conven- 
tion dans  la  tragédie  elassi^/ue  et  dans  le  drame  romanlique.  —  1'.  Nïdoijt, 
Le  Drame  romantique,  livre  III  :  le  Système  roninnliquc,  §  II,  p.  88  sq. 

Conseils.  —Ce  n'est  peut-être  pasgr&cc  h  la  nouveauté  des  idées 
que  la  Préface  est  originale  (voir  cependant  les  sujets  suivants). 

Il  est  peu  de  ces  théories  «lont  on  ne  puisse  découvrir  le  dévelop- 
pement et,  en  tout  cas.  le  germe  dans  des  amvres  antérieures.  Ces 
œuvres,  V.  Hugo,  liseur  infatigable,  les  connaissait  pour  la  plupart; 
doué  d'une  mémoire  extraordinaire,  il  en  avait  sans  doute  retenu 
de  nombreux  fragments. 

Mais  dabord,  il  faut  être  prudent  lorsqu'en  matière  littéraire  on 
conclut  de  l'antériorité  à  l'imitation.  Cette  idée  se  trouve  chez  un 
prédécesseur  de  Hugo;  nous  n'avons  pas  le  droit  d'aflirmcr  (jue 
c'est  là  qu'il  est  allé  la  prendre.  Elle  est  peut-être  une  conséquence 
logique  de  son  système  général. 

Puis,  c'est  une  plaisante  idée  de  s'imaginer  (|u'un  penseur  jierd 
de  son  mérite  quand  il  expose  d'une  fa(;on  originale  et  définitive 
des  idées  qui  sont  dans  l'air.  Ce  n'est  pas  seulement  en  littérature, 
c'est  aussi  en  politique,  en  philosophie,  en  religion,  que  les  plus 
grands  esprits  sont  ceux  qui  interprètent  les  idées  dominantes  de 
leur  temps,  et  qui  ont  le  bonheur  de  trouver  des  formules  de 
génie  pour  exprimer  ce  que  tout  le  monde  pense,  ce  (jue  tout  le 
monde  voudrait  dire,  ce  qu'il  appartient  aux  seuls  bienfaiteurs  de 
l'humanité  de  dire  avec  éloquence  et  avec  poésie. 

N'oubliez  pas  que  V.Hugo  aété  salué  comnje  le  vrai  chef  du  roman- 
tisme de  1830,  et  quo  ses  précurseurs  mèine,  sauf  Chateaubriand, 
Vigny,  Stendhal,  l'ont  reconnu  comme  le  maître  incontesté.  Ce  qui 
prouve  que  non  seulement  il  a  développé  les  idées  des  autres, 
mais  qu'il  a  fait  œuvre  originale  et  féconde.  Il  faut  lire  dans 
Th.  Gautier  comment,  dans  les  ateliers,  dans  les  réunions  d'étu- 
diants, partout  où  l'on  vibrait  d'enthousiastne  et  de  jeunesse,  la 
Pre'/ace  fut  acclamée  comme  le  code  de  l'art  de  lavenir  :  «  Sans  être 
encore  affilié  à  la  bande  romantique,  nous  lui  appartenions  par  le 
cœur!  La  Préface  de  «  Cromwell  »  rayonnait  à  nos  yeux  comme  les 
Tables  de  la  Loi  sur  le  Sinaï,  et  ses  arguments  nous  semblaient  sans 
réplique.  Les  injures  des  petits  journaux  classiques  contre  le  jeune 
maître,  que  nous  regardions  dès  lors  et  avec  raison  comme  le  plus 
grand  poète  de  France,  nous  mettaient  en  des  colères  féroces.  Aussi 
brûlions-nous  d'aller  combattre  l'hydre  du  perruquinisme  ». 
Un  fait  rapporté    par  J.  Janin  est  tout  à  fait  curieux.   Un  des 
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plus  humbles  volontaires  de  l'armée  d'Hernani,  un  perruquier, 
puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  résolu  à  finir  comme  un  héros 
romantique,  se  suicide,  mais,  auparavant  il  éprouve  le  besoin  de 
laisser  à  la  postérité  une  parole  profonde,  et  il  écrit  en  guise  de 
testament  :  «  A  bas  les  Vêpres  siciliennes,  et  vive  Cromwell  1  »  De 
pareilles  adorations  indiquent  assez  quelle  fut  l'influence  de  la 
Préface. 

192.  L'originalité  de  la  (<  Préface  de  Cromwell  ». 

MATif:RE.  —  «  De  toutes  les  idées  qui  ont  été  attribuées  à  V.  Hugo 
et  auxquelles  il  a  su  attacher  son  nom  en  faisant  retentir  la  trom- 
pette plus  fort  que  les  autres,  il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  été 
proclamée  avant  lui  par  les  éclaireurs  du  vrai  romantisme.  » 
CW.  Reymond,  Corneille,  Shakespeare  et  Goethe,  p.   112.)  Discuter. 

193,  La  théorie   des   trois  âges. 

Matière.  —  Victor  Hugo,  dans  la  Préface  de  «  Cromwell  »,  divise 
la  poésie  en  trois  âges  :  l'époque  primitive,  qui  est  lyrique  ;  l'époque 
antique,  qui  est  épique  ;  1  époque  moderne  qui  est  dramatique.  On 
a  beaucoup  raillé  cette  théorie  qu'on  a  signalée  comme  la  plus 
risquée  et  la  plus  prétentieuse  de  toutes  celles  qui  sont  dans  la 
Préface  ;  d'autres,  au  contraire,  ont  dit  que  si  la  classification  était 
systématique,  elle  n'était  pas  invraisemblable.  Quelle  est  votre 
opinion  ? 

194.  La  mélancolie  d'après  la  «  Préface 
de  Cromwell  ». 

Matière.  —  La  «  mélancolie  »  d'après  la  Préface  de  «  Cromwell  ». 
Quelle  est,  suivant  le  poète,  l'origine  de  ce  sentiment  qui  est  «  plus 
que  la  gravité  et  moins  que  la  tristesse  »  ?  Quelle  est  ici  l'influence 
de  Chateaubriand  sur  Victor  Hugo  ?  Discutez  ]a  Préface  à  ce  point 
de  vue. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  sujets  n<"  13,  17,  97  sq.,  etc.. 

A.  iJK  Mlsskt,  Lettres  du  Dtipuis  et  Cotonet.  1"  lettre.  —  P.  Nehout,  Le  DrçLme 
romantique,  livre  111  :  le  Système  romantique,  §  II,  p.  90  sq.  —  M.  Sounuu,  édition 
citée,  introduction,  §  VU  :  Chateaubriand,  p.  38  sq.  ;  texte  de  la  Préface,  p.  186  sq. 
et  notes. 

195.  La  théorie  du  grotesque  dans  la  «  Préface 
de  «    Cromfrell  ». 

Matière.  —  Bien  qu'il  ait  annoncé  dans  la  Préfacede  «  Cromwell  » 
que  son    intention    était  plutôt    «    de   défaire    que  de   faire    des 

9. 
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poétiques  »,  V.  Hugo  a  apporté  une  théorie  nouvelle  :  la  théorie  du 
grotesque.  Vous  lâcherez  delà  «léfinir.  En  montrant  l'emploi  que 
V.  Hugo  a  fait  du  grotesque  dans  ses  a'uvres,  vous  chercherez  s'il 
a  su  en  tirer  dos  beautés  neuves  et  originale?. 

196.  Le  burlesque  et  le  grotesque. 

MATii^;RE.  —  Y  a-t-il  un  raj)prijchonienf  à  l'airi'  entre  le  burlesque 
du  xvn"  siècle  (d"Assoucy,  Scarron,  Cyrano  de  Bergerac),  et  le  gro- 
tesque des  ronianti(fu»'s  ?  Voyez  surtout  la  Préface  <le«  Cromvp.lln. 

Lecturas  recommandées  ;  Th.  GAnnitR,  Le*  Grotesque». 

197.  «  Tout  ce  qui  est  dans  la  nature 
est  dans  l'art.  » 

Matière.  —  «  H  esl  temps  de  le  dire  hautement,  et  c'est  ici  sur- 
tout que  les  exceptions  confirmeraient  la  règle  :  Tout  ce  qui  esl  dans 
la  nature  esl  dans  l'art.  »  {La  Préface  de  «  Cromwellv,  édit.  Souriau, 
texte  de  la  Préface,  p.  223.)  Kxplifjuer  et  discuter. 

Conseils.  —  Rapprochez  ce  sujet  du  sujet  suivant,  et  notez  (jue 
V.  Hugo  se  contredit  lui-mèttio  en  tWTivanl  la  fni-mnle-  «  |/i  nature 
et  l'art  sont  deux  choses.  » 

198.  La  vérité  de  l'art  et  la  réalité. 

Matière.  —  Commenter  ce  principe  posé  par  V.  Hugo;:  «  La  vérité 
de  l'art  ne  saurait  jamais  être  la  réalité  absolue.  »  {Préface  de 
«  Cromwell  »,  édit.  Souriau,  p.  260  sq.) 

Conseils.  —  On  rattachera  ce  principe  à  la  Préface  de 
«  Cromuell  »,  et  l'on  tiendra  le  plus  grand  compte  du  nom  de 
l'auteur.  (Cf.  Rouslan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation 
littéraire,  Ixiycniion,  ch.    II,  |  III,  p.  2a  sq.) 

Cela  est  important,  puisque,  tandis  que  Renouvier  range  Victor 
Hugo  parmi  les  idéalistes  (K.  IIuqo  :  le  philosophe,  p.  20  sq).  d'autres, 
comme  Stapfer  (Bactne  et  Victor  Hugo,  §  VI  :  Conclusion,  p.  314), 
voient  dans  Hugo  un  précurseur  du  réalisme  contemporain.  On 
trouvera  dans  Barbou  [Victor  Hugo,  sa  vie,  ses  œuvres,  p.  282  sq.),  la 
réponse  rabelaisienne  que  Hugo  faisait  un  jour  à  Courbet.  (Cf. 
Souriau,  édit.  de  la  Préface  de  «  Cromwell  »  ;  Influence  de  la  Préfaee, 
p.  156.) 

199.  La  littérature  de  l'ancien  régime  et  la 
littérature  des  temps  nouveaux. 

Matière.  —  On  lit  dans  la  Préface  d'  «  Hernani  »,  qu'  «  à  une  lifté- 
rature  de  cour  succède  une  littérature  du  peuple  ».  Cette  apprécia- 
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tion  de  nos  classiques  est-elle  juste  ?  Le  vœu  de  Victor  Hugo  s'est- 
il  réalisé  ? 

Conseils.  —  Sujet  tiré  de  la  Préface  «  d'Uernani  »,  et  proposé 
en  ces  termes  au  baccalauréat;  il  est  clair  que  la  Préface  de 
«  Cromwell  »  est  ici  du  plus  grand  secours. 

200.  La  nature,  la  vérité,   l'inspiration. 

Matière.  —  Appprécier  lathéorie  contenue  dans  cette  niaxime  de 
la  Préface  de  «  Cromwell  »  :  «  Le  poète,  insistons  sur  ce  point,  ne  doit 
prendre  conseil  que  de  la  nature,  de  la  vérité,  et  de  l'inspiration 
qui  est  aussi  une  vérité  et  une  nature.  »  (Edition  Souriau,  p.  253.) 

Conseils.  —  Vaste  sujet,  et  qui  embrasse  l'étude  des  différences 
essentielles"  entre  le  classicisme  et  le  romantisme.  Voyez  le  sujet 
n"  182.  La  formule  presque  matbématique  de  l'école  de  16G0  est  : 
Nature  =^  vérité  =  bon  sens  ==  raison.  Celle  du  romantisme 
est  :  Nature  =  vérité  =  inspiration  =  imagination  et  sensibilité. 
Les  deux  premiers  termes  sont  identiques.  Mais  poser  ce  principe 
que  l'inspiration  est  équivalente  à  la  nature, c'est  admettre  qu'elle  peut 
s'écarter  de  la  nature;  déclarer  que  l'inspiration  a  la  même  impor- 
tance que  la  vérité,  c'est  rejoindre  la  théorie  de  Winckelmann,  sur 
«  celte  nature  perfectionnée  dont  le  type  est  dans  notre  imagina- 
tion et  non  au  dehors  de  nous  »  (M""  de  Staël,  De  l'Allemagne,  II, 
VI),  théorie  reprise  par  Quatremèrc  de  Quincy  (De  l'imitation 
dans  les  arts),  et  dont  Cousin  et  Jouffroy  devaient  hériter.  L'inspi- 
ration imaginative  est  une  nature  aussi  «  vraie  »  que  l'autre,  et  la 
spontanéité  de  l'écrivain,  quand  son  imagination  et  sa  sensibilité 
entrent  en  jeu,  n'a  pas  à  se  plier  devant  le  contrôle  du  bon  sens  et 
de  la  raison.  Discutez  ces  idées.  L'inspiration  est-elle  une  nature, 
une  vérité?  Les  néo-romantiques  protesteront  et  reviendront  à  une 
conception  plus  rapprochée  de  la  conception  classique. 

201.  La  théorie  du  caractéristique. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter  la  théorie  esthétique  contenue 
dans  ce  passage  de  la  Préface  de  «  Ci-omwell  »  :  «  Si  le  poète  doit 
choisir  dans  les  choses  (et  il  le  doit\  ce  n'est  pas  le  beau,  mais  le 
caractéristique...  Il  faut  que  toute  figure  soit  ramenée  à  son  trait 
le  plus  saillant,  le  plus  individuel,  le  idus  précis...  Comme  Dieu,  le 
vrai  poète  est  présent  partout  à  la  fois  dans  son  œuvre.  Le  génie 
ressemble  au  balancier  qui  imprime  l'efTigie  royale  aux  pièces  de 
cuivre  comme  aux  écus  d'or.  »  (Edit.  Souriau,  p.  265  sq.) 

Conseils.  —  Notez  qu'il  y  a  ici  deux  idées  très  différentes,  et 
dont  ciiacune  demande  un  développement  distinct  :  1°  Toute  figure 
a    un   trait  saillant,  un  «   accent  »   individuel  ;  2°  tout  artiste  a 
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un  trait  saillant,  un  «  accent  »  individuel.  Quand  vous  aurez 
expliqué  l'une  et  l'autre  id<''e,  il  vous  restera  à  vous  demander  quel» 
dangers  en  présente  l'applicaliori.  1"  Toute  ligure  a  un  caractère 
de  généralité  ;  ne  risque-t-on  pas  de  le  méconnaître  si  l'on  s'attache 
trop  à  représenter  son  caractère  individin-l?  2"  Tout  artiste  est  un 
«  homme  »;  n'esl-il  pas  à  craindre  qu'il  veuille  nous  le  faire  oublier 
en  exagérant  sa  personnalité  de  peur  île  paraître  banal  et  commun'} 
En  d'autres  termes,  ce  sujet  vous  conduit  à  une  étude  de  1'  «  ou- 
trance »  romantique  :  outrance  dans  le  dessin  par  la  mise  en  relief 
violente  du  trait  caractéristique,  du  contraste,  etc.,  outrance  dans 
l'expression  du  tempérament  de  l'artiste  (haine  du  philistin,  etc.)... 
Au  fond,  la  théorie  est  tout  à  fait  juste  ;  mais  il  arrive  ce  (jui 
arrive  à  toute  école  qui  s'oppose  bruyamment  à  l'école  i)rècédente. 
Remarquez  que  ce  sera  encore  pire  chez  les  successeurs  des  roman- 
tiques, et  Flaubert  en  arrivera  à  écrire  «  hénaurme  »  au  lieu  de  : 
■  énorme  »,  afin  que  l'outrance  ait  plus  d'intensité  ;  Baudelaire 
posera  la  formule  fameuse  :«  Le  beau  est  toujours  bizarre».  Voilà 
à  quoi  conduit  la  confusion  entre  l'intensité  de  la  vie  et  la  recherche 
exagérée  de  l'effet  ;  l'art  donne  à  la  vie  plus  de  puissance  par  la 
notation  des  traits  caractéristi(|ues,  mais,  pour  fuir  le  banal  et  le 
vulgaire,  il  s'expose  à  tomber  dans  l'étrange. 

202.  La  couleur  locale. 

Matière.  —  Qu'enlend-on,  en  littérature,  par  la  couleur  locale  ? 
Examinez  de  quelle  façon,  à  voire  connaissance,  les  écrivains 
français  se  sont  comportés  à  l'égard  de  cette  question,  du  classicisme 
au  romantisme. 

Conseils.  —  Nous  plaçons  ici  ce  sujet,  posé  en  ces  termes  au 
baccalauréat.  Il  se  rattache  à  la  fois  au  sujet  déjà  posé  sur  les 
précurseurs  du  romantisme  (voir  n'»  iG8  s(j.)  et  à  ceux  (juc  nous 
indiquons  sur  la  Préface  ileu  Cromwell».  Voyez  la.  Pre'face,  édition 
Souriau,  p.  265  sq.  et  passim. 

203.  Les  règles  et  les  modèles. 

Matière.  —  Expliquer  ce  passage  de  la  Préface  de  «  Cromuell  »  : 
«  On  répète  néanmoins,  et  quelque  temps  encore  sans  doute  on  ira 
répétant  :  —  Suivez  les  règles  !  Imitez  les  modèles  !  Ce  sont  les 
règles  qui  ont  formé  les  modèles  !  —  Un  moment  !  11  y  a  en  ce  cas 
deux  espèces  de  modèles,  ceux  qui  se  sont  faits  d'après  les  règles, 
et,  avant  eux,  ceux  d'après  lesquels  on  a  fait  les  règles.  Or  dans 
laquelle  de  ces  deux  catégories  le  génie  doit-il  se  chercher  une  place  ? 
Quoiqu'il  soit  toujours  dur  d'être  en  contact  avec  les  pédants,  ne 
vaut-il  pas  mille  fois  mieux  leur  donner  des  leçons  qu'en  recevoir 
d'eux  ?  Et  puis,  imiter  !  Le  reflet  vaut-il  la  lumière  ?  Le  satellite  qui 
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se  traîne  sans  cesse  dans  le  même  cercle  vaut-il  l'astre  central  et 
générateur  ?  Avec  toute  sa  poésie,  Virgile  n'est  que  la  lune 
d'Homère.  »  (Edit.  Souriau,  p.  248.)  Après  avoir  discuté  les  idées 
qui  sont  contenues  dans  ce  paragraphe,  vous  en  montrerez  l'im- 
portance de  ces  principes  dans  la  littéi'ature  l'omantique. 

Conseils.  —  Voyez  toute  la  suite  de  ce  passage,  p.  248  à  262; 
vous  y  trouverez  de  quoi  nourrir  votre  étude.  «  A  quoi  bon  s'attacher 
à  un  maître  ?  se  greffer  sur  un  modèle  ?  Il  vaut  mieux  encore  être 
ronce  ou  chardon,  nourri  de  la  même  terre  que  le  cèdre  et  le 
palmier,  que  d'être  le  fungusou  le  lichen  de  ces  grands  arbres.  La 
ronce  vit,  le  fungus  végète.  »  {Ihid.,  p.  266.) 

Mais  vous  trouverez  aussi  des  matériaux  si  vous  étudiez  le  reste 
de  la  Préface.  Sachez  d'ailleurs  profiter  des  notes. 

204.  La  critique  jugée  par  l'auteur  de  la 
«  Préface  de  Cromwell  ». 

Matière.  —  Comment  V.  Hugo  a-t-il  parlé  de  la  «  critique  » 
dans  la  Préface  de  «  Cromv:ell  »  ? 

205.  Le  romantisme  et  les  critiques. 

Matière.  — Les  critiques  littéraires  ont  exaspéré  les  romantiques 
et  Victor  Hugo  plus  que  les  autres.  M.  Souriau  déclare  que  l'éloi- 
gnement  pour  le  genre,  l'animosité  pour  ceux  qui  le  traitent,  sont 
allés  en  croissant  chez  V.  Hugo  :  «  Plus  son  autorité  augmentait, 
plus  il  a  développé  ce  qu'il  indique  plus  ou  moins  prudemment 
dans  la  Préface.  »  (Édit.  de  la  Préface  de  «  Cromwell  »  :  les  Idées 
de  la  Préface,  1 13,  p.  124.)  Tout  en  tenant  compte  de  1'  «  irritabi- 
lité »  des  poètes  romantiques,  ne  peut-on  pas  expliquer  ces  sentiments 
par  d'autres  motifs  ?  Sur  quelle  théorie  esthétique  s'appuyait  cette 
idée,  que  les  romantiques  ont  prise  à  Chateaubriand  :  il  faut 
quitter  «  la  critique  mesquine  des  défauts  pour  la  grande  et  féconde 
critique  des  beautés  »  {Préface,  édition  citée,  p.  31')),  et  comment 
d'après  les  principes  mêmes  du  romantisme  les  poètes  et  les  écri- 
vains devaient-ils  mépriser  ou  injurier  les  critiques  littéi'aires  ? 

Conseils.  —  La  matière  l'indique  :  il  faut  tenir  compte  de  l'irri- 
tabilité des  poètes  ;  Edgar  Poë  en  donne  une  explication  assez  in- 
génieuse :  «  On  sait  que  les  poètes  (le  mot  étant  pris  dans  son  sens 
le  plus  étendu  et  comprenant  tous  les  artistes)  sont  un  (jenus 
irritahile  ;  mais  la  raison  de  ce  tempérament  semble  généralement 
ignorée.  Un  artiste  n'est  tel  que  par  son  sens  exquis  de  la  beauté, 
source  pour  lui  de  jouissances  infinies,  mais  qui  implique  le  sens  tout 
iussi  exquis  du  laid,  de  la  disproportion.  Ainsi  un  tort,  une  injustice 
faite  à  un  poète  digne  de  ce  nom  l'excite  à  un  degré  qui  semble 
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étrange  aux  esprits  ordinaires.  Los  poi'tes  n«'  voit*nl  jamais  l'injustire 
où  cllo  nVst  pas,  mais  là  où  les  prosaï(jues  ne  pruvi-nl  l'apercevoir. 
L'irritabilité  poéU(iue  n"cst  donc  pas  de  riiiimour  dans  lo  sens 
vulgaire  de  ce  mol,  mais  simplement  une  i)erception  plus  vive  de 
l'injustice,  (jui  vient  de  ee  que  le  poète  sent  fortement  le  droit,  le 
juste,  lu  proportion,  en  un  mot  le  KaX(iv.  Il  me  parait  clair  t|ue 
l'homme  qui  n'est  pas  irritable  au  jugement  du  vulgiiire  n'est  pas 
un  poète.  »  {Marginalia,  à  la  suite  de  la  traduction  llenneiiuin  des 
Contes,  p.  287  sq.) 

Songez  aussi  aux  circonstances,  à  l'àpreté  de  la  lutte,  à  la  mauvaise 
foi  de  certains  adversaires  du  romantisme.  (Cf.  Souriau,  édil.  citée, 
p.  m,  et  Le  Roy,  L'Atihe  du  romantisvie.) 

Mais  il  y  a  des  raisons  plus  profondes  à  découvrir.  Étant  donnée 
la  conception  romantkjue  du  génie,  il  est  évident  que  la  critique 
perdait  tous  ses  droits  devant  le  chef-<rœuvrc.  Si  l'on  veut  voir 
en  une  fois  avec  quelle  âpre  ironie  les  romanticiues  fougueux 
parlaient  des  critiques,  on  n'a  qu'à  parcourir  le  chapitre  du  livre 
de  'Vacquerie,  Profils  et  Grimaces,  intitulé  :  «  Tas  de  Critiques  !  » 
«  Les  critiques  haïssent  la  fécondité  ;  ils  ne  vous  permettent  de 
faire  des  chefs-d'o'uvre  qu'à  la  condilion  «jue  vous  en  ferez  très 
peu.  La  qualité,  selon  eux,  est  toujours  en  raison  inverse  de  la 
quantité.  Ils  ne  reconnaissent  de  vraiment  beaux  cheveux  qu'aux 
chauves.  » 

Et  plus  bas  :  «  On  ne  vous  donne  pas  du  style  en  vous  conseillant 
d'en  avoir.  On  a  beau  dire  aux  ho,'ufs  :  volez!  ils  ne  volent  pas  ;  et. 
quant  aux  hirondelles,  elles  n'ont  pas  besoin  (ju'on  le  leur  dise.  Le 
conseil  est  donc  inutile  à  tous  :  aux  uns,  parce  qu'ils  ont  des  ailes: 
aux  autres,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas.  Et  quelle  plaisanterie  !  les  poètes 
auraient  besoin  d'apprendre  à  faire  des  livres,  et  qui  est-ce  qui  leur 
donnerait  des  leçons?  ceux  \\\i\  ne  savent  pas  en  faire  !  Ils  diraient 
aux  critiques  :  Votre  prose  est  médiocre,  enseignez-nous  votre  secret? 
Ils  leur  demanderaient  leur  manière  de  ne  pas  faire  des  vers? 
Oui,  quand  on  prendra  les  culs  de  jatte  pour  maîtres  de  danse.  » 
(Ibid.,  p.  234  sq.) 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Tolstoï  est  resté  «  romantique  »  à 
ce  point  de  vue  :  «  La  seconde  cause  de  la  dilTusion,  parmi  nous, 
des  contrefaçons  de  l'art  est  la  naissance,  toute  récente,  et  le  déve- 
loppement de  la  critique,  c'est-à-dire  de  l'évaluation  de  l'art  non 
plus  par  tout  le  monde,  non  plus  par  des  hommes  simples  et 
sincères,  mais  par  des  érudits,  des  êtres  à  l'intelligence  pervertie, 
et  remplis  en  même  temps  de  confiance  en  soi. 

«  Parlant  de  la  relation  des  critiques  à  l'égard  des  artistes,  un  de 
nies  amis  disait,  un  peu  par  plaisanterie  :  «  Les  critiques,  ce  sont 
«les  sots  qui  discutent  les  sages.  »  C'était  là  une  définition  inexacte, 
injuste,  et  d'une  dureté  excessive  ;  mais  elle  n'était  pas  sans  contenir 
une  part  de  vérité  ;  et  en  tout  cas  elle  est  incomparablement  pins 
juste  que  celle  qui  considère  les  critiques  comme  ayant  le  droit  (.t 
les  moyens  d'expliquer  les  œuvres  d'art. 
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«  Expliquer  1  Qu'est-ce  donc  qu'ils  expliquent?  L'artiste,  s'il  est 
un  véritable  artiste,  a  par  son  œuvre  transmis  aux  autres  liommes 
les  sentiments  qu'il  éprouvait.  Et,  dans  ces  conditions  que  reste-t-il  à 
expliquer?  »  (Tolstoï,  Qu'est-ce  que  Vart  ?  ch.  XI  :  Critique  d'art  et 
enseignement  artistique,  trad.  Téodor  de  Wyzcwa,  p.  147  sq.) 

206.   «  J'admire  tout  comme  une  brate  »  ! 

Matière.  —  Expliqueret  discuter  le  passage  suivant:  «Quoi  donc! 
pas  de  critiques?  Non. Pas  de  blâme? Non.  Vous  expliquez  tout? Oui. 
Le  génie  est  une  entité  comme  la  nature,  et  veut,  comme  elle,  être 
accepté  purement  et  simplement.  Une  montagne  est  à  prendre  ou  à 
laisser.  Il  y  a  des  gens  qui  font  la  critique  de  l'Himalaya,  caillou  par 
caillou.  L'Etna  flamboie  et  bave,  jette  dehors  sa  lueur,  sa  colère, 
sa  lave  et  sa  cendre  ;  ils  prennent  un  trébuchet,  et  pèsent  cette 
cendre  pincée  par  pincée....  Pendant  ce  temps-là,  le  génie  continue 
son  éruption.  Tout  en  lui  a  sa  raison  d'être.  Il  est  parce  qu'il  est. 
Son  ombre  est  l'envers  de  sa  clarté.  Sa  fumée  vient  de  sa  llamme. 
Son  précipice  est  la  condition  de  sa  hauteur...  Je  conviens  qu'il  est 
doux  à  un  homme  de  se  sentir  supérieur  et  de  dire  :  Homère  est 
puéril,  Dante  est  enfantin.  C'est  un  joli  sourire  à  avoir.  Écraser  un 
peu  ces  pauvres  génies,  pourquoi  pas  ?  Etre  l'abbé  Trublet  et  dire  : 
Millon  est  un  écolier,  c'est  agréable.  Qu'il  a  d'esprit  celui  qui  trouve 
que  Shakespeare  na  pas  d'esprit!  Il  s'appelle  La  Harpe;  il  s'appelle 
Delandine  ;  il  s'appelle  Auger;  il  est,  fut  ou  sera  de  l'Académie. 
Tous  ces  çivands  hommes  sont  plei7is  d extravagance,  de  mauvais 
r/oût  et  d'enfantillage.  Quel  beau  décret  à  rendre  !  Ces  façons-là 
chatouillent  voluptueusement  ceux  qui  les  ont;  et,  en  effet,  quand 
on  dit  :  «  Ce  géant  est  petit  »,  on  peut  se  figurer  (ju'on  est  grand. 
Chacun  a  sa  manière.  Quant  à  moi,  qui  parle  ici,  j'admire  tout 
comme  une  brute!  »  (V.  Hugo,  William  Shakespeare,  II,  p.  IV,  2.) 

207.    Le   romantisme  a   supprimé   les  barrières 
dans  la  langue  française. 

Matière.    -  On  connaît  les  vers  fameux  de  V.  Hugo  : 

Je  nommai  le  cochon  par  son  nom  :  pourquoi  pas  ? 
J'ai  dit  au  long  fruit  d'or,  mais  tu  n'es  qu'une  poire  ! 

Cette  réforme  dans  le  vocabulaire  était-elle  importante,  et  le 
romantisme  avait-il  le  droit  d'être  fier  d'avoir  fait  œuvre  révolu- 
tionnaire dans  la  langue  ? 

Plan  proposé   : 

Exorde  :  Le  romantisme,  effort  vers  la  nature  et  vers  la 
vérité. 
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jo  —  Prendre  un  certain  nombre  de  tours  empruntés  aux 
pseudo-classiques.  Le  ver  à  soie  est  «  lanuuit  des  feuilles  de 
Thisbé  »  (Lebrun).  Le  glacier  est  «  le  temple  des  trimas  ».  Ln 
roi  qui  entre  en  scène  est  un  roi  «  (jui  roule  ses  pas  impé- 
rieux »  (Delavigne),  etc. 

20 —  Idée  très  juste.  La  probité  du  langage;  elle  consiste 
essentiellement  à  adapter  le  mot  à  la  chose,  à  mesurer  la 
forme  à  l'idée. 

3°  —  C  était  la  tradition  de  Bossuet,  de  Pascal,  de  La 
Fontaine.  Développement. 

4°  —  Sans  cette  adaptation  étroite  du  mol  à  la  chose,  il  n'y 
a  que  de  l'a  peu  près.  Lumineuse  pi-écision  de  la  langue 
française.  Il  n'y  a  pas  de  synonymes.  (Cf.  La  lilt&ialure  fran- 
çaise par  la  dissertation,  t.  IV  :  Sujets  généraux.) 

5°  —  Proscrire  les  mots,  c'était  proscrire  les  idées.  Pourquoi. 
Tâche  du  romantisme. 

6°  —  Reproche  :  on  a  ravalé  la  poésie  en  la  rendant  plus 
facile.  —  Cela  est  faux  :  les  mots  conservent  leur  vaieui-,  leur 
auréole,  leur  cortège  d'idées,  de  sensations,  etc....  Hugo  dit  : 
république,  non  anarchie.  C'est  parce  que  chacun  garde  sa 
physionomie  distincte,  qu'on  est  ine.xcusable  de  ne  pas  l'em- 
ployer où  il  faut. 

Conclusion  :  La  Préface  de  <(  Cromuell  »  et  la  langue  fran- 
çaise. Réforme  importante  :  rapports  du  fond  et  de  la  forme. 
(Voir  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  IV  :  Sujets 
généraux.) 

208.  Le  romantisme  et  le  «  goût  français  ». 

Matière.  —  «  Le  «  goùl  français  »  était  un  esprit  d'ordre, 
d'économie,  de  triage,  un  bon  teneur  de  livres  en  partie  double  : 
comédie  et  tragédie,  un  commis  qui  écrivait  vite  et  lisiblement,  une 
sorte  d'expéditionnaire  positif  et  clair,  capable,  quand  il  lui  arrivait 
une  idée  du  dehors,  de  l'étiqueter  et  d'en  accuser  réception  dans 
les  termes  d'usage  :  «  Nous  avons  reçu  votre  honorée  du  15 
courant.  »  Cet  idéal  suffisait  à  la  génération  que  l'Elmpire  avait  faite. 
Ceux  qui  sont  venus  après  elle  ont  été  moins  modestes.  Ils  se  sont 
dit  qu'il  y  avait  goût  français  et  goût  français,  qu'il  n'y  avait  pas 
seulement  Racine  et  Boileau,  qu'il  y  avait  aussi  Rabelais,  Mathurin 
Régnier,  Montaigne  et  Saint  Simon  ;  que  la  clarté  était  une 
excellente  chose,  —  et  la  splendeur  aussi  ;  que  le  dessin  avait  raison, 
mais  que  la  couleur  n'avait  pas  tort  ;  et  qu'ils  ne  vovaient  pas 
pourquoi  le  drame  appartiendrait  aux  Anglais,  la  pensée  aux 
Allemands  et  l'image  aux  Juifs.  Ils  ont  importé  et    acclimaté  lA 
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Bible,  Homère,  Eschyle,  Dante,  Shakespeare,  le  Romancero  ;  ils  ont 
francisé  le  monde.  On  a  dit  que  cela  dénaturait  le  génie  delà  langue. 
Oui,  comme  la  croissance  dénature  l'enlant.  »  (A.  Yacquerie,  Profils, 
et  Gt'bnaces,  %  I  :  l'Ile  romantique,  p.  9  sq.)  Expliquer  et  discuter. 

209.  L'art    musical   du  style   et  le  romantisme. 

Matière.  —  On  lit  dans  Eviradnus,  de  Victor  Hugo: 

La  mélodie  encor  quelques  instants  se  traîne 
Sous  les  arbres  bleuis  par  la  lune  sereine, 
Puis  tremble,  puis  expire,  et  la  voix  qui  chantait. 
S'éteint  comme  un  oiseau  se  pose  ;  tout  se  tait. 

Dans  l'Oiseau  de  Michelet  :  «  Le  chat-huant  vole  d'une  aile 
silencieuse,  comirie  étoupée  de  ouate.  La  longue  belette  s'insinue 
au  nid,  sans  frôler  une  feuille  ». 

A  l'aide  de  ces  exemples,  ou  de  tels  autres  qu'on  voudra,  on 
montrera  comment  s'obtiennent,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  les 
plus  beaux  effets  de  sonorité  et  de  rytlime. 

On  fera  voir  que  les  plus  habiles  romantiques  ont  trouvé,  dans 
cet  art  musical  du  style,  des  ressources  neuves  d'expression, 
négligées,  à  ce  qu'il  semble,  par  nos  classiques  du  xvn"  siècle. 

On  examinera  si  ce  gain  n'a  pas  été  acheté  par  quelque  perte. 

210.   Le  romantisme   réforme  la  langue 
et  la  versification. 

MATiiiRE.  —  Que  savcz-vous  des  réformes  introduites  par  le  roman- 
tisme dans  la  langue  et  la  versification  ? 

lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  au  1)0  165. 

Pour  la  prosodie,  voir  plus  spécialement  ;  Th.  de  Banville,  jPe<t7  traité  de  poésie 
française.  —  Wilhem  Tenmnt,  Prosorlie  de  l'école  romantique.  —  Ducondut, 
Examen  critique  de  la  versification  française  classique  et  romantique .  — 
Rk>ocvier,  Victor  Hugo,  le  poète.  —  Guyau,  Problèmes  de  l'esthétique  contem- 
poraine. —  .Mabilleac,  Victor  Hugo.  —  Buunetière,  L'Evolution  de  la  poésie 
lyrique  en  France.  — Tiieys,  Métrique  de  Victor  Hugo.  —  De  Gramont,  Les 
vers  français. 

Plan  proposé    : 

E.j:orde  :  Quelle  que  .soit  la  définition  du  romantisme  que  l'on 
adopte  (voir  le  sujet  n"  174),  on  arrive  à  la  même  conclusion 
en  ce  qui  concerne  la  langue  et  la  métrique.  D'ailleurs  il  n'y 
a  pas  de  révolution  littéraire  qui  n'ait  été  accompagnée  d'une 
révolution  dans  le  style  et  la  versification. 

On  répète  sans  cesse  que  :  a)  pour  la  langue,  les  romantiques 
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ont  «  démocralisé  »  le  vocabulaire;  6)  que  pour  la  prosodie,  ils 
ont  réformé  l'alexandrin  et  brisé  le  vers  classique.  IVéci- 
sons  cette  double  réforme  : 

A)  —  La  langue  :  1°  —  Mettons  d'abord  de  ccMé  la  syntaxe. 
Les  romanti<iues  l'ont  respectée.  Ce  n'est  que  tout  à  fait  à  la 
fin  que  Hugo  se  permettra  un  certain  nombre  de  liluM-tés;  il 
adoptera  alors  celte  «  écriture  »  conlempoi'uine  où  la  phrase 
n'est  pas  faite  sous  prétexte  de  noter  plus  exactement  l'idée 
ou  l'impression. 

20  —  Les  romantiques  se  sont  rattrapés  sur  le  vocabulaire. 

a)  Ils  ont  fait  entrer  les  éléments  populaires  et  les  termes 
techniques  dans  la  langue.  Il  ne  s'agit  plus  de  traduire  par  à 
peu  près.  11  ne  s'agit  plus  de  respecter  les  bienséances.  11  faut 
se  garder  des  termes  généraux.  Le  but  est  d'exprimer  les  indi- 
vidualités non  seulement  avec  exactitude,  mais  de  telle  sorte 
qu'on  nous  donne  la  vision  nette  de  ce  qu'elles  ont  de  carac- 
téristique. 

6)  Par  suite,  la  métaphore  est  remplacée  par  limage.  Le 
style  devient  concret  avant  tout.  Les  mots  ne  sont  |)lus  des 
signes  algébriques  qui  notent  simplement  une  idée.  Ils 
parlent  à  l'œil.  Il  faut,  étant  donné  qw  tout  objet  a  une  qua- 
lité distinctive,  accidentelle  si  l'on  veut,  mais  uni(|ue.  (pie  le 
mot  la  place  sous  nos  yeux  d'une»fa(;on  vivante  et  inoubliable. 

c)  Tout  l'elTort  consiste  à  produire  des  sensations,  cl  l'on  voit 
quels  services  immenses  le  romantisme  nous  a  rendus. 
Nous  avons  naturellement  des  tendances  aux  défauts  opposés 
à  ceux  des  romantiques.  Le  romantisme  a  apporté  le  style 
artiste,  le  style  qui  ne  se  borne  pas  à  faire  comprendre  l'être 
ou  l'objet,  mais  qui  l'évoque  et  qui  projette  sur  le  papier  nos 
sensations  vivantes. 

B)  —  La  versification:  (lest  aussi  le  même  but  que  les 
romantiques  ont  poursuivi  dans  la  versification. 

1"  —  Avant  tout  ils  ont  brisé  l'alexandrin  par  haine  de 
l'uniformité,  par  aversion  pour  la  symétrie.  Ici  encore  tout  est 
fait  pour  la  sensation.  11  n'est  plus  question  d'obéir  à  une  loi 
constante  et  arrêtée.  Les  individualités  ont  une  harmonie. 
C'est  celte  harmonie  que  doit  chercher  le  poète,  l'harmonie 
qui  se  prête  aux  mille  nuances  du  sentiment,  de  l'impression 
à  produire. 

2°  •-  Les  romantiques  ont  divisé  ainsi  l'alexandrin  :  4+4 
4-4;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  trimètre  romantique  qui  peut 
encore  se  subdiviser  en  (1+3)  +  (2+2)  -h  (3+1).  Cela  existait 
déjà,  dit-on,  dans  la  poésie  classique  : 
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N'avait-on    |   que  Sénèque  et  moi  |    pour  le  séduire  (1). 

Mais  il  suffit  de  rapprocher  ce  vers  d'un  vers  romantique 
pour  voir  la  différence  : 

Marcher  à  jeun,   |  marcher  vaincr   |     majicher  malade  (2). 

De  plus  si  Ton  veut  voir  tout  le  chemin  parcouru,  compare^ 
ce  vers  au  vers  suivant  : 

Elle  filait  |  pensivement  |  la  laine  blanche  (3). 

Dans  le  premier  vers  on  a  une  déformation  accidentelle  de 
l'alexandrin  qui  n'empêche  même  pas  la  coupe  à  l'hémis- 
tiche. Le  vers  (2)  est  fait  pour  être  lu  avec  les  trois  coupes, 
et  il  serait  absurde  de  chercher  uni  effet  en  le  coupant  après 
le  deuxième  infinitif.  Mais  ce  vers  a  gardé  de  l'alexandrin 
classique  la  coïncidence  de  la  fin  du  premier  hémistiche 
avec  la  fin  dun  mot.  Au  contraire  dans  le  vers  (3),  l'hémis- 
tiche ne  finit  plus  avec  un  mot  et  plus  rien  n'est  resté  de 
la  coupe  primitive  de  l'alexandrin  classique.  On  le  voit,  si 
nous  passons  de  l'alexandrin  classique  au  vers  du  symbo- 
lisme, il  nous  faut  traverser  un  stade  important  marqué  par  le 
trimètre  romantique. 

3°  —  Signalons  les  merveilleux  effets  de  coupes,  enjambe- 
ments, etc.,  que  les  romantiques  ont  obtenus  avec  un  art  infini. 

a)  Ne  nous  arrêtons  pas  aux  extravagances  voulues  pour 
faire  poser  le  Philistin.  Au  fond,  les  romantiques  ont  fort  bien 
noté  la  transition,  ils  n'ont  pas  voulu  dérouter  l'oreille.  Leurs 
hardiesses  sont  souvent  calculées,  et  les  grands  ouvriers  du 
romantisme  peuvent  être  rangés  parmi  les  ouvriers  en  vers 
les  plus  adroits  de  notre  littérature.  Chercher  des  exemples. 

b)  Notons  enfin  une  autre  réforme  qui  a  consisté  à  faire  du 
vers  romantique  une  véritable  volupté  pour  l'oreille.  Les 
romantiques  ont  fait  de  notre  langue  abstraite  une  merveille 
musicale.  Un  vers  comme  celui-ci  : 

Le  fleuve  à  grand  bruit  roule  une  eau  tranquille  et  jaune 

où  les  j' sont  multipliés,  où  les  mots  courent,  semblent  rouler  les 
uns  sur  les  autres,  nous  montre  quelle  puissance  musicale  ont 
certains  vers  romantiques.  Qu'on  le  rapproche  des  deux  vers 
célèbres  : 

Un  frais  parfum  sortait  des  toufT(!S  d'asphodèb', 
Les  soufTIcs  de  la  nuit  flottaient  sur  Galgala. 

où  les  f  et  les  /  abondent  et  semblent  s'envoler,  etc. 
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Conclusion  :  Les  romantiques  ont  rendu  les  plus  grands 
services  à  la  poj'-sie.  ils  ont  donné  plus  de  richesse  et  de  cou- 
leur à  la  langue,  plus  de  \ai-iété  et  d'harmonie  à  la  versi- 
fication. Ils  ont  vraiment  transformé  l'inslrunient  dont 
s'étaient  servis  nos  gi-ands  classi(|ues  ;  ils  ont  été  leurs  héri- 
tiers, nmis  des  héritiers  de  génie. 

211.    Le   trimëtre  romantique. 

Matière.  —  Qu'appcUe-t-on  le  Irimèlre  ou  ternaire  romantique  ? 
Quels  sont  ses  caractères  principaux  ?  Peut-on  dire  que  les  classi- 
ques l'aient  ignoré  i  Dans  (|uel  sens  a-t-on  raison  d'affirmer  que  le 
romantisme  a  invcnl»'  lo  trjini'lre  "î 


212.    Du  vers  classique    au   vers    romantique. 

Matièhe. —  «  H  n'y  a  pas  entre  le  vers  de  Riuine,  que  l'on  peut 
prendre  comme  type  de  l'alexandrin,  et  le  vers  romantique,  de 
ditTérence  essentielle  :  ce  dernier  est  plutôt  le  li-nne  dune  évolution 
commencée  au  xvu»  siècle.  »  (.M.  Souri.ui,  De  la  cunvcnlion  dans  la 
tragédie  classique  et  dans  le  drame  romantique,  l"  partie,  p.  90.) 

Commenter  et  discuter,  s'il  y  a  lieu. 

Conseils.  —  Sainte-Beuve  est  plus  allirniatif  encore  :  «  En  se 
permettant  de  jeter  souvent  le  vers  dans  un  nouveau  moule,  on 
ne  s'est  pas  interdit  de  s'en  tenir  à  l'ancien  cjuand  il  suffisait;  sui- 
vant l'adage  vulgaire,  qui  peut  le  plus  peut  le  moins;  et  envisagé 
de  la  sorte,  l'alexandrin  de  Hacine  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la 
formule  générale  d'André  Chénier.  Nous  reconnaîtrons  môme  très 
volontiers  que  ce  cas  doit  rester  le  jdus  fréquent  dans  rapi)lication. 
Sur  vingt  bons  vers  de  l'école  moderne,  il  y  en  aura  toujours  qxiinze 
qu'à  la  rigueur  Racine  aurait  pu  faire.  »  (Sainte-Beuve,  Poésies 
complètes  :  Pensées,  p.  176  sq.) 

Et  Sully-Prudhomme  dit  dans  ses  Réflexions  sur  l'art  des  vers 
(voyez  le  sujet  suivant).  «  Avec  le  rythme  régulier,  la  fixation  du 
nombre  des  syllabes  et  la  rime,  le  vers  était  déjà  si  bien  constitué 
qu'U  semblait  avoir  réalisé,  dans  les  œuvres  des  grands  poètes  du 
xvne  siècle,  tout  ce  que  sa  forme  peut  donner  d'expression  passion- 
nelle. Il  était  cependant,  à  cet  égard,  susceptible  d'en  accroftre 
encore  les  ressources,  comme  l'ont  prouvé  les  heureuses  innovations 
d'André  Chénier,  et,  dans  ce  siècle,  celle  de  plusieurs  poètes  émi- 
nents,  du  plus  hardi  surtout,  Victor  Hugo.  Nous  ne  citons  pas 
Lamartine  parce  que,  au  point  de  vue  tout  spécial  où  nous  nou.s 
plaçons,  au  point  de  vue  de  la  technique  des  vers,  il  est  demeuré 
fidèle  à  la  facture  classique,  et  c'est  à  l'honneur  de  celle-ci  qu'elle 
lui  ait  suffi  pour  introduire  dans  son  vers  une  harmonie  toute 
nouvelle.  Quant  à  Alfred  de  Musset  et  ThéophUe  Gautier,  pour  ne 
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nommer  que  ceux-là,  ils  n'ont  pas  non  plus  introduit  une  technique 
nouvelle  on  poésie. 

«  Si  l'on  écarte  certains  excès  de  révolte  où  Victor  Hugo  dépasse  le 
but  que  son  génie  môme  d'initiateur  assignait  à  sa  mission  véri- 
table, on  peut  la  définir  assez  exactement.  Il  ne  réforme  pas  les  lois 
naturelles  de  l'expression  poétique  des  mouvements  de  l'âme,  il  s'y 
conforme,  au  contraire,  avec  plus  de  précision  que  ses  prédéces- 
seurs. Dans  la  phonétique  du  vers  il  a  moins  opéré  une  révolution 
que  hâté  l'achèvement  d'une  évolution  nouée  par  la  routine  depuis 
la  fin  du  XVII»  siècle.  »  (p.  76.) 

213.  Sur  le  vers  romantique. 

Matière.  —  Sully-Prudhomme  écrit  dans  les  Réflexions  sur  l'a?' t 
des  vers,  p.  79  sq.  :  «  Dans  le  vers  de  V.  Hugo,  la  césure  n'est  pas 
supprimée,  mais  elle  ne  relève  plus  de  la  syntaxe,  elle  n'est  donnée 
que  par  la  phonétique  pure,  par  l'accent,  indépendamment  des 
attaches  du  mot  à  la  phrase.  L'expression  passionnelle  y  gagne, 
parce  que  des  mots  particulièrement  précieux  pour  le  sens  en  débor- 
dant riiémistiche  sont  mis  en  relief.  Par  exemple  dans  ce  vers  du 
Cimetière  cVEylau  : 

Comme  par  une  main  noire,  dans  de  la  nuit. 
Nous  nous  sentîmes  prendre.... 

le  qualificatif  noire  prend  une  valeur  extraordinaire.  Une  pareille 
ressource  manquait  au  langage  du  vers  classique  ;  elle  est  une  dé- 
couverte de  premier  ordre.  Mais  il  faut  en  user  comme  de  tout 
rejet....  » 

Sully-Prudhomme  ajoute  :  «  Le  rejet  peut-il  poHer,  non  pas  seule- 
ment sur  un  ou  plusieurs  mots,  mais  aussi  sur  une  portion  de  mot, 
de  sorte  que  le  mot  soit  partagé  entre  les  deux  hémistiches  ?  Nous 
n'hésitons  pas  à  répondre  négativement,  s'il  en  doit  résulter 
l'entière  suppression  de  la  césure,  c'est-à-dire  la  supression  du 
temps  fort,  indispensable  pour  marquer  le  rythme,  car,  alors,  c'est 
.supprimer  un  des  caractères  essentiels  du  vers,  celui  qui,  le  premier, 
le  distingue  de  la  prose.  Mais  si  la  portion  rejetée  est  immédiate- 
ment précédée  d'une  syllabe  que  la  diction  puisse  rendre  forte  au 
profit  de  l'expression  sans  ridiculiser  le  mot,  alors  il  n'existe  plus 
aucune  raison  pour  prohiber  le  rejet.  Il  est  évident,  par  exemple, 
que  dans  un  vers  tel  que  celui-ci  : 

Je  viens  dans  son  temple  adorer  le  Tout-Puissant, 

l'interdiction  se  justifie  d'elle-même  par  la  loi  fondamentale  de  la 
versification;  mais  le  rejet  est  très  heureux  dans  le  vers  suivant  de 
Théodore  de  Banville  : 

Elle  filait  pensi-vement  la  laine  blanche.» 

Expliquer  et  discuter  en  vous  appuyant  sur  des  exemples  précis. 
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Lectures  recommandées  :  Voir  les  n»'2io.s([. 

Cil.  i,E  GoFFic,  Revue  universitaire,  l"  année  IS'Ji,  t.  Il  :  «  l.c  iriiinHrc  dnns  U 
versilicalion  conleniporaine  »,  p.  143  sq.  —  Cet  article  est  reproiiiit  eu  partie  dans  : 
Le  (joFFic  KT  Thisulis,  Nouveau  traitr  de  versification  française,  ch.  VI  ;  Ue  la 
césure,  II,  l'Alexandrin  ;  l'Alexandrin  romantique,  p.  9'.t  .sq.  —  M.  Rocsta.n, 
L'Explication  française  (Mélho<le  et  applications). 

Conseils.  —  Il  y  a  ici  un  certain  nombre  d'erreurs,  et  avant  tout 
une  confusion  entre  Je  temps  fort  iW  l'ht^mi^liche  (que  les  roui'^n- 
tiques  ont  conservù),  ot  la  césure  (que  les  romantiques  n'ont  pas 
nécessairement  placée  à  la  si.xièmc  syllabe).  Sully- Prudhoumie  no 
voit  dans  le  vers  romantiifue  qu'un  vers  classique  qui  srrait  plus 
souvent  affranchi  du  repos  du  sens.  Mais  le  vers  rriinMniiiiii.'  ^'i*;! 
aussi  affranchi  de  la  tonique  médiane,  de  la  césui 

Larve  de  l'om  |  bre  au  toit  des  hora  |  mes  échouée... 
Elle  est  la  pro  |  se,  elle  est  le  vers,  |  elle  est  le  drame... 
On  voit  les  champs  |  mais  c'est  de  Dieu  |  qti'on  s'éblouit... 

Ces  «  trimètres  »  ou  «  ternaires  »  ne  sont  plus  coupés  comme 
l'alexandrin  classique.  Il  y  a  d'autres  erreurs.  Si  le  critique  admet 
le  vers  : 

Elle  filait  pensi  |  vement  la  laine  blanche, 

sous  le  prétexte  indiqué,  il  confond  deux  choses  bien  distinctes:  les 
questions  de  sentiment  et  celles  de  raélrique  pure  :  celles-ci  n'ont 
rien  à  faire  avec  celles-li  ;  en  mélri(|ue,  la  signification  des  mots 
n'a  aucune  importance.  Pour  le  «  vers  »  : 

Je  viens  dans  son  temple  adorer  le  Tout-Puissant, 

demandez-vous  si  c'est  un  alexandrin  :  quel  est  son  rythme?  se* 
accents?  Une  succession  de  douze  syllabes  ne  constitue  pas  un  vers. 
La  preuve  que  ce  n'est  pas  la  place  du  mot  «  adorer  »  qui  rend  le 
vers  ridicule,  ni  la  disparition  de  la  césure  médiane  et  celle  du 
temps  fort  à  l'hémistiche,  c'est  que  M.  Le  Goffic*  construit  avec  les 
mêmes  mots  ce  vers  toutà  fait  acceptable  : 

Je  viens  ici  |  pour  adorer  |  le  Tout-Puissant 

(4  temps  forts,  +  i  +  i,  séparés  par  2  césures). 

Quant  à  la  remarque  où  il  est  noté  que  les  romantiques,  rem- 
plaçant la  tonique  médiane  par  deux  toniques  mobiles,  ont  gardé 
quelque  chose  de  l'ancienne  loi  en  ne  supprimant  pas  le  temps  fort 
à  l'hémistiche,  elle  est  vraie  :  mais  il  est  inexact  d'ajouter  que  c'est 
parce  que  ce  temps  fort  est  «  indispensable  pour  marquer  le 
rythme».  L'évolution  s'accomplissait;  le  romantisme  ne  voulait  pas 
dérouter  complètement  l'oreille  française,  façonnée  à  l'alexandrin 
classique.  Peu  à  peu,  l'oreille  sera  faite  au  trimètre,  à  ses  coupes 
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mobiles,  à  son  rythme  plus  complexe,  et  alors  la  sixième  syllabe 
perdra  de  plus  en  plus  de  son  importance  prosodique  :  peu  à  peu  le 
vers  s'affranchira  des  obligations  qui  sont  comme  des  restes  de 
l'ancienne  loi.  Le  trimètre  romantique  est  le  trimètre  classique  se 
généralisant  à  la  fois  et  se  transformant  pour  suivre  son  évolution 
suivant  la  logique  et  l'harmonie. 

Les  poètes  comme  Sully-Prudhomme  eurent  le  tort  de  lui  dire  : 
«  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  »  (Voir  les  sujets  n"  546  sq.) 


LAMARTINE 


214.  Eloge  de  Lamartine. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  a  dit  :  «  De  génie  plus 
authentique  et  de  vie  plus  belle  que  le  génie  et  la  vie  de  Lamartine, 
je  n'en  trouve  point.  »  (J.  Lem-uïre,  Les  Contemporains,  4»  série  : 
Lamartine,  p.  Iu5).  Développez. 

Lectures  recommandées:  Œuvres  complètes,  Paris  1840,  chez  Gosselin,  13  vol. 

—  Paris,  1815-1840,  chez  Furne,  8  vol.  —  Paris,  1860-18G3,  chez  Tauteur,  40  vol. 

—  Correspondance,  publiée  par  M"»»  Valeiitiiie  de  Lamartine,  2'  édit.,  1881-1882.  — 
Mémoires  Inédits,  1870.  — Le  Manuscrit  de  ma  mère,  1871.  —  Extraits,  édit. 
Hachette. 

Revue  des  Deux  Mondes  (Voir  les  Tables).  —  De  Lomk.me,  Gnlerie  des  contem- 
porains illustres.  —  Th.  Gaotiek,  Portraits  contemporains.  —  Doddan, 
Lettres,  I,  II.  —  E.  Fai.connet,  .1.  de  Lamartine,  Etudes  biographiques,  littéraires 
et  politiques.  —  Eue.  Pellktan,  Lamartine,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  H.  de 
Lacretelle,  Lamartine  et  ses  amis.  —  De  Mazade,  Lamartine,  sa  vie  littéraire 
et  politique.  —  E.  Oluvikh,  Lamartine.  —  E.  Legouvé,  Soixante  ans  de  souve- 
nirs. —  Ch.  Alexandre,  Souvenirs  sur  Lamartine  :  il/"»  de  Lamartine.  — 
Paui.  de  Saint-Victoh,  Lamartine .  —  J.  Simon,  Quatre  Portraits.  —  Chamborand^ 
DE  Pkrissat,  Lamartine  inconnu.  —  F.  Reyssiiî,  La  Jeunesse  de  Lamartine.  — 
D.  Ordinaire,  Episodes  de  la  vie  intime  d'A.  de  Lamartine.  —  M.  Dejey,  Le 
séjour  de  Lamartine  d  Belleij.  —  A.  France,  L'Elvire  de  Lamartine.  — L.  db 
Ro.NCHAUD,  La  Politique  de  Lamartine.  —  Qdentin-Bauchard,  Lamartine,  homme 
politique. 

Sainte-Becve,  Premiers  Lundis;  Causeries  du  Lundi  (voir  les  tables);  Por- 
traits littéraires,  t.  I;  Portraits  contemporains,  t.  I.  —  Vinet,  Etudes  sur  la 
littérature  française  au  xix»  siècle,  t.  II.  —  Nisard,  Essais  sur  l'école  roman- 
tique .  —  De  Laprade,  Le  Sentiment  de  la  nature  chez  les  modernes  ;  La  Poésie  de 
Lamartine.  —  P.  Albert,  Poètes  et  Poésies.  —  Brunetiére,  Histoire  et  Litté- 
rature, t.  III  ;  L' Evolution  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  xix"  siècle,  t.  I.  — 
Schkber,  Etudes  sur  la  littérature  contemporaine,  t.  IV,  V,  IX.  —  J.  Lemaithe, 
Les  Contemporains,  séries  IV  et  VI.  —  E.  Deschanel,  Lamartine.  —  Larroumet, 
Etudes  de  littérature  et  d'art  ;  Nouvelles  études  de  littérature  et  d'art.  — 
Cat.  Mendès,  Le  Mouvement  poétique  français  de  1867  d  1900. 

Discours  de  Sully-Prudhomnie,  de  J.  Simon  (inauguration  de  la  statue  de  Lamar- 
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line,  7  février  1886);  de  Heredia  (30  mai  1895,  Discours  de  réception  k  l'Académie 
française).  —  Liconti  di  Lisir,  Les  Poètes  eoiitemporaiiis  (k  la  suite  des  Der- 
tiiers  poèmes).  —  Ch.  di  Pomàirols,  Lamartine,  étude  de  morale  et  d'etthètique. 

—  G.  PïLLissiïR,  Le  Mouvement  littéraire  au  xix»  sièele.  —  Mohii.i.ot,  Le  Ilnman 
en  France.  —  Emm.  des  Kijsarts,  Portraits  de  Maîtres.  —  .MkrcHiuu  i>ic  Vo<iU*, 
Heures  d'histoire;  Le  Rappel  des  Ombres.  —  Ko.  Rod,  Lamartine.  —  /yromski, 
Lamartine,  poète  lyrique.  —  Raoui.  Rosiérks,  Herherrhrs  sur  la  poésie  contem- 
poraine —  l'oTtz,  L'Elégie  en  France  avant  le  romantisme,  de  Pariiy  à  Lamar- 
tine. —  M.  SouiiiAU,  Revue  des  Cours  et  Conférences,  13  juillet  1S99  :  la  Versi- 
fication de  I^martine  (Cf.  Poètes  et  Moralistes).  — M.  Rousrx^c,  Lamartine  et  les 
catholiques  lyonnais. 

U.  .Albert,  La  Littérature  française  sous  la  Révolution,  l'Empire  et  la 
Restauration,  ch.  VII.  —  RHiiMTitRi,  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature 
française,  \>.  421  sq.  —  E.  Fxcuit,  Etudes  littéraires  sur  le  xix»  siècle  : 
Lamartine, —  Ed.  Hkhuiot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXVI. 

—  F.  Hémok,  Cours  de  littérature  :  Lamartine.  —  U.  Lamsox,  Histoire  de  la 
littérature  française,  6'  partie,  t.  II,  di.  III.  —  K.  Li>Tir.HAC,  Précis  historique 
et  critique  de  la  littérature  française,  I.  Il,  ch.  XIV.  — G.  I'klussieh,  Précis  de 
l'histoire  de  ta  littérature  française,  5»  partie,  ch.  II. 

R.  DocMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXV,  ^  II,  p.  491  sq.  — 
R.  Casât,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIII,  }'  I,   p.    534  sq. 

—  F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xtx'  siècle.  —  Lriow  Levraui.t,  Les 
Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  ch.  IV,  p.  105  sq.  ;  L'Epopée,  ch.  IV, 
p.   100  sq.  ;  .\tilriir.t  françui^.  p.  078  sq. 

215.    L'enfance    et   la  Jeunesse    de    Lamartine. 

M.ATiÈRE.  —  Que  savez-vous  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de 
Lamartine?  Vous  raconterez  sa  vie  jusqu'à  la  date  des  Premières 
Méditalions. 

Lectures  recommnndées  ;  Voir  les  livres  de  Reyssié,  Dejey,  Falconnet,  Rous- 
tan,  etc.,  indiqués  au  n»  iiH;  Lire  surtout:  LAMAhTtKE,  Confidences;  Nouvelles 
Confidences  ;  Mémoires  inédits  (1790-1815)  ;  Le  Manuscrit  de  ma  mère  ;  Corres- 
pondance, 2*  édition. 


216.  Les  dernières  années  de  Lamartine. 

Matière.  —  Les  dernières  annéeâ  de  Lamartine  ;  les  années  de 
misère,  d'oubli;  les  tristesses  des  jours  suprêmes;  la  mort,  les 
obsèques...  ;  le  18  août  1886,  le  poète  a  enfin  sa  statue  à  Mâcon. 

217.   Un  portrait   de  Lamartine. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  ce  portrait  de  Lamartine,  esquissé 
par  un  maître  de  la  critique  contemporaine  : .  «  Sorte  de  Fénelon 
poète,  distingué,  grand  seigneur,  né  éloquent,  ayant  en  lui  un  charme 
dont  il  séduit  les  autres  et  s'enchante  un  peu  lui-même,  avec  un 
penchant  secret  au  romanesque,  au  chimérique,  à  la  vie  contem- 
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plative,  et,  dans  l'expression,  parmi  de  vives  étincelles,  des  traces 
de  laisser  aller  et  de  langueur,  il  est  un  ami  charmant  de  notre 
âme,  qui  nous  ravit,  qui  nous  rend  meilleurs,  qui  nous  ennoblit  et 
qui  nous  oublie  quelquefois.  »  (E.  Faguet,  Dix-neuvième  siècle  : 
Lamartine,  §  V,  p.  126.) 


218.  L.amartine   est  le  plus  grand 
de  nos   élégiaques. 

Matière.  —  Lamartine  est  le  plus  grand  des  élégiaques  français  ; 
qu'il  traite  le  thème  lyrique  de  l'amour,  passionné  mais  chaste,  ou 
qu'il  célèbre  les  affections  de  la  famille,  c'est  toujours  la  même 
spontanéité  d'inspiration  et  c'est  aussi  la  même  spontanéité  d'un 
talent  auquel  il  n'a  manqué  que  d'être  plus  difficile  pour  lui-même. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  xS'ul  ne  répond  mieux  que  Lamartine  à  1  idée  que 
nous  nous  faisons  du  poète  élégiaque  :  il  est  le  plus  grand  des 
élégiaques  français  par  la  promptitude  de  son  expansion. 

1"  —  Sa  conception  de  l'amour  est  celle  d'un  sentiment 
passionné  mais  ciiaste  ;  surtout  ce  sentiment  est  triste  et  il 
conduit  toujours  l'àme  à  un  divin  désencliantement.  C'est  par 
là  peut-être  que  ce  poète  qui  n'a  jamais  voulu  ètie  enrôlé 
dans  le  romantisme,  appartient  surtout  aux  romantiques.  Sa 
poésie  est  très  voluptueuse  et  très  noble.  Nul  n'a  traité  le 
thème  lyrique  de  l'amour  avec  plus  de  passion  et  d'élévation. 

2o  —  A  côté,  il  faut  signaler  le  sentiment  profond  des 
affections  de  famille.  Il  nous  est  connu  dans  notre  enfance 
comme  le  poète  de  Milly.  On  sait  qu'il  a  adoré  sa  mère  et  tous 
les  siens,  le  pays,  la  maison  que  les  siens  ont  habitée.  11  y  a 
dans  Jocelyn  une  poésie  de  curé  de  campagne,  admirée  par 
Sainte-Beuve  ;  il  y  a  une  poésie  familière  et  toute  confiden- 
tielle dans  le  récit  de  l'enfance  de  Jocelyn  et  de  la  mort  de 
sa  mère,  qui  nous  remue  plus  profondément  encore  que 
l'amour  du  séminariste  pour  Laurence. 

3°  —  Le  premier  trait  du  génie  de  Lamartine,  c'est  la 
spontanéité.  11  chante  <<  comme  l'homme  respire...,  comme 
l'eau  murmure  en  coulant  ».  On  a  dit  que  c'était  une 
âme  qui  s'épanche,  et,  comme  elle  est  belle  et  harmonieuse, 
les  vers  ont  les  mêmes  qualités.  Une  considérait  pas  sa  poésie 
comme  un  «  aliment  »  ;  quand  sa  vieillesse  connaîtra  les  gênes 
fâcheuses,  c'est  de  la  prose  qu'il  donnera  au  libraire.  «  La 
RousTAN.  —  Le  XIX'  siècle.  10 
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poésie  n'était  pas  mon  métier;  c'était  un  accidonl,  une  aven- 
ture heureuse;  une  bonne  fortune  dans  ma  vie  ».  De  Laprade 
écrit  dans  ses  Essais  de  critique  idéaliste  :  «  C'était  l'improvisa- 
teur de  la  poésie  du  temps  des  prophètes.  Levé  le  matin,  il 
avait  jeté  sur  le  papier  trois  à  quatre  cents  vers  avant  le  déjeu- 
ner. Il  les  passait  sans  les  relire  à  celle  qui  était  avec  orj^ueil 
sa  copiste  et  Jocelyn  se  trouvait  ainsi  fait  en  ({ueliiues 
semaines.  » 

40  —  Les  défauts,  il  est  facile  de  les  deviner.  «  Créer  est 
beau,  déclarait-il,  mais  corrij,'er,  chanj^er,  f^ûter  est  pauvre  et 
plat.  C'est  l'œuvre  des  médiocres  et  non  des  artistes.  Je  me 
moque  des  arts  et  de  l'art.  »  C'est  j»oun)uoi  les  négligences, 
les  impropriétés,  les  rimes  défectueuses,  les  fautes  de  syntaxe 
et  les  barbarismes  se  i-enconlrentchezce  poète  (jui  n'a  pas  été 
un  artiste.  Sa  fécondité  descriptive  est  merveilleuse.  Mais 
par  endroits  elle  est  défectueuse  et  monotone.  Lamartine  a 
débuté  par  suivre  les  pseudo-classiques.  Il  a  donné  dans  le 
goût  de  (IhénedoUé,  de  Parny,  dont  il  a  prononcé  l'éloge 
devant  l'Académie  de  .Màcon.  «  .l'écrivis  un  ou  deux  volumes 
d'élégies  amoureuses  à  la  façon  de  TibuUe,  du  chevalier 
de  Berlin.  Ces  poètes  faisaient  les  délices  de  ma  jeunesse.  »  De 
là,  des  métaphores  banales,  du  remplissage.  Môme  (juand  le 
sentiment  est  sincère  et  puissant,  même  dans  les  œuvres  les 
plus  remarquables  par  l'ampleur,  le  mouvement  et  la  gravité 
religieuse,  même  dans  l'orchestration  la  plus  magnificiue  des 
thèmes  éternels,  on  trouve  des  restes  de  sa  première  manière  : 
«  l'astre  du  mystère,  l'airain  sonore,  le  calme  du  Léthé  ». 
«  Il  y  a,  dit  M.  Faguet,  de  la  llenriade  dans  Lamartine.  » 

Conclusion  :  En  résumé,  Lamartine  a  reconnu  plus  d'une 
foislui-mème  qu'il  n'avait  pas  donné  à  ses  (l'uvres  la  perfection 
de  la  forme.  «  Le  temps  m'a  manqué  pour  une  œuvre 
parfaite  parce  que  j'ai  dilapidé  le  temps.  » 

219.  Lamartine  juge  de  lui-même. 

Matière.  —  «  Je  suis  le  premier  qui  ai  fait  descendre  la  poésie  du 
Parnasse,  et  qui  ai  donné  à  ce  qu'on  nommait  la  Musc,  au  lieu  d'une 
lyre  à  sept  cordes  de  convention,  les  fibres  mêmes  du  cœur  de 
l'homme,  touchées  et  émues  par  les  innombrables  frissons  de  l'ime 
et  de  la  nature.  »  (Lamartine,  Méditations  :  Préface.) 

Vous  expliquerez  ce  jugement  de  Lamartine  sur  lui-même,  et  vous 
choisirez  vos  exemples  non  seulement  dans  le  volume  des  Premières 
Méditations  mais  dans  l'œuvre  tout  entière  du  poète. 


LAMARTINE.  171 

220.   Des  destinées  de  la  poésie. 

Matière.  —  Après  avoir  indiqué  qu'à  son  avis  les  anciens  genres 
de  poésie  étaient  morts  désormais  :  poésie  lyrique,  au  sens  où  les 
traités  de  poétique  entendent  ce  mot;  poésie  épique,  car  l'humanité 
est  trop  vieille  pour  se  laisser  amuser  par  les  longs  et  merveilleux 
récits  de  l'épopée;  poésie  dramatique,  car  la  prose  conviendra  mieux 
sans  doute  que  les  vers  au  théâtre  du  xix«  siècle,  Lamartine  essaye 
de  prévoir  quelles  seront,  dans  la  société  nouvelle,  les  destinées  do  la 
poésie.  Elle  sera  «philosophique,dit-il,religieuse,poiitique, sociale»  ; 
«  elle  sera  intime  surtout,  personnelle,  méditative  et  grave  ;non  plus 
un  jeu  de  l'esprit,  un  caprice  mélodieux  de  la  pensée  légère  et  super- 
ficielle, mais  l'écho  profond,  réel,  sincère,  des  plus  hautes  concep- 
tions de  l'intelligence,  des  plus  mystérieuses  impressions  de  l'âme.  » 
Expliquer  la  pensée  de  Lamartine  et  montrer  dans  quelle  mesure 
elle  s'est  trouvée  justifiée  par  l'histoire  même  de  la  poésie  au 
xix»  siècle. 

Conseils.  —  Le  passage  est  emprunté  à  la  Seconde  Préface  des 
Premières  Médilalions,  qui  porte  ce  sous-titre  :  Des  destinées  de  la 
poésie.  Elle  est  datée  du  11  février  1834.  Cela  est  important,  car  si 
la  matière  ainsi  proposée  vous  engage  à  esquisser  à  larges  traits  une 
histoire  de  la  poésie  au  xix»  siècle  (cf.  M.  Roustan,  La  Composition 
française  :  Conseils  généraux,  \  l'Examen),  elle  vous  ohligc  à  tenir 
le  plus  grand  compte  de  la  date  à  laquelle  ces  lignes  ont  été  écrites 
<tdu  nom  de  celui  qui  les  aécriles.  (Cf.  M.  Roustan,  La  Composition 
française  :  la  Dissertation  littéraire.  Invention,  ch.  II,  p.  17  sq.) 

221.  La  poésie  du  XIX"  siècle  d'après  le 
«  Discours  de  réception  »  de  Lamartine. 

Matière.  —  Lamartine  disait  dans  son  Discours  de  réception  à 
l'Académie  française  :  «  La  poésie,  dont  une  sorte  de  profanation 
intellectuelle  avait  fait  longtemps  parmi  nous  une  habile  torture  de 
la  langue,  un  stérile  jeu  de  l'esprit,  se  souvient  de  son  origine  et  de 

I  fin.  Elle  renaît,  fille  de  l'enthousiasme  et  de  l'inspiration,  expres- 
sion idéale  de  ce  que  l'on  ado  plus  inexprimable,  sens  harmonieux 
des  douleurs  ou  des  voluptés  de  l'esprit.  Après  avoir  enchanté  de 
ses  fables  la  jeunesse  du  genre  liumain,  elle  s'élève  do  ses  ailes  plus 
fortes  jusqu'à  la  vérité,  aussi  poétique  que  les  songes,  et  clierche 
dts  images  plus  neuves  pour  lui  pailler  enlin  la  langue  de  sa  force 
et  de  sa  virilité.  »  Expliquez. 

Conseils.  —  «  Expliquez  »,  c'est-à-dire  n'oubliez  pas  que  nous 
sommes  en  1830.  Lamartine  est  l'auteur  des  Méditations,  de  la  Mort 
de  Socrate,  de  Childe  Harold.  Les  Harmonies  paraissent  en  1830, 
Lamartine  songe  sans  doute  à  lui-même,  mais  aussi  aux  autres  ;  et  vous 
voilà  conduits  à  tracer  un  rapide  tableau  de  la  poésie  française  en  1830. 
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222.  JLies  titres  des  recueils  de  Lamartine. 

Matière.  —  Vinet  a  dit  :  «  Le  litre  do  Métlihilioiis  poétiques  (juo 
Lamartine  a  donntià  ses  premiers  vcr.s,  celui  (illannonies  (jne  porte 
son  troisième  recueil,  mettaient  à  l'abri  lu  libtM'tt'-  qu'il  s'était  réservée- 
Aucune  lies  dénominations  consacrées  par  l'usage  n'eût  aussi  bien 
convenu  à  son  dessein,  qui  était  de  mêler,  selon  leurs  allinités  natu- 
relles ou  au  gré  de  quelque  rapport  accidentel,  l'etrusion  et  le  rai- 
sonnement, la  description  et  la  rêverie,  les  idées  générales  et  les 
souvenirs  personnels,  les  tendresses  du  cœur  et  les  ravissements  de 
l'imagination,  la  contemplation  et  la  douleur,  l'univers  et  un  nom. 
Les  formes  arrêtées,  comme  les  limites  précises,  s'évanouissaient  il 
souhait  dans  cette  immensité.  »  (A.  Vinet,  Éludes  sur  la  Ulléralure 
française  au  xix»  siècle,  t.  II  :  Lamartine,  \k  IIH  sq.) 

Vous  pourriez  dire  la  même  chose  du  litre  des  Hecueillemenls. 
Vous  montrerez  par  des  exemples  caractéristiques  ce  que  Lamartine 
entend  par  une  «  Méditation  »,  une  «  Harmonie  »,  un  «  Recueille- 
ment», et  vous  signalerez  ce  «ju'il  y  avait  d'original  dans  le  genre  <le 
lyrisme  qu'annon<;aient  de  pareils  titres. 

Conseils.  —  C'est  une  idée  sur  laquelle  Vinet  revient  plus  d'une 
fois  :  «  Il  sembi)'  que,  s'il  n'y  eût  pas  eu  de  poésie  lyrique  dans  le 
monde,  Lamartine  l'eût  inventée,  tant  elle  lui  est  naturelle,  tant  il 
est  étranger  aux  traditions  du  genre,  tant  il  ramène  à  leur  sens 
primitif  les  anciennes  formes  (juand  il  lui  plait  de  s'en  servir.  11 
remonte  au  point  de  départ  de  la  poésie,  comme  Descartes  remonta 
au  point  de  départ  de  la  philosophie,  et  s'il  se  conforme,  dans  les 
conditions  extérieures,  aux  règles  universellement  suivies,  il  obéit 
moins  qu'il  ne  consent  :  c'est  quelque  chose  de  semblable  à  la 
rencontre  de  la  philosophie  avec  le  sens  commun.  Le  r/etu-e,  en  un 
mot,  n'existe  pas  pour  lui  ;  il  ne  se  soucie  point,  il  ignore  même  à. 
quel  genre  appartiennent  ses  compositions.  Sterne  disait  un  peu 
légèrement  qu'il  écrivait  à  la  garde  de  Dieu  :  on  peut  dire  de 
Lamartine  qu'il  écrit  à  la  garde  de  son  génie  et  de  son  émotion,  et 
le  vain  souci  de  savoir  le  nom  de  ce  (ju'il  fait  ne  l'inijuiète  pas  un 
instant.  Il  se  trouvera  peut-être  qu'il  a  créé  un  genre;  mais  ce 
sera  précisément  pour  ne  l'avoir  pas  voulu,  pour  n'avoir  rien  voulu. 
Pour  tant  d'autres,  la  forme  est  le  moule  de  la  pensée  ;  sa  pensée  à 
lui  sera  le  moule  de  sa  forme.  Aucun  tiers  importun,  aucun  arbitre 
sans  mission  n'est  venu  s'interposer  entre  le  poèlc  et  son  œuvre  : 
il  l'a  faite  selon  son  cœur.  »  (A.  Vinet,  Études  sur  la  Ulléralure 
française  au  xix»  siècle,  \.  II  :  Lamartine,  p.  113  S(|.) 

223.  Causes   du  succès  des   «  Premières 
Méditations  ». 

Matière.  —  Lorsque  parurent  en  1820  les  Médilations  de 
Lamartine,  le  succès  en  fut  immédiat,  éclatant,  décisif.  Le  monde 
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lies  salons,  les  femmes,  les  jeunes  gens,  tous  ceux  qui  lisaient,  qui 
aimaient  les  vers,  furent  conquis  par  le  charme  de  cette  poésie  nou- 
velle, toute  d'inspiration  et  de  sentiment. 

Talleyrand  écrivait  à  M'""  de  Talraont  :  «  Je  vous  renvoie, 
princesse,  avant  de  m'endormir,  le  petit  volume  que  vous  m'avez 
prêté  hier.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  n'ai  pu  dormir  et  que 
je  l'ai  lu  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  pour  le  relire  encore.  Je  ne 
suis  pas  prophète  ;  je  ne  puis  pas  vous  dire  ce  que  sentira  le 
public  ;  mais  mon  public  à  moi,  c'est  mon  impression  sous  les 
rideaux.  Il  y  a  là  un  homme,  nous  en  reparlerons.  » 

Victor  Hugo,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  s'écriait  dans  le  Conser- 
vateur littéraire  :  «  Voici  donc  enfin  des  poèmes  d'un  poète,  des 
poésies  qui  sont  de  la  poésie!...  » 

Plus  tard,  dans  une  lettre  du  19  novembre  1865,  Sainte-Beuve 
écrivait  à  Verlaine  (cf.  Lundis,  t.  IX,  Appendice)  :  «  Non,  ceux 
qui  n'en  ont  pas  été  témoins  ne  sauraient  s'imaginer  l'impression 
vraie,  légitime,  ineffaçable,  que  les  conteuqjorains  ont  reçue  des 
premières  Méditations  de  Lamartine.,.  On  passait  subitement 
d'une  poésie  sèche,  maigre,  pauvre,  ayant  de  temps  en  temps  uia 
petit  souflle  à  peine,  à  une  poésie  large,  vraiment  intérieure,  abon- 
dante, élevée  et  toute  divine...  C'était  une  révélation.  Comme  ces 
pièces  premières  de  Lamartine  n'ont  aucun  dessin,  aucune  compo- 
sition dramatique,  comme  le  style  n'en  est  pas  frappé  et  gravé  selon 
le  mode  qu'on  aime  aujourd'hui,  elles  ont  pu  perdre  de  leur  effet  à 
une  première  vue  ;  mais  il  faut  bien  peu  d'effort,  surtout  si  l'on  se 
reporte  un  moment  aux  poésies  d'alentour,  pour  sentir  ce  que  ces 
élégies  et  ces  plaintes  de  l'âme  avaient  de  puissance  voilée  sous 
leur  harmonie  éoliennc,  et  pour  reconnaître  qu'elles  apportaien^t 
avec  elles  le  souffle  nouveau.  Notre  point  de  départ  est  là...  » 

Vous  inspirant  de  ces  témoignages,  vous  rechercherez  quelles  ortt 
été  les  causes  de  ce  succès  immédiat,  éclatant,  décisif,  dont  il  vous 
sera  facile,  d'ailleurs,  de  trouver  d'autres  éloquentes  affirmations. 

Conseils. —  Il  vous  sera  facile,  en  effet,  de  trouver  d'autres  témoi- 
gnages non  moins  enthousiastes.  Vinet  s'écrie  à  son  tour  :  «  Ce  fut 
un  long  cri  de  surprise  et  d'admiration  lorsque,  pareilles  à  un  vol 
d'oiseaux  à  l'aile  d'opale  et  d'azur,  les  premières  notes  de  cette  voix 
inconnue  se  répandirent  dans  les  airs,  lorsqu'on  recueillit,  à  peine 
tombés  d'une  bouche  d'or,  des  vers  comme  celui-ci  : 

«  Olac!  rochers  muets!  grottes!  forêt  obscure!  » 

(A  Vinet,  Études  sur  la  littérature  française    au  xix^  siècle,  t.  I  : 
Littérature  de  la  Restauration,  p.  45.').) 

224.  De  Chateaubriand   à  Lamartine. 

.Matiiîre.  — Un  cri  tique  a  dit  qu'après  les  ouvrages  de  Chateaubriand,, 
on  attendait  un  poète  qui  rendît  en  vers  les  sentiments  nouveaux 

10. 
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que  lauleur  d'Atala  ot  de  René  avait  exprimés  en  prose,  et  que  les 
Médilations  de  Lamartine  furent  comme  la  révélation  d'un 
Chateaubriand  en  vers.  Expliquer  ce  jugement, 

Conseils.  —  Faites  ee  que  no  pouvaient  jias  faire  les  can- 
didats au  l)accalauréal  à  qui  cette  matière  fut  projKjséo.  Lisez  la 
Préface  et  la  Seconde  Pré/ace  des  «  Premières  MédUations  «.  Vous 
constaterez  que  Lamartine  na  pas  dit  autre  chose:  «  Le  public 
entendit  une  âme  sans  la  voir,  et  vit  un  homme  au  lieu  d'un  livre. 
Depuis  J.-J.  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Fierre  et  Chaleabriand, 
c'était  le  poète  qu'il  attendait.  Ce  poète  était  jeune,  malhabile, 
médiocre,  mais  il  était  sincère.  Il  alla  droit  au  cœur,  il  eut  des  sou- 
pirs pour  échos  et  des  larmes  pour  applaudissements  ».  [Première 
Préface.)  «  M.  de  Chateaubriand,  génie  alors  plus  mélancolique  et 
plus  suave,  mémoire  harmonieuse  et  enchantée  d'un  passé  dont 
nous  foulions  les  cendres  et  dont  nous  retrouvions  l'âme  en  lui..., 
bomme  qui  cherchait  l'étincelle  du  fou  sacré  dans  les  débris  du 
sanctuaire,  dans  les  ruines  encore  fumantes  des  temples  chrétiens, 
et  qui,  séduisant  les  démolisseurs  mêmes  parla  pitié,  et  les  indiffé- 
rents par  le  génie,  retrouvait  des  dogmes  dans  le  cœur,  et  rendait 
la  foi  à  l'imagination!...  Depuis  ce  jour,  j'ai  admiré  ces  deux  génies 
précurseurs  qui  m'apparurenl.  qui  me  consolèrent  à  mon  entrée 
dans  la  vie.  Staël  et  Chateaubriand  :  ces  deux  noms  remplissent 
bien  du  vide,  éclairent  bien  de  l'ombre  !  Us  furent  pour  nous  comme 
deux  protestations  vivantes  contre  l'oppression  do  l'âme  et  du  cœur, 
contre  le  dessèchement  et  l'avilissement  du  siècle;  ils  furent  l'ali- 
ment de  nos  toits  solitaires,  le  pain  raché  de  nos  âmes  refoulées; 
ils  prirent  sur  nous  comme  un  droit  de  famille,  ils  furent  de  notre 
sang,  nous  fûmes  du  leur,  et  il  est  peu  d'entre  nous  qui  ne  leur 
doive  ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  est  ou  ce  qu'il  sera.  »  (Seconde  Préface  : 
Bes  destinées  delà  poésie). 

225.  Victor  Hugo  salue  les  «  Premières 
Méditations  ». 

Matière.  —En  1820,  lorsque  parurent  les  Méditalioiisde  Lamartine. 
Victor  Hugo  s'écria  :  «  Voilà  donc  enfin  des  poésies  qui  sont  d'un 
poète,  des  poésies  qui  sont  de  la  poésie!  » 

Que  voulait-il  dire  par  là  ?  Ces  paroles  étaient-elles  entièrement 
justes  ?  Quelles  sont  les  raisons,  particulières  à  l'époque  et  à  celui 
qui  les  a  prononcées,  qui  peuvent  les  expliquer  ? 

Lectures  recommandées  :  Victor  Hcco,  Littérature  et  Philosophies  mêlées  : 
Sur  un  poêle  apparu  en  1820,  mai  1820,  §  IV,  p.  59  sq.,  édit.  HeUel-Quantin,  in-18. 

Conseils.  —  Nous  indiquons  ce  sujet  dans  la  forme  même  où  il 
a  été  proposé  plus  d'une  fois  aux  examens  et  concours.  11  contient 
quelque  chose  de  moins  et  quelque  chose  de  plus  que  celui  qui  pré- 
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cède.  11  renferme  pour  ainsi  dire  un  chapitre  de  l'histoire  des 
rapports  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo  (voir  ies  sujets  n°s  262, 
295,  305,  344,  379). 

226.  Les  éléments  de  la  première  «  Méditation». 

Matière. —  Un  critique  contemporain  a  dit  :  «  L'Isolement  est  un 
composé  troublant  d'Ossian,  de  Werther,  de  Pétrarque,  de  Rousseau, 
de  Millevoyc,  de  Chateaubriand,  de  Lamartine  aussi,  sans  doute.  » 
(F.  HÉMON,  Cours  de  littérature  :  Lamartine,  §  II,  p.  12.)  Vous  vous 
demanderez  à  votre  tour  s'il  est  vrai  «  que  la  simplicité  absolue 
soit  le  caractère  dominant,  presque  unique,  de  ces  vers  si  chaleureu- 
sement accueillis  par  une  société  si  peu  simple  »,  et  si  l'on  ne  peut 
pas  en  étudiant  cette  pièce  composite,  «  distinguer  les  éléments  qui 
ne  sont  qu'imparfaitement  fondus  dans  l'ensemble  »  {V)id.,  p.  9). 

227.  La  mort  dans  Lamartine. 

Matière.  —  Vous  chercherez  comment  Lamartine  a  traité  le  thème 
lyrique  de  la  Mort. 

228.  La  mort  dans  La  Fontaine 

et  dans  Lamartine.  ' 

Matière.  —  Comparer  V Immortalité  de  Lamartine  et  la  Mort  et 
le  Malheureux  de  La  Fontaine.  Le  rapprochement  de  ces  deux  pièces 
fera  mieux  comprendre  pourquoi  Lamartine  a  peu  goûté  La 
Fontaine,  et  mieux  sentir  combien  deux  grands  poètes  peuvent  être 
différents  l'un  de  l'autre.  On  pourra  se  demander  aussi  lequel  des 
deux  exprime  avec  le  plus  de  sincérité  des  sentiments  vraiment 
humains. 

Lectures  recommandées  :  M;  Roustan,  La  Littérature  française  par  la 
dissertation,  t.  1  ;  Le  xvn"  siècle,  sujets  n»»416  sq.,  p.  341  sq.  (cf.  Ibid.,  le 
sujet  n"  U9,  p.  301). 

229.  Le  vers  des  <(  Méditations  » 
jugé  par  Leconte  de  Lisle. 

Matièue.  —  Discuter  le  jugement  de  Leconte  de  Lisle  sur  le  vers 
des  Méditations  :  «Le  vers  des  Méditations, a,\n^\e  et  mou,  n'a  ni  ressort 
ni  (lamine.  La  lymphe  en  gonfle  les  contours  onctueux.  Son  énerve- 
ment  le  contraint  de  s'en  remettre  au  vers  qui  le  suit  du  soin  de 
le  soutenir,  et  tous  fondent  l'un  dans  l'autre,  à  pleine  strophe.  La 
pensée  qu'ils  expriment  participe  néces.sairement  de  leur  vague 
confusion.  Le  poète  se  demande  à  satiété  ce  que  peuvent  être  le 
temps,    le  passé,  Dieu  et  l'éternité  ;  mais  il  ne  se  répond  jamais, 
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par  rexccllcnte  raison  (ju'il  s'en  incjuièto  assez  peu.  Ce  sont  des 
li<'ux  communs  propices  à  des  di'Vt'lop{M'monts  indélermini^s.  11  en 
résulte  que  la  mélopée  lyrique  i-n  eile-niéme  n'est  plus  qu'une  Ictnj^ue 
lauientulion  musicale  non  ryllimée,  (jui  se  noie  nnalemeiil  dans  les 
larmes.  On  sait  que  les  lannes  sont  d'un  usage  constant  et  obligé 
dans  l'école  lamartinicnne.  Mais  qu'on  ne  s'attendrisse  pas  trop.  Le 
cœur  est  dur  si  l'esprit  est  tendre.  L'Iiéroïiiiie  Itataillon  des  élé- 
giaques  verse  moins  de  pleurs  réels  (jue  de  rimes  insullisantes.  Le 
goût  public  les  encourage  dans  l'exercice  de  cette  profession  immo- 
rale dont  le  premier  mérite  est  d'être  à  la  portée  de  tous...  » 
(Leco.nte  de  Lisle,  Les  Poètes  contemporains  :  Lam.iiiine  édli. 
Lcmerrc,  à  la  suite  des  Derniers  poèmes,  p.  246,  247.) 

Conseils.  —  Usera  facile  de  noter  la  sévérité  excessive  de  ce 
jugement,  mais  il  restera  à  l'expliquer,  et  à  voir  en  particulier 
pourquoi  le  vers  des  iV«^</i/«/40/i»  devait  être  aussi  durement  cri- 
tiqué par  un  des  plus  grands  maîtres  du  Parnasse.  (Cf.  M.  Roustan, 
La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire.  Invention, 
ch.  II,  %  III,  p.  25  sq.)  Voiries  sujets  n""  4y."i  sq. 

230.  Le  «  Lac   »  de   Rousseau  et  le  <>  Lac  » 
de  Lamartine. 

M.\TiÈBE.  —  Vous  relirez  dans  la  Nouvelle  Uéloïse  (IV,  7)  le 
récit  de  la  promenade  aux  rochers  de  la  Meillcraie,  sur  le  lac  de 
Genève;  vous  le  rapproclierez  du  Lac  de  Lamartine,  et  vous  cher- 
cherez ce  que  Lamartine  doit  à  Rousseau  et  ce  qu'il  n»'  doit  qu'à 
lui-même. 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustas,  La  Littérature  française  imr  la 
Dissertation,  t.  Il  :  le  xviii'  sirrle,  sujets  n"  S."!*  sq.,  p.  27i  sq. 

231.  Des  «   Premières  »  aux  «  Secondes 
Méditations   ». 

Matière.  —  Lamartine  écrit  dans  la  Préface  des  Secondes  Médi- 
tations  :  «.  Dans  l'un  des  innombrables  entretiens  que  nous  avons 
eus  ensemble  depuis  vingt  ans,  et  dans  lesquels  je  vous  ai  ouvert 
péripaléliquement  toute  mon  âme,  vous  m'avez  demandé  pourquoi 
les  Secondes  Méditations  n'avaient  pas  excité  d'abord  le  même 
enthousiasme  que  les  premières,  et  pourquoi  ensuite  elles  avaient 
repris  leur  rang  à  côté  des  autres.  Je  vous  ai  répondu  :  «  C'est  que 
«les  premières  étaient  les  premières,  et  que  les  secondes  étaient  les 
«  secondes.  »  (Préface  des  «  Secondes  Méditations  »,  1848,  «  A  un 
ami  :  M.  Dargaud  »,  édit.,  1862,  t.  I,  p.   279  sq.) 

Expliquez  ce  que  cela  signifie;  les  Secondes  Méditations  étaient- 
elles  inférieures  aux  Premières? 
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232.  Vigny  juge  des  «  Nouvelles  Méditations  ». 

Matière.  —  Vigny  écrivait  à  Hugo  le  3  octobre  1823  :  «  L'en- 
semble (les  Nouvelles  Médilaiions  est  fort  inférieur  aux  premières  ; 
le  tg»  est  désuni,  et  on  a  l'air  d'avoir  réuni  toutes  les  rognures  dû 
premier  ouvrage  et  les  essais  de  l'autour  depuis  qu'il  est  né.  »  n 
ajoute,  il  est  vrai  :  «  Cependant,  et  je  le  dis  avec  vérité,  je  ne  crois 
pas  que  M.  de  Lamartine  ait  rien  fait  qui  égale  les  Préludes  et  les 
dernières  strophes  surtout,  Bonaparle  et  le  Cliant  d'amour.  11  y  a 
en  général  dans  ses  ouvrages  une  verve  de  cœur,  une  fécondité 
d'émotion  qui  le  feront  toujours  adorer,  parce  qu'il  est  en  rapport 
avec  tous  les  cœurs.  »  (Biré,  Viclor  Uu()o  avant  1830,  p.  322.) 

Vous  expliquerez   pourquoi  les  contemporains   ont  pu  si  sévère- 
ment juger  les  Nouvelles  Méditations,  mais  d'autre  part  vous  mon. 
treiez  ce  qui;  dans  les  morceaux  signalés  par  Vigny,  devait  emportée- 
tous  les  suffrages. 

233.  Les  «  Premières  »  et  les  «  Nouvelles 
Méditations  ». 

Matière.  —  Brunctière  dit  qu'aux  caractères  des  Premières  Médi- 
laiions, les  Nouvelles  en  joignent  un  autre,  «  qui  est  d'allier  plus 
de  grâce  (cf.  Ischia)  à  plus  de  force  (cf.  le  Crucifix)  —  non  moins 
de  sincérité  à  plus  de  virtuosité  (cf.  les  Préludes),  —  et  d'être  à  lai 
fois  ce  qu'il  y  a  dans  la  poésie  française  de  plus  noble  et  de  plus- 
voluptueux.  »  {Manuel  de  l'histoire  de  la  lilléralure  française 
p.  424.)  Expliquer. 

234.  Lamartine  et  Platon. 

Matière.  —  A  propos  de  la  Mort  de  Sacrale,  M.  Faguet  déclare-  r 
«Lamartine  traduit  Platon  enliomme  qui  est  du  pays.  «(Faguet,  Diar- 
neuvième  siècle:  Lamartine,  %  II  p.  86.)  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
Qu'en  pensez-vous  ? 

Lectures  recommandées  :  Voyez  tout  le  paragraphe  II,  p.  84  sq.,  du  livre  cl« 
M.  Fagdet,  et  ^  III,  2,  p.  99  sq.  :  Poèmes  philosophiques.  —  L'excellente  éditioa 
classique  de  Pliédon  par  Couvreur  (Hachette)  :  Introduction,  est  à  lire. 

Sur  Platon,  voyez  :  M.  Eg(;er,  Ifistoire  de  la  littérature  grecque,  3«  période 
ch.  IV,  ^  IV,  p.  278  sq.,  et  Bibliographie,  p.  30i.  —  M.  Rekaui.t,  Les  Grands 
Philosophes  :  Platon,  et  Bibliographie, p.  118.  —  Léon  Levrault,  Les  Auteurs grecs^: 
Platon,  p.  229  sq. 

235.  Lamartine  a-t-il  défiguré  Platon  ? 

Matière.  —  Un  éditeur  du  Pli'klon  a  écrit  :  «  Pour  quiconcfue 
aime  l'iaton,  l'impression  du  poème  de  Lamartine  est  vraiment  dou- 
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lourcuse.  »  Il  reproclic  on  ffTot  à  Lamartine  :  «  1»  d'avoir  mêlé  et 
confondu  des  idées  qui  nont  jamais  cdexisto  et  qui  sont  i)eut-6tre 
contradictoires  ;  2*  d'avoir  faussé,  détruit  la  simplicité  antique  et 
pour  le  fond  (l'idée  n'entrant  (ju'avec  effort  dans  un  cadre  étranger), 
et  pour  la  forme  (soit  que  les  conceptions  comme  les  images  parais- 
sent obscures  et  forcées,  soit  que  les  sentiments  et  les  métaphores 
modernes  viennent  se  heurter  aux  sentiments  et  aux  métaphores 
antiques)  ;  3»  d'avoir  mal  compris  la  pensée  de  IMaton  quand  il  le 
traduit,  et  d'être  tombé  dans  lo  vague  quand  il  y  substitue  sa  |)ensée; 
i"  d'avoir  cédé  plus  que  partout  ailleurs,  |)ane(|u'il  n'était  pas  sou- 
tenu par  l'idée,  à  l'emphase,  à  la  prolixité,  d'élro  tombé  dans  des 
na'ivctés  regrettables.  »  Discutez. 

Conseils.  —  Nous  voici  très  loin  de  lenthousiasmo  de  Jouffroy 
pour  la  Mort  de  Socraie  et  aussi  de  l'admiration  do  M.  Faguet.  Lisez 
l'Introduction  de  l'édition  Couvreur,  et  faites  ce  iju'on  vous  recom- 
mande :  comparez  de  très  près  tel  ou  tel  passag»;  du  Phédon  avec 
le  passage  correspondant  de  la  Mort  de  Sociale  ;  «  vous  soutirez 
dit  l'éditeur,  tous  les  mérites  de  sincérité  et  de  simplicité  <lu  Phé- 
don  »,  entendez  :  «  vous  comprondez  comment  ces  mérites  sont 
toujours  ceux  de  Platon  et  jamais  ceux  de  Platon  et  jamais  ceux  de 
Lamartine.  »  Discutez,  comme  dit  la  matière. 


236.  Le   «  Pèlerinage  de  Childe   Harold    > 
est  une      Méditation  > . 

Matière.  —  J.  Janin  écrivait  à  propos  du  J'élri-inaf/e  de  Childe 
Harold  (182b)  :  «  M.  de  Lamartine  voudrait  en  vain  imiter  un  poète 
ou  un  poème  ;  sa  nature  l'omporle  bientôt,  sa  rêverie  lo  domine, 
son  inspiration  devient  plus  puissante  ;  dites  donc  au  cygne  de 
voler  avec  les  ailes  de  l'aigle.  Aussi,  après  quchpios  efforts  pour 
suivre  la  trace  iïUarold,  M.  de  Lamartine  rentre  naturolleinent  dans 
son  propre  sentier,  et  ce  poème,  commencé  comme  un  poème, 
devient  peu  à  peu  la  plus  simple,  la  plus  poétique  et  la  plus  tou- 
chante élégie  qui  soit  sortie  de  l'âmo  d'un  poète,  en  l'honneur  d'un 
autre  poète.  »  {Dictionnaire  de  la  conversation,  cité  par  F.  Reyssié  : 
la  Jeunesse  de  Lamartine,  p.  367  sq.) 

Vous  montrerez  quels  ont  été  les  efforts  de  Lamarlino  pour  mar- 
cher sur  les  traces  de  Byron,  qu'il  admirait  profondément,  mais 
vous  ferez  voir  aussi  que  le  poème  du  Pèlerinage  s'élargit  l'n 
une  Méditation  lamartinienne. 

Lectures  recommandées  ;  Sur  Byron,  dont  l'influence  a  été  si  grande  aux 
débuts  du  romantisme,  voir  ;  R.  Cxnat,  Le  Sentiment  de  la  solitude  morale  chez 
les  Romantiques  et  les  Parnassiens;  La  Littérature  française  par  les  textes, 
ch.  XXII,  p.  519  sq. 

BvRON,  Œuvres  complètes,  trad.  Paulin,  Paris  (Ll  volumes,  voir  le  premier 
vol.).  —  (C"  dHaussokvii.i.e,  La  Jeunesse  de  Lord  ISyron.  —  I^es  dernières 
années  de  Lord  Byron  (par  la  même).  —  C"»  Gciccioi.i,  Lord  /iyron  jugé  par 
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les  témoins  de  sa  vie.  —  Taink,  Histoire  de  la  littérature  anglaise.  — 
A.  Mézières,   Revue  des  Deux  Mondes,  novembre-décembre  1873. 

Conseils.  —  Je  renvoie  à  l'ouvrage  de  M.  Hémon,  Cours  de 
littérature  :  Lamartine,  |  III,  p.  28  sq.  On  verra  comment  la  ques- 
tion se  pose  en  réalité  :  si  le  poème  du  Pèlerinage  devient  une 
élégie  lamartinienne,  que  garde-t-il  de  byronien  ?  «  Le  dédouble- 
ment est  si  entier,  écrit  M.  Hémon,  que  Lamartine  traite  son 
héros  non  pas  seulement  en  étranger,  mais  presque  en  adversaire  » 
(p.  29).  Et  alors,  que  faut-il  penser  des  mots  de  Janin  :  «  Elégie  en 
l'honneur  d'un  autre  poète  »?  —  «  Elégie,  réplique  M.  Hémon,  oui, 
du  moins  par  moments,  et  dans  les  moments  les  plus  beaux,  mais 
élégie  en  l'honneur  de  Byron,  non  pas.  Rien  n'est  moins  byronien 
que  l'élégie  telle  que  l'entendait  Lamartine  »  (p.  31).  Pourquoi? 

237.  Le  succès  des    «   Harmonies   poétiques 
et  religieuses  ». 

Matière.  — «Aux  Médilations,  dit  Théophile  Gautier,  succédèrent 
les  Harmonies,  où  l'aile  du  poète  atteint  de  plus  sublimes  hauteurs 
et  semble  mêler  son  vol  au  rayonnement  des  étoiles;  il  y  a  dans  ce 
volume  des  pièces  d'une  ineffable  beauté  et  d'une  mélancolie  gran- 
diose. Jamais,  depuis  Job,  l'âme  humaine  n'a  poussé,  en  face  des 
redoutables  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort,  une  plainte  plus 
éperdue,  plus  désespérée,  que  dans  les  Novissima  verba.  Le  succès 
fut  unanime,  mais  il  ne  put,  quoique  l'œuvre  fût  supéi'ieure, 
dépasser  celui  des  Méditations.  Du  premier  coup,  l'admiration  avait 
donné  à  Lamartine  tout  ce  qu'elle  peut  accorder  à  un  homme  ;  elle 
avait  épuisé  pour  lui  ses  fleurs  et  ses  encensoirs.  »  Gomment 
expliquez-vous  que  le  succès  des  Harmonies  resta  inférieur  à 
celui  des  Méditations  ?  La  postérité  met-elle  les  Harmonies  au- 
dessous  des  Médilations,  et  à  quel  point  de  vue  les  vers  de  la  jeu- 
nesse de  Lamartine  ne  peuvent-ils  être  préférés  à  ceux  des  Harmonies? 

238.   L'unité  des    »  Harmonies  ». 

:  Matière.  —  «  Ces  Harmonies,  prises  séparément,  semblent  n'avoir 
aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  ;  considérées  en  masse,  on  pourrait 
y  retrouver  un  principe  d'unité  dans  leur  diversité  même  ;  car 
elles  étaient  destinées,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  reproduire  un 
grand  nombre  des  impressions  de  la  nature  et  de  la  vie  sur  l'âme 
humaine;  impressions  variées  dans  leur  essence,  uniformes  dans 
leur  objet,  puisqu'elles  auraient  été  toutes  se  perdre  et  se  reposer 
dans  la  contemplation  de  Dieu  ;  sujet  infini  comme  la  nature,  grand 
et  saint  comme  la  divinité,  les  forces  humaines  n'y  atteignent  pas.  » 
[Premières  Harmonies  poétiques  et  religieuses,  édit.  1862,  t.  II, 
p,  183  sq.,  Paris,  mai  1830.)  Que  pensez-vous  du  «  principe  d'unité» 
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des  Harmonies  et  pouvez-vnus  le  retrouver  en  parcourant  les  pièees 
de  ce  recueil  ? 

Conseils.  —  Sainte-Beu\t'  iinlii|tn-  aiii.->i  luit  lialuliuitiii  un  ctr- 
tain  nombre  des  «  impressions  de  la  nature  et  de  la  vie  »  que  Lamar- 
tine a  voulu  traduire  dans  son  rec-ueil  :  «  Cettr  voix  cliantc  les 
hcautés  et  les  dangers  de  la  nuit  {Hymnes  île  la  uuil),  livrcsse  vir- 
gina'edu  matin  {Hymnes  du  malin),  Toraison  mt'laneolique  dt'S  soirs 
[Hymne  du  soir)  ;  elle  devient  la  douée  prière  de  l'enfant  au  réveil, 
{Hymne  de  l'enfant  au  réveil),  Tt-voeation  du  c<eur  des  orphelins 
{Canlale  pour  les  enfanls  d'une  maison  de  charité),  le  gémissement 
plaintif  des  souvenirs  en  automne  quand  les  feuilles  jonchent  la 
terre,  et  qu'au  penchant  de  la  vie  soi-même,  on  suit  coup  sur 
coup  les  convois  des  morts  {Pensées  des  jnorts).  Klle  exhale  enlin, 
elle  exprime  dans  iS'ovissima  verba,  ces  quarts  d'heure  de  mou- 
raRte  agonie,  qui,  comme  une  horrihle  tentation,  ou  un  avertisse- 
ment salutaire,  s'emparent  souvent  des  plus  nobles  mortels  au  som- 
met de  l'existence,  et  les  inondent  d'une  sueur  froide,  rapetisses 
soudain  et  criant  grâce  au  sein  des  félicités  et  de  la  gloire.  »  (Sajnte- 
Bei;ve,  Portraits  contemporains,  t.  I.) 

Cette  énumération  est  incomplète,  vous  le  pensez  bien.  Imitez  le 
/critique  et  résumez  à  votre  tour  les  principales  pièces  du  recueil. 
Vous  vous  demanderez  alors  où  est  «  le  princijte  dunilé  ».  Dans  la 
«  contemplation  de  Dieu  »?  Mais,  remar(|ue  M.  llémon,  «  à  force 
de  faire  partout  Dieu  vivre,  ne  risque-t-on  pas  de  transformer  tout 
en  Dieu  ?  »  {Cours  de  littérature  :  Lamartine,  p.  30.)  S'il  y  a  un 
«  principe  d'unité  »,  n'est-il  pas  si  peu  précis,  si  peu  profond, 
qu'on  trouve  trop  mince  le  lien  qui  doit  unir  toutes  ces  pièces 
détachées  ?  (Voir  le  sujet  suivant.)  Pourtant  il  y  a  bien  un  principe 
d'unité,  mais  cherchons-le  où  il  faut  :  non  dans  les  idées,  mais 
dans  les  sentiments... 


239.  Les  «   Harmonies   ^  sont   sans  lien 
et  sans  suite. 

Matière.  —  Après  avoir  repris  le  mot  de  Lamuitinr,  déclarant 
que  les  Harmonies  ont  été  écrites  «  comme  elles  ont  été  senties, 
sans  liaison  et  sans  suite  »,  F.  Brunelière  ajoute  que,  pour  celte 
Taison,  le  recueil  «  est  la  substance  même  de  la  poésie  de  Lamar- 
tine, quand,  au  lieu  de  se  contenir  et  de  se  surveiller,  elle  s'épanche. 
Elle  trahit  en  effet  ainsi  sa  véritable  nature  qui  est  précisément  de 
Tiepas  savoir  se  borner  r-  et  de  tendre  non  seulement  à  la  philo- 
sophie, mais  à  la  philosophie  panthéiste  et,  à  force  d'abondance, 
au  vague  et  à  l'indétermination.  »  (Brunetière,  Manuel  de  Vhistoire 
delà  littérature  française,  p,  426.)  Expliquer. 

-     Conseils.  —   L'objection,  Ferdinand  Brunetière  l'a    bien   vue, 
puisqu'il  reconnaît  qu'il  y  a  dans  les  Harmonies  «  quelques-unes 
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des  inspirations  les  plus  précises  do  Lamartine  ».  Il  cite  :  le  Pre- 
mier regret,  Milbj  ou  la  Terre  natale  :  vous  pourrez  ajouter  à  cette 
liste.  Mais,  dans  les  Harmonies,  il  s'agit  de  montrer  Lamartine 
«  s'échappant  à  lui-même  »  ne  se  préoccupant  désormais  ni  de 
choisir  entre  ses  idées  —  ni  de  donner  des  digues  au  (lot  toujours 
plus  abondant  de  son  inspiration  —  et  se  préparant  ainsi  à  écrire 
la  Chute  d'un  ange.  »  A  noter  que  Brunetière  parle  de  Jocelyn. 
d'abord,  des  Harmonies  ensuite. 

240.  Ce  que  «  le  Globe  » 
reproche  aux  «  Harmonies  ». 

Matière.  —  Un  article  AuGlobe  (30  août  1831)  reprochait  à  Lamar- 
tine d'avoir  déclaré  dans  la  Préface  des  «  Harmonies  »  :  «  Ce  livre  ne 
peut  être  senti  que  d'un  petit  nombre  d'amis  »,  et  demandait  quel 
intérêt  pouvait  ofTrir  cette  «  poésie  biographique  ».  Le  Globe  rappe- 
lait à  Lamartine,  comme  à  Vigny  et  à  Victor  Hugo,  que  l'art  souf- 
frait de  l'exagération  de  l'individualisme.  Que  pensez-vous  de  ce 
reproche  adressé  aux  Harmonies  '/ 

Conseils.  —  Etudiez  le  contexte  ;  Lamartine  dit  exactement  : 
«  Ces  vers  ne  s'adressent  qu'à  un  petit  nombre.  Il  y  a  des  âmes 
méditatives  que  la  solitude  et  la  contemplation  élèvent  invincible- 
ment vers  les  idées  infinies,  cest-à-dire  vers  la  religion....  11  y 
a  des  cœurs  brisés  par  la  douleur,  refoulés  par  le  monde,  qui 
se  réfugient  dans  le  monde  de  leurs  pensées,  dans  la  solitude  de 
leur  âme,  pour  pleurer,  pour  attendre  ou  pour  adorer!...  C'est  à. 
eux  seuls  que  ces  vers  s'adressent.  Le  monde  n'en  a  pas  besoin  ; 
il  a  ses  soins  et  ses  pensées  »  (Paris,  mai  1833). 

241.  Le  modèle  idéal  du  lyrisme 
d'après  Lamartine. 

Matière.  —  Lamartine  dit  de  la  pièce  des  Harmonies  intitulée  : 
Éternité  de  la  nature,  Brièveté  de  l  homme  :  «  C'est  un  chant  ou 
plutôt  un  cri  de  pieux  enthousiasme  échappé  de  mon  àme  à  Flo- 
rence, en  1828.  C'est  une  des  poésies  de  ma  jeunesse  qui  me  rap- 
pellent le  plus  à  moi-même  le  modèle  idéal  du  lyrisme,  dont  j'aurais 
voulu  approcher.  [Harmonies  poétiques  et  religieuses,  livre  II,  XX, 
Éternité  de  la  nature.  Brièveté  de  l'Itomme,  Cantique,  Commen- 
taires, édit.  18G2,  t.  II,  p.  440.) 

Étudiez,  d'après  cette  pièce,  le  «  modèle  idéal  »  du  lyrisme 
lamartinien. 

242.  Le  chef-d'œuvre  préféré  de  Lamartine. 

Matière.    —  Lamartine    a    raconté  comment    il   avait   composé 
le  3  novembre  1838,  à  Monculot,  durant  des  heures  de  souffrance, 
RousTAN.  —  Le  XIX<^  siècle.  H 
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le  poi-me  dos  IJamiouies,  intitulé  :  Novissima  verha  :  «  Les  heures 
elles  heures  passeront  sur  le  cadran  sans  pouvoir  m'arrachera  mes 
pensées.  Il  pleuvait,  un  j^'rand  feu  brûlait  dans  lùtro  ;  je  ne  pouvais 
sortir.  —  Un  vieil  ami,  M.  df  Capmas,  chasseur  et  poète,  qui  était 
mon  seul  compagnon  dans  ce  vaste  château,  montait  de  temps  en 
temps  dans  ma  chambre,  et  emportait  les  pages  écrites,  pour  les 
copier  plus  lisiblement.  Javais  une  sourde  lièvre  ;  je  ne  mangeai 
rien  de  la  journée.  A  njinuit  je  m'arrêtai  sans  avoir  conclu,  comme 
la  vie  s'arrête.  Je  nui  jdus  voulu  achever  ces  vers  dcjiuis.  Selon 
moi,  ce  sont  It'i  les  viôralions  les  plus  larges  et  les  plus  palpitantes 
de  ma  fibre  de  poêle  et  d'homme.  »  (Harmonies,  livrelV,  XVI  :  Novis- 
sima verbu.  édit.  1802,  t.  III,  p.  200.  Commentaire.)  Qu'en  pensez- 
vous? 

Conseils.  —  Voici  la  lin  du  Commentaire  :  «  Si  l'on  n'écoute  que 
SOS  sens,  le  dernier  mot  de  la  sensibilité  humaine  ost  Malédiction 
si  l'on  écoute  sa  raison,  le  dernier  mot  de  la  vertu  humaine  est 
Résignation.  Je  n'étais  pas  assez  pervers  pour  dire  le  premier  ; 
je  n'étais  pas  assez  vertueux  pour  dire  le  dernier.  Je  ne  dis  rien 
alors.  Et  maintenant  je  dis  avec  la  nature  entière  :  Hosannah  !  » 
M.  llénion  (Cours  de  littérature  :  Lamartine,  p.  34)  déclare  que 
cette  pièce  est  plus  éloquente  que  significative,  et  que  le  fond  se 
réduit  à  un  lieu  commun  qui  est  le  suivant  :  la  vérité  nous  fuit 
sans  cesse,  résignons-nous  k  ne  pas  la  connaître  sans  toml)er  dans 
le  lâche  épicurisme.  «  Dans  son  Commentaire  pourtant,  ajoute 
M.  Hémon,  Lamartine  s'applique  trop  à  atténuer  la  portée  d'une 
révolte  (jui  n'est  pas  aussi  négligeable  qu'il  la  fait,  bien  que  perdue 
dans  ses  Ilosannahs  ;  et,  d'autre  part,  il  en  surfait  un  peu  la  valeur 
quand  il  la  met,  dans  son  œuvre,  au-dessus  de  tout.  »  M.  Hémon 
met  bien  au-dessus  le  poème  :  Éternité  de  la  nature  (voir  le  sujet 
précédent). 


243.  (c  Le  Génie  du  christianisme  » 
et  les  «■  Harmonies  ». 

Matikue.  —  Après  avoir  rapproché  le  néo-christianisme  de  Lamar- 
tine du  néo-christianisme  de  Chateaubriand,  et  montré  que,  trente 
ans  après  le  Génie  du  christianisme,  à  la  veille  d'une  révolution 
nouvelle,  c'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  «  poétique  »  dans  la  religion 
que  chantent  les  Harmonies,  un  critique  contemporain  ajoute  : 
«  On  est  en  droit  do  conclure  que  la  restauration  religieuse  inau- 
gurée par  Chateaubriand  a  échoué,  puisque  Lamartine  la  reprend, 
sans  une  conviction  beaucoup  plus  profonde  d'ailleurs,  et,  on  tout 
cas,  avec  un  égal  insuccès.  »  (F.  Hémon,  Cours  de  littérature  : 
Lamartine,  p.  37.) 

Discuter  cette  opinion,  après  avoir  rapproché  la  tentative  de 
Lamartine  de  celle  de  Chateaubriand. 
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Conseils.  —  Sujet  souvent  proposé,  quelquefois  d'ailleurs  sous 
une  autre  forme,  par  exemple  :  «  Quels  rapports  vous  paraissent 
exister  entre  le  Génie  du  christianisme  de  Chateaubriand  et  les 
Harmonies  poétiques  de  Lamartine  ?  »  Je  renvoie  tout  naturelle- 
ment aux  sujets  qui  traitent  du  néo-christianisme  de  Chateaubriand. 
Mais  surtout  serrez  le  texte  (cf.  M.  Roustan.  La  Composition  fran- 
çaise :  la  Dissertation  littéraire.  Invention,  ch.  I,  p.  3  sq.)  ;  des 
mots  comme  :  «  à  la  veille  d'une  révolution  nouvelle...  conviction 
beaucoup  plus  profonde...  avec  un  égal  insuccès  »,  doivent  être 
l'objet  de  vos  réflexions.  Voir  aussi  le  sujet  n"  224. 

244.  Le  vers  des  «  Harmonies  ». 

Matière.  —  Expliquer  par  des  exemples  précis  ce  passage  dans 
lequel  Vinet  met  le  vers  des  Harmonies  au-dessus  de  tout  ce 
que  Lamartine  avait  fait  jusque-là  :  «  D'autres  pourront  même,  je 
le  vois,  trouver  des  accents  plus  forts,  plus  pénétrants,  bouleverser 
les  abîmes  de  l'âme  :  mais  ce  flot  large,  continu,  intarissable  d'har- 
monie ;  mais  cet  épanchement  qui  ne  connaît  ni  obstacle  ni  limites, 
qui  ne  renverse  rien,  mais  qui  engloutit  tout  ;  cet  empire  tranquille, 
irrésistible  de  l'écrivain  sur  la  langue,  du  poète  sur  la  versification, 
en  un  mot,  la  langue  des  vers  parlée  comme  elle  est  dans  les 
Harmonies,  c'est  un  prodige  qui  ne  peut  pas  se  répéter.  »  (Études 
sur  la  littérature  française  au  xix«  siècle,  t.  II  :  Lamartine, 
Harmonies,  p.  154.) 

245.  «  Jocelyn  »  défini  par  Lamartine. 

Matière.  —  Lamartine  définissait  ainsi  son  poème  de  Jocelyn, 
dans  une  lettre  adressée  à  Virieu  :  «  C'est  l'épopée  de  l'homme 
intérieur.  »  Expliquer. 

Conseils.  —  Lisez  les  Préfaces  et  Avertissements  de  Jocelyn,  en 
particulier  l'avertissement  de  1836  où  Lamartine  explique  qu'à  son 
sens  l'épopée  ne  peut  plus  être  «  nationale  »  ou  «  héroïque  »,  mais 
qu'elle  doit  être  «  humanitaire  »  ;  puis,  après  avoir  indiqué  qu'il  se 
proposait  d'écrire  le  vaste  poème  de  l'humanité,  il  ajoute  :  «  J'ai 
choisi,  parmi  les  diverses  scènes  de  mon  drame  épique  déjà  exécu- 
tées, une  des  scènes  les  plus  locales  et  les  plus  contemporaines,  pour 
la  donner  aujourd'hui  au  public,  et  pour  interroger  son  jugement  sur 
un  genre  de  poésie  que  je  n'avais  pas  encore  soumis  à  sa  critique. 
C'est  un  fragment  d'épopée  intime...  »  [Jocelyn:  Œuvres  complètes, 
édition  1862,  Avertissement,  IS janvier  1846,  t.  IV,  p.  8.) 

Plan   proposé    : 

Exorde  :  Indication  précieuse  que  fournit  ce  mot  :  «  épopée 
intime  ».  Jocelyn  prend  place  à  côté  des  Méditations  et  des 
Harmonies. 


184  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

jo  —  Au  premier  abord,  cette  déllnilion  surprend.  «  l^e 
roman  »  de  Jocelyn. 

2»  —  Pourtant,  c'est  bien  Lamartine  (jue  nous  rencontrons; 
c'est  bien  un  poète  lyrique  qui  a  écrit  le  poème  : 

a)  Cas  où  cette  intervention  nuit  à  l'épopée; 

b)  Cas  où  elle  donne  à  l'épopée  des  beautés  réelles. 

30  — Il  ne  faut  pas  exagérer  d'ailleurs.  EIFort  sincère  qu'a  fait 
le  poète  pour  entrer  dans  les  sentiments  de  son  personnage, 
pour  sortir  de  lui-même  et  se  faire  autre. 

4"  —  Ce  que  le  génie  de  Lamartine  a  gagné  à  cetefToit  :  pré- 
cision, rapidité;  véhémence  de  la  passion;  différence  avec 
les  Méditations  el  les  Harmonies. 

5**  —  Bien  plus,  lorsqu'il  revient  à  la  «  .Méditation  »  et  à 
r  «  Harmonie  »,  le  poète  de  Jocelyn  montre  des  qualités  plus 
nouvelles.  (V^oir  le  sujet  n°  251.) 

Co7iclusion  :  Le  mot  cependant  i-este  vrai  :  Jocelyn  est  une 
épopée  intime,  et  là  où  la  fusion  est  parfaite  entre  le  lyrisme 
et  l'épopée,  l'œuvre  est  vraiment  originale.  Différence  avec 
la  Chute  d'un  ange. 


246.  Le  roman  de  «  Jocelyn  ». 

Matière.   —    Il  y   a  dans  Jocelyn  un   roman  «   romanesque  » 
racontez-le  brièvement;  puis,  dites  pourquoi  il  vous  émeut  ;  indi- 
quez enlin  quelles  réserves  morales  vous  auriez  à  l'aire. 


247.  La  poésie  des  humbles  dans  »   Jocelyn  ». 

Matière.  —  La  poésie  des  humbles   dans  Jocelyn  :  les  paysans  ; 
les  malheureux  ;  les  enfants  ;  les  bêtes. 


248.  Homère,  Goethe  et  Lamartine  poètes 
de  la  vie  réelle. 

Matière.  —  La  poésie  de  la  vie  réelle.  Démontrer  que  les  scènes 
môme  les  plus  familières  de  la  vie  réelle  peuvent  fournir  à  la  poésie 
une  riche  matière.  Choisir  principalement  des  exemples  dans 
l'Odyssée,  Hermann  et  Dorothée,  Jocelyn. 

Lectures  recommandées  ;  Sur  Homère,  voir  :  M\x  Ecgeb,  Histoire  de  la 
littérature  grecque,  l'»  période,  ch.  I,  p.  14  sq.,  el  Bil)liographie,  p.  66  sq.  — 
L.  Lkvraui.t,  Auteurs  grecs  :  Homère,  p.  1  sq. 

Sur  Gœthe  :  voir  le  sujet  n">  99. 
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249.  La  poésie  de  la  famille   dans  «  Jocelyn  ». 

Matière.  —  Vous  étudierez  Lamartine,  poète  de  la  famille,  dans 
Joceljn  {{">  époque,  2e  épjque,  6«  époque,  7"  époque). 


250.  «  Jocelyn  »  et  «  le  Vicaire  savoyard  ». 

Matière.  —  Vous  rapprocherez,  au  moyen  de  textes  très  exacte- 
ment analysés,  la  religion  du  Vicaire  savoyard  et  celle  du  curé  de 
Valneige. 


251.  L'épisode  des  «  Laboureurs  » 
est-il  une  «   Harmonie  »  ? 

Matière.  —  On  a  dit  de  l'épisode  des  «  Laboureurs  »  qu'il  était 
une  «  Harmonie  ».  Expliquer. 

Conseils, — Voyez  l'ouvrage  de  M.  Ilémon,  Cours  de  littérature: 
Lamartine,  |  V,  p.  48  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Définition  de  1'  «  Harmonie  »  (voir  les  sujets  n°'  222 
et  237  sq.). 

1"  —  L'épisode  des  «  Laboureurs  »  n'est  ni  un  récit  ni  une 
description. 

2'^  —  Sa  composition  :  six  couplets  d'alexandrins  alternant 
avec  des  strophes  lyriques. 

3"  —  Comment  les  divers  motifs  sont  agencés  : 

a)  Le  passage  du  réel  à  l'idéal.  (DifTérence  avec  les  Harmo- 
nies.) 

b)  Le  passage  du  récit  à  la  méditation,  de  la  description  à 
l'hymne. 

Lnité  intime  des  éléments. 

4"  —  Harmonie  des  thèmes  en  vue  de  l'ensemble  :  la 
famille,  la  nature,  les  animaux. 

50  —  Le  thème  général  :  le  travail,  l'amour,  l'unité  du 
monde,  le  platonisme  idéaliste  de  Lamartine.  Valeur  symbo- 
lique de  l'épisode. 

Conclusion  :  L'épisode  des  «  Laboureurs  »  est  une  «  sym- 
phonie ».  Ditférence  avec  les  Harmonies  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Le  lyrisme  de  Lamartine. 
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252.  Les  «  Laboureurs  »  et  «  la  Mare  au  Diable  ». 

Matikre.  —  Comparer  répisodo  des  •  Laboureurs  »  dans  Jocelyn 
à  la  sci'ne  de  labour  qui  se  trouve  au  début  dti  la  Mure  au  Diable, 
de  George  Sand. 

Conseils.—  «  Le  réalisme  do  G.  Sand  plus  franc,  écrit  M.Hémon, 
est  plus  étroitement  humain  ;  celui  de  Lamartine  est  pénétré,  baigné 
d'infini,  sans  cesserd'étre,  m  lui-même,  précis,  simple  et  vivant...» 
{Cours  de  litléralure  :  Lamartine,  %  V,  p.  50  scj.)  Voir  plus  bas 
les  sujets  no»  941  st[. 

253.  Les  critiques  de  «  la  Chute  d'un  ang^e  ». 

Matièrr.  —  Le  second  Avertissemenl  de  la  Chute  irun  ange 
commence  comme  il  suit  :  «  Six  mois  se  sont  écoulés  rlepuis  la 
publication  des  premières  éditions  de  cet  épispde.  Il  a  donné  lieu 
à.  de  sévères  critiiiues,  critiques  de  fond,  critiques  de  forme.  Les 
uns  ont  dit:  «  C'est  un  mauvais  poème  »  ;  les  autres  ont  dit: 
«  C'est  un  mauvais  livre  ». 

.   Sur  quels  points  principaux  portaient  les  sévères  critiques  do  fond 
et  de  forme  ?  Que  pouvaient-elles  avoir  de  légitime  ? 

254.  Les  beautés  de  «  la  Chute  d'un  ange  » . 

Matitre.  —  M.  J.  Lemaitre  déclare,  dès  les  premières  lignes  de 
son  article  sur  la  Chute  d'un  anfjc,  que  «  le  poème  est  la  plus 
étrange  aventure  qu'un  poète  ait  courue  chez  nous  ».  «  C'est,  dit-il 
encore,  le  plus  inégal  des  poèmes,  le  plus  baroque,  le  plus  fou,  le 
plus  puéril,  le  plus  ennuyeux,  le  plus  as.sommant,  le  plus  mal  écrit, 
—  et  le  plus  suave,  et  le  plus  inspiré,  et  le  plus  grand,  selon  ses 
heure.s.  »  {Les  Contemporains,  6^  série  :  Lamartine,  §  VI, 
p.  180.)  Plus  bas,  il  répète  :  «  Avec  tout  cela,  ce  bizarre  poème  est 
très  grand.  J'aime  à  m'y  plonger  à  l'aventure...  »  (p.  198).  A  quels 
passages  vous  arrèteriez-vous  de  préférence,  et  quelles  «merveilles  » 
vous  frappent-elles  plus  particulièrement  ? 

Conseils.  —  M.  J.  Lemaitre  cite  parmi  les  «  merveilles  »  qui  lo 
séduisent  plus  particulièrement  :  la  traversée  aérienne  de  Cédar  et 
Daïdha  ;  le  tableau  de  la  terre  avant  le  déluge  ;  le  chœur  des 
cèdres,  les  mœurs  des  tribus  nomades,  le  culte  des  ancêtres  et  les 
discours  des  vivants  aux  morts  ;  les  amours  de  Daïdha  et  de  Cédar  ; 
leur  fuite  dans  la  forêt  vierge,  le  défilé  des  peuples  devant  les 
géants  ;  tout  le  rôle  de  Lakmi,  la  suprême  malédiction  de  Cédar, 
et  surtout,  surtout  le  Fragment  du  Livre  primitif  (Ibid.,  p.  198). 
Peut-être  d'autres  parties  du  poème  vous  attirent-elles  davantage. 
Dites-le,  et  pourquoi.  (Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  : 
Dissertation  litté?mre,  Invention,  ch.  IV,  p.  43  sq.) 
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255.  «  La   Chute  d'un   ange  »^  jugée 
par  Leconte   de  Lisle. 

Matière.  —  «  M.  de  Lamartine  a  fait  mieux  que  \qs  Médilalions 
et  que  Jocelyn,  mieux  que  les  Harmonies  ;  il  a  écrit  la  Chute  d'un 
ange.  Mon  sentiment  à  ce  sujet  est  celui  du  très  petit  nombre,  je 
le  sais.  La  critique,  d'ordinaire  si  (Mogieuse,  a  rudement  traité  ce 
poème,  et  le  public  lettré  ne  l'a  point  lu  ou  l'a  condamné.  La  cri- 
tique et  le  public  sont  des  juges  mal  informés.  Les  conceptions  les 
plus  hardies,  les  images  les  plus  éclatantes,  les  vers  les  plus 
mâles,  le  sentiment  le  plus  large  de  la  nature  extérieure,  toutes  les 
vraies  richesses  intellectuelles  du  poète  sont  contenues  dans  la 
Chute  d'un  ange.  Les  lacunes,  les  négligences  de  style,  les  incor- 
rections de  langue  y  abondent,  car  les  forces  de  l'artiste  ne  suffi- 
sent pas  toujours  à  la  tâche;  mais  les  parties  admirables  qui  s'y 
rencontrent  sont  de  premier  ordre.  »  Ainsi  s'exprime  Leconte 
de  Lisle  {Les  Poètes  contemporains,  à  la  suite  des  Derniers  Poèmes, 
édit.  Lemerre,  p.  248,  249). 

Comment  expliquez-vous  que  Leconte  de  Lisle,  comme  d'autres 
grands  coloristes,  ait  placé  la  Chute  d'un  ange,  au-dessus  du  reste 
de  l'œuvre  de  Lamartine  ? 

Conseils.  —  On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Hémon,  Cours  de 
littérature  :  Lamartine,  |  VI,  p.  52  sq.,  après  l'extrait  d'une  lettre 
de  Doudan  très  sévère  pour  le  poème,  les  éloges  de  Victor  Hugo, 
de  Gautier,  de  Heredia,  tous  «  grands  artistes  et  coloristes  »,  ce  qui 
rend  leurs  éloges  «  significatifs  »,  Ce  qui  est  non  moins  «  signi- 
ficatif »,  à  mon  sens,  c'est  que  Leconte  de  Lisle  a  été  un  juge 
très  sévère  pour  Lamartine  (voyez  le  sujet  n*  229).  * 

256.  Une  définition  de  la  patrie. 

Matièbe.  —  «  C'est  la  cendre  des  morts  qui  créa  la  patrie  »,  dit 
Lamartine  dans  la  Cfiute  d'un  ange.  Expliquer. 

Lectures  recommandées  :  E.  R/iyot,  Précis  de  morale.  —  Gantecoh,  Morale 
tlicorique  et  notions  historir/ues.  —  Thamin,  Extraits  des  moralistes.  —  .M\niox 
ET  Dekeux,  Pages  et  Pensées  morales.  —  Bouglé  et  Heaunier,  C/ioix  des  mora- 
listes français. 

257.    Lamartine  et  l'épopée. 

Matière.  —  Un  critique  disait  à  l'apparition  de  la  Chute  d'un  ange  : 
«  On  peut  douter,  après  ce  nouvel  essai,  que  M.  de  Lamartine  soit, 
en  poésie,  au  nombre  de  ces  Promc  thées  qui  peuplent  défigures  dis- 
tinctes et  reconnaissables,  de  véritables  hommes,  les  espaces  de 
notre  imagination  ;  sa  création,  son  homme  à  lui,  c'est  lui-même; 
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lui-mèino  il  est,  sans  le  vouloir,  le  héros  do  ses  chants  :  lyrique  à 
son  déhut,  il  le  sera  toujours;  il  est  précisément  ce  que  Gédar  n'est 
point  devenu  sous  sa  main,  un  écho  sensible  et  personnel  de  la 
nature  et  de  la  vie.  Peut-être  le  génie  lyrique,  dans  une  certaine 
force,  exclut  le  génie  épique.  »  (A.  Vinet,  Éludes  sur  la  littérature 
française  au  xix*  siècle,  t.  II  :  Lamartine,  La  Chute  d  tin  ange, 
p.  215.)  Expliquer  et  discuter. 

258.  Des   «   Premières  Méditations  » 
aux  «  Recueillements    >. 

Matièhe.  —  Lamartine  a  dit  d&nsles  Recueillementspoétiques  (1839) 
en  opposant  ses  premières  poésies  à  celles  qu'il  a  écrites  plus  tard  : 

Dans  l'être  universel  au  lieu  de  me  répandre, 
Pour  tout  .'îcntir  en  lui,  tout  soutFrir,  tout  comprendre, 
Je  resserrais  en  moi  l'univers  amoindri, 
bans  réfjoisme  étroit  d'une  fausse  pensée, 
La  douleur  en  moi  seul,  par  l'orgueil  condensée. 
Ne  jetait  à  Dieu  que  mon  cri  ! 

Mais  mon  cœur,  insensH)le  à  ses  propres  misères. 
S'est  élargi  plus  tard  aux  douleurs  de  mes  frères  ; 
Tous  leurs  maux  ont  coulé  dans  le  lac  de  mes  pleurs, 
Et,  comme  un  grand  linceul  que  la  pitié  déroule. 
L'âme  d'un  seul,  ouverte  aux  plaintes  de  la  foule, 
A  reçu  toutes  les  douleurs. 

{A.  4U.  Guillemardet  sur  sa  maladie;  Saint-Point,  15  se[>- 
tembre,  1837). 

Pouvcz-vpus  suivre  des  Premières  Méditations  aux  Recueillements 
comment  le  cœur  du  poète  «s'est  élargi  aux  douleurs  de  ses  frères  »? 
{Recueillements  poétiques,  XI,  édit.  1862,  t.  V,  p.  283.) 


259.  Les  deux  sentiments  des  «  Recueillements 
poétiques  ». 

Matière.  —  M.  J.  Leniaître  cherchant  quel  est  le  lien  intime  qui 
unit  les  unes  aux  autres  les  pièces  des  Recueillements  écrit  : 
'«  Bien  que  nul  dessein  préconçu  ne  relie  entre  eux  ces  morceaux, 
itous  ensemble  se  trouvent  principalement  exprimer  les  deux  senti- 
micnts  contrastés  de  rarrièrc-saison  des  grandes  âmes  :  la  tristesse 
■âe  leur  vie  individuelle,  chaque  jour  plus  isolée,  et,  dans  le  même 
moment,  leur  foi  dans  la  vie;  bref,  l'éternelle  mélancolie  et  l'éternel 
espoir.  »  [Les  Contempui'ains,  Vl*  série  :  Lamartine,  VII.  p.  219.) 

Expliquer  ce  jugement. 
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Conseils.  —  «  L'étorncUe  mélancolie...  »,  vous  en  avez  vu  dans 
lespoésics  antérieures  aux  Recueillements  des  expressions  touchantes 
et  originales.  Mais  à  présent  «  l'éternel  espoir  »  se  traduit  en  strophes 
vibrantes  d'une  loi  généreuse  :  espoir  dans  une  humanité  meilleure, 
où  Vutopie  d'aujourd'hui  sera  la  vérité,  où  il  n'y  aura  plus  ni  Fran- 
çais, ni  Anglais,  ni  Romains,  ni  Barbares,  mais  des  concitoyens  du 
monde,  etc.  L'âme  de  Lamartine  n'est  plus  ballottée  sans  relâche 
du  désenchantement  maladif  au  désespoir  inerte  ;  vivre,  ce  n'est  pas 
révor  sans  agir:  c'est  se  «  recueillir  »  pour  être  plus  fort  à  l'heure 
de  l'action. 

260.  Lamartine  et  la  poésie  politique. 

Matière.  —  La  poésie  politique  de  Lamartine  d'après  la  BejDZ^gwe 
àNémésis,  et  le  Toast  porte' dans  le  banquet  national  des  Gallois  et  des 
Bretons,  à  Abergavenny ,  dans  le  pays  de  Galles.  (Edit.  18G2,  t.  V  : 
Êpilres  et  Poésies  diverses,  p.  61  sq.  —  Recueillements,  XIII,  p.  293  sq., 
Saint-Point,  le  25  septembre  1838.) 

Lectures  recommandées  :  Lenient,  La  Poésie  patriotique  en  France  et  dans 
les  temps  modernes,  t.  II. 

261.  Lamartine  et  Musset  répondent  au  «  Rhin 
allemand  ». 

MATiÈnE.  —  Au  Rhin  allemand  do  Bccker,  Lamartine  et  Musset 
répondirent  tous  deux,  l'un  par  la  Marseillaise  de  la  paix  (édit.  1862, 
t.  V.  Épîlres  et  Poésies  diverses,  p.  33  sq.),  l'autre  par  le  Rhin  alle- 
mand (Poésies,  édit.  Charpentier,  t.  II,  p.  267  sq.). 

Laquelle  des  deux  réponses  aimez-vous  mieux  et  pourquoi? 

262.   L'influence    de  V.  Hugo  sur  Lamartine 
dans  les  «  Recueillements  ». 

Matière.  — Un  critique  contemporain  a  dit:  «  Jamais,  je  crois,  la 
forme  de  Lamartine  n'a  été  plus  drue,  plus  chaude,  plus  colorée  ni 
—  certains  passages  un  peu  nonchalants  mis  à  part  —  plus  savante 
que  dans  les  Recueillements,  (la  rime  même  s'est  enrichie,  et 
l'ancienne  fluidité  des  images,  fréquemment,  s'est  concrétée),  soit 
qu'il  subît  en  quelque  mesure,  sciemment  ou  non,  l'influence  de 
Victor  Hugo,  soit  plutôt  qu'il  fût  dans  l'âge  de  la  maturité  pleine.  » 
(J.  Lemaitre,  Les  Contemporains,  G<=  série  :  Lamartine,  %  VII,  p.  218.) 

En  quoi  Lamartine  vous  paraît-il  plus  «  artiste  »  dans  les  Recueil- 
lements, et  jusqu'à  quel  point  l'influence  de  Victor  Hugo  paraît-elle 
s'être  exercée  sur  lui  ? 

Conseils.  —  C'est  au  fond  la  question  des  rapports  do  Victor 
Hugo  et  de  Lamartine  qui  est  de  nouveau  ici  posée.  MM.  Glachant, 

H. 
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dans  leur  livro  :  Papiers  d'autrefois,  rai)proch('nl  lo5  manuscrits  du 
poète  des  Médilalions  de  ceux  (lue  le  poète  de  la  Léqende  des  siècles 
écrivait  avec  la  conscience  d'un  artiste  :  «  La  comparaison  de  ces 
feuillets  si  lestement  remplis  avec  les  pages  où  se  ])erfoctionne  Victor 
Hugo,  est  très  instructive.  Elle  établit  assez  la  distance  qui  sépare 
l'ouvrier  puissaAt  et  consciencieux  quoique  génial,  du  rêveur  parfois 
sublime,  chez  f|ui  la  forme  poétique  drape  mollement  l'inspiration, 
sans  souci  de  l'habiller  avec  exactitude.  » 

«  La  grammaire  écrase  la  poésie,  aurait  dit  un  jour  Lamartine  à 
V.  Hugo.  La  grammaire  n'est  pas  faite  pour  nous.  Nous  devons  par- 
ler comme  la  parole  nous  vient  sur  les  lèvres.  »  (V.  Hugo  raconté  par 
un  témoin  de  sa  rie.) 

Dans  les  Recueillements,  il  semble  bien  que  Lamartine  ait  eu 
davantage  les  scrupules  d'un  artiste.  «  Maturité  »  de  l'honmic  et  du 
poète,  sans  doute;  influence  de  ce  «  romantisme  à  la  Hugo  »,  dont 
Lamartine  déclarait  qu'il  ne  voulait  à  aucun  prix  dans  une  lettre  à 
Virieu  souvent  citée.  Comment  s'est  exercée  cette  inlluence  ?  Com- 
ment se  sont-ils  connus  tous  deux,  et  aimés  ?  (Cf.  le  commentaire 
de  la  Retraite,  Réponse  à  M,  V.  H.,  dans  les  Harmonies.)  Comment 
de  cette  sympathie,  de  celte  amitié  affectueuse  a  pu  résulter,  que 
Lamartine  en  eût  ou  non  conscience,  une  influence  assez  profonde  : 
voilà  ce  que  vous  aurez  à  examiner  ;  dans  une  dernière  partie, 
vous  verrez  rapidement  comment  la  vie  sépara  ces  deux 
«  frères  d'armes  »  :  vous  aurez  un  guide  très  sûr  et  qui  vous 
mènera  droit  aux  textes  essentiels  dans  M.  F.  Hémon,  Cours  de 
littérature  :  Lamartine,  %  IX  :  Lamartine  et  V.  Hugo.  (Cf.  les  sujets 
n"*  225  et  .379.) 


263.  Lamartine  et  la   poésie  philosophique. 

MATiiînE.  —  Vous  commencerez  par  dire  que  Lamartine  avait  une 
merveilleuse  aptitude  pour  la  poésie  philosophique.  —  Chrétien 
élevé  par  des  parents  chrétiens,  par  un  prêtre,  ayant  appris  la  Bible 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  il  a  gardé  dans  ses  poésies  une  sincère 
ferveur  religieuse.  —  Son  spiritualisme  est  fait  de  sensibilité  : 
«  L'homme  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux  ».  —  Ce  senti- 
mentest  encore  plus  favorable  àla  poésie  de  Lamartine  que  celui  de 
Chateaubriand,  car  il  date  de  plus  loin  et  il  est  plus  «  natif  ».  —  Peu 
à  peu  cette  religion  s'agrandit.  «  Elle  est  prise,  dit-il,  à  cette  région 
où  les  diverses  pensées  qui  se  lèvent  à  Dieu  se  rencontrent  et  se 
réunissent,  et  non  à  celle  où  les  spécialités,  les  systèmes,  les  contro- 
verses dirigent  le  cœur  et  les  intelligences.  »  —  C'est  cette  sorte  de 
panthéisme  poétique  qu'on  lui  a  tant  reproché  dans  les  Uai-monies 
et  la  Chute  d'un  ange.  —  Concluez  qu'il  s'en  faut  que  les  idées  de 
Lamartine  aient  été  très  nettes  mais  qu'il  y  en  a  peu  d'aussi 
favorables  à  la  poésie. 
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264.  L'optimisme  de  Lamartine. 

Matière.  —  Que  faut-il  entendre  par  ces  mots  :  l'optimisme  de 
Lamartine  ?  «  Son  cœur,  lassé  de  tout,  même  de  l'espérance  »,  ne  lui 
a-t-il  pas  dicté  des  vers  où  la  douleur  humaine  s'exprime  avec 
amertume  ?  N'a-t-il  pas  écrit  : 

Gloire  au  maître  suprême! 

11  fit  l'eau  pour  couler,  l'aquilon  pour  courir, 
Le  soleil  pour  brûler  et  Vhomme  pour  souffrir  ? 

Vous  exposerez  comment  Lamartine  a  traité  le  thème  roman- 
tique et  lyrique  de  la  souffrance  humaine,  et  vous  montrerez  alors 
CM  que  signifient  ces  mots  :  Lamartine  est  un  optimiste. 

265.  La  religion  de  Lamartine. 

Matière.  —  Vous  essaierez  de  dégager  la  philosophie  religieuse 
de  Lamartine  dans  les  Mëdilations  d'après  l'Immortalité,  le 
Désespoir,  l'Homme,  etc.,  et  tels  autres  poèmes  qui  vous  paraî- 
tront intéressants  à  ce  point  de  vue.  Puis,  vous  montrerez,  en  vous 
arrêtant  à  des  poèmes  significatifs,  comment  s'est  faite  l'évolution 
de  cette  philosophie  jusqu'à  la  huitième  vision  de  la  Chute  d'un 
ange.  {Fragment  du  livre  primitif .)' 

Conseils.  —  J'ai  moi-même  étudié  comment  les  catholiques 
lyonnais,  et,  d'une  façon  générale,  les  catholiques  s'étaient  peu  à 
peu  et  à  regret  détachés  du  poète  des  Premières  Méditations  [Lamar- 
tine et  les  catholiques  lyonnais,  Paris,  Champion). 

Dès  les  premières  poésies,  certains  lecteurs  plus  attentifs  avaient 
fait  bien  des  réserves  (ci.lbid.,  passim).  Les  protestants,  etix,  furent 
parfois  d'une  clairvoyance  avisée.  A.  Vinet,  par  exemple,  avait  bien 
vu  que  l'ortiiodoxie  catholique  de  Lamartine  était  loin  d'être  très 
sûre,  et  il  disait  plus  tard,  en  parlant  de  la  IS^  Méditation,  la  Foi: 
«  On  sait  ce  qui  est  advenu  des  croyances  de  M.  de  Lamartine,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  quoi  elles  ont  paru  bornées  lorsqu'il  a  dû  s'en 
rendre  compte.  L'élément  moral,  qui  tient  si  peu  de  place  dans  sa 
dogmatique,  est  le  seul  qui,  transformant  un  fluide  vague  en  un 
corps  solide,  puisse  opérer,  pour  ainsi  dire,  la  cristallisation  du 
sentiment  religieux.  Toute  religion  où  la  conscience  ne  joue  pas  le 
rôle  principal  n'est  qu'une  poésie  ou  un  philosophème,  et  ne  tarde 
pas  à.  se  perdre  dans  un  panthéisme  ouvert  ou  désavoué. C'est  là  qu'en 
définitive  aboutit  et  s'abîme  le  christianisme  de  Lamartine  parce  que, 
dès  le  principe,  sa  religion  n'est  guère  que  del'éblouissement  et  de 
l'extase.  »  [Éludes  sur  la  littérature  française  au  xix^  siècle,  t.  II  : 
Lamartine,  p.  121  sq.) 

Vienne  le  Voyage  en  Orient,  puis  Jocelyn,  les  accusations  se  font 
plus  pressantes  (cf.  Roustan,  ouvrage  cité)  ;  alors  le  critique  protes- 
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tant  (''cril  avec  plus  de  décision  :  «  Savons-nous  bien  <|uollo  t.'st  l;i 
religion  qu'il  professe  ?  Les  précédents  ouvrages  de  M.  de  Lamartine. 
y  compris  le  Vo>/ar/e  d'Orient,  ont  pu  laisser  ce  point  très  indécis 
dans  l'esprit  d'un  graml  nond)re  de  locleurs.  Catlioli<|uc  dans  li's 
vieux  temples  ;  panthéiste  dans  les  vieilles  forêts  ;  abondant  tour  à 
tour  dans  le  sens  des  rationalistes  et  dans  le  sens  des  orthodoxes, 
chrétien  parce  que  sa  mère  était  chrétienne,  piiilosoplie  parce 
que  son  siècle  est  le  dix-neuviéme,  acceptant  les  prophéties  et  ren- 
versant les  miracles,  sans  prendre  garde  (juc  les  prophéties  sont 
aussi  des  miracles  ;  mais  toujours,  il  faut  l'avouer,  ému  de  la  beauté 
de  Dieu,  retentissant  comme  une  lyre  vivante  au  contact  dos  mer- 
veilles de  la  création,  répandant  son  cn'ur  avec  la  simplicité  de  l'en- 
fance et  du  génie  devant  l'hêtre  invisible  dont  la  pensée  tout  à  la 
fois  l'oppresse  et  le  ravit,  M.  de  Lamartine  nous  avait  mieux  fait 
connaître  ses  sentiments  que  son  système;  mais  aujourd'hui  nous 
n'en  pouvons  plus  douter,  son  système  est  de  n'en  point  avoir.  » 
(A.  ViNET,  Ibid.,  t.  II  :  Lamartine,  Joceli/n,  p.  186.) 

Que  sera-ce.  après  la  Chute  d'un  ange  et  les  Recue'illements :  «On 
a  beaucoup  dit  (|ue  la  religion  de  M.  de  Lamartino  a  changé  depuis 
l'époque  des  premières  Méditations.  Non,  elle  n'a  point  changé  ;  non, 
M.  de  Lamartine  n'a  rien  abjuré.  On  n'abjure  pas  des  sensations,  on 
n'abjure  pas  des  rêves;  et  la  première  religion  du  poète  n'avait  pas 
plus  de  consistance  que  la  dernière.  Si  elle  avait  eu  de  la  consis- 
tance, si  elle  eût  été  enracinée  dans  les  parties  solides  de  l'être 
moral,  elle  ne  se  fût  pas  ainsi  évaporée.  On  s'étonne  du  chemin  qu'a 
fait  M.  de  Lamartine.  On  devrait  s'étonner  qu'il  ne  l'eût  pas  fait.  Il 
a,  dit-on,  dans  ses  courses  errantes,  perdu  de  vue  le  foyer;  mais 
sa  pensée  a-t-elle  jamais  eu  un  foyer?  a-t-elle  jam;ii«  t'In  domicile 
quel.iue  part  ?  »  (Ibid.,  t.  II,  p.  2'78-280.) 

266.  La  vérité  des  paysages  de  Lamartine. 

Matiicre  —  Un  admirateur  de  Lamartine  écrit,  après  avoir  visité 
les  paysages  représentés  parle  poète  dans  Jocelyn  :  «  Si  la  nature  ou 
la  main  de  l'homme  ont  modifié  quelques  accidents  du  paysage, 
ils  paraissent  moins  vrais,  moins  réels  en  leur  état  présent  que  les 
images  définitives  gravées  dans  notre  mémoire  par  les  descriptions. 
On  cherche  sur  ces  montagnes  les  torrents  et  les  sentiers  attestés 
par  Jocelyn  ;  nous  sommes  tentés  de  donner  tort  à  nos  propres 
yeux,  lorqu'ils  démentent  le  témoignage  de  cette  vision  supérieure, 
négligente  et  distraite  devant  les  détails  secondaires,  si  exacte  pour 
l'impression  d'ensemble.  Quand  Lamartine  opère  sur  la  nature,  il 
additionne  des  chiffres  qui  semblent  faux:  et  le  total  qu'il  obtient 
est  toujours  juste.  »  (M.  de  Vogué,  Le  Rappel  des  ombres  :  Lamar- 
tine, p.  lOG  (écrit  d'Aix  en  Savoie.) 

Montrez  comment  un  paysage  de  Lamartine  a,  malgré  toutes  les 
imperfections  des  détails,  cette  suprême  vérité  de  l'ensemble,  dont 
parle  ici  le  critique  voyageur. 
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267.  Lamartine,  peintre    de  la  nature. 

Matière.  —  Lamartine,  peintre  de  la  nature  :  ses  paysages  pré- 
férés ;  il  procède  de  Rousseau  et  de  Chateaubriand,  mais  il  est  lui- 
même;  on  lui  reproche  de  manquer  de  relief  et  de  couleur  :  en  tout 
cas,  nul  n'a  mieux  su  associer  la  nature  à  ses  souffrances,  et  n'a 
mieux  dégagé  le  charme  mélancolique  de  l'automne  ou  du  soir  ; 
pourquoi  cette  poésie  qui  «  suggère  »  plus  qu'elle  ne  peint  est 
revenue  en  faveur  après  le  Parnasse. 

Plan  proposé  : 

Exorde)  La  nature  que  Lamartine  a  préférée  :  quelques  cita- 
tions précises. 

1°  —  Le  sentiment  delà  nature  chez  Lamartine  date  des  pre- 
mières années.  Le  poète  a  grandi  au  milieu  des  pasteurs 
(cf.  la  Préface  des  Premières  Méditations).  Il  procède  de 
Rousseau  et  de  Chateaubriand,  mais  surtout  de  lui-même. 

2»  —  Il  n'a  pas  le  sens  du  pittoresque,  dit-on.  Il  ne  distingue 
pas  ce  qu'un  paysage  a  de  caractéristique,  soit  dans  les  tons, 
soit  dans  les  lignes.  On  lui  reproche  de  parler  toujours  de  la 
même  montagne,  du  même  vallon,  de  la  même  cascade.  11  n'a 
ni  relief,  ni  couleur.  Chez  lui  le  paysage  est  un  hymne.  Discuter. 

3°  —  En  tout  cas,  il  a  associé  la  nature  comme  une  confi- 
dente à  ses  joies  et  à  ses  douleurs... 

4°  —  Il  a  su  dégager  le  charme  mélancolique  des  scènes  qu'il 
avait  sous  les  yeux... 

5°  —  On  s'explique  comment  cette  poésie  incomplète  par  l'in- 
décision des  contours,  l'imperfection  de  l'exécution,  a  si  rapi- 
dement perdu  sa  faveur  après  la  mort  du  poète. 

6°  —  D'autre  part,  on  s'explique  comment  la  jeunesse  est 
revenue  à  Lamartine,  précisément  pour  les  mêmes  causes  qui 
ont  fait  chercher  dans  le  symbolisme  de  nouvelles  sources  de 
poésie. 

Conclusion  :  «  Mes  mauvais  vers  restèrent  dans  le  cœur 
des  jeunes  gens  et  des  femmes.  »  C'est  parce  qu'il  est  musical 
et  imprécis  qu'il  est  devenu  le  poète  des  jeunes.  11  semble  que 
désormais  sa  gloire  n'ait  plus  qu'à  gagner. 

268.  La  poésie  et  la  description, 
d'après  Lamartine. 

Matijjre.  —  «  La  poésie  pleure  bien,  chante  bien,  mais  elle  décrit 
mal.  »  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  de  Lamartine  ? 
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269.  Le  sentiment  de  la  nature  chez  Lamartine. 

Matière.  —  Anatole  France  écrit:  «Nul  n'eut  autant  i|ue  lui  d»* 
naturel,  et  nul  ne  sentit  mieux  la  nature.  On  parle  volontiers,  à 
propos  des  poètes  moilernes,  du  sentiment  de  la  nature.  Lamartine 
en  est  pénétré.  Il  la  respire  et  l'exliale.  On  croirait  (ju'il  va  s'y 
dissoudre.  D'autres,  connue  Victor  Hugo,  l'ont  mieux  vue  et  mieux 
décrite  ;  personne  ne  l'a  autant  aimée  ou  si  l)ien  sentie  que  lui.  II 
n'en  fut  jamais  séparé  ni  distinct.  »  .Montrez-le  par  des  exemples 
précis. 

Conseils. —  Ce  ne  sont  pas  des  développements  vagues  que  l'on 
vous  demande  et  empruntés  à  vos  Manuels.  (Cf.  M.  Rouslan,  La 
Composition  française:  la  Dissertation  iittérnire.  Invention,  ch.  IV, 
p.  43  sq.)  Ce  sont  des  textes;  voulez-vous  montrer  (jue  nul  n'a  mieux 
aimé  la  nature,  quel  nul  ne  s'est  cru  mieux  aimé  d'elle?  Prenez  des 

vers  comme  celui-ci  : 

• 

Car  la  nature  est  là  qui  t'invite  el  qui  t'aime. 

Voulez-vous  montrer  comment  le  poète  n'en  est  ni  séparé  ni 
distinct  ?  Rassemblez  des  vers  conmie  le  suivant: 

Et,  moi,  je  suis  semblable  &  la  feuille  flétrie. 
Emportez-moi  comme  elle,  orageux  aquilons... 


270.  Les  idées  de   Lamartine  sur   le  métier 
de  poète. 

Matière.  —  Vineta  dit  :  «  Jamais,  à  dater  de  Malherbe,  qui  mettait 
plaisamment  sur  la  même  ligne  un  bon  poète  et  un  bon  joueur  do 
quilles,  jamais  un  poète  ne  parla  de  .son  art  avec  plus  d'indifférence... 
Pour  moi,  j'aime  qu'un  poète  se  fasse  de  son  art  une  très  haute 
idée,  dût-il  même  se  l'exagérer  un  peu.  C'est  le  moyen  de  l'estimer 
ce  qu'il  vaut,  et  de  se  respecter  soi-même  dans  son  art.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  lart  doive  absorber  tout  l'homme  ;  mais  il  faut  y  faire 
entrer  tout  l'homme,  le  cultiver  consciencieusement  ou  l'aban- 
donner, lui  donner  une  place  élevée  dans  la  vie  ou  l'en  bannir,  et 
non  pas  même  couronné  de  fleurs,  comme  le  voulait  Platon.  Si  ce 
mépris  était  affecté,  il  ne  serait  pas  de  bon  goût;  et  s'il  était  sérieux, 
j  en  conclurais  que  cet  artiste,  si  peu  prévenu  pour  son  art,  n'est 
plus  fait  pour  le  cultiver.  »  {Éludes  sur  la  littérature  française 
au  xixe  siècle,  t.  II  :  Lamartine,  la  Chute  d'un  ange.  p.  264  sq.) 

A  quels  passages  Vinet  fait-il  allusion  ?  Rassemblez-en  un  certain 
nombre  où  Lamartine  a  parlé  du  métier  de  poète  avec  indifférence 
sinon  avec  mépris  ;  expliquez  ce  sentiment  de  Lamartine,  et  cher- 
chez quelles  en  ont  été  les  conséquences  pour  son  œuvre. 


LAMARTINE.  195 

Conseils.  —  «  En  poésie,  disait  Lamartine,  je  ne  suis  qu'un 
amateur  très  distingué.  »  Ne  protestez  pas  trop  vite  contre  lui. 
Changez  les  derniers  mots,  et  mettez  «  amateur  de  génie  »  ;  le 
poète  ne  s'est  vraiment  pas  mal  jugé.  Les  passages  où  il  a  parlé 
de  son  art  sont  très  nombreux;  il  vous  sera  facile  de  les  grouper  en 
faisceau. 

Les  anecdotes  à  ce  sujet  sont  très  nombreuses  :  «  Mon  Dieu  t 
pardonnez-lui,  il  ne  sait  ce  qu'il  fait  !  »  s'écriait  sa  sœur,  un 
jour  qu'il  venait  d'improviser  sur  l'album  qu'une  jeune  iille  avait 
présenté  au  poète,  six  vers  qui  sont  parmi  les  plus  parfaits  qu'il 
ait  composés.  «  Que  faites-vous  là,  mon  cher,  votre  front  dans  vos 
deux  mains  ?  demandait  Lamartine  à  un  de  ses  amis  —  Je  pense- 
—  C'est  singulier,  moi  je  ne  pense  jamais,  mes  idées  pensent  pour 
moi.  »  (Cf.  Legouvé,  Soixante  ans  de  souvenirs,  t.  IV.  p.  232  sq.) 
Voilà  qui  est  grave,  car  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  la  forme, 
mais  du  fond  même. 

Aussi  peut-on  penser  avec  quelle  sévérité  un  Leconte  de  Lisle, 
par  exemple,  jugera  ce  dédain  aristocratique  pour  l'art  :  «  La  sin- 
cérité de  ce  dédain  pour  la  poésie  est  entière.  M.  de  Lamartine  n'est 
pas  né  croyant  :  c'est  un  esprit  radicalement  sceptique.  La  foi, 
l'amour.  la  poésie  n'ont  été  pour  lui  que  des  matières  d'amplifica- 
lions  brillantes.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  jamais  ces  tristes  blas- 
phèmes ne  seraient  tombés  de  ses  lèvres.  On  peut  brûler,  on  peut 
maudire  ce  qu'on  a  adoré,  mais  on  ne  l'avilit  qu'en  s'avilissant  soi- 
même  ».  {Les  Poètes  contemporains  :  Lamartine,  à  la  suite  des 
Deitiiers  Poèmes,  édit.  Lemerre,  p.  249.) 

Et  il  ajoute  —  ce  qui  est  moins  âpre  et,  sans  doute,  moins  complè- 
tement injuste  :  «  Qu'est-ce  donc  que  l'auteur  des  Harmonies  et  de 
la  Chute  d'un  ange'!  Que  lui  a-t-il  manqué  pour  être  un  très  grand 
poète,  l'égal  des  plus  grands  ?  Il  lui  a  manqué  l'amour  et  le  respect 
de  l'Art.  C'est  le  plus  fécond,  le  plus  éloquent,  le  plus  lyrique,  le 
plus  extraordinaire  des  amateurs  poétiques  du  dix-neuvième  siècle  ; 
mais  le  goût  ardent,  le  désir  puissant  du  Beau  n'en  valent  point  la 
passion  absolue  et  satisfaite,  et  nul  ne  possède  la  poésie  s'il  n'est 
exclusivement  possédé  par  elle.  »  {Ibid.,  p.  251.) 

271.   «  Corriger  est  pauvre  et  plat  ». 

Matière.  —  «  Créer  c'est  beau,  mais  corriger,  changer,  gâter  est 
pauvre  et  plat.  C'est  l'œuvre  des  maçons  et  non  pas  des  artistes.  »- 
Que  pensez-vous  de  cette  théorie,  et  comment  explique-t-elle  les 
défauts  les  plus  graves  de  Lamartine  ? 

Conseils.  —  L'inspiration  du  poète  est  mystérieuse  et  fatale  ; 
elle  s'impose  à  la  vénération  de  tous,  et  d'abord  de  l'auteur  lui-même. 
Il  serait  indigne  de  son  génie  s'il  ne  respectait  pas  cette  puissance 
sacrée,  s'il  ne  se  hâtait  pas  d'écrire  sous  la  dictée  de  la  Muse  qui 
vient  le  baiser  au  front.  Moins  il  corrigera  les  données  de  l'inspi- 
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ration,  moins  il  changera  ce  que  le  premier  jet  a  apporté  et  moins 
aussi  il  «  gâtera»  ce  qui  est  en  lui  véritablement  ori{;inal.  Le  maçon 
rogratte,  l'artiste  crée.  N'allez  pas  croire  copomiaiit  que  Lamartine 
ne  publie  que  des  brouillons.  L'itude  de  ses  manuscrits  a  montré 
qu'il  ne  se  contentait  pas  toujours  du  premier  jet,  mais  alors  il  ne 
corrige  pas,  il  ne  gâte  pas  le  i)romier  passage  ;  il  le  reluit  quand 
l'inspiration  vient  do  nouveau.  Cela  est  vrai,  du  moins  en  général, 
car  si  l'on  concluait  de  là  que  les  manuscrits  de  Lamartine  n'olfrent 
pas  de  surcharges,  de  variantes,  de  corrections  de  détail,  etc.,  on 
aurait  grand  tort.  Il  arrive  même  au  poète  du  l'aire  comme  Racine 
et  d'écrire  en  prose  son  canevas.  Mais  il  est  certain  i|ue  Lamartine 
tenait  h  passer  pour  un  inq)rovi.sateur,  et  qu'il  faisait  à  l'improvi- 
sation une  part  très  large.  Quelles  sont  les  conséquences  de  celte 
doctrine  ? 

Que  Lamartine  ait  été  plus  sincère  que  lant<raulrcs  poètes  plus 
travaillés,  cela  ne  fait  aucun  doute.  Tliéophilt-  Gautier  dira  : 
«  Lamartine  n'est  pas  un  de  ces  poètes,  merveilleux  artistes,  qui 
martellent  le  vers  comme  une  lame  d'or  sur  une  enclume  d'acier, 
resserrant  le  grain  du  métal,  lui  imprimant  des  carres  nettes  cl 
précises.  Il  ignore  ou  dédaigne  toutes  ces  questions  de  forme  et 
avec  une  négligence  de  gentilhomme  qui  rin)e  à  ses  heures,  sans 
s'astreindre  plus  qu'il  ne  faut  à  ces  choses  de  métier,  il  fait  d'admi- 
rables poésies,  à  cheval  »'n  traversant  les  bois,  en  barque  le  long  de 
quelques  rivages  ombreux,  ou  le  coude  appuyé  à  la  fenêtre  d'un  de; 
ses  châteaux.  Les  vers  se  déroulent  avec  un  harmonieux  murmure, 
comme  les  lames  d'une  mer  d'Italie  ou  de  Grèce,  roulant  dans  Irurs 
volutes  transparentes  des  branches  de  laurier,  des  fruits  d'or  tombés 
du  rivage,  des  rellets  de  ciel,  d'oiseaux  ou  de  voiles,  et  se  brisant 
sur  la  plage  en  étincelantes  franges  argentées.  »  Mais  le  précepte 
de  Boiieau  reste  vrai,   et  nul  ne  le  viole  impunément  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  mauvais  écrivain.  » 

11  est  arrivé  que  la  postérité  a  ratifié  le  jugement  que  Vinet  faisait 
prévoir  dès  l'apparition  de  Jocelyn  :  «  Ce  sont  jmur  tout  din-, 
ses  brouillons  que  M.  de  Lamartine  nous  donne,  brouillons  admi- 
rables il  est  vrai,  et  qui,  do  l'un  à  l'autre,  faisant  juger  de  ce  que 
l'auteur  était  en  état  de  faire,  lui  préparent,  dans  Tlitstoire  litté- 
raire, un  article  conçu  à  pou  près  en  ces  termes  :  «  M.  de  Lamartine, 
«  admirable  poète,  et,  s'il  l'eiit  voulu,  parfait  écrivain.  »  Je  ne  sais 
s'il  est  encore  temps  de  le  lui  dire  ;  mais  je  ne  sais  non  plus  ce 
qui  pourrait  nous  imposer  la  loi  de  le  lui  taire.  M.  de  Chateaubriand 
daigne  soigner  sa  prose  ;  à  quel  titre  M.  de  Lamartine  dédaigne- 
rait-il de  soigner  ses  vers?  D'ailleurs,  il  faut  tout  dire;  son  génie 
est  à  lui,  mais  sa  langue  est  à  nous  ;  la  langue  est  notre  sœur  à 
tous  ;  nous  la  tiendrons  pour  déshonorée  des  caresses  même  d'un 
roi;  s'il  la  veut  posséder,  «lu'il  l'épouse,  et  qu'elle  soit  sa  compagne. 


LAMARTINE.  197 

son  aide  et  non  pas  son  jouet.  »  (A.  Vinet,  Études  sur  la  littérature 
française  au  xix*  siècle,  t.  II:  Lamartine, /oce/yn,  p.  173.) 

272.    Génie  et  talent. 

Matière.  —  «  Lamartine  est  comme  un  génie  qui  a  dédaigné 
d'avoir  du  talent.  »  (F.\guet,  Dix-neuvième  siècle  :  Lamartine, 
p.  126).  Que  signifie  cette  phrase,  et  quel  est  le  sens  de  cette  opposi- 
tion ?  Expliquer  par  l'exemple  même  de  Lamartine. 

273.  La  versification   de  Lamartine. 

M.i^TiÈRE.  —  M.  J.  Lemaître  après  avoir  reconnu,  comme  tant 
d'autres,  les  négligences  de  la  versification  de  Lamartine,  ajoute  : 
«  Parmi  ces  vers  de  génie,  à  travers  les  nonchalances,  les  mala- 
dresses et  les  naïvetés  de  facture  qui  rappellent  les  très  anciens 
poètes,  et  parfois  aussi  à  travers  les  formules  conservées  du 
xvme  siècle,  des  vers  éclatent  et  des  strophes  (les  poètes  le  savent 
bien),  d'une  beauté  aussi  solide,  d'une  plénitude  aussi  sonore,  d'une 
couleur  aussi  éclatante  et  d'une  langue  aussi  inventée  que  les 
plus  beaux  passages  de  Victor  Ilugo  ou  de  Leconte  de  Lisle.  »  {Les 
Contemporains,  4''  série  :  Lamartine,  p.  156.  )  Montrez-le  par  des 
exemples. 

Lectures  recommandées  :  M.  Sounuu,  Moralistes  et  j)oètes  :  La  versifica- 
tion de  Lamartine,  ^  IX,  p.  67  sq. 

274.  Lamartine,  le  plus  grand  musicien 
de   la   poésie. 

Matière.  —  Th.  Gautier  disait  :  «  Il  y  a  un  charme  magique  dans 
cette  respiration  du  vers  qui  s'enfle  et  s'abaisse  comme  la  poitrine 
de  l'Océan;  on  se  laisse  aller  à  cette  mélodie  que  chante  le  chœur 
des  rimes  comme  à  un  chant  lointain  de  matelots  ou  de  sirènes. 
Lamartine  est  peut-être  le  plus  grand  musicien  de  la  poésie.  » 

Expliquez  le  passage  par  dos  exemples  précis. 

275.   Place  de  Lamartine 
dans  notre   histoire   littéraire. 

Matière.  —  M.  J.  Lemaître  prétend  qu'il  est  difficile  de  «  situer  » 
Lamartine  dans  notre  histoire  littéraire  :  «  Quant  à  dire  d'où  il 
sort  et  ce  (jui  procède  de  lui,  la  difficulté  que  j'y  pressens  m'avertit 
que  je  ferais  là  une  besogne  purement  spécieuse  et  que,  si  peut-être 
tous  les  grand?  poètes  sont«  à  part  »,  Lamartine  est  lui-même  à  part 
d'eux  tous.  Il  ne  semble  point  que  son  œuvre  marque  un  moment 
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nécessaire  (ou  qui  soit  démontré  toi  après  coup)  dans  le  dévelop- 
pement de  notre  lyrisme.  Elle  n'est  point  un  aniioau  dans  une  chaîne. 
Car,  si  je  vois  bien  qu'il  y  eut  d'abord  t>n  lui  (|uolque  chose  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Chat<'aubriand  et  (ju'un  peu  de  la  . 
Cliule  d'un  ange  a  pu  passer  dans  la  Légende  des  siècles  et  dans  les 
Poèmes  barbares,  je  suis  plus  sûr  encore  que,  si  Laniartiue  procède 
de  quebju'un,  c'est,  comme  je  l'ai  dit  à  satiété,  des  anciens  poèt(!s 
hindous,  et  qu'après  Lamartine  il  n'y  eut  pas  de  laniartiniens,  sinon 
négligeables  ou  ridicules.  Donc,  il  domine  noire  histoire  poétiqui-; 
il  ne  s'y  accroche  ou  ne  s'y  emboîte  qu'inq)arfailement.  «(J.Lemaitke, 
Les  Contemporains,  6»  série  :  J  VII,  p.  tii.)  Sans  vous  préoccuper 
de  savoir  ce  que  Lamartine  a  pu  devoir  aux  poètes  hindous, 
essaye/,  de  «  situer  »  Lamartine  dans  notre  histoire  littéraire, 
et  si  vous  ne  le  |iouvf/  pas.  doniiez-«'n  les  raisons. 

276.  Rousseau,   Chateaubriand,   Lamartine. 

Matikre.— Établir  la  libation  enln-  Rousseau,  Chateaubriand  t-t 
Lamartine,  et  montrer  le  fond  commun  de  sentiments  ([ui  persiste 
dans  leur  ceuvre  triple  et  une  à  la  fois,  en  y  louant  et  blâmant  ce 
qu'on  croit  y  pouvoir  blâmer  ou  louer. 

277.  Le  romantisme  de  Lamartine. 

Matière.  —  Victor  Hugo  disait  de  Lamartine  qu'il  était  «le  dernier 
des  classiques  ».  Comment  pouvait-il  l'entendre  ?  Mettriez-vous 
Lamartine  en  dehors  du  romantisme  ? 


278.  La  gloire  de  Lamartine 
à  la  fin  du  XIX''  siècle. 

Matière.  —  Expliquez  nettement  les  raisons  pour  lesquelles,  vers 
la  fin  du  XIX'  siècle,  la  gloire  de  Lamartine  a  été  rajeunie,  et  pour- 
quoi une  époque,  éprise  de  symbolisme,  devait  remettre  le  poète  en 
honneur. 

On  s'appuiera  sur  les  passages  suivants  :  «  Loué  soit-il  à  jamais? 
On  se  fatigue  des  prouesses  de  la  versification.  On  est  las  quelque- 
fois du  style  plastique  et  de  ses  ciselures,  du  pittoresqu<!  à 
outrance,  de  la  rhétorique  impressionniste  et  de  ses  contournements. 
Et  c'est  alors  un  délice,  c'est  un  rafraîchissement  inexprimable  (jue 
ces  vers  jaillis  d'une  âme  comme  d'une  source  profonde  et  dont  on 
ne  sait  comment  ils  sont  faits  ».  (J.  Lemaitbe,  Les  Contemporains, 
4e série,  p.  t56.) 

«  Que  nous  faut-il  à  nous,  pauvres  gens  !  11  nous  faut  de  la  poésie 
simple  et  vague  dont  la  lecture  aisée  nous  soit  comme  un  répit 
bienfaisant  parmi  notre  labeur,  comme  la  trêve  d'une  heure  dans  la 
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bataille  quotidienne,  une  poésie  vide  et  mélodieuse  qui  nous  apaise 
et  qui  nous  enchante,  et  nous  aide  à  reprendre,  plus  braves,  notre 
tâche  utilitaire.  11  nous  faut  des  poètes  qu'on  puisse  feuilleter  sans 
avoir  à  les  lire.  Si  la  poésie  i"aisonne,  elle  nous  est  une  fatigue 
comme  la  vie  môme  où  l'esprit  s'efforce  et  peine  incessamment. 
Qu'elle  nous  donne  les  rythmes,  les  rimes,  les  cadences  qui  bercent, 
qui  reposent  ou  qui  animent,  qui  exaltent,  et  toutes  les  harmonies 
superficielles  qui  manquent  à  la  vie  !  Puissent  revenir  les  Lamar- 
tine dont  chantent  dans  nos  cœurs  les  beaux  vers  de  douze  pieds  si 
magnifiquement  dépourvus  d'idées  !»  (J.  Ernest-Charles,  La  Litté- 
rature française  d'aujourdhui,  ch.  II  :  Sully-Prudhoinme, 
p.  37  sq.) 

Gela  était  écrit  en  1902  à  la  suite  d'un  article  sur  Sully  Prudhomme, 
auquel  le  critique  reproche  «  d'enlever  souvent  de  la  poésie  le 
vague  qui  est  sa  raison  d'être  et  d'ôter  souvent  de  la  forme  poétique 
la  sonorité  qui  est  toute  sa  vertu  »  {Ibid.,  p.  37). 

Voir  plus  bas  les  sujets  n»»  .ï39  sq. 
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279.  Biog^raphie   de   Victor  Hugo  : 
rhomme  dans  l'œuvre. 

Matière.  —  «  Cherchez  au  fond  de  toute  grande  poésie  comme 
de  toute  grande  éloquence  :  vous  n'y  trouverez  pas  autre  chose 
que  des  lieux  communs.  Seulement  il  faut  que  ces  lieux  communs 
remplissent  la  double  condition  si  magistralement  remplie  par 
Bossuet  dans  ses  oraisons  funèbres  :  il  faut  qu'ils  soient  relevéspar 
le  style  et  dits  arec  autorité,  l'autorité  que  donne  l'expérience  delà 
vie.  Il  faut  que  le  poète,  quand  il  parle  de  l'amour,  de  la  famille, 
de  la  nature,  des  passions,  de  la  douleur,  de  la  mort,  traite  ces 
thèmes  éternels  avec  le  sérieux  de  rhomiiic  qui  a  aimé,  qui  a  souf- 
fert, qui  a  senti  la  beauté  de  la  création  et  sa  cruelle  ironie,  qui  a 
vécu  enfin  et  pensé  fréquemment  à  la  mort  inévitable.  Or,  quel 
poète,  je  le  demande,  goûta  jamais  mieux  que  Victor  Hugo  la  plé- 
nitude de  vie  qu'une  existence  humaine  peut  contenir  dans  ses 
bornes  ?  »  (P.  Stapfer,  Racine  et  Victor  Hugo,  partie  III,  ch.  III, 
p.  254  sq.) 

Vous  montrerez  par  une  biograpiiic  rapide  de  Victor  Hugo  com- 
ment l'existence  du  poète  l'avait  préparé  à  traiter  les  thèmes  géné- 
raux de  ses  œuvres  «  avec  autorité  ». 
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Lectures  recommandées  :  (Euvres  ;  iionilirciise»  éditions,  parmi  lesquelles  ; 
édilion  Hetzil,  format  iii-IH;  UunnlinHelïel,  format  in-8»  ;  édilion  nntionale  de 
Tcslard,  in-i»,  etc.  —  Correspondance  (Calmanu-Lévy,  2  vol.).  —  Lettres  à  In 
fiancée  (Charpentier). 

Morceaux  choisis:  Poésie.  Prose,  Théâtre  (3  vol.  Del«grave). 

V.  Hi:Go{Corres/)onii'inrc.  Choses  vues,  Actes  et  Paroles.  elc.|.  —  Victor  /fuf/o 
raconté  par  un  témoin  de  sa  rie  (M"«  Huoo)  .  —  (î.  I'ia.nchk,  Portraits  litté- 
raires, t.  11,  1867.  —  Th.  Galtur,  Histoire  du  Romantisme:  Victor  lluijo  ; 
Rapport  sur  les  progrés  de  la  poésie.  —  BA>viu.it,  Petit  traité  de  poésie  fran- 
çaise. —  Bàddeijiire,  JS'otiee  sur  Victor  Hugo  {/lecueil  des  poètes  français  de 
Crépet,  t.  IV);  L'Art  romantique.  —  Lamahtimi.  Cours  familier  de  littérature  ; 
Entretiens  85,  86.  —  P.  m  SAi;<T-Vii:roH.  Victor  Hugo.  —  A.  .\sshi>k,  Victor 
Hugo  intime.  —  .\.  Hoossaye,  Les  Confessions,  Souvenirs  d'un  demi-siècle.  — 
J.  Trolbat,  Hugo.  —  Geohcïs  Hugo,  Mon  grand-père.  —  I.ahiiobmet,  La  maison 
de  Victor  Hugo.  —  R .  Liscudi,  Propos  de  table  de  Victor  Hugo.  —  Rivet,  Victor 
Hugo  chet  lui. 

SAiNTK-BervK,  Premiers  Lundis;  Causeries  du  Lundi  :  Portraits  contem- 
porains (Voyez  les  tahles).  —  Vixet,  Études  sur  la  littérature  française  au 
xix«  siècle,  t  11.  —  Nisard,  Portraits  et  Études  d'histoire  littéraire;  Essai  sur 
l'école  romantique.  —  BRCxïntHt,  Nouvelles  Questions  de  critique;  Nouveau.v 
Essais  sur  la  littérature  contemporaine  ;  Histoire  et  littérature,  t.  II,  111  ;  Les 
Époques  du  Théâtre  français  ;  L'Évolution  de  la  poésie  lyrique  en  France 
au  XIX*  siècle,  t.  I,  II;  Victor  Hugo  (leçons  faites  \  l'École  normale  supérieure).  — 
P.  BoNDOis,  Hugo,  sa  vie  et  ses  (vuvres.  —  i.  C\.Aur.ny,  Victor  Hugo.  — 
E.  DcpDY,  Victor  Hugo,  l'homme  et  le  poète;  La  Jeunesse  des  romantiques.  — 
Ch.  Renocvier,  Victor  Hugo,  le  poète;  Victor  Hugo,  le  philosophe.  —  .Mabiii.eau, 
Victor  Hugo.  —  J.  Lemaithe,  Les  Contemporains,  1V«  série.  —  Stai-feh,  Racine 
et  Victor  Hugo;  Victor  Hugo  et  la  grande  poésie  satirique  en  France;  Les 
artistes  juges  et  parties.  —  E.  S<.héhir,  Études  sur  la  littérature  contempo- 
raine, t.  VI II.  —  Domic,  Études  sur  la  littérature  française,  3*  série. 

BiRÉ,  Victor  Hugo  avant  1830  ;  Après  IS.30;  Après  185i.  —  l-ouis  Veiii.lot, 
Études  sur  Hugo.  —  P.  Uolikîet,  Éludes  et  Portraits.  —  .Mostkout,  Mélanges 
critiques.  —  G.  Pellwsier,  Le  mouvement  littéraire  au  xix»  siècle.  —  Baiiboi:, 
Victor  Hugo  et  son  temps;  Victor  Hugo,  sa  vie  et  ses  wuvres.  —  Hei«neqi:in, 
Études  de  critique  scientifique .  —  Emm.  des  Essart»,  Portraits  de  Maîtres.  — 
E.  MÉRiMkE,  L'Ecole  romantique  et  l'Espagne.  —  Mohel  Fatio,  Études  sur 
l'Espagne. 

E.  Zoijk,  Documents  littéraires.  —  V.  et  Victor  Glachant,  Papiers  d'autre- 
fois. —  Trista.n  I.EGAy,  Victor  Hugo  jugé  par  son  siècle.  —  F.  Grech,  Etude 
sur  Hugo. 

Larrocmet,  Études  de  littérature  et  d  art  :  \r»  série,  3»  série.  —  .Monii.i-OT,  Le 
Roman  en  France.  —  Maighos,  Le  Roman  historique  à  l'époque  romantique.  — 
RiGAL,  Victor  Hugo,  poète  épique. 

Lenient,  La  Poésie  patriotique  en  France  dans  les  temps  modernes,  t.  11.  — 
R.  PéRiÉ,  Victor  Hugo,  poète  civique,  dans  «  Pages  Libres  n  du  i"  mars  1902. 

G.  DuvAi.,  Dictionnaire  des  métaphores  de  Victor  Hugo.  —  Hccuet,  Notes 
sur  le  néologisme  chez  Victor  Hugo  (dans  la  Revue  de  philologie  fran- 
çaise, 1898);  Les  Métaphores  et  les  comparaisons  dans  l'œuvre  de  V.  Hugo;  Le 
Sens  de  la  forme  dans  les  métaphores  de  V.  Hugo.  —  Biujnot,  Histoire  de  la 
littérature  /"rawçaise  (Petit  de  JuUeville),  t.  VUl.  —  Raoui,  Rosières,  Victor  Hugo 
depuis  sa  mort  (Revue  Bleue,  2  décembre  1893)  (Cf.  Recherches  sur  la  poésie 
contemporaine). 

Compléter  par  Asselinfau,  Bibliographie  romantique.  —  Dékôme,  Les  Editions 
originales  des  romantiques.  —  A.  Jui.uen,  Le  Romantisme  et  l'éditeur  Ren- 
duel.  —  .M.  TooRNEux,  dans  la  Revue  Universelle  Larousse),  lô  février  190*). 
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M.  Albert,  La  Littérature  française  sous  la  Révolution,  l'Empire  et  la 
Restauration,  ch.  IX.  —  Bruketière,  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature 
française,  p.  458  sq.  —  E.  Faouet,  Études  littéraires  sur  le  xix»  siècle  : 
Victor  Hugo.  —  Herrict,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXVI. 

—  F.  Hémo.n,  Cours  de  littérature  :  Victor  Hugo.  —  G.  Lanson,  Histoire  de 
la  littérature  française,  6'  partie,  liv.  II,  ch.  111,  et  liv.  III,  ch.  II.  —  E.  Lin- 
TiLHAc,  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  française,  t.  If,  ch.  XIV. 

—  G.  Pei.ussikr,  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  ô»  partie, 
ch.  Il  ;  6«  partie,  ch.  I. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXIV,  ^  III,  p.  495  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIII,  ^  II,  p.  539  sq.  — 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle.  —  Lkon  Levraui.t,  Les 
Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  ch.  IV,  p.  11:2  sq.  ;  l'Épopée,  ch.  IV, 
p.  107  sq.  ;  la  Satire,  ch.  III,  p.  125  sq.  ;  Autetws  français,  p.  690  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Sens  du  passage  de  Stapfer  :  comment  il  nous 
oblige  à  examiner  sous  un  certain  angle  la  question  des 
«  idées  ))  de  V.  Hugo. 

1°  —  L'enfance  de  V.  Hugo  ; 

2°  —  L'adolescence  :  l'homme,  le  poète,  le  chef  d'école; 

3»  —  L'âge  viril  :  la  vie  publique,  les  deuils  et  les  douleurs; 

4»  —  1851  :  le  proscrit,  la  solitude  de  Guernesey  ; 

5»  —  La  rentrée  :  l'Année  Terrible  ;  retour  momentané  à  la 
vie  publique  ; 

6°  —  La  vieillesse  majestueuse  ;  l'apothéose  ;  les  quatre- 
vingts  ans  du  grand  poète.  ■ 

Conclusion  :  «  Que  d'expériences  diverses  dans  une  telle 
existence!...  Voilà  les  leçons,  voilà  la  vie,  d'où  le  grave  et 
profond  penseur  a  tiré,  comme  les  auteurs  classiques,  comme 
les  sages  de  l'antiquité,  ces  lieux  communs  éprouvés  et 
solides  qui  sont  l'abrégé  de  la  raison  humaine,  l'essence  du 
vrai,  plus  précieuse  que  tous  les  raflinements  du  neuf,  le 
pain  substantiel  et  savoureux  destiné  à  nourrir  d'âge  en  âge 
toutes  les  générations.  »  (Stapfer,  Ouvrage  cité,  p.  257  sq.) 

280.    L'enfance   de   Victor  Hugo. 

Matière.  —  Victor  Hugo  a  dit  de  lui-même  :  «  C'est  mon  enfance 
qui  a  fait  mon  esprit  ce  qu'il  est.  »  Que  savez-vous  de  l'enfance  de 
V.  Hugo,  et  comment  le  mot  du  poète  peut-il  s'expliquer? 

Lectures recommanitées  :  Ajouter  :  Revue  de  Paris,  1"  octobre  1903  :  Victor 
Hugo  écolier  (arlicle  de  G.  Simon),  et  surtout  lire  Victor  Hugo  lui-nièiiie  ;  Odes  et 
Ballades  :  «  Moti  Enfance  »  ;  Les  Rayons  et  les  Ombres  :  «  Ce  qui  se  passait 
aux  Feuillantines  vers  18 13  »  ;  Les  Contemplations  ;«  Aux  Feuillantines  n,  etc. 

—  Cf.   Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie. 
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281.  Victor   Hugo   pendant    l'exil. 

Matière.  —  M.  Ernest  Dupuy  dit  au  début  du  chapitre  de  stm 
Vic/ot'  Huffo,  intitulé  :  «  Exil  et  vie  contemplative  »  (prcuiièrc  partie, 
cliap.  III,  p.  35  sq.)  :  «  l'urti  pour  l'exil  vers  le  milieu  de  décembre 
de  l'année  1852,  Victor  Hugo  ne  rentrera  en  France  qu'à  la  chute 
du  régime  impérial,  le  4  septemlin-  1870.  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  sa  lille  Léopoldine.  Kn  quittant  son  j)ays,  Victor  Hugo  était 
l'un  des  trois  ou  (juatre  grands  poètes  de  son  temps;  en  y  rentrant, 
il  était  l'un  des  trois  ou  quatre  grands  poètes  de  tous  Ifs  âges.  Ce 
n'est  plus  au-dessus  des  Lamartine,  des  Vigny,  des  Musset  qu'il 
semblait  s'élever  ;  c'est  à  côté  et  au  niveau  d'Homère,  de  Dante,  de 
Shakespeare.  Le  bienfait  de  la  solitude  avait  opéré  cette  transfor- 
mation. »  Comment  V.  Hugo  a-t-il  employé  les  années  d'exil,  et  quels 
bienfaits  lui  ont  a|)portés  la  solitude? 

Lectures  recommandéee  :  Outre  les  ouvrajjes  indiqués  plus  haul,  voyez  ; 
I'.  CiitNw,  IIhijo  u  (iiirriiexey  ;  surtout  lire  les  huit  vol.  intitulés  :  Avant  l'Exil, 
Pendaut  iExil  ut  Depuis  l'Exil  (iAW.  Hetiel,  in-18). 

282.  Au  lendemain  de  la  mort  de  Victor  Hugo. 

Matikrk.  —  Ernest  Renan  écrivait  au  lendemain  de  la  mort  de 
Victor  Hugo:  «  Victor  Hugo  a  été  une  des  preuves  de  l'unité  de 
notre  conscience  française.  L'admiration  qui  entourait  ses  dernières 
années  a  montré  qu'il  y  a  encore  des  points  sur  lesquels  nous 
sommes  d'accord,  sans  distinction  de  classes,  de  partis,  de  sectes, 
d'opinions  littéraires;  le  public,  depuis  quelques  jours,  a  été 
suspendu  aux  récits  navrants  de  son  agonie,  et  maintenant  il  n'est 
personne  qui  ne  sente  au  cœur  delà  patrie  un  grand  vide.  Il  était  un 
membre  essentiel  de  l'Eglise  en  la  communion  de  lacjuelle  nous 
vivions  :  on  dirait  que  la  flèche  de  cette  vieille  cathédrale  s'est 
écroulée  avec  la  noble  existence  qui  a  porté  le  plus  haut,  en  notre 
siècle,  le  drapeau  de  l'idéal.  »  Expliquer. 

Conseils.  —  Il  serait  bon  de  se  reporter  aux  journaux  qui  ont 
suivi  la  date  du  23  mai  1885.  Voir  aussi  les  sujets  n»»  337  sq. 

283.  Éloge   de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  L'heure  n'est  pas  venue  peut-être  de  marquer  la  place 
exacte  que  V.  Hugo  occupe  dans  l'histoirede  notre  poésie.  Qu'est-il 
à  côté  des  poètes  de  notre  glorieux  passé  ?  Mais  on  peut  louer  en 
lui  le  poète  lyrique  qui  a  trouvé  dans  les  sentiments  de  l'humanité 
et  de  la  famille,  dans  la  contemplation  de  la  nature,  dans  la  politique 
elle-même,  de  touchantes  ou  sublimes  inspirations.  On  peut  louer 
le  poète  épi<iue,  qui,  dans  la  Légende  des  siècles,  sans  écrire  une 
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épopée  suivant  les  règles,  a  tracé  des  pages  magnifiques.  On  est 
moins  disposé  à  admirer  son  théâtre,  où,  s'il  n'est  pas  inférieur 
aux  classiques  pour  l'intérêt  de  l'action,  il  n'arrive  pas  comme 
eux  à  créer  des  êtres  vivants.  Très  grand  écrivain  d'ailleurs,  et  peut- 
être  par  le  don  de  l'image  le  plus  étonnant  de  nos  poètes,  de  tous 
les  poètes. 

Conseils.  —  On  devine  sans  peine  quel  fut  le  sort  des  candidats 
au  baccalauréat  qui,  en  face  de  cette  matière,  ne  surent  pas  d'abord 
se  borner,  et  qui  partirent  en  guerre  sans  avoir  fait  sur  le  texte  le 
travail  que  nous  avons  plus  dune  fois  recommandé  (cf.  Roustan, 
La  Composa  ion  française  :  Conseils  f^énéraux,  à  l'Examen,  ch.  Il, 
§  III,  p.  228  sq.).  Pour  le  travail  à  faire  sur  la  matière,  voir  :  La 
Lettre  et  le  Discours,  Disposition,  chap.  I,  §  II,  p.  76  sq. 


284.  Victor  Hugo,  poète  lyrique. 

Matière.  —  On  peut  dire  que  toute  l'œuvre  de  Victor  Hugo  est 
entièrement  pénétrée  de  lyrisme  ;  vous  vous  contenterez  toutefois 
d'énumérer  les  recueils  qui  sont  plus  spécialement  rangés  sous  le 
titre  iVŒuvres  lyriques,  et  vous  en  noterez  rapidement  au  passage 
les  caractères  essentiels. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  L'inspiration  lyrique  a  pénétré  toute  l'œuvre  de 
V.  Hugo  :  occupons-nous  des  œuvres  proprement  lyriques. 

l»  —  Odes  et  Ballades.  L'influence  de  Chateaubriand  pré- 
domine. Hugo  est  partisan  des  idées  royalistes  et  chrétiennes. 
11  y  a  des  traces  de  la  poésie  du  xvnio  siècle  [les  Vierges  de 
Verdun,  Quiberon,  etc.).  Maison  peut  remarquer  déjà  : 

a)  Le  culte  du  moyen  âge  ;  b)  Le  souffle  épique  ;  c)  La  poésie 
familière  ;  d)  Et  aussi  une  virtuosité  de  rimes  admirable,  soit 
quand  ilchante  ses  amours  en  prenant  les  strophes  de  Ronsard 
et  de  Malherbe,  soit  quand  il  évoque  les  fées,  les  lutins, 
les  sabbats  (1822,  1824,  1826,  1828). 

2°  —  Les  Orientales  (1829).  On  a  souvent  dit  comment  ce 
volume  avait  introduit  la  couleur  locale  dans  notre  poésie 
lyrique.  Le  plus  grand  mérite  de  Hugo  dans  ce  livre  «  qu'il 
a  composé  comme  un  ouvrage  inutile  de  pure  poésie  et  dont 
l'idée  lui  vint  en  allant  voir  coucher  le  soleil  »,  c'est  de  nous 
donner  la  sensation  des  choses  d'Orient,  de  nous  offrir  une 
poésie  de  forme  et  de  couleur  telles  que  Théophile  Gautier 
et  les  Parnassiens  nous  en  donneront  plus  tard.  De  plus, 
son  talent  s'afflrme  dans  des  pièces  plus  vastes  {les  Djinns,  etc.). 
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3°  —  Les  Feuilles  d'automne  (1H31). 

«  Des  feuilles  tombées,  des  feuilles  mortes....,  ce  sont 
des  vers  de  la  famille,  du  foyer  domesli(jue,  de  l'intérieur, 
de  l'àme.  »  Voici  un  Hugo  diiïérenl  qui  parait.  Il  n'y  a  plus 
la  fantaisie  des  Odes  et  Ballades,  ni  l'exotisme  des  Orientales. 
Mais  : 

a)  D'abord  une  poésie  personnelle  dans  laquelle  Hugo  nous 
raconte  son  âme,  pleure  les  années  disparues 

b)  l'ne  poésie  familièi-e  qui  chante  les  parents  et  l'enfance 
(A  Louise  H...,  A  un  Voyageur,  Lorsque  V enfant  puralt,  etc.) 

c)  Et  pourtant  par  la  contemplation  de  la  nature  le  poète 
s'élève  à  une  poésie  beaucoup  plus  haute  ;  il  est  conduit  par 
ce  sentiment  jusqu'à  une  métaphysiiiue  poétique. 

4°  —  11  faut  rapprocher  les  Chants  du  crépuscule  (1835),  les 
Voix  intérieures  il837)  les  Hayons  et  les  Ombres  (1840).  Wof^n  est 
de  plus  en  plus  maître  de  sa  technique.  Les  Chants  du  crépuscule 
dépeignent  «  l'étrange  état  cr-épusculaire  de  la  société  qui 
nous  environne  ».  Les  Voix  intérieures,  les  Rayons  et  les 
Ombres  offrent  une  grande  variété  d'inspiration.  Dans  ces 
trois  recueils,    deux  tendances  s'affirment  davantage  : 

a)  D'abord  les  préoccupations  philosophiques  prennent  de 
plus  en  plus  de  place  ;  ■ 

6)  Puis  la  politique  pénètre  toujours  davantage  dans  le 
lyrisme  de  V.  Hugo. 

5o  —  Les  chefs-d'œuvre  de  sa  poésie  lyrique  sont  les  Contempla- 
tions.EWes  se  divisent  en  deu.\  parties.  «Autrefois)  (1830-1 843); 
«  Aujourd'hui  »  (1848-18oa);  1843  est  la  date  de  la  moil  de 
Léopoldine.  La  dernière  partie  est  destinée  à  la  mémoire  de 
sa  fille.  Ce  sont  les  mémoires  d'une  âme  depuis  les  souvenirs 
de  l'enfance  jusqu'aux  souvenirs  de  l'âge  mûr. 

6°  —  Chansons  des  rues  et  des  bois.  C'est  une  tentative  de 
Hugo  dans  le  genre  badin.  Elle  n'est  pas  toujours  heureuse  : 
il  y  a  des  plaisanteries  d'un  goût  douteux,  et  cependant 
certaines  pièces  sont  alertes  et  la  fantaisie  ne  manque  pas 
de  piquant. 

7°  —  Les  autres  œuvres,  comme  l'Art  d'être  (jrand'père 
consacré  à  Georges  et  Jeanne  Hugo,  ne  sont  pas  indignes,  au 
moins  par  instants,  des  chefs-d'œuvre  de  la  bonne  époque. 
On  peut  y  joindre  certaines  parties  de  l'Année  terrible  et  de 
la  Fin  de  Satan . 

Conclusion  :  L'œuvre  lyrique  de  V.  Hugo  est  la  plus  vaste 
de  notre  littérature.  Variété,  évolution  du  génie  du  poète. 
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285.  Les  Préfaces  des  «  Odes  ». 

Matière.  —  Do  1822  à  1826,  Victor  Hugo,  dans  quatre  «  préfaces  » 
successives,  précise  lo  caractère  de  son  génie  et  de  sa  mission 
(juin  1822,  décembre  1822,  février  1824,  octobre  1826).  «  Régardons 
de  plus  près  ces  «  Préfaces  »,  dit  un  critique  contemporain,  nous 
y  découvrirons  en  germe  cette  conception  du  poète  et  do  la  poésie 
dont  son  œuvre  entière  ne  sera  que  l'application  latente,  et  nous  la 
verrons  se  préciser  peu  à  peu.  »  (F.  Hémon,  Cours  de  liUérature  : 
Victor  Hugo,  p.  8.) 

Suivez  ce  conseil,  regardez  de  près  ces  «  Préfaces  »,  et  suivez  les 
idées  de  V.  Hugo  jusqu'à  la  veille  du  manifeste  de  Cromwell. 

286.    Une  définition  de   la  poésie. 

Matière.  —  M.  E.  Dupuy  commence  ainsi  son  chapitre  sur  les 
Odes  et  Ballades  :  «  La  préface  de  1822  contient  ce  mot  qui  est  à  lui 
seul  toute  une  poétique  :  «  La  poésie,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  d'intime 
dans  tout.  »  Expliquer  l'importance  de  cette  formule  en  1822. 

287.  L'ode  définie  par  Victor  Hugo. 

M.\^TiÈRE.  —  Dans  la  Préface  de  1822,  Victor  Hugo  prétendait  que 
l'ode  «  généralement  accusée  de  froideur  et  de  monotonie  »,  si  on 
la  débarrassait  des  exclamations,  apostrophes  et  prosopopées 
conventionnelles,  était  capable  de  «  retracer  ce  que  les  trente 
dernières  années  de  notre  histoire  présentaient  de  touchant  et  de 
terrible,  de  sombre  et  d'éclatant,  de  monstrueux  et  de  merveilleux  », 
et  il  définissait  ainsi  les  transformations  qu'il  voulait  introduire  dans 
ce  genre.  L'auteur,  disait-il,  «  a  pensé  que  si  l'on  plaçait  le  mouve- 
ment de  l'ode  dans  les  idées  plutôt  que  dans  les  mots,  si  de  plus  on 
en  asseyait  la  composition  sur  une  idée  fondamentale  quelconque 
qui  fût  appropriée  au  sujet,  etdontle  développement  s'appuyât  dans 
toutes  les  parties  sur  le  développement  de  l'événement  qu'elle 
raconterait,  en  substituant  aux  couleurs  usées  et  fausses  de  la 
mythologie  païenne  les  couleurs  neuves  et  vraies  de  la  théogonie 
chrétienne,  on  pourrait  jeter  dans  l'ode  quelque  chose  de  l'intérêt 
du  drame,  et  lui  faire  parler  en  outre  le  langage  austère,  consolant 
et  religieux,  dont  a  besoin  une  vieille  société  qui  sort  encore  toute 
chancelante  des  saturnales  de  l'athéisme  et  de  l'anarchie.  » 

Commenter  et  discuter  ce  passage  au  moyen  du  recueil  des  Odes 
et  Ballades. 

288.  La  ballade   définie  par  Victor  Hugo. 

Matière.  —  Victor  Hugo,  qui  déclarait  avoir  mis  «  plus  de  son 
àine  dans  les  Odes,  de  son  imagination  dans  les  Ballades  »,  carac- 
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térisait  ainsi  là  ballade  en  l'opposant  à  lOde  :  «  L'auteur  continue 
à  comprendre  soiis  le  titre  dOcles  toute  inspiration  pureniont 
religieuse,  toute  étude  purement  antique,  toute  traduction  d'un 
événement  contemporain  ou  d'une  impression  personnelle.  Les 
pièces  qu'il  intitule  liallailes  ont  un  caractère  dilTèront;  ce  sont  des 
esquisses  d'un  genre  capricieus  :  tableaux,  rêves,  scènes,  récits, 
légendes  superstitieuses,  traditions  populaires.  L'autour,  en  les 
composant,  a  essayé  de  donner  quoique  idée  de  ce  que  pouvaient 
être  les  poèmes  des  premiers  troubadours  du  moyen  âge,  de  ces 
rapsodes  chrétiens  qui  n'avaient  au  monde  (pie  leur  guitare  et  s'en 
allaient  de  ciiâteau  en  château  payant  rhos|)italité  avec  des  cliants.  » 
{Préface  de  1826.)  Expliquer  et  discuter  par  des  Italladex  empruntées 
au  Recueil  de  Victor  Hugo. 


289.  La  Préface  des  «  Orientales  ». 

Matière.  —  «  L'auteur  de  ce  recueil  n'est  pas  de  ceux  qui  recon- 
naissent à  la  critique  le  dioit  de  questionner  l'auteur  sur  sa 
fantaisie,  et  de  lui  demander  pounfuoi  il  a  choisi  tel  sujet,  broyé 
telle  couleur,  cueilli  à  tel  arbre,  puisé  à  telle  source.  L'ouvrage  est- 
il  bon  ou  est-il  mauvais?  Voilà  tout  le  domaine  de  la  critique.  Du 
reste,  ni  louanges,  ni  reproches  pourles  couleurs  employées,  mais 
seulement  pour  la  façon  dont  elles  sont  employées .  A  voir  les  choses 
d'un  peu  haut,  il  n'y  a  en  poésie  ni  bons,  ni  mauvais  sujets,  mais 
de  bons  et  de  mauvais  poètes.  D'ailleurs,  tout  est  sujet;  tout  a  droit 
de  cité  en  poésie.  Ne  nous  enquérons  donc  pas  du  motif  qui  vous  a 
fait  prendre  ce  sujet,  triste  ou  gai,  humble  ou  gracieux,  éclatant  ou 
sombre,  étrange  ou  simple,  plutôt  que  cet  autre.  Examinons 
comment  vous  avez  travaillé  ;  non  sur  quoi  et  pourquoi. 

«  Hors  de  là,  la  critique  n'a  pas  de  raisons  à  demander,  le  poète 
n'a  pas  de  compte  à  rendre.  L'art  n'a  que  faire  des  lisières,  des 
menottes,  des  bâillons;  il  vous  dit  :  Va!  et  vous  lâche  dans  ce 
grand  jardin  de  poésie,  où  il  n'y  a  pas  de  fruit  défendu.  L'espace  et 
le  temps  sont  au  poète.  Que  le  poète  donc  aille  où  il  veut,  en  faisant 
ce  qui  lui  plaît  :  c'est  la  loi.  Qu'il  croie  en  Dieu  ou  aux  dieux,  à  Pluton 
ou  à  Satan,  à  Ganidie  ou  à  Morgane,  ou  à  rien;  qu'il  acquitte  le 
péage  du  Styx,  qu'il  soit  du  sabbat;  qu'il  écrive  en  prose  ou  en  vers, 
qu'il  sculpte  en  marbre  ou  coule  en  bronze;  qu'il  prenne  pied  dans 
tel  siècle  ou  dans  tel  climat  ;  qu'il  soit  du  midi,  du  nord,  de  l'occi- 
dent ou  de  l'orient;  qu'il  soit  antique  ou  moderne;  que  sa  muse 
soit  une  Muse  ou  une  fée...  Le  poète  est  libre.  Mettons-nous  à  son 
point  de  vue,  et  voyons.  »  (V  Hugo,  Les  Orientales,  Préface, 
janvier  1829.)  Commenter  et  discuter  ce  texte. 

Conseils.  —  Tel  est  le  sujet  qui  fut  proposé  aux  élèves  de 
Première  supérieure,  candidats  à  l'École  normale.  Il  faut  se  rappeler 
que  deux  années  avant  les  Onentales,  la  Préface  de  «  Cromwell  »  avait 
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paru,  et  rapprocher  ce  sujet  des  sujets  n"^  197  sq.,  204  sq.,  287,  291, 
337  sq.,  343 

290.  Les  fausses  couleurs  et  les  vraies  couleurs 
dans  «  les  Orientales  ». 

Matière.  —  On  a  très  souvent  abusé  de  la  déclaration  que  faisait 
V.  Hugo  dans  la  Préface  des  «.  Orientales  »,  quand  il  écrivait  :  «  Les 
couleurs  orientales  sont  venues  comme  d'elles-mêmes  comprendre 
toutes  les  pensées  de  l'auteur,  toutes  ses  rêveries;  et  ses  rêveries 
et  ses  pensées  se  sont  trouvées  tour  à  tour,  et  presque  sans  l'avoir 
voulu,  hébraïques,  turques,  grecques,  persanes,  arabes,  espagnoles 
même,  car  l'Espagne  c'est  encore  l'Orient;  l'Espagne  est  à  demi 
africaine,  l'Afrique  est  à  demi  asiatique.  »  (Janvier  ''829.)  L'on 
s'est  plu  à  railler  les  fausses  couleurs  de  ces  Orientales  d'Occident  : 
«  Faire  desOrientales  sans  avoir  lu  l'Orient, disait  àMaxime  Ducamp 
le  chevalier  Joubert,  c'est  faire  une  gibelotte  sans  avoir  de  lapin.  » 
(Maxime  Ducamp,  Souvenirs  littéraires,  t.  \,  p.  127.)  Qu'en  pensez- 
vous  ? 


291.  L'Art  pour   l'art  dans  les    «   Odes   » 
et  «  les  Orientales  ». 

Matière.  —  Au  mois  de  septembre  1831,  Pierre  Leroux  et  Hippo- 
lyte  Garnot  fondèrent  la  Revue  Encyclopédique.  Sainte-Beuve 
{Fremiers  Lundis,  t.  II)  a  caractérisé  cette  publication  en  disant 
qu'elle  représentait  «  en  politique  l'avènciuent  du  prolétariat,  en  art 
le  symbolisme  le  plus  vaste  ».  Dès  le  début,  Pierre  Leroux  dans  son 
Adresse  aux  artistes  s'était  élevé,  au  nom  de  l'art  social,  contre  tous 
ceux  qui  ne  voyaient  dans  l'œuvre  artistique'qu'une  reconstitution 
du  passé  ou  un  divertissement  des  sens  et  de  l'intelligence.  Or  il 
adressait  ces  reproches  au  poète  des  Orientales  :  «  Oui,  grand 
poète,  tu  sais  dire  la  superstition  de  l'Arabe,...  et  quand  les  Djinns 
funèbres  passent  en  sifflant  dans  les  airs,  ton  vers,  comme  une 
onde  sonore,  associe  tous  les  degrés  du  sentiment,  depuis  le  calme 
le  plus  profond  jusqu'à,  la  terreur  la  plus  vive,  à  tous  les  degrés  du 
son,  depuis  le  souffle  le  plus  léger  jusqu'à  la  plus  horrible  tempête, 
par  une  admirable  combinaison  d'harmonie  que  l'art  n'avait  pas 
encore  su  atteindre.  Mais  quand  tu  laisses  les  superstitions  du 
passé,  quand  tu  ne  fais  plus  de  la  poésie  sur  l'histoire,  quand  tu 
parles  en  ton  nom,  tu  es  comme  tous  les  hommes  de  ton  époque, 
tu  ne  sais  rien  dire  sur  le  berceau,  ni  sur  la  tombe.  Voilà  ce  qui 
fait  que  ta  poésie,  quand  on  la  recueille  dans  son  cœur,  est  glaciale. 
Elle  n'a  pas  de  ciel  et  ne  se  lie  pas  à  la  terre.  La  foi,  l'espérance 
et  la  charité  lui  manquent.  »  (P.  Leroux,  De  l'art  actuel,  dans  la 
Revue  Encyclopédique,  juillet  1833.) 
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Dans  quelle  mesure  ces  reproches  étaient-ils  justifiés?  N'y  a-t-il 
dans  les  Odes  et  dans /es  Orientales,  comme  le  dit  Huro  lui-même 
do  ce  dernier  recueil,  que  des  livres  inutiles  de  pure  |)Ot'sie?  Ou 
pourriez-vous  citer  dans  l'un  et  dans  l'autre  recueil  des  pièces 
vraiment  «  lyriques  »  et  personnelles? 

Conseils. —  On  ditgi^nérali'montque  V.  IIug<)«  se  lait  la  main  » 
dans  les  recueils  antérieurs  aux  Veuilles  d'aulomne.  P.  Leroux  lui- 
même  admettait  (|u"ai)rés  les  Orientales.  l'art  de  V.  Hugo  était 
devenu  plus  humain,  moins  é;<oïste  et  plus  profond.  Mais  jusque- 
là,  dit-on,  V.  Hugo  a  voulu  simplement  jouir  des  formes  et  des 
couleurs.  Ce  n'est  pas  l'avis  d'un  certain  nombre  de  critiques. 
(Voyez  K.  Dupuy,  Victor  Hugo  :  l'Inspiration  lyri(iuo,  ch.  II,  p.  i(6,  et 
/6;rf.,ch.  III,  p.  106  sq.) 

292.  La  pensée  des   «    Chants   du  crépuscule   ». 

Matikke.  —  La  Préface  des  Chants  du  crépuscule  débute  ainsi  : 
«  Les  quelques  vers  placés  en  tète  de  ce  volume  indiquent  la  pensée 
qu'il  contient.  Le  Prélude  explique  les  Chants.  »  Lisez  le  Prélude, 
et  essayez  d'expliquer  les  Chants  par  la  pensée  «pi'il  renferme. 

293.    Le    foyer,    le   champ,   la    rue 
dans  <(  les  Voix  intérieures  ». 

Matière.  —  V.  Hugo  écrit  dans  la  Préface  des  Voix  intérieures 
(24  juin  1837)  :  «  Si  l'homme  a  sa  voix,  si  la  nature  a  la  sienne,  les 
événements  ont  aussi  la  leur.  L'auteur  a  toujours  pensé  que  la 
mission  du  poôte  était  de  fondre  dans  un  métue  groupe  de  chants, 
cette  triple  parole  qui  renferme  un  triple  enseignement,  car  la 
première  s'adresse  plus  particulièrement  au  cœur,  la  seconde  à 
l'àme,  la  troisième  à  l'esprit.  Très  radios » 

Vous  examinerez  comment,  dans  les  Voix  intérieures,  V.  Hugo  a 
chanté  le  foyer,  le  cliauq),  la  rue. 

294.  «  Les  Rayons  et  les  Ombres  »  et  les  trois 
recueils  précédents. 

Matière.  —  «  On  trouvera  dans  ce  volume,  écrit  V.  Uugo  (Préface 
du  recueil  :  Les  Rayons  et  les  Ombres),  à  quelques  nuances  près,  la 
même  manière  de  voir  les  faits  et  les  hommes  ([ue  dans  les  trois 
volumes  de  poésie  qui  le  précèdent  immédiatement  et  qui  appar- 
tiennent à  la  seconde  période  de  la  pensée  de  l'auteur,  publiés,  l'un 
en  1831,  l'autre  en  1835,  et  le  dernier  en  1837.  Ce  livre  les  con- 
tinue. Seulement,  dans  les  Rayons  et  les  Ombres,  peut-être  l'horizon 
est-il  plus  élargi,  le  ciel  plus  bleu,  le  calme  plus  profond.  »  (4  mai  1840.  ) 
Expliquer. 
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295.   «  Le  Lac  »,  «  le  Souvenir  »,  «  la  Tristesse 
d'Olympio  ». 

Matière.  —  M.  Ernest  Dupuy  dit  à  propos  de  la  «  Sonate  pathé- 
tique 1)  intitulée  la  Tristesse  d'Olympio  :  «  Qui  n'a  comparé  cette 
élégie  inoubliable  au  Lac  de  Lamartine,  au  Souvenir  d'Alfred  de 
Musset?  Qui  n'a  cru,  à  vingt  ans,  que,  des  trois  poètes  traitant  le 
même  sujet,  Hugo  fût  le  moins  inspiré?  Qui  peut  le  croire  après 
avoir  vécu?  Les  vers  profonds,  révélateurs  du  mystère  de  l'àrae, 
surgissent  ici  à  chaque  strophe;  ils  traversent  la  trame  de  l'œuvre 

comme  autant  de  traits  lumineux »  {Victor  Hugo  :  l'Inspiration 

lyrique,  ch.  V,  p.  129.) 

Vous  ferez  à  votre  tour  cette  comparaison  très  souvent  essayée 
outre  le  Lac,  le  Souvenir,  et  la  Tristesse  d'Olympio. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  sujets  n»'  214  sq.  305,  384  sq.,  397.  On 
trouvera  dans  la  flei' Me  universitaire  du  15  février  1900,  un  article  sur  «  l'Art  de 
la  composition  dans  la  Tristesse  d'Olympio  ». 

296.  La  poésie  politique  de  V.  Hugo, 
de  1831  à  1840. 

Matière.  —  Gomment  V.  Hugo  a-t-il  traité  la. poésie  politique 
dans  les  Feuilles  d'automne,  les  Chants  du  crépuscule,  les  Voix 
intérieures,  les  Rayons  et  les  Ombres? 

Conseils.  —  La  matière  indique  les  Feuilles  d'automne,  malgré 
les  passages  où  V.  Hugo  affirme  qu'il  veut  y  rester  étranger  aux 
passions  de  la  place  publique;  mais  cela  vient  de  ce  que  les  pièces 
du  recueil  des  Feuilles  d'autoinne  sont  en  grande  partie  antérieures 
à,  la  révolution  de  Juillet,  et  d'ailleurs  n'annonçait-il  pas  son  inten- 
tion formelle  de  publier  un  recueil  de  poésie  politique?  Il  avouait 
hardiment  «  sa  partialité  passionnée  pour  les  peuples  dans 
l'immense  querelle  qui  s'agite  au  xixe  siècle  entre  eux  et  les  rois  ». 
Voir  d'ailleurs  1'  «  Épilogue  ». 

297.  La  mission  du    poète  d'après   les   recueils 
lyriques  de  1831  à  1840. 

Matière.  — Vous  préciserez,  en  vous  servant  des  recueils  lyriques 
parus  de  1831  à  1840,  et  des  Préfaces,  l'idée  que  se  faisait  Victor 
Hugo  de  la  mission  du  poète. 

298.  La  Préface  des  «  Contemplations  ». 

Matière.  —  «  Vingt-cinq  années  sont  dans  ces  deux  volumes  : 
Grande  mortalis  sévi  spatium.  L'auteur  a  laissé,  pour  ainsi  dire,  ce 
livre  se  faire  en  lui.  La  vie,  en  filtrant  goutte  à  goutte  à  travers  les 

12. 
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événements  et  les  souffrances,  l'a  déposé  dans  son  cœur.  Ceux  qui 
s'y  pencheront  retrouveront  leur  propre  image  dans  cette  eau  pro- 
fonde et  triste,  qui  s'est  Jontement  amassée  là,  au  fond  d'une  âme... 
Est-ce  donc  la  vie  d'un  homme?  Oui,  et  la  vie  des  autres  hommes 
aussi.  Nul  de  nous  n'a  l'honneur  d'avoir  une  vie  qui  soit  à  lui. 
Ma  vie  est  la  vôtns  votre  vie  est  la  mienne,  vous  vivez  ce  que  je 
vis,  la  destinée  est  une.  Prenez  donc  ce  miroir,  et  regardez-vous-y. 
On  se  plaint  quelquefois  des  écrivains  qui  disent  «  moi  ».  Parlez- 
nous  de  nous,  leur  crie-l-on.  Hélas  !  quand  je  vous  parle  de  moi,  je 
vous  parle  de  vous.  Comment  ne  le  sentez-vous  pas  ?  Ah  !  insensé 
qui  crois  que  je  ne  suis  pastoi  !»  (Préface  des*  Contemplations  », 
Guernesey,  mars  1856.) 
Expli(iuer  ce  passage  au  moyen  du  recueil  des  Contemplations. 

299.  «  Les  Contemplations  »  sont  le  modèle 
du  lyrisme. 

M.\TiKRt.  —  -■  Les  (Jiiiite)iipl(ili(ins  sont  éiiiinomment  un  livre 
personnel,  si  jamais  il  in  fut,  cotifessiuns  à  vrai  dire  autant  que 
contemplations.  Non  seulement  pour  l'ampleur  des  mouvements  ou 
pour  la  splendeur  des  images,  mais  encore  et  surtout  pour  et  par 
ce  désordre  a|)parent  dont  l'irrégularité  mrme  est  la  peinture  ou  la 
figure  extérieure;  de  l'àme  agitée  du  poète,  les  i'ontempla/ions  sont 
en  quelque  sorte  adé<|uatt'sàladéfinitiondu  lyrisme.  »  (Hhunetière, 
L'Évolution  de  la  poésie  hjrique.) 

C'est  le  commentaire  du  mol  écrit  par  le  poète  lui-même  :  «  Si 
jamais  il  y  aura  eu  un  miroir  d'âme,  ce  sera  ce  livre-là.  «  (A  E.  Des- 
chanel,  i4janvier  4855.)  Expliquer. 

Conseils.  —  Rapprocher  ce  passage  écrit  par  Vinet  au  sujet  des 
C/iants  du  crépusatle,  mais  qui  me  paraît  se  rapporter  beaucoup 
mieux  encore  aux  Contemplations  :  «  Celte  poésie  subjective  est 
éminemment  celle  de  M.  Victor  Hugo.  Sous  le  nom  de  mille 
objets,  c'est  toujours  lui-même  ([u'il  chante.  Ne  confondez  pourtant 
pas  sa  poésie  avec  cette  poésie  tout  ivre  de  personnalité,  où  un 
auteur  se  serre  de  près, ne  se  perd  jamais  de  vue,  ne  se  quitte  jamais; 
poésie  qui,  dans  son  excès,  finit  par  n'être  plus  de  la  poésie  ; 
car  sans  le  désintéressement  de  la  pensée,  il  n'y  a  pas  plus  de  poésie 
qu'il  n'y  a  de  vertu  sans  le  désintéressement  du  ca-ur;  pour  l'ima- 
gination comme  dans  la  réalité,  l'égo'ïsme  toujours  est  ennuyeux  et 
pauvre,  et  l'âme  n'a  de  sublimes  échos  que  pour  les  bruits  sublimes.  » 
[Éludes  sur  la  littérature  française  au  \i\^  siècle,  t.  II,  p.  .390.) 

300.  Différences  entre  les  deux  recueils 
des  «  Contemplations  ». 

Matière.  —  La  Préface  des  Contemplations  se  termine  ainsi  : 
«  Nous  venons  de  le  dire,  c'est  une  âme  qui  se  raconte  dans  ces 
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deux  volumes  :  Autrefois,  Aujourd'hui.  Un  abîme  les  sépare,  le 
tombeau.  »  Est-il  juste  d'établir  entre  les  deux  volumes  une  distinc- 
tion absolue,  et  quelles  difïéi'ences  signaleriez-vous  entre  Autrefois 
(1830-1843),  et  Aujourd'hui  (1848-185o)  ? 

301.  L'idée  morale  de  la  pièce  intitulée  :  «  Unité  ». 

MATii^:RE.  — Que  pensez-vous,  au  point  de  vue  de  la  pensée  et  de 
la  forme,  du  petit  morceau  des  Contemplations  intitulé  Unité? 
Quelle  idée  V.  Hugo  a-t-il  voulu,  traduire  ?  Ne  pouvons-nous  pas 
en  tirer  un  enseignement  moral  pour  nous-mêmes  ? 

302.  Après  une  lecture  de  «  Pauca  mese  ». 

Matière.  — Lisez  dans  Victor  Hugo  les  vers  intitulés  Pauca  meae, 
et  dites  les  sentiments  et  les  émotions  qu'ils  vous  font  éprouver. 

303.  L'  «  Épilogue  »  des  «  Contemplations  ». 

Matière.  — L'  «  Épilogue  »  des  Contemplations  est  la  pièce  inti- 
tulée :  «  A  celle  qui  est  restée  en  France  ».  Vous  y  chercherez  la 
pensée  maîtresse  du  recueil. 

304.  Hugo,  le  plus  lyrique  et  le  plus  objectif 

des  poètes  du  romantisme. 

Matière.  —  «  Victor  Hugo,  le  plus  lyrique  des  romantiques,  est 
en  même  temps  le  plus  objectif.  Par  ces  aspirations  au  progrès,  par 
ces  revendications  sociales,  par  ces  élans  de  charité,  de  bonté,  de 
pitié,  de  foi  ou  de  colères  démocratiques,  sa  poésie  prend  un  autre 
objet  que  le  moi  du  poète.  Elle  exprime  les  émotions  d'un  homme, 
mais  des  émotions  d'ordre  universel.  Cela  donne  à  son  œuvre  un 
air  de  grandeur  et  de  noblesse  qu'il  serait  injuste  de  méconnaître.  » 
(Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française,  G®  partie,  livre  H. 
ch.  III.)  Expliquer  pour  quelles  raisons  le  plus  «  lyrique  »  des  poètes 
du  romantisme  a  été  en  même  temps  le  plus  «  objectif  ». 

Conseils.  —  M.  Lanson  note,  au  bas  de  la  même  page,  que 
V.  Hugo  intéresse  plus  les  philosophes  que  Lamartine  et  surtout 
Musset  (Cf.  Guyau,  Renouvier,  etc.);  le  même  critique  avait  déjà 
donné  cette  formule  :  «  Par  sa  philosophie  sociale,  le  lyrisme  de 
V.  Hugo  devient  largement  représentatif.  »  On  verra  dans  Stapfer  : 
Racine  et  Victor  Hufjo,  p.  232  sq.,  comment  cette  idée  est  développée. 

305.  Lamartine,  Musset,  Hugo,  poètes  lyriques. 

Matière.  —  F.  Brunetière  rapproche  les  trois  grands  poètes 
lyriques  du  romantisme  et  dit:<i  S'il  y  a  des  élégies  plus  touchantes 
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que  celles  de  Victor  Hugo,  comme  celles  do  Lamartine,  ou  des  chants 
plus  dôsespért^s, comme  quehiucs-uns  de  ceux  do  Musset,  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  lyriques  ou  qui  remplissent  mioux  la  dôlinitioii  du 
genre.  »  Expliiiuor. 

Conseils.  —  Le  passage  cité  par  la  matière  se  trouve  dans  le 
Manuel  de  l'histoire  de  la  Ultéralure  française,  p.  464,  et 
Brunetiiire  ajoute  que  si  Y.  Hugo  est  lo  plus  «  lyrique  »,  c'est: 
«!•  parla  nature  momede  l'inspiration  promièro  ;  2*  par  l'ampleur, 
la  magnificence,  la  diversité  dos  mouvements  qu'il  trouvo  pour  la 
traduire  ;  3»  par  ce  qu'il  y  mule  d'impersonnel  de  général  et 
d'éternel  »  (voir  le  sujet  n"  Mi).  Je  crois  que  vous  ferez  bien  d'éta- 
blir d'abord  ce  que  Brunotiore  entend  par  ces  mots  :  «  la  définition 
du  genre  ».  Il  vous  sera  facile  de  le  consulter  lui-mêrao. 

Mais  partez  de  là  puis  montrez  successivement  pouri]U()i,  si  Lamar- 
tine est  plus  louchant,  il  «  reuq)lit  moins  bion  cette  définition  »,  et 
pourquoi,  si  Musset  est  i)lus  douloureusement  ému  et  a  des 
accents  j)lus  tragiques  que  V.  Hugo,  il  répond  moins  exactement 
à  la  définition  posée.  Vous  examinerez  alors  comment  la  poésie  de 
V.  Hugo  s'y  adapte  iplus  étroitement  ;  il  semble  bien  que  les 
grandes  lignes  de  votre  plan  seront  les  suivantes  : 

Plan  proposé  : 

Exorde  :   Définition  du   genre  lyrique.   Quel  est  celui  des 
grands  romantiques  qui  laremplitle  mieu.\' 
1°  —  Lamartine  : 

a)  Pourquoi  il  est  plus  touchant  que  Victor  Hugo  ; 

b)  Par  quels  côtés  il  échappe  à  la  définition  du  genre  voir 
en  particulier  le  sujet  n»  222j. 

2"  —  Musset  : 

a)  Pourquoi  il  est  plus  violemment  ému  que  V.  Hugo, 
et  pourquoi  il  nous  remue  plus  profondément  ; 

b)  En  quoi  il  ne  répond  pas  exactement  à  la  définition  du 
genre. 

3°  —  Victor  Hugo  : 

a)  Les  «  thèmes  »  de  Lamartine  et  de  .Musset  traités  par 
V.  Hugo  :  s'il  nous  entraîne  moins  que  Lamartine  et  s'il  nous 
attriste  moins  que  Musset  ; 

b)  Mais  pourquoi  nous  le  placerions  au-dessus  des  deux 
autres  :  V.  Hugo  remplit  le  mieu.x  la  définition  du  genre. 
(Reprendre  les  raisons  données  par  Brunetière,  et  en  ajouter 
d'autres.) 

Conclusion  :  Si  d'autrespoètesont  eu  «  plus  d'unité  morale  » 
ou  s'ils  ont  montré  «  une  sympathie  plus  profonde  pour 
AHntimes  souffrances  de  notre  siècle  »,  si  Victor  Hugo  n'est 
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pas  «  le  plus  pénétrant  des  poètes  dans  certains  ordres  de 
sentiments  et  de  pensées  »,  «  c'est  parce  que  son  génie  et  son 
cœur  étaient  si  vastes  qu'il  n'a  pu  ni  voulu  concentrer  sur 
aucun  point  spécial,  au  détriment  des  autres,  sa  puissance 
de  penser,  de  sentir  et  de  rendre  ».  11  est  l'âme  du  xix^  siècle, 
il  est  même  à  certaines  heures  l'âme  du  monde,  de  la  nature, 
de  l'humanité.  (Cf.  Stapfer,  Ouvrage  cité,  p.  232  sq.) 

306.  La  passion  politique  et  la  poésie. 

Matièue.  —  Leconte  de  Lisle  a  écrit  :  «  Entre  toutes  les  passions 
qui  sont  autant  de  foyers  intérieurs  d'où  jaillit  la  satire,  la  passion 
politique  est  une  des  plus  âpres  et  des  plus  fécondes.  Haine  de  la 
tyrannie,  amour  de  la  liberté,  goût  de  la  lutte,  ambition  de  la 
victoire  ou  du  martyre,  tout  s'y  donne  rendi-z-vous  et  s'y  rencontre.  » 
(Leconte  de  Lisle,  Les  Poètes  contemporains,  à  la  suite  des  Der- 
niers Poèmes,  édit.  Lemerre,  Aug.  Barbier,  p.  268.)  Montrez-le  par 
l'exemple  des  Ckâtiments,  à  propos  desquels  Quinet  disait  : 
«  Janaais  Hugo  ne  fut  plus  vrai  poète  :   la  vérité  l'a  retrempé.  » 

307.  Trois  mille  vers  de  haine? 

.  Matièke.  —  Lamartine  disait  à  propos  des  Châtiments  :  «  Trois 
mille  vers  de  haine,  c'est  trop  !...  Je  ne  comprends  pas  qu'on  ait 
de  la  haine  pendant  plus  d'un  vers.  »  Vous  montrerez  qu'il  y  a 
autre  chose  que  trois  mille   vers  de  haine  dans  les  Châtiments. 

Conseils.  —  Vous  avez  à  montrer  qu'il  y  a  autre  chose  dans 
les  Châtiments  que  trois  mille  vers  de  haine,  c'est-à-dire  à  faire 
toucher  du  doigt  que  le  recueil  de  V.  Hugo  est  d'une  variété 
merveilleuse  ;  vous  y  rencontrerez  des  odes  ;  ô  Soldats  de  Van  11  ; 
—  des  fragments  de  la  Légende  des  siècles:  Y  Expiation;  —  des 
romances  :  A  quoi  ce  proscrit  sonfje-t-il  ?  ;  —  des  complaintes 
populaires  :  Lazare  ;  —  des  fantaisies  :  Un  jour  Dieu  sur  sa 
table...  ;  —  des  prophéties  magnifiques  :  Luna,  Stella,  Lux. 

Il  y  a  donc  complexité  et  unité  ;  mais  il  y  a  unité  dans  le  sentiment 
d'indignation  frémissante  qui  soulève  le  proscrit  contre  l'auteur  du 
coup  d'iitat.  (Cf.  Leconte  de  Lisl(^  Discours  sur  Victor  Hugo,  à  la 
suite  des  Derniers  Poèmes,  édit.  Lemerre,  p.  287.) 

308.  L'épopée  dans  «  les  Châtiments  ». 

Matière.  —  Eug.  Rigal  a  dit  :  «  De  18.t1  à  1833,  il  est  vrai,  c'est 
"  la  muse  Indignation  v,  qui  paraît  inspirer  seule  Victor  Hugo. 
Mais,  dans  cette  œuvre  si  puissante  et  si  étonnamment  originale  des 
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Chdliments  tous  les  souflles  puotiqucs  se  font  entendre  et  se  mêlent 
au  souffle  satirique.  Si  l'Indignation  dicte  à  Hugo  des  invectives 
violentes,  comme  celles  des  ianibcs  d'Archiloquc  ou  des  épodes 
fï'IIorace,  nul  livre  lyrique  n'a  de  plus  hautes  envolées,  nul  drame 
n'a  d'accents  plus  poignants,  et  la  poésie  des  Itiinj raves,  la  poésie 
épique,  a  aussi  son  tour.  »  (E  Rigal,  Victor  Hugo,  poète  épique, 
ch.  I,  p.  36.) 
Montrer  ce  qu'il  y  a  d'  «  épique  »  dans  la  poésie  des  Chdlimenls . 

309.  L'idéal   social  et  politique   de  Victor  Hugo 
d'après  -  les  Châtiments     . 

Matière.  —  Vous  indiquerez  l'idéal  social  et  politique  do 
Victor  Hugo  tel  qu'il  vous  apparaît  dans  les  trois  pièces  des 
Chdtiments,  intitulées  :  Luna,  Stella,  Lujt. 


310.  'Victor  Hugo,  poète  satirique. 

Matière.  —  Victor  Hugo  nous  a  exposé  dans  les  Quatre  Vents  Je 
l'esprit  {Le  Livre  satirique,  XXXIII  passiin),  la  conception  qu'il  se 
faisait  du  genre  satirique  Quelle  est  cette  conception  et  comment 
l'a-t-il  réalisée  ?  Vous  rapprocherez  de  ces  vers  ceux  «[ue  l'on  trouve 
dans  :  Toute  la  lyre,  la  Corde  d'airain  :  V,  «  Après  l'écroulement  de 
l'homme  ;  X I V,  «  Quoi  donc  !  avoir  pow  but  cette  Idcheté, plaire .'  »  etc. . . 

Conseils.  —  Il  est  clair  qu'il  faut  joimlre  aux  Chdtiments  la 
partie  satirique  des  Quatre  Vents  de  l'esprit,  l'Année tenùble,  l'Ane, 
le  Pape,  Dieu,  ou  du  moins  certaines  parties  très  importantes  de  ces 
éivers  recueils. 

311.  «  Le  Français  n'a  pas  la  tête  épique  ». 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  la  boutade  bien  connue  selon 
laquelle»  le  Français  n'a  pas  lu  tète  épique»?  Suffit-elle  à  expliquer 
l'absence  dans  noire  littérature  moderne  d'une  épopée  proprement 
dite  ?  Que  savez-vous  des  poèmes  de  ce  genre  dans  la  littérature  au 
moyen  âge,  et  des  oeuvres  telles  que  la  Légende  des  siècles,  qui 
tente  de  donner  sous  forme  d'épisodes  successifs  un  équivalent 
moderne  de  l'épopée  traditionnelle  ? 

lectures  recommandées  :  M.  Roustas,  La  Littérature  française  par  la 
dissertation,  t.  IV  :  Ip  Motjen  âge,  la  poésie  épique.  —  Léon  Leypault,  Les  Genres 
littéraires  :  l'Épopée. 

Conseils.  —  Les  candidats  au  baccalauréat  avaient  à  con- 
denser en  quelques  pages  l'iiistoire  du  genre  épique  en  France.  Le 
livre  de  L.   Levrault  doit  vous  être  ici  de  la  plus  grande  utilité. 
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Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  matière  attire  votre  attention  sur 
la  Légende  des  siècles,  et  je  me  souviens  que  les  dissertations  où 
une  ou  deux  lignes  à  peine  étaient  consacrées  à  l'épopée  de  Victor 
Hugo  furent  durement  notées  par  nous  tous. 

312.  La  «  pensée  »  de  «  la  Légende  des  siècles  ». 

Matière.  —  Victor  Hugo  a  délini  en  ces  termes  la  «  pensée  »  de^ 
la  Légende  des  siècles  :  «  Exprimer  l'humanité  dans  une  espèce 
d'oeuvre  cyclique  ,1a  peindre  successivement  et  simultanément  sous 
tous  ses  aspects,  histoire,  fable,  philosophie,  religion,  science,  les- 
quels se  résument  en  un  seul  et  immense  mouvement  d'ascension 
vers  la  lumière  ;  faire  apparaître  dans  une  sorte  de  miroir  sombre 
et  clair,  que  l'interruption  naturelle  des  travaux  terrestres  brisera 
probablement  avant  qu'il  ait  la  dimension  rêvée  par  l'auteur,  cette 
grande  figure  une  et  multiple,  lugubre  et  rayonnante,  fatale  et 
sacrée,  l'Homme  :  voilà  de  quelle  pensée,  de  quelle  ambition,  si  l'on 
veut,  est  sortie  la  Légende  des  siècles.  »  (Préface,  p.  3,  édit.Hetzel.) 

Vous  montrerez  comment  le  poète  a  exécuté  cette  pensée  et 
réalisé  cette  ambition. 

313.  L'histoire  et  l'épopée. 

Matière.  —  «  Le  genre  humain,  considéré  comme  un  grand 
individu  collectif  accomplissant  d'époque  en  époque  une  série 
d'actes  sur  la  terre,  a  deux  aspects  :  l'aspect  historique  et  l'aspect 
légendaire.  Le  second  n'est  pas  moins  vrai  que  le  premier  ;  le 
premier  n'est  pas  moins  conjectural  que  le  second.  »  Ainsi 
s'exprime  Victor  Hugo  dans  la  Préface  de  la  Légende  des  siècles 
(édit.  Hetzel,  p.  4).  Vous  essayerez,  en  partant  de  ces  lignes,  de 
répondre  à  la  question  suivante  :  en  quoi  l'épopée  se  rattache-t- 
elle  à  l'histoire  ?  par  quels  côtés  s'en  éloigne-t-elle  ? 

314.  L'histoire  dans  «  la  Légende  des  siècles  ». 

Matière.  —  Discuter,  par  des  exemples  précis,  la  vérité  de  ce 
passage  de  la  Préface  de  la  Légende  des  siècles  (p.  5,  édit.  Hetzel)  : 
«  C'est  l'aspect  légendaire  qui  prévaut  dans  ce  volume  et  qui  en 
colore  les  poèmes.  Ces  poèmes  se  passent  l'un  à  l'autre  le  flambeau 
de  la  tradition  humaine.  Quasi  cursores.  C'est  ce  flambeau,  dont 
la  flamme  est  le  vrai,  qui  fait  l'unité  de  ce  livre.  Jows  ces  poèmes, 
ceux  du  moins  qui  résument  le  passé,  sont  de  la  réalité  historique 
condensée  ou  de  la  réalité  historique  devinée.  La  fiction  parfois,  la 
falsification  jamais;  aucun  grossissement  de  lignes  ;  fidélité  absolue 
à  la  couleur  des  temps  et  à  l'esprit  des  civilisations  diverses.» 

Victor  Hugo  ajoute  :    «  Pour  citer  des  exemples,  la  Décadence 
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romaine  n'a  pas  un  détail  qui  ne  soit  rigoureusement  exact  ;  la  bar- 
bcarie  inahométano  ressort  de  Canteniir,  à  travers  l'cnthousiasirn' 
(le  riiistoriographo  turc,  telle  (|u'elle  est  exposée  dans  les  preMlièrl'^ 
pages  de  Zim  Zizimi  et  de  Sultan  Mourad. 

«  Du  reste,  les  pcrsùnnes  auxquelles  létudc  du  passé  est  familière 
reconnaîtront,  l'auteur  n'en  doute  pas,  l'accent  réel  et  sincère  de 
tout  ce  livre  ;  un  de  ces  poèmes  (Première  renconlve  du  Christ  avec 
le  tombeau)  est  tiré,  l'auteur  pourrait  dire  traduit,  de  IKvangile  ; 
deux  autres  [le  Mariage  de  Roland,  Aymerillot)  sont  des  l'euillets 
détachés  de  la  colossale  épopée  du  moyen  âge  (Charlemttgne 
empereur  à  la  barbe  florie).  Ces  deux  poèmes  jaillissent  directe- 
montdes  livres  de  geste  de  la  chevalerie.  C'est  de  l'Iiistoire  écoulée 
aux  portes  de  la  légende  ».  Vérifier  au  moyen  des  exemples  cités  par 
V.  Hugo  et  par  d'autres  de  votre  choix. 

Conseils.  —  La  matière  est  divisée  en  deux  par  les  mots: 
«  Victor  Hugo  ajoute  ».  Il  se  pourrait  Iden  <|u'il  y  eût  autre  chose 
dans  les  lignes  (|ui  suivent  ce  niendire  de  phrase  que  dans  celles 
qui  le  précédent. 

Un  historien  dontle  témoignage  est  précieux,  G.  Monod,  nous  dit  : 
«  V.  Hugo  n'a  point  été,  à  proprement  parler,  un  historien,  mais, 
comme  romancier  et  comme  poète,  soit  dramatique,  soit  épii|ue,  il 
a  fait  œuvre  historique.  Que  cette  histoire  soit  toujours  vraie,  je  ne 
l'aflirmerai  pas,  mais  elle  est  assurément  grande  et  saisissante.  Hugo 
n'est  pas  un  critique,  il  n'est  même  pas  un  savant  ;  il  avait  la 
science  en  petite  estime,  et  en  cela  il  était  en  désaccord  avecTesprit 
de  notre  temps  ;  mais  il  était  un  voyant,  et,  par  la  puissance  de 
son  imagination,  il  rendait  la  vie  aux  époques  et  aux  hommes 
disparus.  »  Cela  est  parfaitement  d'accord  avec  la  première  partie 
du  passage,  non  avec  la  seconde.  Au  reste,  je  renvoie  à  l'excellent 
chapitre  III  du  livre  de  E.  Rigal,  Victor  Hugo  poêle  épique: 
l'Histoire,  p.  60  sq. 

315.  «  Les  Martyrs  »  et  «  la  Légende  des  siècles  ». 

Matière.  —  De  la  conception  de  l'épopée  d&ns  les  Martyrs  et  dans 
la  Légende  des  siècles. 

Conseils.  —  Voir  les  sujets  n"'  102  sq. 

316.  Le  merveilleux  dans   «  la  Légende 
des  siècles  ». 

Matière.  —  Etudier  dans /a  Légende  des  s/^c/es  l'emploi  du  mer- 
veilleux. 

Plan  proposé  : 

Exorde:  Définition  du  «  merveilleux  ;>.  Erreur  du  xvu*  siècle 
(cf;    La  Littérature   française   par   la   Dissertation,   t,   1  :   Le 
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xvii«  siècle,  sujets  n»  482  sq.,  p.  383  sq.).  Les  dieux  homé- 
riques n'étaient  pas  des  •■(  inventions  »,  destinées  à  «  égayer  » 
les  poèmes. 

1° — Hugoestun  génie  «  mythologique  ».  llcréedes  divinités 
et  des  mythes  comme  les  imaginations  simples  et  fortes  de  la 
première  humanité  en  créaient.  Voir  comment  il  complète 
rOlympe  des  Anciens   dans   le  Satyre. 

a)  Il  crée  les  mythes  avec  des  mots,  avec  des  lettres,  avec 
la  forme  même  des  lettres  (la  Jungfrau  devient  la  Jeanne  d'Arc 
de  l'Helvétie  ;  les  allitérations  dans  Hugo,  etc.). 

6)  11  en  crée  sur  des  sentiments,  des  idées,  des  abstractions, 
(voyez  dans  Eviradnus  bâiller  l'Epouvante...  ;  la  nymphe  Ivresse 
dans  le  Petit  Roi  de  Galice ,  et  le  Meurtre  entassant  les  cadavres 
comme  un  usurier  ses  pièces  d'or...  ;  voyez  Pleine  Mer,  le 
Glaive,  etc.). 

c)  11  anime  surtout  les  choses  de  la  nature  :  l'océan,  le 
vent,  l'hiver,  le  jour,  les  montagnes  et  les  vallées,  etc.. 

d)  Exemple  de  la  richesse  de  ces  mythes  entrelacés  :  la 
peinture  du  Château  de  Corbus  (cherchez  un  autre  exemple). 

2°  —  Cette  «  mythologie*»  est  sincère  ;  elle  n'est  plus  employée 
comme  une  «  machine  »  ;  par  là  l'épopée  n'est  plus  artificielle. 
De  quels  éléments  se  compose  la  matière  du  merveilleux 
épique  de  Hugo  ? 

a)  Le  déisme  de  V.  Hugo  et  le  merveilleux  :  la  Providence  ; 
les  «actes»  du  grand  acteur,  qui  intervient  soit  directement, 
soit  par  des  intermédiaires  (les  anges). 

6)  La  métaphysique  de  V.  Hugoetlespiritisme;  les  «  esprits» 
dans  l'oeuvre  de  V.  Hugo. 

c)  Les  animaux  ont  aussi  leur  âme  mystérieuse  et  ils  inter- 
viennent dans  les  événements  humains  ;  ils  voient  l'invisible 
et  sont  plus  près  de  la  Providence  parce  qu'ils  sont  pour  elle 
des  instruments  plus  dociles. 

(1)  Cela  est  non  moins  vrai  des  choses  inanimées;  tout  est 
plein  d'âmes,  tout  joue  un  rôle  dans  le  grand  drame  de 
l'univers. 

3°  —  Comment  dès  lors  classer  les  poèmes  où  intervient  le 
merveilleux  ?  11  faut  distinguer  : 

o)  Ceux  dont  le  merveilleux  est  emprunté  :  comment 
y.  Hugo  i<  complète  »  l'Évangile,  et  comment  il  ajoute  sa 
métaphysique  aux  Écritures. 

6)  Ceux  où  le  poète  invente  un  merveilleux  qui  eût  paru 
tout  naturel  à  l'époque  où  il  le  place. 

c)  Ceux  où  il  mélange  les  merveilleux,  en  montrant  que 
RousTAN.  —  Le  XIX"  siècle.  13 
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les  anciens  mythes  seront  anéantis  par  les  nouveaux  {Supté- 
matieje  Titan,  le  Satyre). 

d)  Ceux  où  le  merveilleux  naît  des  mois  et  des  sons  {les 
trois  cents,  etc). 

c)  (îeux  où  le  mei-veilleux  n"a  d'autre  raison  d'être  que  de 
rendre  possible  une  allégorie  ou  un  symbole  (Puissance  égale 
bonté,    le  (Haive).  * 

f)  Ceux  où  le  merveilleux  de  V.  Hugo  esl  plus  particulier 
au  poète,  et  procède  directement  de  ses  idées  métaphysiques 
et  morales  (voir  le  §  2o,  et  relire  :  le  Parricide  ;  la  hévolulion  ; 
la  Patcrnilé ;  Sullati  Mourad  ;  ta  Vision  de  Dante...) 

4°  — Quehjues  exemples  de  l'art  et  du  naturel  avec  lequel  ce 
merveilleux  est  employé: 

a)  Discrétion  du  merveilleux  dans  la  Rose  de  rinfante. 

b)  Mystère  et  indécision  poétique  dans  7Am  Zizimi. 

c)  Vraisemblance  de  l'action  des  drames  contenus  dans  les 
Chevaliers  errants,  obtenue  par  le  merveilleux  :  le  cheval  de 
Holand  dans  le  Petit  Hoi  de  Galice. 

d)  Merveilleux  plus  complexe  dans  Ralbert  ;  habileté  du 
poète.  • 

e)  Art  employé  dans  IWigle  du  Casque  à  faire  accepter  le 
dénouement. 

Conclusion:  L'emploi  du  merveilleux  dans  le  poème  épique; 
comment  Hugo  a  retrouvé  un  merveilleux  aussi  spontané, 
aussi  naturel,  aussi  «  vrai  »  que  celui  des  pi'emières  épopées. 

(D'après  K.  lUgal,  Victor  Hugo  poète  épique,  ch.  XI:  le  Mythe 
et  le  Merveilleux,  p.  298  sq.) 


317.  La  nature  dans  «  la  Légende  des  siècles  ». 

Matière.  —  Victor  Hugo  a  écrit  :  «  Comme  on  le  verra,  l'autftur, 
en  racontant  le  genre  humain,  ne  l'isole  pas  de  son  entourage 
terrestre.  Il  mêle  quelquefois  à  l'homme,  il  heurte  k  1  aine  liumaine, 
afin  de  lui  faire  rendre  son  véritable  son,  ces  cires  différents  de 
l'homme  que  nous  nommons  bêtes,  choses,  nature  morte,  et  qui 
remplissent  on  ne  sait  quelles  fonctions  fatales  dans  l'équilibre 
vertigineux  de  la  création.  »  (La  Léçiende  des  siècles:  Préface,  p.  6, 
édit.  Hetzel.)  Montrer  par  des  exemples  la  place  que  prend  la  Nature 
dans  la  Légende  des  siècles. 

Conseils.  —  Je  renvoie  au  chapitre  du  livre  d'E.  Rigal,  Victor 
Hugo  poète  épique,  qui  porte  ce  titre  :  «  L'Iiomme,  l'animal,  la 
nature,  le  mystère  »  (chap.  VI,  p.  IbO  sq.)  et  sujets  n»»  356  sq. 
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318.  L'idée  du  progrés  dans  «  la  Légende 
des  siècles  ». 

Matière.  —  V.  Hugo  disait  dans  la  Préface  de  la  Légende  des 
siècles  (édit.  Hetzel,  p.  4)  :  «  On  y  trouvera  quelque  chose  du 
présent  et  comme  un  vague  mirage  de  l'avenir.  Du  reste,  ces 
poèmes,  divers  par  le  sujet,  mais  inspirés  par  la  même  pensée, 
n'ont  entre  eux  d'autre  nœud  qu'un  fil,  ce  fil  qui  s'atténue  quel- 
quefois au  point  de  devenir  invisible,  mais  qui  ne  casse  jamais,  le 
grand  fil  mystérieux  du  labyrinthe  humain,  le  Progrès.  »  Montrez 
comment  l'idée  maîtresse  de  la  Légende  des  siècles  est  la  grande 
idée  du  progrès. 

Conseils.  —  On  se  reportera  aux  sujets  n°^  337  sq.  et  au  chapitre 
d'E.  Rigal,  Victor  Hugo  poète  épique,  ch.  IV  :  la  Métaphysique, 
surtout,  p.  114  sq.  «  La  théorie  du  progrès  est  partout  dans  Hugo 
et  M.  Renouvier,  qui  admize  beaucoup  le  poète,  parle  crûment  des 
«  incommensurables  bêtises  »  qu'elle  lui  a  dictées.  Je  n'aurai  garde 
de  parler  comme  M.  Renouvier,  qaais  je  rappellerai,  outre  l'admi- 
rable épilogue  des  Châtiments,  Lux,  et  certaines  pièces  des  Con- 
templations ou  des  recueils  antérieurs,  les  beaux  vers  du  Satyre, 
de  l'Amour,  de  VOcéan,  de  Plein  ciel,  dans  la  Légende  ;  les  visions 
grandioses  d'Enjolras,  dans  les  Misérables,  notamment  celle  que 
résume  ce  titre  piquant  :  Quel  horizon  on  voit  du  haut  de  la 
barricade  ;  et  encore,  si  l'on  veut,  l'utopie  de  Gauvain  prêt  à  monter 
sur  l'échafaud,  dans  Quatre-vingt-treize.  » 

319.  L'optimisme  de  Victor  Hugo  dans 
c<  la  Légende  ». 

Matière. —  «  Avons-nous  eu  tort  de  penser  que  les  idées  morales 
de  Hugo  poète  épique  tenaient  à  un  vigoureux  optimisme,  et  à  un 
optimisme  fécond  ?  On  a  nié  que  l'optimisme  fût  fécond,  et  l'on  a 
eu  raison  si  on  a  voulu  parler  d'un  optimisme  égo'iste  et  béat.  On 
a  dit  que  le  pessimisme  létait,  et  l'on  a  eu  raison  si  on  a  visé  le 
pessimisme  des  grands  esprits  capables  d'aimer  «  la  majesté  des 
souffrances  humaines  »  et  d'oublier  leur  propre  misère  pour  adoucir 
celle  d'autrui.  Mais  ce  pessimisme-là  n'est  que  l'apanage  du  petit 
nombre,  il  se  dénaturerait  et  se  transformerait  en  lassitude  morne 
s'il  entrait  dans  l'âme  d'un  peuple.  Le  peuple  a  besoin  de  croire  et 
d'espérer  pour  agir,  et  l'optimisme  de  Hugo  est  pour  lui  un  cordial 
autrement  puissant  que  le  nihilisme  artistique  d'un  Leconte  de 
Lisle  ou  le  désespoir  hautain  d'un  "Vigny.  A  ce  titre,  et  l'épopée 
devant  tendre  à  la  fois  à  réfléchir  et  à  élever  l'âme  d'un  peuple,  quel 
est,  des  trois  poètes,  celui  qui  mérite  le  mieux  le  nom  de  poète 
épique  ?  »  Ainsi  finit  le  chapitre  du  livre  d'E.  Rigal,  Victor  Hugo 
poète  épique,  intitulé  :  o  Les  Idées  morales  »  (p.  149). 
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Df^gagez  à  votre  tour  les  idées  morales  de  la  Légende  des  siècles, 
ot  montrez  comment  l'optimisme  du  poète  est  vigoureux  et  fécond, 

320.  '    La  vision  d'où  est  sorti  ce  livre    ». 

Matière.  —  Analyser  la  preiuière  pièce  de  la  Léfjende  des  siècles 
intitulée  :  La  Vision  d'oit  est  sorti  ce  livre,  ot  en  la  rap|irochant  de 
la  «  Préface  »,  esquisser  à  grands  traits  le  plan  do  Victor  Hugo 
dans  la  Le'r/emle  de.i  siècles. 

321.  Victor  Hugo,  poète  primitif. 

Matière.  —  Vimt  a  dit  :  «  Une  dos  aiuhitions  de  la  poésiu  de 
notre  siècle  est  do  remonter  au  primitif.  Los  jeunes  gons  qui 
l'essayent  ne  se  doutent  pas  (|u'ils  sont  trop  vieux  pour  cotte  œuvre  ; 
ils  ne  sentent  pas  les  soixante  siècles  qui  pèsent  sur  eux  ;  et  com- 
ment en  secouer  le  poids  ?  C'est  le  grand  sccrot  de  Milton  ;  il  n'a 
vécu  tous  ces  siècles  que  pour  s'en  approprier  l'expérience  ;  ces 
siècles  ne  pèsent  pas  sur  lui  ;  ils  le  soutiennent;  ils  no  le  font  pas 
faible,  mais  fort.  Honiontant  le  courant  des  âges,  il  arrive  à  la 
source  d'où  ils  ont  jailli  ;  il  ne  fait  pas  du  primitif,  il  est  primitif. 
....  Je  ne  saurais  assez  dire  combien  ce  mérite,  ou  ce  bonheur 
me  parait  immense.  Il  a  toujours  assigné  le  premier  rang,  la 
royauté,  parmi  les  poètes,  k  ceux  qui  l'ont  possédé.  »  [Éludes  sur 
la  littérature  française  au  xix»  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  tra- 
duction du  Paradis  perdu,  p.  503  sq.).  Montrez,  f»ar  la  Léf/ende  des 
siècles,  que  le  grand  secret  de  Milton  a  été  celui  de  Victor  Hugo. 

322.  «    La  Conscience  ». 

Matière.  —  Quel  est  l'enseignement  moral  et  la  valeur  poétique 
et  épique  du  morceau  intitulé  la  Conscience  ?  De  quels  autres 
fragments  de  la  Légende  des  siècles  pourriez-vous  le  rapprocher  ? 
De  quelles  autres  parties  de  l'œuvre  de  Hugo?  Vous  terminerez  en 
montrant  que  nul  écrivain  n'a  parlé  do  la  conscience  avec  plus 
d'émotion  et  de  profondeur. 

lectures  recommandées  :  le  recommande  plus  particulièrement  le  livre 
d'E.  Ri<7Ai..  Victor  Hiir/o,  poêle  épique,  eh.  V  :  les  Idées  morales,  p.  I:.'2  sq.,  et 
le  livre  de  M.  Hémox,  Cours  de  lillérature  :  Virfor  Ifurjo,  %  VIII.  surtout, 
p.  66  sq. 

323.  L'antiquité  dans  «  la  Légende  des  siècles  ». 

Matière.  —  Gomment  vous  appara,ît  l'antiquité  dans  la  Légende 
des  siècles  (t.  I,  partie  VI  :  Après  les  dieux,  les  rois,  p.  103  sq., 
et  passiiii)? 
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324.  Le  cycle  héroïque  chrétien. 

Matière.  —  Le  cycle  héroïque  chrétien  dans  la  Légende  des 
siècles  (t.  I,  partie  X,  p.  211  sq.). 

325.   L'idée  morale  des  «  Chevaliers  errants  «. 

Matière.  —  Dégagez  l'idée  morale  que  Victor  Hugo  a  constam- 
ment développée  dans  la  Légende  des  siècles.  La  faire  ressortir 
principalement  dans  le  double  épisode  des  Chevaliers  errants. 

326.  L'idée  de  la  mort  dans  «  la  Légende 
des   siècles  ». 

Matière.  —  L'idée  de  la  mort  et  la  poésie  de  la  mort  dans  la 
Légende  des  siècles. 

327.  La  pitié  et  la  bonté  dans  «  la  Légende 
des  siècles  ». 

Matière.  —  Etudier  dans  la  Légende  des  siècles  le  poète  de  la 
pitié  et  de  la  bonté. 

328.  L'épopée  dans  «  les  Pauvres  Gens  ». 

Matière.  —  Etudier  Victor  Hugo  poète  épique  dans  les  Pauvres 
Gens. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Impossibilité  de  doniier  aujourd'hui  une  définition 
exacte  de  l'épopée.  Mais  la  distinction  reste  juste  entre  les 
épopées  primitives  et  les  épopées  savantes.  Comparons  les 
Pauvres  Gens  à  l'épopée  primitive  : 

A.  —  Voyons  d'abord  ce  qu'on  entend  par  les  loià  de  l'épo- 
pée et  si  les  Pauvres  Gens  y  répondent. 

B.  —  Voyons  ensuite  si  les  caractères  essentiels  de  l'épopée 
primitive  se  retrouvent  dans  les  Pauvres  Gens. 

A.  —  1°  Signalons  rapidement  la  loi,  inexacte  du  reste, 
d'après  laquelle  un  poème  épique  doit  être  étendu  et  continu 
{Chanson  de  Roland,  Odyssée,  Iliade).  Réfutation  facile.  Les 
Pauvres  Gens,  fragment  épique,  n'ont  pas  à  redouter  de  perdre 
ce  titre,  parce  qu'ils  n'ont  qu'une  centaine  de  vers. 
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2»  L'épopée  n'est  pas  due  toute  entière  à  l'imagination 
dun  poète  :  elle  est  lentement  préparée  par  tout  un  ti'avail 
antérieur  ;  quelle  est  la  part  de  l'imagination  populaire  dans 
l'histoire  des  Pauvres  Gens. 

3»  Une  autre  loi  pour  l'épopée  c'est  de  caractériser  la  lutte 
entre  deux  races,  Vlliude  (Guerre  de  Troie),  Mebclungen 
(Germains  et  Slaves),  Enéide  (ïroyens  et  iMins),  Chanson  de 
fio/«nd( Français  et  Sarrasins).  DéMnilion  incomplète  ;  il  faut 
ajouter  lutte  de  deux  religions,  de  deux  principes  :  dos  deux 
grandes  épopées  indiennes,  l'une  dépeint  la  lutte  des  IJrah- 
manes  contre  les  mauvais  géni«'s,  laulrc  la  lutte  des  esprits 
du  bien  contre  les  esprits  du  mal  (.Mahabarata).  Reconnais- 
sons qu'on  chercherait  en  vain  dans  le  poème  des  Pauvres 
Gens,  séparé  du  reste  de  la  légende,  une  lutte  de  cette  sorte; 
mais  il  est  facile  de  replacer  la  [dèce  dans  son  cadre  et  de 
voir  qu'elle  est  un  épisode  de  ce  jeu  tragique  du  bien  et  du 
mal,  dont  Hugo  suit  depuis  le  début  les  diverses  péripéties. 

4°  Une  des  lois  du  genre  voulait  encore  que  l'épopée  fût 
groupée  autour  d'un  héros  central:  Siegfried,  Roland,  Ulysse, 
Achille.  La  réponse,  Hugo  la  fait  lui-même.  Il  a  voulu 
«  chanter  l'épanouissement  du  genre  humain  de  siècle  en 
siècle,  l'homme  montant  par  degrés  des  ténèbres  à  l'idéal, 
l'éclosion  lente  et  suprême  de  la  liberté,  droit  pour  cette  vie, 
responsabilité  pour  l'autre  ».  Place  des  Pauvres  Gens  dans  le 
tableau  de  cette  marche  ascensionnelle. 

T)°  L'épopée  d'une  façon  générale  offre  un  intérêt  qui  dépasse 
les  événements  mêmes  dont  elle  parle  :  Vépopée  a  une 
valeur  symbolique.  11  est  facile  de  le  montrer  pour  les  épopées 
primitives,  pour  VEnéide  aussi.  Cela  est  non  moins  facile 
pour  les  Pauvres  Gens,  dont  les  héros  dépassent  de  beaucoup 
la  valeur  symbolique  de  Thénardier  et  de  Cimourdain.  Cette 
valeur  symbolique  semble,  en  effet,  double  :  le  Pauvre^ 
Homme  au  xix«  siècle. 

B.  —  Objection  :  Si  nous  laissons  de  côté  ce  qu'on  apj)elle 
les  lois  de  l'épopée,  il  semble  bien  que  l'idée  de  poésie  épique 
implique  l'idée  d'une  poésie  primitive  et  grandiose. 

1°  Les   Pauvres    Gens  ont  une   poésie  primitive. 

a)  Cruelles  sont  les  idées  de  Hugo?  ses  sentiments?  com- 
ment ils  sont  primitifs,  naïfs  et  sublimes  dans  tes  Pauvres  Gens? 

b)  Fraîcheur  de  la  vision. 

c)  Fraîcheur  de  l'émotion  :  les  impressions  physiques  et 
matérielles  dans  les  Pauvres  Gens.  Comment  on  peut  dire  (jfue 
le  lyrisme  de  Hugo  est  un  lyrisme  épique.       ' 
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2"  Les  Pauvres  Gens  ont  une  poésie  grandiose. 

a)  Le  cadre  des  Pauvres  Gens. 

h)  Le  merveilleux  des  Pauvres  Gens  :  la  vie  universelle. 

c)  Le  mystère  dans  les  Pauvres  Gens. 

d)  L'admiralion  dans  les  Pauvres  Gens. 

3°  Le  style.  Ce  qu'il  a  d'épique  et,  en  particulier,  comment 
Hugo  a  remplacé  l'expression  abstraite  par  des  métaphores 
épiques,  les  unes  très  simples,  les  autres  plus  vivantes  et 
plus  personnelles.  Les  Pauvres  Gens  ne  renferment  pas  cepen- 
dant de  ces  tournures  où  l'image  se  confond  complètement 
avec  l'objet  dans  une  synthèse  tout  à  fait  étroite  (le  vaisseau- 
rève,  la  forêt-spectre,  le  pâtre-promontoire,  etc.). 

4"  Par  dessus  tout,  il  faut  noter  dans  les  Pauvres  Gens  cette 
qualité  que  M.  Faguet  trouve  éminemment  épique,  qui  est 
l'abandon,  l'invention  aisée,  la  joie  de  créer,  l'ivresse  poéti- 
que se  communiquant  au  lecteur. 

50  A  ce  point  de  vue,  des  pièces  comme  les  Pauvres  Gens 
sont  peut-être  plus  épiques  que  celles  de  Leconte  de  Liste  qui 
passe  cependant  pour  avoir  «  réintégré  dans  notre  poésie  le 
sens  de  l'épopée  ».  La  reconstitution  de  Leconte  de  Liste  est 
laborieuse  :  celle  de  Hugo  ne  l'est  pas.  —  Les  sentiments  n'y 
sont  pas  populaires,  mais,  dit-on,  la  poésie  de  Leconte  de 
Lisle  est  plus  impersonnelle;  d'abord  elle  n'est  impersonnelle 
qu'en  apparence,  et  puis  il  faudrait  prouver  que  les  Homérides 
ou  que  Virgile  sont  impersonnels.  —  Enfin  il  est  nécessaire 
pour  les  poèmes  de  Leconte  de  Lisle  beaucoup  plus  que  pour 
ceux  de  V.  Hugo  d'agrandir  la  définition  de  la  poésie  épique, 
et  alors  en  effet  on  peut  donner  le  nom  d'épopée  à  une  poésie 
beaucoup  plus  historique,  philosophique,  scientifique.  11 
s'agit  tout  simplement  d'étendre  la  définition  des  mots  et  de 
reconnaître  que  d'âge  en  âge  les  genres  ont  le  droit  de  se 
modifier. 

Conclusion  :  Résumé  rapide.  Montrer  comment  les  Pauvres 
Gens  ont  en  effet  une  valeur  épique. 

329.  Le  réalisme  dans  «  les  Pauvres  Gens  ». 

Matière  —  Etudier  dans  les  Pauvres  Gens  la  poésie  réaliste. 
Conseils.  —  Voiries  sujets  n""  198  scf. 

330.   Le  vingtième  siècle  dans  «   la  Légende   >. 

Matière.  —  Le  vingtième  siècle  et  l'avenir,  dans  la  Légende  des 
siècles  (t.  IV,   partie  LVIII  sq.). 
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331.  Les  compléments  de       la  Légende 

des  siècles   ». 

Matière.  —  Que  savt-z-vous  do  la  jtublicaliun  <U->  ilivt  rs  r.iiitils 
do  lu  Léyende  des  siècles  ?  Pourquoi  lo  poùtt'  demandait-il  qu'on 
attendît,  avant  do  lui  reprocher  des  lacunes  ou  dos  iléiauts  de  pro- 
portion, que  les  eonipiotnonts  de  la  Légende  eussent  i)aru? 

Il  écrivait  dans  la  «  l'rélaoede  la  première  série  «(septembre  1859, 
édit.  Hctzcl,  p.  6)  :  «  IMus  tard,  nous  le  croyons,  lors()uo  plusieurs 
autres  parties  de  ce  livre  auront  étù  publiées,  on  n))ercevra  le  lien 
qui,  dans  la  conception  de  l'auteur,  rattache  la  Légende  des  siècles 
à  deux  autres  poèmes,  presque  terminés  à  cette  lieure.  et  qui  en 
sont,  l'un  le  dénouement,  l'autre  le  commencement  :  la  Fin  de  Satan, 
Dieu.  y>  Ces  deux  poèmes  vous  paraissent-ils  apporter  l'introduction 
et  la  conclusion  de  la  Légende  des  siècles  '.' 

Conseils.  —  Partez  de  la  Préface  indiquée.  Le  poète  ajoute  : 
«  L'auteur,  du  reste,  pour  compléter  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  ne 
voit  aucune  dilliculté  à  faire  entrevoir,  dès  à  présent,  qu'il  a 
esquissé  dans  la  solitude  une  sorte  de  poème  d'une  certaine 
étendue  où  se  réverbère  le  problèuie  unique,  Tl-llre,  sous  sa  triple 
face  :  lllumanité,  le  .Mal,  l'Infini  ;  le  progressif,  le  relatif,  l'absolu  ; 
en  ce  iju'on  pourrait  appeler  trois  chants  ;  la  Légende  (l>"<  yth-lrs, 
la  Fin  de  Satan,  Dieu.  »  {Ibid.,  p.  6.) 

332.  Victor  Hugo  et  «  l'Année  terrible  ». 

Matière.  —  «  J'entreprends  de  conter  l'année  épouvantable...  » 
Gomment  Hugo  a-l-il  conté  l'année  épouvantable  dans  le  recueil 
intitulé  :  l'Année  tervlblei  Vous  retracerez,  d'après  son  livre,  le 
récit  de  la  guerre  avec  l'étranger,  et  de  la  guerre  civile,  et  vous 
ferez  voir  par  quelles  hautes  qualités  il  a  gagné  le  beau  titre  de 
poète  citoyen. 

333.  «  La  Légende  des  siècles  » 
et   «  l'Année  terrible  ». 

Matièi\e.  —  Vous  montrerez  dans  l'Année  terrible  ce  qui  se  rattache 
à  l'épopée,  ce  qui  pourrait  figurer  dans  la  Légende  des  siècles. 

334.   Hugo,  poète  des   enfants. 

Matière.  —  Qu'a  d'humain  et  de  sain,  qu'a  d'un  peu  excessif 
aussi,  çà  et  là,  le  culte  de  l'enfance  tel  que  Victor  Hugo  l'entend? 

Conseils.  —  Il  ne  nous  paraît  pas  juste  de  s'en  tenir  à  l'Art 

d'être  grand-père  (1877).  Voyez  les  Feuilles  d'automne  :  «  Laissez 
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tous  ces  enfants  sont  bien  là..,  ^);  les  Voix  intérieures  :  «  A  des 
oiseaux  envolés...  »  ;  les  Contemplations,  l'Année  terrible,  etc. 
Peut-être  môme  pourriez-vous  trouver  dans  l'œuvre  entière  de 
Victor  Hugo  de  quoi  nourrir  votre  développement  ;  le  Roi  s'amuse 
et  Lucrèce  Borgia,  Notre-Dame  de  Paris  et  les  Misérables  vous 
fourniraient  plus  d'un  exemple  du  culte  de  Victor  Hugo  pour 
l'enfance.  Mais  c'est  bien  à  l'Art  d'être  grand-père,  recueil  tout 
spécialement  inspiré  au  poète  par  ses  petits-enfants,  que  vous  devez 
surtout  vous  adresser. 

335.  Hugo  a  renouvelé  l'expression 
du    sentiment  paternel. 

MATiiiiRE.  —  Commenter  et  apprécier  ce  jugement  d'un  critique 
contemporain  sur  un  des  grands  poètes  du  xix<'  siècle  :  «  La  sensi- 
bilité de  Victor  Hugo  est  exquise  dans  les  pièces  qui  touchent  aux 
enfants;  il  y  a  renouvelé  l'expression  de  l'amour  paternel.  » 

336.  Les  dernières  œuvres   et  les  œuvres 
posthumes  de  V.  Hugo  (après  1878). 

Matière.  — Que  savez-vous  des  dernières  œuvres  de  Victor  Hugo 
depuis  Ze  P«pe  (1878)  et,  suivant  le  mot  d'un  critique  contemporain, 
hésiteriez-vous  ou  non  à  prononcer  à  ce  propos  le  terme  de  «  déca- 
dence »  ? 

337.   Les  idées   de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  Le  pliilosophe  Guyau  remarquait  :  «  Les  préjugés 
et  la  réaction  contre  Hugo  sont  aujourd'hui  une  mode  si  tyran- 
nique  pour  les  littérateurs,  que  des  esprits  à  portée  philosophique 
et  au  courant  des  systèmes,  comme  MM.  Brunutièro  et  Scherer, 
ou  M.  Faguet,  ou  M.  Hennequin,  prévenus  contre  le  poète,  per- 
suadés d'avance  qu'il  doit  divaguer  dès  qu'il  ouvre  la  bouche, 
ne  veulent  plus  même  essayer  de  comprendre  ce  qu'il  dit  de  pro- 
fond. Toute  idée  de  Hugo  doit  être  un  lieu  commun,  c'est  chose 
arrêtée  d'avance.  En  revanche,  quand  le  lieu  commun  vient  de 
Lamartine,  on  ne  lui  fait  plus  aucun  reproche,  et  même  on  s'efforce 
d'y  voir  des  profondeurs.  » 

Après  avoir  expliqué  d'où  sont  venus  ces  préjugés  et  cette 
réaction  contre  Victor  Hugo,  vous  essayerez  de  faire  rapidement  le 
tour  de  ses  idées  religieuses,  politiques,  sociales. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  11  est  entendu  généralement  qu'Hugo  est  le  con- 
traire d'un   penseur.  11  a  voulu  lui-même  se  donner  comme 

13. 
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un  prophète,  comme  un  maf^e,  comme  un  voyant;  depuis,  on 
lui  a  reproché  de  n'avoir  traité  que  des  lieux  communs, 
d'avoir  employé  des  mots  dont  il  se  gardait  bien  de  préciser 
le  sens,  etc. 

lo  —  Dans  cette  voie  on  est  allé  très  loin  :  ce  qui  est  une 
grande  idée  dans  Vigny  ou  Leconle  de  Lisie  devient  une 
absurdité  chez  Hugo.  Il  faut  y  voir  la  déception  éprouvée  à 
la  suite  des  grandes  pi-omesses  du  poète.  Mais  il  faut  se 
garder  d'exagérer  : 

a)  D'ahoi-d  il  faut  dire  que,  maigre  l'avis  de  V.  Hugo  lui- 
môme,  le  poète  n'est  pas  obligé  de  fournir  au  publie  des  sys- 
tèmes de  philosophie  très  bien  agencés  ;  il  peut  être  un  pastxiur 
d'âmes  sans  avoir  une  profondeur  philoso}ihique  égale  à  celle 
des  plus  illustres  penseurs. 

b)  Et  puis  il  est  bon  de  faire  au  moins  le  tour  des  idées  de 
Hugo  pour  voir  ce  (ju'elles  valent. 

2°  —  Idées  reli;iieusc!i.  Hugo  est  un  déiste.  11  croit  en  Dieu. 
Cependant,  parti  de  la  religion  catholique,  au  fur  et  à  mesui'e 
que  son  déisme  se  développe  il  s'éloigne  davantage  des  leli- 
gions  positives.  Il  attaque  de  plus  en  plus  violemment  les 
orthodoxies.  (Cf.  les  pièces  :  Ce  qu'on  entend  sur  la  montagne; 
Pleine  mer  ;  et  les  recueils  :  l'Ane,  Dieu.) 

3°  —  Idées polUùjues.  Ici  on  ne  tarit  pas  de  critiques  àl'adresse 
de  V.  Hugo.  La  vérité  c'est  qu'il  a  été  d'abord  catholique- 
royaliste-vendéen.  On  se  demande  comment  il  en  eût  été 
autrement.  En  1830,  il  célèbre  la  Révolution,  mais  il  garde 
au  fond  du  cci'ur  le  respect  des  monarques  détrônés.  On  le 
voit  bonapartiste  de  système  et  non  d'opinion,  au  moment  où 
le  bonapartisme  est  une  forme  du  libéralisme.  Le  12  juin  18.32 
il  écrit  à  Sainte-Beuve  :  «  Nous  aurons  un  jour  une  république, 
et  quand  elle  viendra  elle  sera  bonne.  La  république  procla- 
mée à  l'Europe  parla  France  sera  la  couronne  de  nos  cheveux 
blancs.  »  Son  enthousiasme  pour  la  liberté  croîtra  de  plus  en 
plus.  On  conçoit  ([ue  l'Empire  n'ait  pas  eu  d'ennemi  plus  im- 
placable et  comment,  devenu  démocrate  et  socialiste,  Hugo 
a  suivi  jusqu'au  bout  son  évolution  naturelle.  Il  faut  donc 
sourire  des  gens  qui  prononcent  le  mot  d'apostasie.  Hugo  a 
SUIVI  son  siècle;  «  Echo  sonore  »  placé  au  centi-e  des  choses, 
il  a  mieux  que  tout  autre  évolué  avec  son  époque.  Mais  le 
V.  Hugo  des  dernières  années  est  en  puissance  dans  le  V.  Hugo 
de  la  jeunesse  (suivre  son  évolution  dans  les  textes,  et  la 
montrer  par  les  textes). 

4°  —  Idées  sociales.  On  a  pu  dire  que  ce  qui  fait  l'unité  de 
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extraits  que  donnent  les  Morceaux  choisis,  chez  Delagrave,  p.  442  sq. 
Vous  verrez  avec  quelle  force  Victor  Hugo  a  exprimé  son  amour  pour 
la  France;  avec  quelle  émotion  il  salue  les  morts  tombés  au  champ 
d'honneur  (Nos  Maris,  p.  449);  comme  il  admire  l'héroïsme  de  la 
grande  nation,  plus  grande  encore  dans  sa  défaite  {Lettre  à  une 
femme,  p.  450)  ;  comme  il  affirme  hautement  le  triomphe  futur  au 
moment  môme  où  plus  d'un  perdait  tout  courage  (mêmes  pièces). 
Analysez  :  la  Sortie  (p.  453). 

La  France  ne  saurait  être  vaincue,  puisqu'avcc  elle  les  grandes 
idées  succomberaient  et  le  progrès  serait  arrêté  dans  sa  marche. 
Rappelez-vous  la  fameuse  apostrophe  de  Michelet  aux  nations  :  «  Ne 
venez  donc  pas  me  dire  :  Gomme  elle  est  pâle,  cette  France  !  — 
Elle  a  versé  son  sang  pour  vous.  —  Quelle  est  pauvre  !  —  Pour  votre 
cause  elle  a  donné  sans  compter...  »  Regardez  comme  Victor  Huga 
développe  les  mêmes  idées  dans  la  poésie  intitulée  :  A  la  France 
(p.  447). 

Différence  entre  le  chauvinisme  bête,  étroit,  méchant,  et  cet 
amour  noble  et  grand  pour  la  mère  patrie.  Vojez  comment 
Victor  Hugo  a  défini  superbement  le  rôle  de  l'armée  française,  dans 
sa  Proclamation  du  2  décembre  1851  {Actes  et  paroles  :  Morceaux' 
choisis,  chez  Delagrave  :  Prose,  p.  452)  :  «  Tournez  vos  yeux  sur  la 
vraie  fonction  de  l'armée  française....  Soldats!  l'armée  française  est 
l'avant-garde  de  l'humanité.  »  Concluez. 


350.  Victor  Hugo  et  la  grandeur  de  la  France. 

AUtière.  —  «  La  France  est  aussi  grande  aujourd'hui  qu'elle  l'a. 
jamais  été,  disait,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  Victor  Hugo  dans 
son  Discours  de  réception  à  VAcadémle  française.  Peut-être  ses- 
limites  matérielles  sont-elles  momentanément  resti'eintes  sur  cette 
carte  éphémère  bariolée  de  rouge  et  de  bleu,  que  la  victoire  et  la. 
diplomatie  refont  tous  les  vingt  ans.  Mais,  outre  ses  frontière» 
visibles,  la  grande  nation  a  des  frontières  invisibles  qui  ne  s'arrêtent 
qu'aux  bornes  mêmes  du  monde  civilisé.  »  Montrez  comment  et 
pourquoi  ces  paroles  du  poète  sont  encore  vi'aies  à  notre  époque. 


351.  Victor  Hugo,   grand  poète  français. 

Matière.  —  Renan  écrivait  de  Victor  Hugo  :  «  Fut-il  Français^ 
Allemand,  Espagnol"?  Il  fut  tout  cela  et  quelque  chose  encore.  Son. 
génie  est  au-dessus  de  toutes  les  distinctions  de  race;  aucune  des- 
familles qui  se  partagent  l'espèco  humaine  au  physique  et  au  moral 
ne  peut  se  l'attribuer.  »  Tout  en  reconnaissant  en  effet  que  Victoi" 
Hugo  est  un  génie  qui  appartient  à  l'humanité,  vous  montrerez  en 
quoi  il  appartient  plus  particulièrement  à  la  France. 
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352.  Le  progrés  par  l'instruction  et  la  moralité. 

Matière.  —  Vous  montrerez  coinincnt  Viflnr  Hugo  a  aUondu  los 
transformations  sociales  du  développement  de  l'instruction  et  de  la 
moralité. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Reproche  souvent  adressa*  à  Victor  Hugo  ;  il  a 
manqué  d'idées,  il  a  magnifujui'incnt  (lével<)[)pé  des  lieux 
communs,  vides  de  sens.  Cas  |»ur(ifuliei-  :  la  question  so- 
ciale. Deux  grandes  divisions.  N'idor  11uj,m)  croit  à  la  Irans- 
fornialion  de  la  .société  :  par  l'inslruction,  par  la  moralité. 

1°  —  Par  linstruclion.  (On  trouvera  les  idées  nécessaires 
à&n?,lesMisé)-ables,  l'Homme  qui  rit,  Actes  et  paroles,  etc..  Voir 
lesiVorceai/.ff/io<SJ.sindi(iuésau  no279,  Prose,  Poésie...  Voiraussi 
le  ContioneA  Français,  par  J.  [{einach  :  V.  IIult»»,  p.  iW't  «<).  : 
Sur  la  liberté  de  l'enseignement.  ■ 

2°  —  Par  la  moralité. 

a)  On  distinguera  les  vertus  dont  Hugo  a  fait  le  plus  admi- 
rable éloge,  et  l'on  montrera  qu'il  met  au-dessus  de  toutes 
cesverlus:  la  bonté.  Presque  à  chaque  page  des  Morceaux  choisis 
vous  aurez  à  glaner  quelque  chose  (cf.  surtout  p.  101,  490...). 
Dégagez  les  idées  principales  des  pièces  bien  connues  comme 
Sultan  M our ad,  le  Crapaud,  etc..  Insistez  sur  l'idée  maîtresse 
des  Misérables. 

b)  Vous  aurez  .sans  doute  quelques  objections  à  adresser 
(cf.  E.  Rigal,  Victor  Hwjo,  poète  épique  :  les  Idées  morales, 
§  V,  p.  142  sq.). 

c)  Mais  vous  n'en  aurez  aucune  à  faire  sur  les  conclusions 
que  le  poète  en  tire  pour  la  vie  pratique.  Habituons-nous,  dès 
l'enfance,  à  la  bonté,  à  la  pitié.  Soyons  bons  pour  être  justes  : 

Un  jour  je  vis  passer  une  femme  inconnue... 

Conclusion  :  Victor  Hugo,  poète  des  humbles,  ne  s'est  pas 
contenté  de  développer  ce  thème  :  Soyons  secourables.  Ù  a 
montré  comment  les  temps  futurs  seraient  préparés  par  l'in- 
struction d'une  part,  et  de  l'autre  par  la  moralité,  l'une  étant 
la  conséquence  de  l'autre  {Les  Quatre  Vents  de  l'esprit  :  «  Écrit 
après  la  visite  d'un  Bagne  »,  Extraits  cités,  p.  491). 

353.   "Voltaire   et  "Victor  Hugo. 

Matièue.  —  Ferdinand  Brunelière  a  rapproché  Voltaire  et  Victor 
Hugo;  vous  ferez  à  votre  tour  cette  comparaison  en  indiquant  à  la 
fois  les  ressemblances  et  les  difTérences. 
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Lectures  recommandées  :  F.  Brunetière,  Manuel  de  l'histoire  de  (a  littéra- 
ture française,  p.  459  sq. 

Plan  : 

N.  B.  —  Nous  ne  disons  pas  :  «  Plan  proposé  »,  voulant  laisser  à 
chacun  le  soin  de.trouver  d'autres  cadres,  et  d'adopter  d'autres  idées 
que  celles  de  Brunetière. 

Voici,  par  exemple,  ce  que  répond  M.  Ernest  Dupuy  à  ceux  qui 
n'ont  voulu  voir  dans  V.  Hugo  qu'un  vil  flatteur  de  l'opinion. 
Il  demande  s'il  n'y  avait  pas  un  certain  courage  à  publier  dans 
les  Voix  Intérieures  la  pièce  intitulée  :  Siini  lacrymse  rerum,  écrite 
après  la  mort  de  Charles  X  en  exil.  «  Cette  manifestation  venait  à 
rencontre  du  sentiment  populaire,  et,  à  ce  propos,  il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  à  quel  point  se  trompent  ceux  qui  voient  dans 
Victor  Hugo  un  courtisan  de  l'opinion.  Qui  la  flattait  en  1825, 
Victor  Hugo,  chantre  de  l'autel  et  du  trùne,  ou  Casimir  Delavigne, 
le  poète  des  Messéniennes,  ou  Béranger,  le  chansonnier  du  Roi 
d'Yvetot,  le  prêtre  narquois  du  Dieu  des  Bonnes  Gens?  Et  plus  tard, 
sera-ce  un  sacrifice  au  goût  dominant  des  Français  de  1852  que  de 
flétrir  le  régime  devant  lequel  ils  se  sont  prosternés?  Sera-ce  une 
tactique  d'opportuniste,  au  lendemain  de  la  Commune  de  1871,  et 
au  plus  fort  de  représailles  dont  personne,  à.  ce  moment-là,  n'eût 
osé  mettre  en  doute  la  légitimité,  que  de  jjeter  lo  cri  d'appel  à  la 
clémence,  que  de  s'opposer  aux  revanches  de  l'ordre,  que  de  flétrir 
la  basse  loi  du  talion  ?  La  conséquence  d'une  si  habile  conduite 
devait  être  ce  qu'elle  fut.  En  1871,  on  lapida  les  fenêtres  de  celui 
qui  avait  dit  :  «  Pas  de  représailles  »;  après  1853,  et  pendant  de 
longues  années,  ce  fut  la  mode  et  la  marque  du  goût  que  de 
décrier,  de  railler,  de  renier  l'auteur  des  Châtiments  ;  en  1837, 
après  la  publication  des  Voix  intérieures,  les  attaques  dont  Victor 
Hugo  avait  déjà  souffert  si  vivement,  redoublèrent  de  violence.  » 
[Victor  Hugo  :  l'Inspiration  lyrique,  ch.  V,  p.  122  sq.) 

Remarquez  que  le  défenseur  des  Calas,  des  La  Barre,  des  Sirven 
n'avait  pas  davantage  adopté  «  une  tactique  opportuniste  »,  et 
reportez-vous  à  notre  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  II  : 
Le  Dix-huitième  siècle;  sujets  n°^  IGO  sq.,  p.  133  sq. 

Exordc  :  Position  de  la  question  (cf.  M.  Roustan,  La 
Composition  française  :  la  Dissertation  /ifféraire,  Invention, 
ch.  III,  p.  34  sq.).  Voltaire  et  Victor  Hugo. 

1°  —  Rapprochement  au  point  de  vue  de  leur  biographie  : 

a)  Habileté  et  sens  pratique  avec  lequel  ils  ont  su  gou- 
verner leur  fortune  et  leur  vie  (vous  vous  demanderez  s'ils 
n'ont  couru  ni  risques  ni  dangers,  et  si  tous  deux  ont  «  gou- 
verné »  leur  vie  en  ne  songeant  qu'à  l'intérêt  de  leur  fortune 
et  de  leur  réputation); 

fj)  Leur  longévité,  —  leur  fécondité,  —  leur  universalité,  — 
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«  trois  raisons  pour  lesquelles  ils  ont  tous  deux  été  le  plus 
prand  littérateur  de  leur  siècle,  ([uoique  non  pas  le  plus 
original  », 

2°  —  Rapprochement  au  point  de  vue  de  leur  altitude  en 
face  des  idées  de  leur  siècle  : 

a)  L'un  et  l'autre  ont  su  «  admirablement  se  plier  aux  exi- 
gences  de  l'opinion  de  leur  temps  »,  «  ce  (jui  est  le  principe 
de  leurs  vaiialions  -,  et  ce  qui  n'est  j>eut-élre  pas  sans 
mérite). 

b)  Tousdeuxont  réussi,  «  •,'ràce  au  même  don  de  virtuosité  » 
(n'entendez  pas  :  dinsincérité'  «  qui  leur  a  permis  de  s'appro- 
prier les  inventions  ou  les  idées  de  leurs  contemporains  », 
<'  pour  les  transformer  »  (ce  (|ui  est  bien  qucbiue  chose),  «  et 
les  revêtir,  l'un  en  prose  et  l'autre  en  vers,  d'une  expression 
définitive  <>  (ce  qui  n'est  pas  sans  difficulté). 

«Cette  facultt'  d'appnipriation  est  peut-être  l'une  des  formes 
du  génie  même  »  (certainement,  loi"S(jue  celui  qui  la  possède 
s'appelle  V^oltaire  ou  Hugo),  «  et  en  tout  cas  il  semble  qu'elle 
constitue  la  définition  propre  du  talent.  »  (On  doit  dire  :  du 
génie,  lorsque  celui  qui  la  possède  marque  «  d'une  expression 
définitive  »  les  idées  de  ses  contemporains.) 

3»  —  Rapprochement  au  pointde  vue  de  leur«  mission  ».  (11 
n'est  pas  suftisant  de  noter  ici  le  «.  déisme  »  de  Voltaire  et  de 
V.  Hugo,  et  la  lutte  entreprise  contre  les  religions  positives. 
(Cf.  notre  t.  II  :  Le  xvni»  siècle,  sujets  indiqués.) 

4"  —  Différences  : 

A)  Différence  dans  l'art.  «  Hugo  est,  comme  poète,  le  plus 
extraordinaire  de  nos  lyriques  ,  et,  dans  ses  chefs-d'œuvre,  le 
plus  grand  écrivain  que  nous  ayons  en  vers»  (ce  qui  est  juste), 
«  tandis  que  de  nombreux  prosateurs  sont  au-dessus  de  Vol- 
taire »  (de  nombreux?  cela  reste  à  démontrer). 

B)  Différence  au  point  de  vue  du  fond  : 

a)  Voltaire  a  possédé»  une  culture  étendue,  variée,  solide, 
voisine  en  quelques  points  de  l'érudition  même  »,  tandis  que 
V.  Hugo.... 

b)  Voltaire  «  nes'estdésintéressé  d'aucune  des  manifestations 
de  l'esprit  de  son  temps  »,  «  tandis  que  la  curiosité  de  V.  Hugo 
est  demeurée  entièrement  étrangère  au  mouvement  scienti- 
fique et  philosophique  de  son  temps.  »  (Discutez.) 

c)  Par  suite,  «  c'est  peut-être  en  cela  qu'il  est  poète,  si  tous 
les  grands  poètes  ont  eu  en  général  leurs  regards  tournés  vers 
le  passé  »  (Hugo  ?  tourné  vers  le  passé  ?),  «  mais  c'est  aussi  pour 
cela  qu'ayant  joué  en  apparence  le  même  rôle  que  Voltaire, 
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il  n'est  cependant  pas  au  même  degré  la  représentation  de  son 
temps.  »  «  Et  où  trouvera-t-on,  si  ce  n'est  chez  Victor  Hugo, 
demande  de  son  côté  M.  Lanson,  l'expression  littéraire  del'àme 
confuse  et  généreuse  de  la  démocratie  française  dans  la 
seconde  moitié  du  xix«  siècle  ?  »  {Op.  et  loc.  cit.  au  n»  279.) 
Conclusion  :  Résumé  rapide. 

354.  L'imagination   de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  La  faculté  maîtresse  de  Victor  Hugo  est  rimagination. 
11  a  vu  et  a  su  faire  voir  plus  fortement  que  tout  autre.  Sans  doute 
son  imagination  déforme  les  objets.  Elle  est  volontiers  gigan- 
tesque et  presque  monstrueuse.  Mais  elle  est  frappée  par  le  pitto- 
resque des  objets,  par  leur  relief,  par  leur  couleur  et  surtout  par  les 
antithèses  des  choses.  C'est  là  son  véritable  et  son  principal  mérite. 
Comme  poète  dramatique,  il  n'a  pas  toujours  réussi  à  créer  des  per- 
sonnages ;  mais  comme  poète  épique  et  lyrique,  il  reste  un  maître, 
précisément  à  cause  de  la  puissance  étonnante  de  son  imagination. 
Montrez-le  par  des  exemples  bien  choisis  et  commentés  de  près. 

Lectures  recommandées:  M.  RovsjKy,  La  Composition  française:  ta  Des 
cription  et  le  Portrait. 

355.  Variété   de  l'imagination   de  Victor  Hugo. 

M.\TiÈRE.  —  On  a  dit  de  Victor  Hugo  qu'il  avait  toutes  les  sortes 
d'imagination.  Expiiciuer. 

Plan  proposé: 

Eœorde  ;  Imagination  prodigieuse  de  V.  Hugo  :  incomparable 
trésor  de  formes  qu'il  a  tirées  de  la  réalité  extérieure,  don 
extraordinaire  de  combinaison,  d'agencement,  de  modification 
ou  d'altération,  etc. 

1° —  Imagination  pittoresque,  «cellequi  saisit  immédiate- 
ment dans  les  choses  le  détail  évocateur,  la  sensation 
vraie...  ».  Exemples. 

2"  —  Imagination  métaphorique  :  * 

a)  Celle  «  qui  rend  perpétuellement  la  sensation  réelle  par 
une  autre  sensation  où  l'esprit  sent  tout  de  suite  un  rapport  ». 
[Légende  des  siècles:  «  Dooz  endormi  »,  fin  :  La  lune  faucille  d'or 
dans  le  champ  des  étoiles.  —  Exemples  à  ajouter.) 

h)  Par  un  procédé  analogue,  le  poète  «  ramène  toutes 
les  sensations,  les  auditives  par  exemple,  à  des  sensations 
visuelles  ».  (Voyez  la  description  du  carillon  dans  Les  Rayons 
et  les  Ombres  :  «  Ecrit  sur  la  vitre  d'une  fenêtre  flamande  »;  ou 
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encoie  :  «  Ce  qu'on  entend  sur  la  montagne  »  {Peuilles  (ïautomne). 
Autres  exemples. 

r;  A  quoi  l'cxapératioii,  née  de  Tliahilude  même  do  ce  pro- 
cédé, a  conduit  l'écrivain  après  ISliO;  juxta|)osilion  brusciue 
de  deux  substantifs  dont  l'équivalence  jaillit  aux  yeux  du 
poète  :  «  le  fossoyeur-oubli,  la  bouche-tombeau,  le  pAtr^e-pro- 
monloire,  la  marmite-budget,  etc..  »  (Autres  exemples.) 

3° —  Imapinalion  symbolique  et  mythique  :  comment  ïlugo 
personnifie  «lesidées  abstraites,  —  les  objets  inanimés,  —  les 
qualités  ou  les  défauts  de  l'âme  ».  ((If.  E.  Higal,  Victor  Hwjo 
poète  épiqiie.) 

4"  —  a)  Imagination  du  «  visionnaire  ».  Le  fantastique  et  le 
mystérieux  dans  Hugo.  Des  exemples. 

h)  Dangers  de  cette  tendance  :  pourquoi  on  a  raillé  l'inspi- 
ration «  apocalyptique  »  de  V.  Hugo.  Des  exemples. 

Conclusiou  :  L'imagination  de  V.  Hugo  est  bien  sa  faculté 
maîtresse  ;  étonnement  et  admiration  qui  vous  saisit  devant 
ce  déploiement  inouï  d'images,  (('f.  H.  Canal,  La  Littérature 
française  par  les  textes,  ch.  X,\H,  p.  541  ;  le  plan  général  et  les 
phrases  entre  guillemets  sont  empruntés  au  paragraphe  qui 
est  intitulé  :  <  La  splendeur  de  l'imagination  ».) 

356.    Le   sentiment  de  la  nature 
dans   'Victor  Hugo. 

Matièbe.  —  Étudier  le  sentiment  de  la  nature  dans  Victor  Hugo. 

Conseils.  —  Voir  dans  notre  collection  :  La  Composition  fran- 
çaise, outre  l'ouvrage  cité  au  n»  3o4,  le  volume  intitulé  :  la  Disser- 
tation littéraire,  Invention,  ch.  III,  p.  34  sq. 

357.   "Victor  Hugo,  poète    de  la  mer. 

Matière.  —  Étudiez  dans  Victor  Hugo  le  poète  de  la  mer. 

Conseils.  —  Ne  vous  contentez  pas  de  chercher  le  poète  de  la 
mer  dans  les  œuvres  «  poétiques  ».  Il  ne  vous  suffira  pas  de  montrer 
que  la  mer  prend  une  place  beaucoup  plus  grande  dans  l'œuvre  de 
Victor  Hugo  à  mesure  que  son  génie  se  développe  plus  pleinement, 
et  que,  depuis  l'exil,  elle  lui  inspire  des  pensées  plus  grandioses 
encore  et  plus  émouvantes.  Allez  aussi  aux  ouvrages  en  prose,  aux 
romans  par  exemple.  Jamais  l'Océan  n'est  plus  largement  dépeint 
que  dans  les  Travailleurs  de  la  Mer. 

Connaissez-vous  une  vision  plus  magique  des  profondeurs  sous- 
marines  que  celle  qui  nous  est  donnée  dans  le  chapitre  où  Gilliat 
est  aux  prises  avec  la  pieuvre  effrayante?... 
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358.  Le   sentiment  du  mystère 
dans  Victor    Hugo. 

Matière.  —  Leconte  de  Lisle  a  dit  :  «  En  dernier  lieu,  non  seule- 
ment l'artiste  sans  pareil  vivifie  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  entend,  ce  qu'il 
touche,  mais,  par  surcroit,  il  excelle  à  exprimer  avec  précision  ce 
qui  est  vague  dans  l'âme  et  confus  dans  la  nature.  Gomme  dans  la 
légende  orphique,  l'herbe,  l'arbre,  la  pierre  souffrent,  pleurent, 
parlent,  chantent  ou  rêvent;  le  sens  mystérieux  des  bruits  uni- 
versels nous,  est  révélé.  Toutes  les  cordes  de  cette  lyre  vibrent  à 
l'unisson.  »  (Leconte  de  Lisle,  LesPoètes  contemporains  :  V.  Hugo, 
à  la  suite  des  Derniers  Poèmes,  édit.  Lemerre,  p.  2o6.) 

Expliquer  ce  passage  au  moyen  d'exemples  précis. 

359.  La  description  de  Victor  Hugo. 

Matière.  — Nisard  écrivait  dans  un  article  de  la  Revue  de  Parts 
(M.  Victor  Hugo  en  1SS6)  :  «  La  description,  voilà  où  est  l'originalité 
de  M.  Victor  Hugo;  la  description,  fille  de  la  mémoire  et  de  l'ima- 
gination... »  Prenez  quelques  descriptions  de  Victor  Hugo,  et 
discutez  le  jugement  du  critique. 

Lectures  recommandées  :  Sur  Nisard,  voir  le  sujet  n»  710.  —  RousTAN,  La 
Compositio/i  française  :  la  Description  el  le  Portrait,  ijassim. 

Conseils.  —  Il  n'y  a  pas  de  «  piège  »  dans  cette  matière 
(Cf.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire. 
Invention,  ch.  II,  p.  17  sq.).  Lisez-la  de  très  près  :  «  fdle  de  la  mémoire 
et  de  l'imagination...  ».  Il  n'y  a  donc  que  de  V imagination,  que  de 
la  mémoire,  ûa,n9,  ces  descriptions  si  admirées  ?  Ce  jugement  est  loin 
d'être  complet,  il  est  loin  d'être  impartial.  Nous  sommes  en  1836  :  qui 
est-ce  qui  écrit  ces  lignes?  (Cf.  Roustan,  Ibid.  ch.  II,  |[ll,p.  25  sq.y 
Nisard.  le  même  Nisard  qui,  après  avoir  été  un  admirateur  de  Victor 
Hugo,  avait  eu  son  chemin  de  Damas,  et  dès  1834  avait  publié  son 
Manifeste  contre  la  littérature  facile.  Lisez  d'ailleurs  la  suite  du 
passage  :  «  Dans  cet  art  dégénéré,  M.  Victor  Hugo  excelle...  » 

360.  La  sensibilité  de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  La  sensibilité  n'est  pas  la  faculté  maîtresse  de  Victor 
Hugo.  11  est  certain  que,  d'une  façon  générale,  les  meilleures  de  ses 
poésies  ne  sont  pas  ses  poésies  d'amour.  Cependant  il  a  eu  le  sen- 
timent très  vif  des  affections  de  famille  et  il  a  voulu  en  propager  le 
culte.  Voyez  comme  il  évoque  le  souvenir  de  son  père  et  de  sa  mère, 
comment  il  a  aimé  Georges  et  Jeanne,  etc.  Ce  puissant  poète  est 
un  poète  attendri,  et  surtout,  quand  une  grande  douleur  le  déchire, 

in  émotion  sincère  se  traduit  par  de  véritables  sanglots. 
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361.  Victor  Hugo  manque-t-il  de  tendresse? 

Matièuk.  —  Un  critique  contemporain  a  formulé  cette  opijiion  : 
«  Victor  IIujïo  est  pou  sensible  ;  il  n'est  pas  tendre.  »  Qu'en  pensez- 
vous,  en  vous  appuyant  sur  les  morceaux  de  votre  ciiuix  ? 

Conseils.  —  Voyez  la  réponse  de  Stapfer  dans  son  Racine  et 
Viclor  //«r/o,  partie  III,  ch.  III,  p.  241  ;  celle  de  G.  Pcllissior,  dans  le 
Prdcisde  l'histoire  de  la  liltéralure  française,  (>'  i)artie,  ch.  I,  etc.  etc.. 

362.  Le   style  et  la  versification 
dans   Victor    Hugo. 

MvTiÈnE.  —  Caractériser  le  style  et  la  versification  dans  V.  Hugo. 

Plan   proposé  : 

Exorde  :  Victor  nuf,'o  est  un  <réatetir  comiiie  ('ciivain  en 
prose  et  en  vers.  Non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  qu'il 
ait  créé  des  e.xpres.sions,  mais  il  a  su  merveilleusement  sa 
langue,  et  il  a  manié  avec  une  maîtrise  superbe  des  bataillons 
de  mots  tirés  du  langape  populaire,  des  métiers,  des  arts,  des 
sciences,  de  rai-chéologie,  etc.  11  est  resté  fidèle,  sauf  à  la  fin, 
au  principe  énoncé  dans  les  Contemplations  :  guerre  à  la  rhé- 
torique et  pai.\  à  la  syntaxe.  A  peine  peut-on  remai'quer  dans 
sa  prose  (}uelques  tournures  un  peu  heurtées.  En  revanche, 
son  style  est  original  à  d'autres  points  de  vue. 

1°  —  Le  principal  mérite  est  l'extrême  variété.  II  a  tous  les 
styles.  <i  On  dira,  écrit  M.  Kaguet,  qu'il  a  eu  un  style  créé  par 
lui  et  qu'il  a  eu  à  sa  disposition  tous  les  styles.  » 

2° — Ce  qui  donne  à  ce  style  une  lournure  particulière,  c'est 
la  hardiesse  des  expressions,  des  métonymies,  ildit  de  Fabrice 
que  son  sanglot  mugissait.  Les  femmes  se  tordent  dans  leurs 
sacs  convulsifs...  C'est  toujours  quelque  chose  de  «  vu  »  que 
l'on  remarque  dans  ses  hardiesses. 

3"—  On  sait  avec  quel  art  inimitable  il  a  développé  ses  méta- 
phores, ou  étendu  ses  allégories  de  façon  à  nous  donner  l'im- 
pression même  de  ce  qu'il  veut  représenter. 

4«  — Aussi  quel  peintre  admirable  de  tableaux  !  Baudelaire 
s'est  demandé  comment  V.  Hugo  pouvait  tant  travailler  et 
tant  se  promener,  et  il  a  conclu  qu'en  se  promenant  le  poète 
amassait  des  sensations  pour  .ses  œuvres.  Il  avait  l'air  de  dire 
à  la  nature  extérieure  :  «  Entre  bien  dans  mes  yeux,  pour  que 
je  me  souvienne  de  toi.  »  Son  réalisme  est  trèspuissant. 
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5°  —  Même  quand  il  n'a  pas  vu  les  tableaux,  il  nous  les  met 
sous  les  yeux  avec  autant  de  force  parce  qu'il  voit  puissamment 
par  son  imagination.  Ses  peintures  de  l'invisible  sont  aussi 
concrètes  que  les  autres. 

60  —  De  là  chez  lui  le  procédé  dont  il  abusera  plus  tard  et  qui 
consiste  à  accoler  deux  objets  dont  il  voit  les  rapports  et  dont 
il  croit  que  nous  voyons  les  rapports.  Ainsi  l'hirondelle-espé- 
rance  ;  la  grilTe-inslinct  ;  la  brebis-épouvante  ;  le  fossoyeur- 
oubli. 

7°  —  Pour  la  versification,  il  faudrait  redire  de  lui  ce  que  nous 
avons  dit  des  romantiques  (voir  les  n°^  210  sq.),  en  ajoutant 
que  c'est  lui  qui  fut  le  maître. 

a)  iNotons  qu'à  la  différence  des  classiques  qui  appellent  la 
rime  esclave,  il  l'appelle  esclave-reine,  c'est-à-dire  que  la 
rime  commande.  Elle  n'est  pas  un  terme  banalcomme  chez  les 
classiques  et  surtout  chez  les  pseudo-classiques.  V.  Hugo,  qui  en 
cela  est  plus  poète  que  les  classiques,  a  vu  dans  la  rime  une 
source  éternelle  de  beautés. 

6)  Pour  les  rythmes,  nous  avons  eu  rarement  des  ouvriers 
aussi  habiles  et  connaissant  leur  technique  aussi  minutieuse- 
ment :  variété,  puissance,  délicatesse;  si  Ion  veut  la  perfec- 
tion du  vers  romantique,  c'est  à  Hugo  qu'il  faut  la  demander. 

Conclusion  :  Richesse  inépuisable  du  style  et  de  la  versifi- 
cation de  V.  Hugo,  créateur  déformes  admirable. 

363.  Victor  Hugo,  génie  antithétique. 

Matière.  —  M.  J.  Lemaître,  rapprochant  Lamartine  et  Victor 
Hugo,  écrit  :  «  De  ces  deux  imaginations  souveraines,  l'une  nous 
ravit  par  sa  spontanéité  et  sa  grandeur,  l'autre  nous  étonne  par  son 
énormité  et  sa  violence.  L'une  nous  enchante  d'  «  harmonies  », 
l'autre  nous  éblouit  d'antithèses.  Lamartine  disait  que  «  les  ombres 
«  n'ajoutent  rien  à  la  lumière  ».  Lumière  et  ombre,  c'est  toute  l'esthé- 
tique de  Hugo.  »  (Les  Contemporains,  série  VI  :  Lamartine,  p.  120.) 

Peut-on  en  effet  définir  le  génie  de  Victor  Hugo  un  génie  anlithé- 
ti(iue? 

Plan  proposé  : 

(Nous  prenons  conmie  exemples  un  certain  nombre  de  pièces  de 
la  Légende  des  siècles;  il  faudra  en  choisir  d'autres."Cf.  M.  Roustan, 
La  Composition  française  :  ta  Dissertation  littéraire,  Invention, 
eh.  IV,  p.  43  sq.) 

Exorde  :  Il  est  naturel  de  comparer  Hugo  à  Lamartine;  les 
deux  rivaux  ont  été  si  dissemblables  que  l'étude  de  l'un  éclaire 
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celle  de  l'autre.  De  là  le  passage  de  .).  Leniaître  dans  la  Vl"  Série 
des  Contemporains. 

1" — Avant  tout,  il  ne  faut  pas  donner  à  la  foiinule  un  sens 
trop  étroit,  les  passages  qui  1  entourent  lui  donnent  toute  sa 
l)ortée.  LunrjitM-e  et  ombre,  grand  et  petit,  heau  et  laid,  bien  et 
mal  s'opposent  en  ed'el  chez  \".  Hugo.  Mais  il  y  a  d'autres  qua- 
lités dans  V.  Hugo,  et  il  serait  facile  de  faire  voirijuil  n'hésite 
pas,  lorsqu'il  doit  en  tirer  un  ellet  artistique,  à  prati(juer  le 
procédé  de  la  symétrie  aussi  bien  que  celui  de  l'antithèse,  mais 
l'idée  générale  du  passage  est  vraie  :  V.  Hugo  est  avant  tout 
un  artiste  qui  cultive  l'antithèse. 

2"  —  Il  est  aisé  de  le  démontrer  en  prenant  un  certain 
nombre  de  pièces  dans  les  d'uvrcs  diverses  du  grand  poète  : 

A.)  Antithèse  pour  le  fond  : 

«)  Le  Mariage  (le  lioland  peut  nous  en  offrir  un  exemple.  Le 
duel  de  bravoure  est  constitué  par  de  multiples  épisodes,  et  le 
duel  le  i)lus  important,  le  duel  de  générosité,  est  constitué 
par  deux  épisodes  qui  s'opposent.  La  fin  joyeuse  s'oppose  à 
la  nuit  sinistre  du  début;  les  héros  se  délassent  au  milieu 
de  paysages  riants  pour  combattre  au  milieu  de  paysages 
effrayants  :  ici  ils  luttent  d'une  façon  terrible,  là  ils  sourient 
et  causent  entre  eu.\.  Ces  oppositions,  va-t-on  dire,  étaient  déjà 
dans  l'article  qui  a  inspiré  V.  Hugo,  mais  c'est  cela  surtout 
qui  l'a  séduit,  et  c'est  en  tout  cas  ce  qu'il  a  fortement  accentué. 

b)  Dans  AymeriUot,  même  antithèse  pour  le  fond  :  Charle- 
magne  est  plein  d'ardeur,  tous  les  guerriers  sont  désespérés 
autour  de  lui.  Les  chevaliers  glorieux  sont  abattus,  un  jeune 
écuyer  inconnu  garde  seul  l'espérance;  le  (Jantois  songe  à  son 
pain,  ('harlemagne  à  l'honneur;  ce  dernier  trait  appartient 
complètement  au  poète. 

c)  Les  Pauvres  Gens  sont  constitués  par  une  antithèse 
dans  le  fond  :  misère  et  bonté.  La  menace  de  l'Océan  sinistre 
s'oppose  à  la  tendresse  des  deux  époux,  la  tranquillité  des 
enfants  à  la  furie  de  la  tempête,  l'angoisse  de  Jenny  à  la 
gaieté  du  matelot,  etc.. 

d)  Mêmes  antithèses  pour  le  fond  dans  V Aigle  du  casque. 
11  y  a  là  deux  champions,  l'un  très  fort  et  très  cruel,  Tiphaine, 
l'autre  délicat  et  qui  est  à  peine  un  enfant;  la  nature  otTre 
les  mêmes  Contrastes  :  l'enfant  disparaît  dans  une  sorte  de 
ravin  inconnu  ;  il  suffit  d'un  simple  mouvement  de  l'aigle 
du  casque  pour  déchirer  le  visage  de  Tiphaine. 

C.)  Antithèse  dans  le  développement  ;  les  procédés  de  déve- 
loppement sont  aussi  antithétiques  : 
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n)  La  description  de  l'équipement  d'Oliviera  douze  vers,  celle 
de  l'équipement  de  Roland  en  a  un  seul;  la  lutte  comprend 
cent  trente-cinq  vers,  la  réconciliation  quelques-uns  à  peine. 
(Ici,  rien  n'est  emprunté  a  Jubinal  :  les  deux  contrastes  sont 
de  V.  Hugo.) 

b)  Même  procédé  dans  AymeriUot  :  deux  cent  quatre-vingt- 
quinze  vers  et  quart  pour  le  récit,  trois  quarts  pour  le  dénoue- 
ment. Etudier  le  récit  pour  y  voir  le  procédé.  Ainsi,  les 
capitaines  lassés  donnent  de  longues  explications  ;  ces  lon- 
gues réponses  s'opposent  au  mutisme  qu'ils  gardent  dans  la 
deuxième  partie,  et  ce  mutisme  au  long  discours  de  Cliarle- 
magne. 

c)  Dans  les  Pauvres  Gens,  la  fin,  qui  est  tiès  courte,  s'oppose 
au  long  récit  (et  cela  est  emprunté).  Mais  V.  Hugo  supprime 
absolument  l'endroit  du  récit  où  .lenny  devait  prendre  le 
pauvre  petit  abandonné  et  nous  laisse  simplement  deviner 
son  acte  par  les  réflexions  qu'il  fait  sur  sa  fuite.  De  là  un  choc 
beaucoup  plus  violent,  une  antitlièse  mieux  marquée. 

d)  Mêmes  remarques  pour  V Aigle  du  casque,  etc.. 
C.)  Antithèse  pour  le  ton  et  le  style. 

(a-|-6-t-c-t-d)  V^oyez  dans  le  Mariage  de  Roland  la  simplicité 
tranquille  de  Roland  et  la  familiarité  non  moins  tranquille 
de  son  rival,  et  comment  cela  s'oppose  à  l'éclat  et  à  la  forme 
fantastique  de  tout  ce  qui  les  environne  ;  —  dans  Axjmerillot, 
le  réalisme  du  Gantois  et  l'idéalisme  du  jeune  page,  ou,  sans 
quitter  le  seul  rôle  du  roi,  les  plaisanteries  de  Charlemagne 
et  ses  véhéments  reproches. 

Faites  des  remarques  analogues  dans  les  Pauvres  Gens,  dans 
V Aigle  du  casque...  (notez  l'antithèse  du  langage  très  vif  du 
pécheur  qui  entre  et  la  phrase  haletante  de  Jenny,  ou  encore 
le  diptyque  des  deux  minuits...). 

D.)  Antithèse  pour  la  versification. 

{a-t-b-{-c-\-d)  On  est  tenté  ici  de  multiplier  les  exemples  au 
point  d'arriver  à  citer  presque  tout  :  il  faut  savoir  choisir; par 
exemple,  on  pourrait  étudier  dans  le  Mariage  de  Roland  com- 
ment sont  marqués  les  efforts  des  deux  guerriers  qui  luttent 
avec  acharnement  l'un  contre  l'autre,  et  comment  ces  alexan- 
drins coupés  s'opposent  aux  alexandrins  qui  marquent  la 
continuité  du  cours  du  fleuve  ;  —  puis,  on  étudierait  les  vers 
du  début  AWymerillot,  âpres,  durs,  et  ceux  qui  traduisent  la 
superbe  explosion  de  la  colère  de  l'empereur;  —  ou  encore, 
montrez  dans  les  deux  «  minuits  »  des  Pauvres  Gens,  comment 
les  antithèses  de  versification  mettent  en  relief  les  antithèses 
RousTAN.  —  Le  XIX"  siècle.  14 
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de  Ja  pensée  ;  —  ou  encore  «lans  l'A  iglc  du  casque,  comment  les 
effets  de  rapidité  s'opposent  à  ceux  de  lenteur,  ceux  de  dou- 
ceur à  ceux  de  brutalité,  etc.. 

30  —  (i)  Sil  n'y  avait  là  que  des  procédés,  il  faudrait  dire 
qu'ils  sont  employés  par  un  artiste,  par  un  ouvrier  de  premier 
ordre.  Mais  il  y  a  plus. 

Lantithtse  a,  dans  llujïo,descausesbeaucoup  plus  profondes: 
c'est  l'expression  naturelle  de  sa  philosophie,  et  c'était  son 
procédé  décision  :  lia  piononcé  à  l'heure  de  sa  mort  sa  dernière 
antithèse  :  «  C'estici  le  combat  du  jour  et  de  la  nuit.  »  Depuis 
•1861,  il  était  tout  entier  persuadé  que  sa  métaphysique  dualiste 
cxpli(|uait  l'univers  tout  entier,  et  il  y  avait  (juelque  chose 
d'analogue  qui  se  passait  pour  soniril;  il  voyait  des  reliefs 
prodigieux,  mais  il  laissait  s'affaiblir  d'autant  c^taines  lignes 
jusqu'à  leur  disparition  complète.  Le  réel  était  puis.samment 
saisi,  mais  ce  réel  se  déformait  et  touchait  au  fantasti(|ue.  C'est 
chez  lui  un  penchant  invincible  à  mêler  l'idéal  et  le  réel, 
l'idéal  se  mêlant  au  réel  et  le  réel  au  symbole.  Il  y  a  eu  du 
procédé  chez  V.  Hugo;  cependant  on  aurait  tort  de  ne  voir  que 
du  procédé  là  où  il  faut  voir  le  naturel.  On  peut  dire  qu'il  y 
a  eu  surtout  chez  V.  Hugo  un  emploi  sincère  et  spontané  de 
ses  facultés  natives.  Derrière  l'artiste,  on  trouve  l'homme. 

6)r/estlà,  remarquons-le,  une  des  causes  de  la  haute  valeur 
de  la  Légende  des  siècles;  c'est  ce  qui  fait  par  exemple  que 
même  contre  le  merveilleux  de  VAigle  du  casque  nous  ne 
songeons  pas  à  nous  révolter.  Aymcrillot  est  une  œuvre  d'art 
magnifique,  parce  qu'on  y  sent  une  sincérité  qui  est  le  pre- 
mier mérite  de  cette  admirable  épopée. 

Conclusion  :  Une  fois  cet  hommage  rendu  à  V.  Hugo,  une 
fois  cette  explication  donnée  de  la  phrase  de  .1.  Lemaître,  on 
est  loin  d'avoir  tout  exjdiqué  ;  on  n'a  même  i)as  expliqué  la 
prodigieuse  plasticité  des  vers,  l'art  avec  lequel  la  nature  est 
intimement  mêlée  aux  sentiments,  aux  passions  et  aux  faits  : 
art  à  la  fois  puissant  ou  discret  dans  telle  ou  telle  pièce,  force 
lyrique  ou  épique,  sublimité  de  l'éloquence,  imagination  in- 
comparable, pitié  humaine,  est-ce  que  la  formule  indiquée 
pourrait  éclairer  tout  cela?  Sans  doute,  quand  on  compare 
Hugo  à  Lamartine,  on  voit  bien  que  l'opposition  entre  lumière 
et  ombre  est  au  fond  même  du  génie  de  Hugo,  mais  son  génie 
est  beaucoup  trop  vaste  pour  qu'on  puisse  jamais  le  résumer 
dans  une  formule,  quelle  qu'elle  soit.  La  formule  étudiée  est 
vraie  :  «Victor  Hugo  est  un  génie  antithétique  »,  mais  elleest 
bien  incomplète. 
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364.  L'évolution  de  la  langue  d'après  Hugo. 

Matière.  —  Victor  Hugo  dit  dans  \».Préfacede  «  Cromwelly»  :  «  La 
langue  française  n'est  point  fixée,  et  ne  se  fixera  point.  Une  langue 
ne  se  fixe  pas.  L'esprit  humain  est  toujours  en  marche,  ou,  si  l'on 
veut,  en  mouvement,  et  les  langues  avec  lui...  Le  jour  où  elles  se 
fixent,  c'est  qu'elles  meurent.»  Que  pensez-vous  de  cette  théorie  de 
Victor  Hugo?  Discutez-la  et  critiquez-la,  en  faisant  porter  votre 
argumentation  et  votre  jugement  sur  la  langue  latine  et  sur  la  langue 
française. 

365.  Un  jugement  sur  la  langue 
de   Victor   Hugo. 

Matière.  —  A.  Vinet  dit  à  propos  de  la  langue  de  Victor  Hugo  : 
«  A  quoi  bon  répéter  que  M.  Victor  Hugo  est  toujours  le  héros  etle 
parangon  du  langage  métaphorique,  que  la  lière  audace  de  son  ex- 
pression étonne  toujours  de  nouveau,  que  son  ciseau  (car  dire  son 
pinceau,  ce  serait  dire  trop  peu)  fouille  si  profondément  dans  le 
marbre  qu'il  fait  faire  à  notre  œil  le  tour  de  l'objet  presque  entier, 
et  que  rien  ne  peut  être  comparé,  dans  aftcun  style,  à  la  netteté 
absolue,  à  la  vigueur  des  contours  du  sien  ?  Enfin  à  quoi  bon 
déclarer  que  l'auteur  sait  beaucoup  de  choses,  beaucoup  de  choses 
que  savent  peu  de  gens,  au  moyen  de  quoi  il  donne  à  chaque  être 
son  nom,  à  chaque  nom  son  accent,  et  ne  rend  nul  objet  semblable 
qu'à  lui-môme?  »  {Éludes  sur  la  lilléraLure  française  au  xix^  siècle^ 
t.  II  :  Victor  Hugo,  Le  Rhin.  p.  531.) 

Répétez-le,  et  surtout  donnez  des  exemples. 

366.  La  théorie  de  la  langue  poétique 
d'après    «   les   Contemplations   «. 

Matière.  — Apprécier  la  théorie  de  la  langue  poétique  que  Victor 
(lugo  a  exposée  dans  Zes  Contemplations  [Réponse  à  un  acte  d'accu- 
sation). 

367.  Les  nouveautés  de  la  langue  de  V.   Hugo. 

Matière.  —  Ferdinand  Rrunetièrc  a  dit  :  «  Les  écrivains  du  pre- 
mier ordre  sont  ceux  qui,  sans  troubler  le  cours  d'une  langue,  nf 
le  détourner  de  sa  direction  séculaire,  le  modifient,  et,  d'un  ins- 
trument consacré  par  la  tradition,  nous  enseignent  à  tirer  des 
accents  nouveaux.  Tel  un  Ronsard  au  xyi""  siècle,  un  Pascal  au 
xviie  siècle,  et,  au  xix«  siècle,  un  Chateaubriand  ou  un  Victor  Hugo.  » 
(F.  Brunktière,  Balzac,  ch.  IX,  p.  209.)  Vous  monlreroz  combien 
cela  est  vrai  en  général,  mais  surtout  de  Victor  Hugo. 
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Conseils.  —  «  Connnent  cela  "?  demanda  Brunotiére,  par  quels 
iniiycns?  C'est  ce  (|uil  est  quoliiuefois  assez  dinicilo  de  dire,  mais 
suriQut  un  peu  long  et,  si  nous  lo  pouvions,  ce  n'est  pas  ici  que  nous 
le  fi'iions.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  (|ue  leur  passage  fait 
trace  profondt-raent  dans  l'hisloire  d'une  langue,  et  on  n'écrit  plus 
«  après  eux  »  comme  on  faisait  avant  qu'ils  eussent  paru.  Dal/ac, 
évidemment,  n'est  pas  de  celte  famille.  Sa  manière  manquait 
pour  cela  de  «  puissance  »,  ou  du  moins  d'un  certain  degré  de 
puissance,  et  surtout  d'«  originalité  »...  On  ne  voit  point  éclater 
chez  lui  ce  don  de  l'invention  verbale  (jui  est  si  caractérisli(|ue  du 
génie  naturel  «lu  style.  Et...  il  sullira  do  dire,  en  terminant,  <jue 
toutes  ces  (jualités  qui  lui  manquent  sont  précisément  les  qualités 
d'un  Victor  Hugo  »  {Ibid.  p.  299  S(|.).  Voilà  qui  peut  vous  être  très 
utile  pour  traiter  lt<  sujet. 

Voici  un  passage  qui  .  peut  aussi  vous  indiquer  un  de  ces 
0  moyens  ».  C'est  un  fragment  du  discours  prononcé  par  .M.  Ilano- 
taux  lors  du  centenaire,  et  qui  est  cité  par  M.  llémon  dans  son 
Cours  de  litléruture  :  Victor  Hugo,  %  X  :  l'Art  de  l'écrivain, 
p.  8!)  sq.  :  «  L'invention,  en  matière  di'  langue,  n'appartient  pas  & 
un  homme  ;  elle  est  toute  au  peuple.  Mais,  par  un  prodige  de  résur- 
rection verbale  sans  précédent,  Hugo  revit,  pour  ainsi  dire,  tout  ce 
qu'une  ract;  durant  quftize  siècles  a  ressenti  et  exprimé,  tout  ce 
qu'elle  a  df-posé  en  notes  éparses  dans  son  vocabulaire;  il  éprouve 
toute  la  fraîcheur  de  l'impression  native  qui  a  fait  éclater  le  mot 
sur  les  lèvres  qui  l'ont  d'abord  prononcé;  il  retrouve  ainsi,  dans 
la  langue  elle-même,  les  richesses  inépuisables  dont  il  va  l'enrichir 
pour  toujours.  H^fait,  à  lui  soûl,  un  travail  invcr-^o  df  cfliii  fl('« 
siècles  antérieurs.  » 

368.  Le  vers  et  la  prose  de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  Lamartine  a  dit  que  «  le  vers  est  de  bronze  et  la 
prose  d'argile  ».  Cette  maxime  est-elle  toujours  générale  ?  Est-elle 
applicable  aux  œuvresde  Victor  Hugo? 

369.  L'alexandrin  de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  On  lit  dans  la  Réponse  à  un  acte  d'accusalion  : 

. .: Le  vers  qui  sur  son  front 

.Jadis  poi'tait  toujours  douze  plumes  en  rond, 
Et  sans  cesse  sautait  sur  la  double  raquette 
Qu'on  nomme  prosodie  et  qu'on  nomme  étiijuelte. 
Rompt  désormais  la  règle  et  trompe  le  ciseau, 
Et  s'échappe,  volant  qui  se  change  en  oiseau. 
De  la  cage  césure,  et  fuit  vers  la  ravine, 
Et  vole  dans  les  cieux,  alouette  divine. 
Vous  partirez  de   ce    passage  pour  montrer  comment   Hugo  a 
«  déniaisé  »  l'alexandrin. 
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Conseils.  —  Voir  dans  le  livre  de  M.  Hémon,  Cours  de  lilléra- 
lure  :  Victor  Huçjo,  |  X,  p.  84  sq.,  le  commentaire  du  passage  de 
Toute  la  lyre,  «  Vart  »  : 

L'hexamètre,  pourvu  qu'en  rompant  la  césure, 
Il  montre  la  pensée  et  garde  la  mesure. 
Vole  et  marche;  il  se  tord,  il  rampe,  il  est  debout. 
Le  vers  coupé  contient  tous  les  tons,  il  dit  tout. 


370.  Le  rythme  de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  Le  rythme  de  Victor  Hugo  (strophes,  vers,  coupes, 
etc.),  d'après  des  morceaux  que  vous  choisirez  comme  les  meilleurs 
exemples  ;  l'opposer  au  rythme  des  classiques. 


371.  La  rime  esclave-reine. 

MATiÈnE.  —  G.  Planche  écrivait  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
^1838)  à  propos  de  la  pièce  des  Chants  du  crépuscule  appelée  com- 
munément «  La  Cloche  »  (XXXII,  A  Louis  B...  :  Ami,  le  voyageur 
que  vous  avez  connu...)  :  «  Il  est  facile,  en  lisant  cette  pièce,  de  se 
convaincre  que  M.  Hugo,  pour  disposer  de  la  rime,  accepte  de  son 
esclave  des  conditions  humiliantes.  La  rime  consent  à  lui  obéir  et 
ne  se  laisse  jamais  appeler  deux  fois  ;  mais  elle  prescrit  à 
M.  Hugo  d'abandonner  sa  pensée  à  la  première  sommation  ;  dès 
qu'il  l'invoque,  elle  arrive,  mais  elle  chasse  l'idée  qu'elle  devait 
encadrer.  »  Faites  l'expérience  sur  des  morceaux  de  votre  choix. 

Conclusion.  —  Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  passage 
celui-ci  qu'écrivait  un  critique  après  avoir  étudié  les  manuscrits  de 
Victor  Hugo  :  «  On  sera  curieux,  je  pense,  de  savoir  quelle  est, 
dans  ces  corrections,  la  part  de  la  rime.  Cette  part  est  peu  considé- 
rable. Il  est  rare  qu'une  rime  soit  changée.  Visiblement  V.  Hugo 
ne  cherche  point  la  rime.  Elle  lui  vient  d'elle-même  et  en  même 
temps  que  ce  qu'il  a  à  exprimer.  Elle  semble  faire  corps  avec  la 
vision  et  la  pensée.  Elle  en  est  à  peine  séparable.  Est-ce  parce 
qu'elle  s'y  accommode  avec  une  docilité  merveilleuse  ?  ou  serait- 
ce  au  contraire  ([u'elle  les  suggère?  Elle  exécute  avec  tant  de 
rapidité  qu'on  se  prend  à  soupçonner  ([u'ellc  ordonne.  Elle  est  la 
mieux  dressée  des  esclaves,  si  elle  n'est  la  plus  fantasque  des  maî- 
tresses. Cette  union  du  rimeur  et  de  la  rime  n'est  point  pourtant 
si  absolue  ni  si  continue  qu'on  ne  sente  çà  et  là  que  c'est  la  rime 
qui  commande,  et  que  même  le  rimeur  a  quelque  peine  à  obéir.  » 
(J.  Tellier,  Les  Manuscrits  de  Victor  Hugo  dans  la  Revue  bleue, 
n»  du  6  octobre  1888,  cité  par  M.  Souriau  :  L'Évolution  dû  vers 
français,  p.  53,  note  1.) 

14. 


246  LE   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

372.  Hugo  est-il  victime  de  la  rime  riche? 

Matière.  —  Vinet  écrit  :  «  On  a  loué  avec  grande  raison  M.  Hugo 
d'avoir  remis  en  bonnour  la  rime  riciie.  Louis  Hacine  avait  remar- 
qué que  le  soin  de  la  rime  fait  rencontrer  plus  d'idées  (lu'i'lle  n'en 
fait  sacrifier.  Peut-être  M.  Hugo  avait  été  frappé  de  cette  observa- 
tion :  ses  vers  le  prouvent  plusieurs  fois  par  page.  Mais  dans  la 
lutte  charmante  qu'il  soutient  contre  la  rime,  si  notre  poète  se  fait 
de  l'obstacle  un  secours,  il  ne  laisse  pas  d'être  vaincu  quelquefois. 
La  rime  ne  lui  apporte  pas  toujours  l'idée  dont  il  a  besoin,  et  bien 
qu'alors  il  fasse  meilleure  contenance  qui-  jamais,  traitant  l'épi- 
thète  oiseuse  comme  lo  mot  indispensable,  accueillant  le  parasite 
comme  un  hôte  de  prédilection,  il  ne  peut  dissimuler  toujours  la 
contraiftte  qu'il  subit,  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  le  triomphe 
humiliant  de  la  matière  sur  l'esprit.  Citons  des  exemples.  »  (Études 
sur  la  litlévature  franiaise  au  xi\^  siècle,  t.  H  :  Victor  Hugo,  Ifs 
Chants  du  crépuscule,  p.  3(i8.) 

Cite/ de*;  f\efi»ple<  «>t  ,nn<]>\-''  ■'   \  <.h>r.  tmir. 

373.  Hugo,  classique  et  romantique. 

Matièhe.  —  Un  a  souvent  montré  Victor  Hugo  emporti'  par  sa 
fougueuse  imagination  et  hors  d'étui  de  s'en  rendn-  maître. 
D'autre  part,  on  a  dû  reconnaître  ses  qualités  de  composition  et  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  son  art  de  réfléchi,  de  raisonne,  de  proprement 
classique. 

Cherchez  dans  le  recueil  qui  vous  sera,  plus  particulièrement 
connu,  comment  s'accordent  '-rs  deux  fnces  du  ironie  de  Victor 
Hugo. 

374.  Le  classicisme  de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  La  littérature  française  a-t-elle  compté  à  toutes  les 
époques  des  écrivains  qu'on  a  pu  appeler»  classiques  »  ?  Par  quelles 
qualités  communes  ces  écrivains  se  sont-ils  distingués,  et  comment 
par  exemple,  peut-on  regarder  comme  classiques,  à  des  titres 
divers,  des  écrivains  tels  que  Bossuet  et  Voltaire,  Boileau  et  Victor 
Hugo? 

375.  Hugo  admirateur  de  Boileau. 

Matièke.  —  On  lit  dans  Racine  et  Victor  Hugo  :  «  Pour  un  seul 
de  .  nos  poètes  classiques  Victor  Hugo  ne  s'est  pas  montré 
froid,  et  ce  poète  est...  Boileau.  Il  l'a  fort  malmené,  il  est  vrai, 
dans  plusieurs  de  ses  écrits;  mais  ses  bourrades  cachaient 
une  tendresse  secrète  qui  s'est  quelquefois  manifestée.  C'est  l'in- 
verse de  ce  qui  a  eu  lieu  pour  Racine,  où  les  compliments  de  puro 
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forme  recelaient  une  profonde  antipathie.  Dans  la  conversation, 
Victor  Hugo  professait  une  admiration  sincère  pour  certaines  par- 
tics  du  talent  de  Boileau  ;  le  lecteur  du  présent  volume  en  trouvei'a 
plus  loin  des  témoignages.  Il  y  a  plus  d'analogie  qu'on  ne  pense 
entre  les  deux  esprits,  l'un  et  l'autre  laborieux,  systématiques,  opi- 
niâtres, obsédés  par  la  rime,  adorateurs  de  la  forme,  à  l'affût  du 
mot  précis,  lumineux  et  pittoresque,  plus  riches  d'art  que  de 
matière  et  montrant  l'art  toujours.  Et  puis,  ne  sont-ce  pas  deux 
maîtres  d'école  ?  »  (P.  Stapfer,  Racine  et  Victor  Hugo,  partie  I,  p.  14, 
note.) 

Le  même  auteur  dit  dans  un  autre  ouvrage  ;  «  Boileau  considéré 
comme  écrivain  n'a  pas  de  plus  grand  admirateur  que  le  chef  de 
l'école,  Victor  Hugo.  J'ai  passé  quelque  temps  à  Guernesey  et  j'ai 
eu   plusieurs  fois  le  plaisir  d'entendre  V.   Hugo  louer  l'auteur  de 

\' Art  poétique  en  fort  bons  termes >  [Les  Artistes  juges  et  parties, 

p.  18  sq.) 

Comment  expliquez-vous  cette  admiration  de  l'auteur  de  la  Pré- 
face de  <(  Cromirell»  pour  l'auteur  de  l'Art  poétique? 

376.   Hugo   a  manqué  de  sobriété. 

Matière.  —  «  l\  ne  manque  à  Hugo  que  ce  qui  manque  à  presque 
tous  ses  contemporains  et  ce  qui  fait  l'honneur  des  grands  âges 
littéraires,  la  mesure  dans  la  force,  l'économie  dans  la  richesse, 
l'harmonie  à  l'intérieur,  la  proportion  au  dehors,  cette  poétique 
sagesse,  qui  n'est  pas  purement  individuelle,  que  certaines  époques 
résument  et  qui  est  le  principe  du  beau  comme  elle  est  l'essence  du 
vrai.  0  Virgile  !  Racine  !  que  n'eût  point  été  l'auteur  des  Orientales, 
s'il  se  fût  pénétré  de  votre  souvenir,  s'il  eût  adoré  vos  vestiges  t 
Vestigia  seniper  adora.  »  (A.  Vinet,  Études  sur  la  littérature  fran- 
çaise au  xix«  siècle,  t.  II  :  Victor  Hugo,  Appréciation  générale 
p.  338  sq.)  Qu'en  pensez-vous? 

Conseils.  —  Nous  savons  bien  ce  que  Victor  Hugo  aurait 
répondu  et  nous  n'avons  qu'à  ouvrir  ses  ouvrages  :  «  Il  est  réservé 
et  discret.  Vous  êtes  tranquille  avec  lui,  il  n'abuse  de  rien.  Il  a,  par 
dessus  tout,  une  qualité  bien  rare  :  il  est  sobre.  —  Qu'est  ceci  ? 
Une  recommandation  pour  un  domestique?  Non.  C'est  un  éloge 
pour  un  écrivain.  Voulez-vous  faire  l'Iliade?  Mettez-vous  à  la 
diète...  Point  d'exagération.  Désoi^mais  le  rosier  sera  tenu  de 
compter  ses  roses.  La  prairie  sera  invitée  à  moins  de  pâquerettes. 
Ordre  au  printemps  de  se  modérer.  Les  nids  tombent  dans  l'excès. 
Dites  donc,  bocages,  pas  tant  de  fauvettes,  s'il  vous  plaît.  La  voie 
la(;tée  voudra  bien  numéroter  ses  étoiles;  il  y  en  a  beaucoup...  » 
(Victor  Hugo,  Williaîn  Shakespeare.) 

Peut-être  aurions-nous  quelque  autre  façon  de  répondre,  et,  après 
avoir  reconnu  que  l'art  de  Victor  Hugo  est  peu  classique  dans  la 
composition  des  détails,  nous  ajouterions  (ju'il  est  tout  à  fait  clas- 
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siquc  dans  la  composition  des  ensembles.  Et  encore  !  «  Dussions, 
nous  contrister  les  màn(>s  de  V.  Hugo,  écrit  K.  Rigai,  force  nous  est 
bien  cependant  de  reconnaître  que  ce  grand  artiste  a  souvent 
consenti  à  être  sobre,  c'est-à-dire  à  exprimer  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  bien  traiter  son  sujet  et  à  ne  rien  exprimer  de  plus.  » 
{Victor  Uupo,poèlePfn(iue,c\\.  VIII,  p.  215).  Li'  critique  cite  ^eCi>ne- 
tiève  d'Eijlait,  vous  pourrez  trouver  bien  d'autres  exemples.  Tout 
cela  n'empècbe  pas  d'ailleurs  que,  d'une  fa<;on  générale,  Vinet  ait 
pleinement  raison. 

377.    Définition  du  romantisme  par  Hugo. 

Matikre.  —  Comment  entendez-vous  et  acceptez-vous  ectte  défi- 
nition du  romantisme  donnée  par  V.  Hugo,  i]u'il  est  «  le  libéralistne 
dans  l'art  »  ? 

Conseils.  —  Vous  réflérbirez  sur  ce  passage  :  «  Que  veut 
V.  Hugo?  mille  ehoscs  à  la  fois.  Le  mot  de  roinanlisine  les  résume; 
le  mol  de  liberté  les  nommerait  mieux  encore.  »  (A.  Vinet,  Études 
sur  la  littérature  française  au  xix«  siècle,  LU:  Victor  Hugo,  p.  320.) 

378.  L'œuvre  de  Victor  Hugo  est-elle  une? 

Matièhe.  —  Quelle  que  soit  la  distance  parcourue  de  la  Préface  de 
«  Cromuell  «aux  Contemplations  ou  à  la  Légende  des  siècles,  est-il 
possible  néanmoins  de  ramenei-  à,  une  certaine  unité  les  contrasli's 
aj)parents  de  l'u-uvre  de  Victor  Hugo.' 

Conseils.  —  Voir  le  sujet  précédent. 

379.  Lamartine  et  Victor  Hugo. 

Matière.  —  «  On  a  souvent  opposé  l'un  à  l'autre  Lamartine  et 
Victor  Hugo.  On  a  même  essayé  vainement  de  les  comparer.  Ils 
sont  tous  deux  incomparables.  Lamartine  est  l'aède,  le  chanteur 
sacré  qu'inspire  un  dieu.  Victor  Hugo  est,  au  sens  antique,  le 
poète,  le  faiseur  de  vers  par  excellence.  C'est  le  maître  du  verbe  et 
des  images  qu'il  suscite....  Cet  artiste  souverain  a  connu  tous  les 
secrets  de  l'art  et  nous  les  a  transmis.  Nous  les  lui  devons  tous. 
Lamartine,  au  contraire,  déconcerte  l'analyse  par  une  simplicité 
divine.  » 

Discutez  ce  passage  de  Herediaet  rapprochez  à  votre  tour  Lamar- 
tine et  Victor  Hugo. 

Conseils.  —  Le  passage  est  tiré  du  Discours  prononcé  par  J.-M. 
de  Heredia  lors  de  sa  réception  à  l'Académie  française.  Le  rappro- 
chement a  tenté  tous  les  critiques.  Voir  en  particulier  Vinet  : 
Etudes  sur  la  littérature  française  au  xixe  siècle,  t.  II,  o.  318  sa. 

Cf.  le  sujet  n»  223. 
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380.   Influence  de  Victor  Hugo 
sur  la   poésie   française. 

Matière.  —  «  Il  paraît  généralement  accordé  aujourd  hui  que 
l'école  moderne  a  étendu  ou  renouvelé  la  poésie  dans  les  différents 
modes  et  genres  de  l'inspiration  libre  et  personnelle  ;  et  quelque 
belle  part  qu'on  fasse  en  cela  au  génie  de  M.  de  Lamartine,  il  en 
reste  une  très  grande  aux  maîtres  plus  réfléchis  qui  ont  donné 
l'exemple  multiplié  des  formes,  des  rythmes,  des  images,  de  la 
couleur  et  du  relief,  et  qui  ont  su  transmettre  à  d'autres  quelque 
chose  de  cette  science.  »  Apprécier  et  développer  ce  passage  de 
Sainte-Beuve  en  prenant  de  préférence  vos  exemples  dans  les  pièces 
de  V.  Hugo  que  vous  connaissez  plus  particulièrement. 

Conseils.  —  Voici  le  Rapport  du  jury  d'un  concours  dans  lequel 
ce  sujet  fut  proposé  :  «  On  peut  dire  que  dans  ce  passage,  écrit  en 
1857,  au  moment  où  finissait  l'école  romantique,  Sainte-Beuve  a 
résumé  d'avance  sur  cette  école,  avec  une  brièveté  expressive,  le 
jugement  des  futurs  historiens  de  la  littérature  française....  Si  lumi- 
neux et  si  juste  que  soit  ce  jugement,  il  demande  au  moins  des 
explications  et  comporte  des  atténuations  ou  des  réserves.  Dans 
tous  les  cas,  il  offrait  aux  candidats  l'occasion  de  montrei",  à  propos 
d'une  brillante  école  poétique  et  de  deux  très  grands  poètes,  ce 
qu'ils  avaient  lu  et  comment  ils  avaient  senti. 

«  Pour  bien  comprendre  et,  à  plus  forte  raison,  pour  bien  expli- 
quer la  phrase  de  Sainte-Beuve,  il  ne  fallait  négliger  aucune  des 
trois  parties  dont  elle  se  compose  :  1"  Que  faut-il  entendre  par  ins- 
piration libre  et  personnelle  ?  Est-il  vrai  que  l'inspiration  libre  et 
personnelle  soit  le  caractère  principal  de  la  poésie  moderne  ? 
2"  Lamartine  est-il  exactement  défini  par  le  mot  de  génie  instinctif, 
et  a-t-il  par  là  même  pris  une  très  grande  part  au'  renouvellement 
de  la  poésie  française?  3"  Est-il  vrai  enfin  que  d'autres  poètes  plus 
réfléchis,  et  particulièrement  Victor  Hugo,  ont,  par  d'autres  qua- 
lités, enrichi  et  étendu  le  domaine  de  cette  poésie? 

«  Beaucoup  de  candidats  ont  laissé  de  côté  l'une  ou  l'autre  de  ces 
trois  questions,  surtout  les  deux  premières  ou  ne  les  ont  examinées 
qu'àlahàte,  pour  couriràlatroisièmc.  Leurs  compositions  manquent 
d'équilibre  ou  de  solidité.  Beaucoup,  au  lieu  d'expliquer  les  expres- 
sions de  Sainte-Beuve,  les  ont  prises  trop  à  la  lettre  et  en  ont  exa- 
géré le  sens,  selon  leurs  préférences  propres,  tantôt  au  détriment 
de  Lamartine,  en  qui  ils  ne  voient  qu'une  «  harpe  éolienne  »  vibrant  au 
hasard,  à  tous  les  souffles,  tantôt  au  détriment  de  Victor  Hugo,  qui 
n'cstpour  eux  qu'un  laborieux  assembleurde  mots.  Beaucoup  enfin, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ont  oublié  les  poètes  dont  ils  avaient 
à  parler,  pour  ne  se  souvenir  que  do  leurs  critiques.  Dans  un  pareil 
■sujet  où  nous  attendions,  avec  quehpie  crainte  peut-être,  ces  éclats 
d'une  jeune  ferveur  qu'excite  ordinairement  la  lecture  des  œuvi-es 
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contcnipuiiuin -,  iiuus  avons  trop  souvt^nl  trouvé  tU-  .iii,ii>-,  -  mnll,  r. 
ot  indiffêronlos.  Ce  qui  uianquait  le  plus  à  la  plupart  de  ces  compo- 
sitions, c'étaient  les  souvenirs  précis,  les  citations  exactes  et,  plus 
encore,  l'accent  personnel,  l'écho  encore  vibrant  d'une  émotion 
vraie.  Nos  candidats  ont  parlé  de  Lamartine  et  d  Hugo  comme  ils. 
auraient  fait  de  Racine  et  de  Corneille,  voire  d'Ksdiylc  et  d'Euripide, 
connue  d'ancêtres  lointains,  connus  seulement  par  les  critiques  de 
profession.  Nous  aurions  préféré  un  peu  moins  de  sagesse.  » 

381.  Hugo,  un  des  maîtres  du  Parnasse. 

Matikke.  —  Gomment  expliquez-vous  que,  même  après  que  le 
Parnasse  a  succédé  au  romantisme,  les  poètes,  qui  étaient  si  sévère» 
pour  Lamartine  et  pour  Musset,"  se  soient  réclamés  do  Victor  Hugo 
«  le  l'éio  (pii  était  là-has  dans  l'ile  »  ? 

Lecture*  recommandées  :  Voir  plus  l.as  los  suj.ts  ,     t  ii'  livjc  d'A. 

CA-aixanHy La  Théorie  de  fart  pour  l'art. 


382.  Hugo,  précurseur  du  réalisme. 

M.\Tii^;RE. —  Un  critique  contemporain  a  déclaré  que  le  réalisme 
(le  la  deuxième  moitié  du  xix»  siècle  remontait  à  Victor  Hugo.  Qu'en 
pensez-vous  ? 

Lectures  recommandées  :  V.  Stai'fïr,  Marine  et  Victor  Hugo,  pnrtie  III, 
ch.  VI  :  Conclusion,  p.  31i.  —  Rii.touvieR,  Victor  Hugo,  If  poète,  p.  20  sq.  — 
LABimc,  Eludes  littéraires,  t.  11.  p.  321 .  —  Socrial-,  Lm  Préface  de  m  Cromwell  «  : 
Introduction.  Le»  idées  de  la  Préface,  J  16,  p.    156  sq.  —  Voir  les  sujets  n»'   197 

383.    Que  restera-t-il   de  l'œuvre 
de   Victor   Hugo? 

M.\TiÈRE.  —  «  Laissez  faire  le  temps  »,  a-t-on  répété  sans  cesse, 
quand  on  voulait  dire  que  l'œuvre  de  Hugo  n'arriverait  que  fort 
mutilée  à  la  postérité.  Le  temps  a  commencé  .son  reuvre.  Que  vou.s 
semble-t-il  qui  restera  définitivement  du  grand  poète  ? 

^■-B.  —  Ce  n'est  pas  seulement  de  votre  avis  personnel  qu'il  est 
question;  sans  doute,  il  est  très  intéressant  et  il  faut  le  faire  con- 
naître en  l'appuyant  sur  de  bonnes  raisons  ;  mais  il  y  a  en  outre  un 
élément  positif  d'appréciation,  dans  l'examen  des  derniers  ouvrages 
écrits  sur  le  poète,  des  articles  de  revue,  de  nos  manuels  de  littéra- 
ture, et  surtout  des  Morceaux  choisis  qui  sont  dans  les  classes.  Il 
faudra  les  consulter  pour  voir  ce  qui  est  universellement  ou  presque 
universellement  admiré,  et  chercher  pour  qucl>  motifs. 
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384,   Alfred  de  Musset  :    l'homme  et  l'artiste. 

Matière.  —  Auguste  Vacquerie  termine  un  article  sévère  contre 
Alfred  de  Musset  par  ces  mots  :  «  Ce  qui  manque  à  l'artiste  est  ce 
qui  manque  à  l'homme  :  la  virilité.  Il  y  a  de  la  faiblesse  de  carac- 
tère dans  cette  forme  mal  attachée.  L'homme  est  égoïste  ;  il  ne  voit, 
dans  ce  grand  siècle  en  travail,  que  sa  personnalité,  ses  maîtresses, 
ses  plaisir^,  ses  chagrins,  et  ne  s'occupe  du  labeur  des  autres  que 
pour  le  railler  et  le  décourager  :  l'artiste  est  égoïste,  ne  peut  faire 
que  lui,  et  ne  crée  personne.  Ce  qui  ressort  de  cotte  longue  étude, 
c'est  la  solidarité  delà  vie  et  de  l'œuvre.  Un  adolescent  imberbe  et 
gracieux  qui  aspire  à  la  force  et  qui  n'y  arrive  pas,  tel  est  Alfred  de 
Musset  comme  iiomme  et  comme  poète.  Auguste  Pi'éault  l'a  spii'i- 
tuellement  appelé  <<  M"'  Byron  »  ;  le  mot  est  juste,  et  lui  restera. 
Toutes  les  quaiitésféminines,  légères,  délicates,  fragiles,  souffrantes; 
ce  qu'on  entendait  par  aristocratie  quand  le  mot  avait  un  sens  ;  la 
gracilité  de  ces  héritiers  élégants  et  maladifs  en  qui  s'éteignent  les 
familles  nobles  :  charmant,  touchant,  oui,  —  grand,  non.  »  (Profils 
et  Grimaces,  XXIV  :  AHred  de  Musset,  p.  218  sq.)  Que  trouvez-vous 
à  approuver,  que  trouvez-vous  à  reprendre  dans  ce  jugement  sur  la 
vie  et  l'œuvre  de  Musset  ? 

Lectures  recommandées  :  Œuvres,  édit.  Charpentier,  10  vol.  in-18  et  5  voL 
in-8  ;  édit.  Lenierre,  10  vol.  in-16  ;  Lettres  d'Alfred  de  Musset  et  de  George 
Sand  ^édit.  Rocheblave).  —  Pages  choisies  (édit.  A.  Colin). 

P.  DE  Musset,  Biographie  d'Alfred  de  Musset  (t.  X,  de  l'édition  Charpentier)  ; 
Lettre  à  Lamartine  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  13  juillet  1857.  —  La- 
martine, Entretiens  littéraires,   18,  19.  —  Revue  des  Deux  Mondes  :  Tables. 

—  De  Laphaue,  Vitet,  Discours    à  l'Académie,    1837.   —  Voir  aussi  plus  loin 
le  n»  397. 

Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains,  t.  JI  ;  Lundis,  t.  I,  VII,  XI,  XIII  (voir 
la  table).  —  Nisard,  Histoire  de  la  littérature  française,  livre  IV,  t.  IV  : 
Conclusion  ;  Mélanges  et  Portraits,  t.  II  ;  Réponse  au  discours  de  réception 
d'A.  de  Musset  à  l'Académie,  27  mai  1852.  —  Brunetière,  L'Évolution  de  la 
poésie  lyrique  en  France  au  xix'  siècle,  t.  I,  7«  leçon.  —  J,  Leuaitre,  Intro- 
duction au  «  Théâtre  n  d'Alfred  de  Musset,  édit.  Jouaust. 

MojiTÉGUT,  Nos  Morts  contemporains,  1"  série.  —  Ahvède  Barine,  Alfred  de 
Musset.  —  Claveau,  Alfred  de  Musset.  —G.  Pelussisr,  Le  Mouvement  littéraire 
au  XIX'  siècle,  2»  partie.  —  H.  Potez,  L'Elégie  en  France  avant  le  romantisme. 

—  Clouard,  Documents  inédits  sur  Musset. 

Histoire  de  la  littérature  française,  publiée  sous  la  direction  de  Petit  de 
Julleville,  t.  VII,  ch.  VII  (article  d'Henri  Chantavoine).  —  Ompléter  par  Derômk, 
Les  Editions  originales  des  romantiques,  t.  II.  —  De  Lovenjoui.,  Elude  critique 
et  bibliographique  sur  les  œuvres  d'Alfred  de  Musset.  —  Clouakd,  Bibliogro' 
phie  de  Musset. 
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M.  Ai.iiEriT,  La  Littérature  française  sous  la  Itrvolution,  l'Empire  et  la  Hes- 
tniirafioivg^^^  XVI.  —  Bri'mtikhk.  Manuel  de  l'histoire  île  la  littérature  fran- 
{•ainr,  p.  i^jiq.  —  E.  Faguet,  Étuiles  littéraires  sur  le  \i\'  sicrle  :  A.  di'  Musset. 

—  E.  tiEithioT,  Précis  fie  Phistoire  îles  lettres  françaises,  ch.  XXVI.  — 
K.  HtMO.N,  Cours  ite  littérature  :  Alfred  de  Viynij,  Alfred  de  Musset.  — 
(i.  LA^so^,  Histoire  de  la  littérature  française,  fi"  parlio.  I.  H,  ch.  III.  — 
E.  l.iNTiLHAC,  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  française,  t.  II, 
ch.  XIV.  —  G.  Pkli.issikh,  Précis  de  f histoire  de  la  littérature  française, 
>  partie,  ch.  II. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXV.  ^  IV,  p.  502  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIII,  §  IV,  p.  550  sq. 

—  K.  Sthowski,  La  IMtérature  française  au  xix»  siérle.  —  ],to:<  LtvitADi.r,  Lee 
Heures  littéraires  :  la  /'oésie  lyrique,  p.  lii  ^sq. 

385.  Le  mal  du  siècle  défini  par  Musset. 

Matièhe. — a  Toiiti' la  maladie  du  siècle  pré.sent  vient  do  deux 
causes  :  1«^  peuple  qui  a  pas^é  par  17!)3  et  pail81i  porte  au  cn-ur 
deux  blessun^s  :  tout  ce  qui  tHait  n'est  plus;  tout  ce  qui  sera  n'(!st 
pas  encore.  Ne  cherchez  pas  ailleurs  le  secret  de  nos  maux...  » 
(Musset,  La  Confession  d'un  enfant  du  siècle,  ch.  Il,  édit.  de  Œuvres 
complètes.  Cliarpenlier,  1884,  t.  VIIF,  p.  24.) 

Qu'est-ce  (jue  Musset  voulait  dire  par  cette  phrase? 

386.  Ce  livre  ^st  toute  ma  jeunesse...    > 
J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie... 

Matière.  —  Un  article  du  Correspondant  (23  mai  1839,  p.  G7  sq.) 
renferme  ces  lignes  :  «  En  ouvrant  les  deux  petits  volumes  dont  se 
compose  l^euvre  de  Musset  interrompue  avant  le  temps,  je  trouve 
en  maniùrt'  d'avis  au  lecteur  un  sonnet  qui  coram<'nc<'  ainsi  : 

Ce  livre  est  toute  ma  jeunesse... 

«  Cette  espèce  de  prologue  est  écrit  de  ce  ton  leste  qui  déroutait 
fort  la  critique,  à  l'époque  où  Alfred  de  Musset,  tout  jeune  encore, 
faisait  si  bon  marché  de  ses  conseils.  Aujourd'hui  que  la  mort  est 
venue  et  que  la  jeunesse  du  poète  c'est  en  effet  toute  sa  vie,  relisez- 
le  ce  sonnet,  et  vous  serez  étonné  d'y  sentir  l'arrêt  convaincu  d'un 
juge  et  l'humilité  d'un  grand  esprit  mal  dissimulée,  et  il  faut  s'en 
réjouir,  par  le  tour  vif  et  dégagé  des  vers...  » 

Et  encore  :  «  Ce  sentiment  d'une  énergie  qui  a  défailli  avant 
l'heure,  d  une  volonté  qui  s'est  brisée  dans  l'action  même  d'un 
effort,  qui  s'est  marqué  un  but  et  à  qui  ce  but  échappe,  ce  sentiment 
enfin  d'une  puissance  qui  s'est  égarée  dans  son  œuvre,  et  que  le 
poète  a  souvent  exprimé,  jamais  d'une  manière  plus  touchant"'  qu<' 
dans  cette  petite  pièce  : 

J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie..., 
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ce  sentiment  mélancolique  est  précisément  celui  que  nous  laisse 
une  étude  attentive  et  sincère  des  poèmes  d'Alfred  de  sset.  On 
éprouve  en  les  quittant  je  ne  sais  quel  désappointement  finc^i,  comme 
au  sein  de  merveilleux  matériaux  d'où  l'édifice  ne  serait  pas  sorti.  » 
(P.  69,  84,  art.  d'ANToiNE  de  Latour.)  Relisez  ces  deux  petites  pièces 
de  Musset;  dites  quelles  réflexions  elles  vous  inspirent,  puis  véri- 
fiez-les par  une  lecture  attentive  et  sincère  de  ses  poésies. 

387.  Musset  et  les  romantiques. 

Matière.  —  A  l'apparition  des  Poésies  complètes  (1840),  Sainte- 
Beuve  écrivait  :  «  M.  de  Musset  entra  dans  le  sanctuaire  lyrique 
tout  éperonné,  et  par  la  fenêtre,  je  le  crois  bien.  Le  lyrisme  de 
cette  époque  était  un  peu  solennel,  volontiers  religieux,  pompeux 
comme  un  Te  Deicm,  ou  sentimental.  M.  de  Musset  lui  fit  d'emblée 
quelque  déchirure  :  il  osa  avoir  de  l'esprit  môme  avec  un  brin  de 
scandale.  Depuis  Voltaire,  on  a  trop  oublié  l'esprit  on  poésie;  M.  de 
Musset  lui  refit  une  large  part...  »  Pouvez-vous  discerner  dans  les 
premières  poésies  de  Musset  ce  qui  devait  plaire  aux  romantiques 
et  ce  qui  devait  leur  inspirer  de  légitimes  inquiétudes  ? 

Conseils  —  On  trouvera  dans  le  livre  de  R.  Canat,  La  Littéra- 
ture française  par  les  textes,  ch.  XXIII,  p.  550  sq.  deux  paragraphes  : 
«  Musset;  le  romantique;  —  L'adversaire  des  romantiques;  le  bon 
sens  et  l'esprit  »,  où  sont  quelques  citations  caractéristiques. 

388.  Dupuis   et  Gotonet,  juges  du  romantisme. 

Matière  .  —  La  critique  du  romantisme  par  Dupuis  et  Gotonet. 
(Voyez  Pages  choisies,  édit,  A.  Colin,  p.  29tt  sq.) 

389.  Musset,  juge  équitable  du  romantisme. 

Matière.  —  Quelques  mois  à  peine  après  Dupont  et  Durand,  A.  de 
Musset  publiait  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  au  sujet  des  débuts 
de  Rachel,  un  article  intitulé  :  De  la  tragédie  (1"  novembre  1838). 
Il  y  faisait  la  critique  du  romantisme,  mais  il  rendait  plus  de  justice 
à  la  rénovation  littéraire,  et  déclarait  que  la  nouvelle  école,  après 
avoir  ouvert  «  une  voie  immense  à  ses  élèves  »,  «  avait  pris  pied 
chez  nous  et  n'en  sortirait  plus  ».  Vous  analyserez  cet  article,  et 
vous  montrerez  comment  cette  fois  A.  de  Musset  fut  plus  équitable 
envers  les  écrivains  de  la  «  grande  boutique  ». 

390.  L'art  poétique  de  Musset. 

Matière.  —  Musset  a  plus  d'une  fois  tâché  de  définir  sa  conception 
de  la  poésie,  soit  dans  ses  ouvrages  en  vers,  soit  dans  ses  œuvres 
en  prose.  Quelle  est  sa  conception,  et  vous  satisfait-elle  ? 

RousTA.x.  —  Le  Z/Xe  siècle.  15 
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391.  La  fonction   du  poète  d'après    Musset. 

Musset  déclare  en  1849  {Le  Poète  el  le  Prosateur)  :  «  No  demandez 
pas  au  poète  de  se  mtSlor  do  polilùiue  et  de  raisonner  sur  telle  cir- 
constance qui  se  passerait  mèun'  à  deux  pas  de  lui  :  il  ignore  ces 
jeux  de  la  fantaisie  et  ces  variations  de  l'espèce  humaine;  il  ne 
connaît  (ju'un  homme,  celui  de  tous  les  temps.  Le  poète  n'a  jamais 
songé  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil  ;  il  est  indifférent  aux 
affaires  publiques,  négligent  des  siennes,  c'est  assez  pour  lui  des 
ouvrages  de  la  nature.  Le  plus  petit  être,  la  moindri'  créature,  par 
cela  seul  qu'ils  existent,  excitent  sa  curiosité....  Regarder,  sentir, 
exprimer,  voilà  sa  vie;  tout  lui  |)arle;  il  cause  avec  un  brin  d'herbe; 
dans  tous  les  contours  qui  frappent  ses  yeux,  même  dans  les  plus 
difformes,  il  puise  et  nourrit  incessauiment  l'auiour  de  la  suprême 
beauté:  dans  tous  les  sentiments  qu'il  éprouve,  dans  toutes  les 
actions  dont  il  est  témoin  il  cherche  la  vérité  éternelle  ;  et  tel  il  est 
né,  tel  il  meurt,  dans  sa  simplicité  première  ;  arrivé  au  terme  de 
sa  gloire,  le  dernier  regard  qu'il  jette  sur  ce  monde  est  encore 
celui  dun  enfant.  »  Que  pensez-vous  de  ces  déclarations,  qu'en 
auraient  pensé  les  grands  poètes  du  romantisme  ?  Musset  vous 
parait-il  s'être  désigné  dans  ce  passage? 

Lectures  recommandées  :  \  opposer,  .Vuuustï  Vacqukiuk,  Profils  et  Grimaces  : 
L'idée  action,  XX.WI,  p.  36.3  sq.  ;  I.'art  pour  Lut,  XXXVII,  [i.  :i6(i  sq.  :  I.'ulililé  de 
la  beaulé,  XXXVHI,  p.  372  sq. 

392.  La  sincérité  des  poésies  de  Musset. 

Matière.  —  Taine  écrit  à  propos  de  Musset,  dans  .son  Histoire  de 
la  littérature  anglaise  :  «  Celui-là  au  moins  n'a  jamais  menti.  Il 
n'a  dit  que  ce  qu'il  sentait,  et  il  la  dit  comme  il  le  sentait.  Il  a  pensé 
tout  haut.  Il  a  fait  la  confession  de  tout  le  monde.  On  ne  l'a  point 
admiré,  on  l'a  aimé,  c'était  plus  qu'un  poète,  c'était  un  homme.  » 
Développer. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Dégager  l'idée  générale  de  ce  passage  de  Taine. 
Musset  est  le  plus  «  naïf  »  de  nos  poêles  du  xix«  siècle. 

1° — Témoignages  pris  dans  ses  œuvres.  Usera  intéressant  de 
grouper  un  certain  nombre  de  passages  dans  lesquels  Musset 
lui-môme  indique  où  sont  les  sources  de  la  poésie  : 

Ah  !  frappe-toi  le  cœur,  c'est  là  qu'est  le  génie, 
C'est  là  qu'est  la  pitié,  la  souffrance  et  l'amour... 

2°  —  Première  objection:  il  y  a  de  la  rhétorique  dans 
Musset  :  les  «  figures  de  mots  et  de  pensées  »  ;  le  «  talent  de 
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pastiche  »  (Sainte-Beuve).  —  Caractère  général  de  cette  rhé- 
torique :  elle  est  «  sincère  ».  Des  exemples. 

3°  —  Deuxième  objection  :  n'est-il  pas  juste  de  faire  des 
distinctions  dans  l'œuvre  de  Musset?  —  Sans  doute,  mais 
pourtant  il  n'atteint  au  génie  que  par  sa  vibrante  sensibilité, 
à  quelque  période  qu'on  étudie  son  œuvre  : 

a)  Musset  avant  la  crise  (les  vers  cités  plus  haut  sont 
de  1832).  Caractère  de  l'inspiration  dans  le  Saule,  la  Coupe  et 
les  Lèvres,  dans  ISamouna.  Le  romantisme  de  liolla. 

b)  La  crise  :  le  poète  des  Nuits.  Les  quatre  Nuits  et  le  drame 
intime.  La  Lettre  à  Lamartine;  La  Confession  cV un  enfant  du 
siècle  (18.3o-1837).  Musset  poète  «  élégiaque  ». 

c)  Après  la  crise  :  l'Espoir  en  Dieu  (1838).  Faiblesse  de  la 
pensée  chez  Musset  poète  :  ce  qui  est  superficiel  dans  ce  poème. 
Ce  qui  est  humain  :  la  candeur  de  Musset,  son  désespoir  et 
son  espérance.  Le  dernier  acte  de  la  crise  :  le  Souvenir 
(février  1841). 

d)  Les  dernières  années  :  poète  du  sentiment  pur,  Musset 
ne  pouvait  pas  renouveler  son  inspiration. 

Conclusion  .'Mot  de  M.  Faguet  sur  la  «  candeur  n  de  Musset, 
sur  «  son  aptitude  malheureuse  d'ailleurs»,  «  précieuse  » 
d'autre  part,  «  à  rester  enfant  ».  L'homme  et  le  poète  ne  font 
qu'un,  et  suivant  M.  J.  Lemaître  :  «  Quand  on  a  dit  de  Musset 
qu'il  est  le  poète  de  Vamour  et  de  la  jeunesse,  cela  paraît  court, 
et  pourtant  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  ajouter.  » 

393.  Déclamation  et  sincérité. 

Matière.  —  On  a  souvent  reprocl)é  à  Musset  sa  déclamation  et  sa 
fausse  rhétorique.  Vous  en  cliercherez  des  exemples  dans  Rolla, 
mais  vous  indiquerez  ce  qu'il  y  a  de  sincère  après  avoir  montré  ce 
qu'il  y  a  de  déclamatoire  dans  ce  poème. 

Conseils.  —  La  déclamation,  vous  la  rencontrerez  à  chaque  pas. 
Auguste  Vacqueric  l'avait  dénoncée  avec  vigueur  :  «  On  est  touché 
même  de  l'excès  des  invocations  ;  l'auteur  désespéré  «  invoque  » 
tout  le  monde  ;  le  lecteur  :  Rerjreltez-voiis  le  temps  ?...  le  Christ  : 
0  Christ  '.je  ne  suis  pas...  Marion  :  Si  ce  n'est  pas  ta  mère...  Rolla  : 
C'est  toi,  maigre  Rolla...  Faust  :  0  Faust  !  n' étais-tu  pas?...  Roméo: 
0  Roméo,  l'âge  de  Juliette  !. . .  Eve  :  Oh  !  la  fleur  de  l'Éden,  pourquoi 
l'as-tu  fanée  ?..  la  pauvreté  :  Pauvreté  !  pauvreté!  c'est  toi  la  cour- 
tisane... ;  les  femmes  du  monde  :  Vous  ne  la  plaignez  pas,  vous..,.  ; 
le  dix-neuvième  siècle:  0  mon  siècle,  est-il  vrai  que?...  Voltaire  ; 
Dors-lu  content.  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire...?  les  cloîtres: 
Cloîtres  silencieux. .,  ;  encore  Voltaire  :  Vois-tu,  vieil  Arouet...  ?  le 


256  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

sombre  esprit  des  ruines  :  Sont-ce  là  les  soupirs  ?. . .  los  hirondelles, 
les  gazons,  les  inors,  la  terre  :  Vous  qui  volez  lù-has...  ;  les  nègres 
de  Saint-Domingue  :  Nègres  de  Saint-Domingue,  après  combien 
d'années...  ?  encore  Rolla  :  0  liolla,  c'est  ainsi...  »  (i'rofils  et  Gri- 
maces, %  XXIV  :  Alfred  de  Musset,  193.) 

Et  il  faisait  justice  de  la  fameuse  apostrophe  si  niaisement 
répétée  après  Musset  :  Dors-tu  content,  Voltaire  ?  On  ne  conçoit 
pas  clairement  ce  que  Voltaire  vient  faire  là,  et  en  (juoi  ce  grand 
travailleur  est  responsable  du  suicide  d'un  oisil.  Oui,  dit  l'auteur, 
et  de  tout  le  mal.  Quoi!  cet  éclaireur  île  la  conscience,  ce  dompteur 
des  lois  féroces  ?  Oui,  mais  il  n'a  pas  cru  à  la  divinité  du  Christ. 
Alors  c'est  la  faute  h,  Voltaire  si  «  la  vertu  se  meurt  »,  si  le  peuple 
«  est  féroce  et  veut  des  combats  de  taureaux  »  (Voltaire  (|ui  a  aboli 
la  torture  !),  c'est  la  faute  &  Voltaire  si  «  le  noble  prostitue  au  mau- 
vais lieu  le  sang  de  ses  ancêtres  »,  c'est  la  faute  .'i  Voltaire  si  Rolla 
«  prostitue  sa  mort.  »  {Profils  et  Grimaces,  §  XXIV.) 

M.  Hémon  dit  avec  moins  de  fougue  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture :  Alfred  de  Musset,  8  II,  p.  15  :  «  Le  bel  exemplaire  de  l'homme 
que  ce  héros  du  vice,  parfaitement  romantique,  d'ailleurs.... 

«  Marie  ou  Marion,  l'héroïne  (|ue  le  hasard  mêle  à  la  vie  ou  plutôt 
à  l'agonie  épicurienne  de  ce  héros,  n'est  pas  indigne  de  lui.  Et  le 
poète  voudrait  nous  attendrir  sur  ces  «  deux  anges  »!  Et  il  s'en 
prend  à  Voltaire  de  leur  corruption  précoce  : 

Dors-tu  content,  "Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
Voltige-t-il  encor  sur  tes  os  décharnés  ? 

«  Mon  Dieu  !  le  sourire  passablement  intelligent  de  Voltaire  n'est 
pas  plus  hideux  que  le  rire  lugubre  d'un  Rolla,  qui  ne  se  tue  même 
pas  par  dégoût  du  vice,  mais  par  ennui  et  par  faute  d'argent,  qui 
est,  on  le  sait,  douleur  non  pareille.  —  «  Sois  tranquille,  il  t'a  lu!  » 
Marion  aurait-elle  lu  aussi  le  vieil  Arouet  ?  Et  les  débauchés  de  la 
Régence  connaissaient-ils,  prévoyaient-ils  le  Dictionnaire  philoso- 
phique? «  C'est  la  faute  à  Voltaire!  »  chantait  ironiquement  ce 
Béranger,  dont  parle  avec  respect  l'auteur  des  lettres  de  1831  au 
Temps.  Voltaire  avait  du  bon  ;  ce  qu'il  écrit,  on  ne  l'approuve  pas 
toujours,  mais  toujours  on  le  comprend.  Comprend-on  toujours 
Rolla  1  »  * 

Mais,  à  côté  de  ce  qu'il  y  a  de  déclamatoire  dans  ce  trop  fameux 
poème,  il  vous  reste  à  faire  voir  ce  qu'il  y  a,  malgré  tout,  de  vrai, 
de  sincère,  de  poignant,  et  ici  encore  le  livre  de  M.  Hémon  est  un 
guide  précieux  et  sur. 

394.  Le  poète  de  la  sensibilité,  de  la  mélancolie, 
de  l'amour. 

Matière.  —  Quels  que  soient  les  reproches  adressés  a  Musset,  il 
aura  éternellement  pour  lui  tous  ceux  qui  seront  remués  profon- 
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dément  par  ces  pages  toutes  frémissantes  de  sensibilité  sincère,  par 
cette  mélancolie  très  personnelle  et  très  poignante,  par  ce  sentiment 
de  l'amour  douloureux  et  déchirant,  et  ils  lui  pardonneront  d'avoir 
été  un  peintre  de  la  nature  inférieur  aux  grands  lyriques  s'ils 
savent  se  plaire  à  certaines  descriptions  moins  éclatantes  mais  plus 
délicates  et  plus  artistemcnt  voilées. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Reproches  souvent  adressés  à  Musset.  Par  quoi  il 
reste  un  de  nos  plus  grands  lyriques. 

1°  —  Sa  sensibilité.  —  La  sensibilité  de  Musset,  toute 
vibrante,  se  traduit  dans  ses  œuvres  sincères.  On  a  dit  sou- 
vent qu'il  avait  imité  Byron.  Lui-même  dit  un  jour  : 

On  m'a  dit,  l'an  passé,  que  j'imitais  Byron. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Musset  a  aimé  l'auteur  de  Lara, 
parce  que  ce  dernier  a  senti  et  admirablement  exprimé  ce  qu'il 
éprouvait  lui-même,  ce  qu'il  souffrait.  Mais  on  ne  saurait 
parler  d'imitation  dans  une  poésie  aussi  personnelle.  11  n'y  a 
chez  lui  ni  Manfred,  ni  Lara,  il  y  a  des  personnages  comme 
Hassan,  un  Turc  qui  est  en  même  temps  un  boulevardier  ; 
Frank,  un  plébéien  révolté  ;  Rolla,  un  coureur  de  tavernes  et 
de  tripots.  Musset  est  beaucoup  plus  près  de  nous  et  c'est 
bien  lui,  ce  sont  bien  ses  sentiments  qu'il  a  traduits  dans  ses 
poésies  originales. 

2o  —  Sa  mélancolie.  — Sa  mélancolie  en  effet  lui  appartient 
bien.  Ce  n'est  plus  celle  de  Chateaubriand,  faite  d'égoïsme  et 
de  rêverie;  ce  n'est  plus  celle  de  Lamartine,  vague,  ondoyante, 
inexpliquée  ;  ni  celle  de  Vigny,  le  poète  symbolique  et  philo- 
sophe ;  c'est  la  mélancolie  qui  provient  d'un  fond  très  person- 
nel et  dont  il  est  facile  de  retrouver  les  éléments. 

a)  D'abord,  il  y  a  un  désenchantement  qui  naît  de  cette 
idée  si  longuement  développée  dans  Rolla,  dans  la  Confes- 
sion, etc.  :  le  poète  est  venu  trop  tard  dans  un  monde  d'où  la 
foi,  les  illusions  s'étaient  envolées. 

h]  Puis,  après  la  rupture  entre  Elle  et  Lui,  après  l'abandon 
définitif,  la  mélancolie  de  Musset  résulte  de  la  souffrance  où 
il  se  trouve  plongé.  De  là  l'émotion  inoubliable  des  Nuits,  de 
là  celte  inspiration  douloureuse  qui  fait  de  ces  poèmes 
d'amour  les  poésies  les  plus  poignantes  qu'on  connaisse.  C'est 
en  effet  le  poète  de  l'amour  qu'il  faut  envisager  dans  Musset. 
De  là  naît  sa  mélancolie  ;  de  là  aussi  les  séductions  qu'il  exer- 
cera sur  les  jeunes  gens. 
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3°  —  Nul  en  eiïet  n'eul  celle  rcUaion  de  Vamour  aussi  pro- 
fondément gravée  dans  le  cœur  que  Musset.  C'est  parce  (ju'il  n"a 
pas  pu,  malfïré  tous  ses  elTorts,  séparer  l'amour  de  ses  mani- 
festations terrestres,  de  ses  images  charnelles,  (jue  Musset  a 
souffert  et  que  dans  son  àmese  sont  livrés  de  (Mmlinueis  com- 
bats. Il  s'efforce  d'échapper  à  cet  attrait  qui  le  ramène  vers  la 
terre,  il  est  tourmenté  par  le  besoin  de  l'idéal,  et  pourtant 
il  est  ramené  sans  cesse,  à  la  suite  d'un  combat  déchirant, 
vers  ces  attachements  périssables  au  bout  desquels  il  ne 
trouve  que  des  déceptions.  C'est  là  l'originalité  de  la  tristesse 
<le  Musset. 

4°  —  Ajoutons  la  douleur  intime  de  sentir  qu'il  manque  à 
ccilc religion  de  lamour  en  la  souillant  par  le  sacrilège  de  la 
débauche  (cf.  Confession).  Musset  disait:  «  Jy  ai  vomi  la 
vérité.  »  A  rapprocher  aussi  le  poème  de  hnlla,  banale  et 
émouvante  histoire  d'un  jeune  débauché,  poussé  au  suicide 
par  la  misère  et  la  satiété,  et  qui  vient  souiller  sa  mort  comme 
il  a  souillé  sa  vie. 

5°  —  11  est  clair  que  ce  poète  de  la  passion  sera,  moins  que 
les  autres,  un  poète  de  la  nature.  On  ne  trouvera  pas  cliez 
Musset  comme  chez  Lamartine  et  Victor  Hugo,  des  paysages 
•décrits  pour  les  jiaysages  mêmes.  On  pcutdiif  de  Musset  qu'il 
peint  d'impression  ;  mais  il  faut  noter  avec  quelle  discrétion 
artisti(iue  il  a  su  traduire  l'impression  mystérieuse  du 
crépuscule  et  le  silence  poétique  de  la  nuit;  voyez  par 
•exemple,  dans  :  A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles,  la  peinture  d'une 
nuit  d'été,  ou  bien  le  fameux  morceau  du  Saule,  qu'on  trouve 
dans  tous  les  Morceaux  choisis.  Ici  encore,  Musset  n'a  pas  cette 
fécondité  descriptive  des  contemporains,  mais  il  excelle  à  tra- 
duire la  mélancolie  d'un  paysage. 

Conclusion  :  Place  de  Musset  à  côté  de  Lamartine,  de  Victor 
Hugo,  de  Vigny. 

-    395.  Les  grandes  douleurs. 

Matière.  —  Alfred  de  Musset  a  dit  dans  un  poème  célèbre  : 

Rien  ne  nous  rend  si  grands  qu'une  grande  douleur. 

Expliquer  ce  vers  en  développant  les  idées  suivantes:  Une  grande 
douleur  demande  une  grande  force  d'âme  et  un  grand  courage;  or 
•c'est  par  une  grande  force  dàiue  que  l'homme  est  grand.  Une  grande 
douleur  transforme  l'intelligence  aussi  bien  que  la  volonté  ;  elle  est 
instructive  comme  l'expérience.  Celui  qui  a  beaucoup  souffert  est 
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plus  disposé  à  la  sympathie  devant  les  misères  d'autrui  ;  le  malheur 
lui  a  enseigné  la  pitié.  En  résumé,  l'homme  vraiment  heureux  est 
celui  qui  a  traversé  de  grandes  épreuves  et  qui  en  a  triomphé  par 
l'effort  personnel. 

Conseils.  —  Je  donne  cette  matière  telle  qu'elle  a  été  proposée 
au  baccalauréat.  Il  est  clair  que  le  sujet  ne  se  confond  pas  avec  le 
suivant.  Certes,  il  faudra  tenir  compte  de  l'auteur  de  la  pensée,  et 
le  meilleur  exemple  que  l'on  devra  citer  est  celui  de  Musset  lui-même. 
(Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  morale. 
Invention,  ch.  III,  p.  36  sq.)  Mais  enfin,  ce  sujet-là  est  plus  général, 
et  la  matière  est  loin  de  vous  inviter  à.  une  étude  de  l'œuvre  de 
Musset  d'une  façon  aussi  spéciale  que  la  matière  suivante. 


396.    Après   la  crise. 

Matière.  —  Alfred  de  Musset  a  écrit  : 

L'homme  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son  maître. 
Et  nul  ne  se  connaît  tant  qu'il  n'a  pas  souffert... 

Peut-on  appliquer  ces  deux  vers  au  poète  lui-même,  et  doit-il  à 
la  douleur  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  son  œuvre? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Partie  générale  du  devoir  :  la  place  de  la  douleur 
dans  le  monde  :  la  douleur  et  le  poème  de  Lucrèce,  la  douleur 
et  les  poètes  depuis  le  christianisme.  Exemple  de  Musset. 

1°  —  Rapide  biographie  de  Musset,  en  insistant  sur  la 
différence  entre  le  .Musset  d'avant  la  crise  et  le  Musset  d'après 
la  crise. 

2°  —  Si  Musset  avait  eu,  avec  son  esprit  pétillant,  un 
caractère  sans  grandeur;  si  sa  nature  n'avait  pas  été  au 
fond  noble  et  haute,  la  douleur  aurait  brisé  complète- 
ment tout  ressort  et  aurait  aigri  son  caractère.  Mais  parce 
que  .Musset  eut,  au  contraire,  un  cœur  qui  valait  mieux- 
que  son  esprit,  la  douleur  eut  pour  lui  les  plus  féconds  résul- 
tats. 

3°  —  En  effet,  c'est  à  cette  école  que  son  courage  s'est 
retrempé.  Sans  doute,  il  n'a  pas  eu  assez  de  fermeté,  pour  se 
passer  de  distractions  et  de  diversions  qu'il  est  le  premier  à 
maudire;  mais  là  précisément  est  la  beauté  de  cette  poésie. 
Musset,  dévot  de  la  religion  de  l'amour,  souffre  de  la  profaner 
dans  la  débauche  :  de  là,  les  accents  humains  et  déchirants  qui 
font  de  lui  un  des  plus  grands  lyriques  de  toutes  les  époques. 
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40  —  La  douleur  a  enlin  ennobli  son  ffénie.  C'est  elle  qui 
l'a  amené  à  réfléchir  sur  les  grands  problèmes  et  qui,  en  lui 
montrant  le  vide  <lc  l'existence,  l'a  conduit  à  aborder  des 
questions  auxquelles  le  Musset  des  premières  années  n'aurait 
jamais  songé.  Par  là  sa  poésie  a  pris  plus  d'envergure,  plus 
de  souffle  et  d'ampleur. 

5°  —  Par  là  aussi,  il  lui  appartient  de  figurer  parmi  les 
grands  mélancoli(iues,  et  avec  une  physionomie  spéciale  : 
c'est  la  douleur  qui  a  donné  à  .Musset  sa  suprême  originalité. 
On  sait  combien  qu'il  a  été  accusé  d'imiter  lîyion  ;  or,  il  seml)le 
qu'il  se  soit  dégagé  de  toute  influence  d'une  façon  beaucoup 
plus  complète  le  jour  où  c'est  son  àme  qu'il  a  chantée  dans 
ses  vere. 

Conclusion  :  Les  deux  vers  indiqués  répondent  bien  à 
l'idée  que  nous  devons  nous  faire  de  .Musset  ;  eût-il  écrit 
avant  celte  douloureuse  crise  les  vers  (jui  sont  dans  toutes 
les  mémoires  : 

Les  plus  désespérés  sont  les  citants  les  plus  beaux. 
Et  j'en  sais  d'immortels  qui  sont  de  purs  sanglots? 

397.  Les   ■    Nuits       de  Musset. 

Matière.  —  Que  savez-vous  des  circonstances  dans  lesquelles  ont 
paru  les  Nuits  de  Musset?  Montrez,  comment  dans  l'ensemble 
chacune  des  Suiis  garde  une  physionomie  distincte;  puis  en  y  joi- 
gnant Soiivenir  et  Tristesse  vous  essayerez  de  dégager  les  «temps» 
principaux  du  drame  qui  s'est  joué  dans  le  cœur  de  Musset. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  au  n»  384,  et  plus  par- 
ticulièreiiient  :  AV/c  et  Lui  (G.  Sand)  ;  Luiet  Elle  (Paul  de  Musset).  —  A.  iik  .Mfs- 
SET,  Lettres  d'un  voyageur  ;  La  Confession  d'un  enfant  du  siècle.  —  M""  Jau- 
BEBT,  Souvenirs.  —  Dt  Loveajoui,,  Lundis  d'un  cherrheur;  /.i  véritable 
histoire  de  Elle  et  Lui.  —  Rochkui.avk,  Lettres  de  Musset  et  de  George  Sand.  — 
Paul  Marietox,  Une  Histoire  d'amour.  —  F.  Dsconi,  Correspondance  de  George 
Sand  et  de  Musset  (1904).  —  D'  Cabanks,  Revue  hebdomadaire,  1"  aoùl- 
24  octobre  1896  ;  Chronique  médicale,  i"  novembre  1896  (G.  Sand  et  Pàgello). 

Lire  attentivement:  F.  Hbmon,  Cours  de  littérature  :  Alfred  de  Musset,  §  III  ; 
la  Crise,  les  Nuits,  et  §  IV  :  le  Lendemain  de  la  crise,  p.  17  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorcle  :  a)  La  passion  de  Musset;  la  rupture  ;  ses  consé- 
quences :  la  mélancolie  de  Musset  avant  et  après  la  crise  : 
Nuits  de  Mai,  de  Décembre  (1835),  d'Août  (1836),  d'Octobre  (1837). 

b)  La  ISiiit  de  Mai  serait  la  .seule  qu'aurait  inspirée  le 
drame  passionnel  de  Venise.  Celle  qui  suit  immédiatement,  la 
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Nuit  de  Décembre  (1833),  aurait  pourorigine  une  rupture  toute 
différente.  Les  ouvrages  de  P.  de  Musset  et  de  M^^  Jaul)ert 
sont  très  nets  à  cet  égard.  11  y  a  pourtant  un  ensemble  qu  on 
peut  étudier,  et  qu'il  faut  étudier  pour  classer  les  Nuits,  et  les 
distinguer  l'une  de  l'autre. 

±°  —  La  A'mï^  de  .Uai  (l'épisode  du  pélican  l'a  rendue  fameuse). 
C'est  une  «  esquisse  éloquente  d'une  poétique  delà  mélancolie  ». 
L'  «  éloquence  »  l'empêche  d'être  la  plus  touchante.  Elle  est 
cependant  très  touchante  :  souffrance  et  lassitude  (Vacquerie, 
Profils  et  Grimaces,  p.  200). 

2°  —  La  Nuit  de  Décembre  :  la  solitude.  Ici  encore  quelque 
«  éloquence  »  dans  les  développements  parasites  (Faguet, 
op.  cit.,  p.  283);  quelque  procédé  dans  l'abstraction;  mais 
vérité  de  cette  hallucination  (voyez  :  Elle  et  Lui),  et  profondeur 
de  ce  sentiment  du  mystère  des  choses  :  le  spectre. 

3°  — La  Nuit  d'Aoïit  (1836).  Différence  avec  la  Nuit  de  Mai: 
la  Muse  n'est  plus  la  consolatrice  d'un  cœur  trop  las  pour 
accepter  ses  consolations;  elle  reproche  au  poète  de  n'avoir 
pas  cessé  sa  poursuite  de  la  souffrance,  de  déserterson  cabinet 
d'études  pour  chercher  dans  de  nouveaux  chagrins  des  di- 
versions à  ses  cruelles  douleurs.  Quelque  subtilité  dans 
l'argumentation  de  la  Muse  ;  comment  prétendre  que  Musset 
n'est  pluspoète,  alors  qu'il  ne  l'a  jamais  été  plus  divinement? 
Mais  beauté  troublante  de  ce  fatalisme,  de  cette  résignation 
au  martyre  du  cœur. 

4»  —  La  Nidt  d'Octobre  (1837)  :  résignation  passagère,  car  la 
crise  reparaît  plus  terrible.  Et  voici,  sinon  la  plus  belle  des 
Nuits,  du  moins  la  plus  dramatique  et  la  plus  poignante. 
Comment  se  déroule  le  drame  :  exaltation  de  la  colère;  leçon 
d'indulgence  et  de  bonté,  de  pardon  et  de  travail. 

5°  —  Le  Souvenir  (1841).  Le  Souvenir  est  une  dernière  Nuit. 
La  paix  de  l'àme  après  la  victoire  de  la  Muse.  Mais  ce  n'est 
plus  une  Nuit  à  proprement  parler;  c'est  une  Élégie  plus 
simple,  plus  spontanée  :  la  blessure  est  cicatrisée,  et  la  cica- 
trice est  «  douce  à  sentir  ».  Pourquoi.  On  y  joint  aussi  la 
Tristesse  (1840),  qui  ajoute  quelque  chose  à  cette  peinture 
d'un  ca»ur  qui  ne  souffre  plus  et  d'une  àme  dont  le  seul  bien 
est  d'avoir  pleuré.  Mais  ce  sont  deux  actes  bien  postérieurs  au 
drame,  et  qui  ne  s'y  relient  pas  directement. 

Conclusion  :  Les  Nuits  sont  loin  d'être  monotones.  11  y  a 
('  progrès  »  dans  cet  ensemble.  «  Je  ne  comprends  rien  à  ce 
travail  incessant  sur  toi-même.  »  Ainsi  parle  Spark  à  Fantasio. 
Ce    travail    est    un    travail    de   dédoublement.    Les    Nuits 

15. 


-2G2  LK  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

nous  montrent  un  Musset,  las,  <lécouragt'',!il)alUi  par  la  souf- 
france, en  face  d'un  autre  Musset  resté  jeune,  plein  despoir 
<ians  son  génie  et  dans  le  travail  fécond.  Voilà  pour- 
quoi la  plus  dramatique  est  la  Suit  d'Octobre.  Cette  fois, 
■c'est  bien  la  .Muse  qui  se  dresse  devant  le  porte,  et  le  dialogue 
est  véritablement  poignant.  Il  l'est  ailleurs,  mais  il  l'est  moins  ; 
on  peut  préférer  la  Suit  de  Décembre  comme  plus  originale, 
ou  la  Nuit  d'Août  comme  plus  douloureuse;  la  plus  vivante, 
c'est  la  Nuit  d'Octobre. 

398.  Les  «'  Nuits  »  au  théâtre. 

Matière.  —  Avez-vous  vu  jouer  au  théâtru  les  Suils  do  Musset? 
Que  pensez-vous  do  ces  «  représentations  »? 

399.  «  Et  J'en  sais  d'immortels  qui  sont 
de  purs  sanglots.  » 

Matièbe.  —  Expliquer  et  discuter  les  vers  fameux  d'A.  de  Musset  : 

Les  plus  désespérés  sont  les  chants  les  plus  beaux, 
Et  j'en  sais  diminortels  qui  sont  de  purs  sanglots. 

Conseils.  —  «  Combien  de  purs  clicfs-d'(i;uvre  sont  de  purs  san- 
glots, répli(jue  M.  Hémon,  c'est  ce  que  la  Muse  serait  peut-être  en 
peine  de  préciser...  »  (Cours  de  lillémlure  :  Alfred  de  Musset,  %  III, 
p.  26.)  Comparez  d'ailleurs  ce  sujet  et  le  suivant. 

400.  Une  pensée  de  Jean-Paul. 

Matièbe.  —  «  Le  pinceau  de  la  poésie  lyrique,  disait  Jean-Paul, 
oe  saurait  être  bien  tenu  ni , bien  conduit  par  une  main  où  bat  le 
pouls  fébrile  de  la  passion.  »  Expliquer  et  discuter. 

Lectures  recommandées  :  Sur  Jean  Paul  Richter  {Bibliographie  par  Spazier: 
Leipzig,  .5  vol.  1833).  —  FinMERY,  Élude  sur  la  vie  et  les  iruvres  de  Jean-Paul 
Richter.  —  Ph.  Chasi.es,  Études  sur  l' Allemagne  ancienne  et  moderne.  —  La 
poétique  de  Richter,  trad.  Buchner  et  Dumont,  2  vol.  (voir  l'Étude  préliminaire), 
—  L.  RocsTAN,  Anthologie  de  la  littérature  allemande,  p.  197  sq. 

401.  Musset  et  Lamartine. 

Le  seul  poète  que  Musset  ait  reconnu  comme  son  maître,  c'est 
Lamartine  ;  il  lui  a  adressé  cette  belle  «  méditation  »  qui  commence 
par  ces  vers  : 

0  poète,  il  est  dur  que  la  nature  humaine... 
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Musset  fut  blessé  par  le  silence  de  Lamartine,  il  le  fut  plus  encore 
par  la  réponse  très  tardive  où  «  Lamartine  vieilli  le  traitait  en 
enfant  »  : 

Enfant  aux  blonds  cheveux,  jeune  homme  au  cœur  decire... 

Gomment  expliquez-vous  cette  attitude  de  Lamartine  à  l'égard 
de  Musset?  Pourquoi  le  poète  à'Elvire  ne  devait-il  pas  comprendre 
ou  goûter  le  poète  des  Nuits? 

Lectures  recommandées  :  Lamartine,  Cours  familier  de  Uitérature.  — 
P.  DE  Musset, /{et- Me  des  Deux  Mondes,  15  juillet  1857  (Réjwnse  h  Lamartine).  — 
F.  Hémon,  Cours  de  littérature:  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Musset:  Musset, 
p.  72  sq. 

402.  La   philosophie  de  Musset. 

Matière.  —  Alexandre  Dumas  fds,  recevant  Leconte  de  Lislc  à 
l'Académie  française,  déclarait  que  Musset  avait  répondu  «  sans 
réplique  à  toutes  les  philosophies  passées,  présentes  et  futures  ». 
Tout  en  reconnaissant  les  beautés  poétiques  de  l'Espoir  en  Dieu, 
seriez-vous  disposé  à  accorder  un  pareil  éloge  à  la  philosophie  de 
ce  poème  ? 

Conseils.  —  Renan  écrivait  à  propos  du  Béranger  des  familles 
{Questions  conleinporaines  :  la  ThéoloQie  de  Déranger)  :  «  Je  com- 
prends la  religion  un  peu  baroque,  mais  jamais  bourgeoise  de 
M.  Alfred  de  Musset  »  ;  religion  un  pou  «  enfantine  »,  dirions-nous 
après  le  poète  lui-même,  qui  écrivait  deux  ans  après  l'Espoir  en  Dieu: 
«  Je  ne  suis  pas  mûr  sous  le  rapport  (du  dogme  et  de  la  pratique)» 
les  vers  suivants  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 

Mes  premiers  vers  sont  d'un  enfant... 

403.   La  poésie  de    Musset 
ne  pouvait   pas  se  renouveler. 

Matière.  —  Quinze  jours  après  avoir  publié ilo//a,  Musset  donnait 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes  un  article  critique  assez  faible, 
sous  ce  titre  :  Un  mot  sur  l'art  moderne  (30  août  1833).  On  y  lisait  : 
«  Pourquoi  la  poésie  est-elle  morte  en  France  ?  Parce  que  les  poètes 
sont  en  dehors  de  tout.  »  Le  mot  n'aurait-il  pas  pu  s'appliquer  à 
Musset  lui-même,  et  n'est-ce  pas  la  raison  pour  laquelle  son  inspira- 
tion ne  s'est  pas  renouvelée  après  les  Nuits? 

404.  Musset,  poète  satirique. 

MATiiBE.  —  Quelles  sont  les  qualités  qui  ont  fait  défaut  à  Alfred 
de  Musset  pour  devenir  un  grand  poète  satirique? 
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405.  Musset,  poète  satirique  dans  «  Dupont 

et  Durand  •'. 

Matière.  —  Vous  étudierez  les  caractères  de  Musset  poète  satirique 
dans  Dupont  et  Durand.  (Cf.  Paries  choisies,  édit.  A.  Colin, 
p.  67  sq.) 

406.  Musset  et  les   grandes  idées  sociales. 

Matière.  —  «  Comme  les  trop  lameust;s  l.cllres  (de  Dupuis  eJ 
Cotonet),  la  satire  anodine  de  Dupont  et  Durand  sattaque  au 
romantisme)  (et)  aussi  au  «  rêve  éf^alitaiio  »  de  Fourier.  On  pout 
sourire  des  candides  excès  du  romantisme  exoti(|ue  ou  de  l'huiiiani- 
lairerie,  sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  cette  double 
entreprise  de  réforme  littéraire  et  sociale.  Musset  avait  trop  peur 
d'être  dupe  des  ^M-ands  mots  :  c'est  pourquoi  il  ne  comprenait  pas 
toujours  les  grandes  choses.  »  (F.  FIkmon,  Cours  de  llfférature  : 
Alfred  de  Musset,  p.  34.)  Expliquer. 

Lecture»  reeommanilée» :  Voir  dans  \h  lirvut  iioiHuiui-  ..  j, ■,,,•■„,•■„, ^itn-, 

10  novembre  1902,  'Ai'  sq.  :  Musset  et  la  politique. 

407.  Le  style  de  Musset. 

Matière.  — Caractérisera  grands  traits  les  défauts  de  la  composi- 
tion et  du  style  dans  les  poésies  de  Musset;  puis  vous  en  montrerez 
les  qualités,  et  vous  essayerez  de  définir  son  art. 

Plan  proposé  : 

A.)  —  n)  l.es  défauts  sont  visibles.  Musset  ne  compose  pas, 
et  sauf  quand  la  pièce  est  courte,  c'est-à-dire  quand  il  est 
forcé  de  l'ordonner  logiquement,  il  est  assez  faible  à  ce  point 
de  vue.  U  semble  même  a])porter  une  certaine  coquetterie 
à  ce  laisser-aller;  mais  des  pièces  comme  Souvenir,  comme 
la  Nuit  de  Décembre,  sont,  si  l'on  envisage  l'impression  d'en- 
semble, de  véritables  chefs-d'œuvre  pour  la  composition  har- 
monieuse et  adroite. 

6)  11  y  a  aussi  dans  Musset  des  négligences  :  il  se  garde  bien 
de  les  effacer,  et  il  met  un  certain  dandysme  aies  laisser  telles 
quelles  dans  ses  œuvres;  nous  ne  parlons  pas  de  ses  bizarreries 
voulues,  ni  des  négligences,  des  incorrections,  des  passages 
obscènes,  etc. 

c)  Ajoutons  de  l'afTectation  et  de  la  rhétorique;  à  ce  point 
de  vue,  lioUa,  regardé  d'un  peu  près,  est  tout  fait  instructif 
(voir  le  sujet  n»  393). 
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B.)  —  a)  Cependant  la  langue  de  Mussset  etaisée,  très  souple, 
d'une  simplicité  distinguée,  d'une  harmonie  délicate. 

b)  Il  n'a  pas  le  souci  du  rythme,  et  c'est  un  écrivain  peu 
consciencieux. 

c)  Mais  pour  la  netteté  de  la  forme,  pour  la  précision  du 
vers,  il  est  de  la  lignée  française  :  <(  11  procède  de  La  Fon- 
taine, voire  de  Boileau,  quoique  en  des  jours  d'insurrection 
il  ait  regimbé  contre  sa  discipline  »  (Nisard).  En  réalité,  il 
ne  pouvait  rester  dans  le  camp  romantique. 

d)  Le  fond  de  son  talent  est  la  raison  ;  son  imagination 
est  disciplinée.  Musset,  qui  a  su  trouver  de  si  beaux  vers 
pour  louer  La  Fontaine,  est  bien  plus  près  des  grands  noms 
du  xvn^  siècle,  ou,  si  l'on  veut,  de  Chénier,  que  de  ces  roman- 
tiques qui  le  prirent  au  début  pour  un  des  leurs,  mais  au 
milieu  desquels  il  n'apparut  que  comme  un  enfant  terrible. 

408.  L'  u  esprit  »  d'Alfred  de  Musset. 

Matikue.  —  Musset,  ce  poète  passionné,  a  été  un  hoiinne  d'esprit, 
dont  la  fantaisie  brillante,  piquante,  malicieuse,  se  retrouve  à  la 
fois  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers;  ses  Contes  sont  de  véritables 
merveilles,  et  il  lutte  sans  désavantage  avec  les  conteurs  du 
xvni*  siècle,  dont  il  a  su  retrouver  le  badinage  nonchalant  et  la 
finesse  malicieuse.  On  sait  avec  quelle  désinvolture  gouailleuse,  avec 
quelle  impertinence  de  bon  ton  ont  été  écrites  certaines  de  ses 
poésies,  et  s'il  y  a  parfois  quelque  chose  de  fâcheux  dans  le  liber- 
tinage du  fond  et  de  la  forme,  nous  n'avons  aucune  réserve  à 
faire  sur  l'enjouement  de  ce  chef-d'œuvre  qu'on  appelle  une  Bonne 
fortune,  ou  sur  la  gaité  spirituelle  de  certaines  parties  de  Dupont 
et  Durand.  Développer  par  des  exemples. 

409.  Musset  et  La  Fontaine. 

Matiicre.  —  Après  avoir  analysé  la  pièce  célèbre  de  Musset  : 
C'est  avec  celui-là  qu'il  est  bon  de  veillei', 

vous  montrerez  ce  qui  charmait  le  poète   du    xixe  siècle  dans  les 
Fables  du  Bonhomme. 

410.  Les  négligences  de  Musset. 

Matikhe.  —  Au  mois  de  janvier  1830,  Alfred  de  Musset  écrivait  à 
son  oncle  Deshcrbiers,  en  lui  offrant  son  premier  volume  de  vers  : 
«  Tu  verras  des  rimes  faibles  ;  j'ai  eu  un  but  en  les  faisant,  et  sais 
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A  (juoi  m  en  tenir  sur  lour  compte;  mais  il  ('-lait  important  de  se 
distinguer  de  cette  école  rimeuse,  qui  a  voulu  reconstruire  et  ne 
s'est  adressée  qu'à  la  forme,  croyant  rebâtir  en  replâtrant.  » 

Fit  dix-huit  mois  après,  il  écrivait  ù  son  frère  :  «  Ce  qu'il  faut  au 
poète,  c'est  l'émotion;  quand  j'éprouve,  en  faisant  un  vers,  un 
certain  battement  de  cceur  que  je  connais,  je  suis  sîir  que  mon 
vers  est  de  la  meilleure  qualité  (|ue  je  puisse  pondre.  » 

Expliquer,  d'après  ces  deux  phrases,  lapoéti(]ue  d'Alfred  de  Musset, 
montrer  en  quoi  elle  différait  de  celle  de  Victor  Hugo,  en  faire  voir 
•enfin,  d'après  des  exemples  très  précis,  les  avantages  et  les  dangers. 

411.    L'art  de  la  versification  dans  Musset. 

Matière.  —  Banville  dit  que  Musset,  «  si  spirituel  »,  était  non 
moins  «  savant  en  versification,  malgré  les  airs  innocents  qu'il 
prenait  pour  faire  pièce  aux  versificateurs  trop  exacts.  »  (l'etil  fruité 
de  versification  française,  chap.  VIII,  p.  16a.)  Expliquer  et  discuter. 

Conseils.  —  Cela  serait  d'accord  avec  ce  passage  de  l'ouvrage 
intituir-  :  Alfred  de  Musset  niconté  par  sa  f/ouvernanfe,  Adèle  Colin 
(M"»  V'e  Marlelot)  :  «  Le  soir,  il  m'arrivait  souvent  d'écrire  sous  la 
-dictée  de  M.  de  Musset,  et  à  mesure  que  je  voyais  les  vers  s'aligner, 
je  me  réjouissais  en  me  disant  ([uetout  cela  se  changerait  en  droits 
d'auteur  (jue  j'irais  eherchi'r.  Tout  en  écrivant,  je  voyais  déjà  mon 
poète  en  imagination  devenir  riche  et  à  l'abri  de  tout  créancier. 
Mais  voilà  que  le  lendemain  matin,  en  relisant  ce  qu'il  avait  écrit 
la  veille,  il  effaçait,  raturait,  diminuait  et  changeait  presque  tout 
si  bien  que  je  ne  pouvais  m'empécher  quelquefois  de  lui  témoigner 
mon  désappointement. 

«  Alors  lui,  tout  fâché,  s'écriait  :  «  Taisez-vous,  je  ne  peux  pas 
«  me  fier  à  vous  !  Ma  parole  !  si  je  vous  écoutais.  J'arriverais  à 
«  faire  de  mauvais  feuilletons  à  tant  la  ligne.  »  Et  il  reprenait  tout 
sérieux,  mais  doucement  tout  de  même  :  «  Ne  témoignez  jamais,  je 
«  vous  prie,  de  mécontentement  quand  je  corrige  mon  travail.  » 

Gomme  celles  de  son  maître  Régnier,  les  négligences  de  Musset 
seraient-elles  ses  plus  grands  artifices? 

412.  Musset  et  la  strophe    de  six  vers. 

Matière.  —  «  Gomme  conquête  de  la  poésie  française  sur  l'art 
•étranger,"  il  faut  citer  la  strophe  de  six  vers  adoptée  par  Alfred  de 
Musset  pour  plusieurs  de  ses  poèmes.  {Stances  à  la  Malibran,  etc.) 
A  la  fois  précis  et  infiniment  libre,  ce  rythme  est  très  beau,  car  il 
demande  au  poète  un  profond  sentiment  musical  et  une  perpétuelle 
invention.  »  (Banville,  Petit  traité  de  poésie  française,  eh.  VIII, 
p.  176  sq.)  Expliquer. 

Conseils.  —  Lisez  tout  le  passage  :  «  La  strophe  de  six  vers  est 
écrite  sur  deux  rimes,  et  les  six  vers  sont  disposés  enire  eux  au  gré 
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du  poète,  scion  les  effets  qu'il  veut  produire,  à  la  seule  condition 
que  les  trois  vers  qui  riment  ensemble  ne  se  suivront  pas  sans 
interruption,  ce  qui  ôterait  à  la  strophe  tout  son  imprévu  et  toute 
sa  variété.  »  [Ibid.,  p.  176  sq.) 

413.   Les  maîtres  de  Musset. 

Matière.  —  On  lit  dans  ï Anthologie  de  Lemerre  ce  passage  sur 
la  langue  de  Musset  :  «  Dormez  en  paix  sous  l'ombre  légère  de  votre 
petit  saule  éploré,  pauvre  et  grand  poète,  éminemment  français,  qui 
nous  parliez  une  langue  si  belle  dont  on  a  perdu  le  secret,  la  langue 
de  Rabelais  et  de  Montaigne,  de  Régnier,  de  Molière  et  de  La  Fontaine, 
le  pur  filon  d'or  de  la  Renaissance,  avant  que  le  grand  siècle,  au 
rayon  glacial  d'un  faux  soleil,  sous  l'étrange  prétexte  de  clarifier 
notre  poésie  indigène,  l'eût  appauvrie  et  canalisée  en  droite  ligne, 
avec  chemin  de  halage,  sans  herbes,  mais  sans  ileurs,  grâce  aux 
sarclages  multipliés  du  gentilhomme  Malherbe  et  de  M.  Despréaux.  » 

Expliquez  et  discutez. 

414.   La  gloire  de  Musset. 

Matière.  —  Alexandre  Dumas  fils,  dans  sa  réponse  au  Discours 
de  réception  de  Lecontede  Lisle,  rappelait  que  trente-trois  personnes 
seulement  suivirent  le  cercueil  d'Alfred  de  Musset  jusqu'au  Pèrc- 
Lachaise.  Sa  gloire  est  allée  en  déclinant.  Plusieurs  critiques  obser- 
vent qu'elle  est  remontée  vers  la  fin  du  xix«  siècle  :  si  cela  vous 
paraît  vrai,  expliquez-en  les  raisons. 
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415.  Éloge  de  Vigny. 

Matière.  —  A  la  veille  du  jubilé  du  centenaire  de  Vigny,  un 
critique  contemporain  adressait  un  appel  à  «  ce  flot  d'amis  renais- 
sants »  que  Vigny  convoquait  dans  son  poème  testamentaire, 
l'Esprit  pur,  et  dont  il  attendait  la  visite  «  de  dix  en  dix  années  ». 
Il  faisait  de  Vigny  ce  bel  éloge,  que  vous  préciserez  par  un  dévelop- 
pement exact  :  «  Il  a  connu  et  médité  tous  les  problèmes, 
toutes  les  angoisses  de  son  siècle';  il  a  tout  ramené  du  particulier 
au  général  et  à  l'universel.  Romantique  de  la  première  heure,  il 
s'est  gardé  mieux  que  tout  autre  des  exagérations  caricaturales  du 
roriiantisme;  et  plus  tard,  alors  que  ses  compagnons  de  route 
s'affaiblissaient  ou  continuaient  la  chanson   vieillie,    Vigny  s'est 
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renouvelé;  il  nous  a  jeté  de  son  lit  de  mort  ces  Poèmes  Posthumes 
qui  ne  datent  plus  d'aucun  temps,  (|ui  seront  do  tous  les  temps, 
parce  qu'il  y  revêtit  d'une  forme  sobre  un  fonds  d'idées  éternelles. 
«Philosophe,  il  a  marqué  d'un  trait  dt-linilif  la  grande  décovanco 
des  philosophies,  il  a  plaint  l'esclavage  de  l'homme  sous  celte  puis- 
sance nommée  i)ar  les  anciens  Fatalité,  baptisée  par  d'autres  la 
Grâce  :  sœurs  aux  noms  ditlérenls,  dont  le  poète  découvre  l'étroite 
pai'enté. 

«  Soldat,  il  a  discerné  les  ditlicullés  du  problème  militaire  dans 
la  société  moderne,  il  en  a  pressenti  la  solution  future,  la  fusion 
morale  de  l'armée  avec  la  nation.  Nous  ne  faisons,  depuis  vingt  ans, 
qu'appliquer  les  préceptes  développés  dans  ce  chef-d'œuvre,  Seiti- 
tude  et  yvandeuv  militaires. 

«  Ce  gentilhomme  hautain  a  ressenti  etexprimé  la  pitié  humaine,... 
la  pitié  universelle  et  réiléchie  du  prophète. 

«Artiste,  il  a  placé  son  art  au-dessus  de  tout,  il  n'a  cessé  de  dire 
et  de  montrer  par  l'exenqde  comment  rhomme  élu  pour  cette  dure 
tâche  y  devait  subordonner  toute  sa  vie;  mais  il  n'entendait  point 
[  par  là  une  recherche  maladive  du  mot  ran-,  delà  chinoiserie  singu- 
lière; quand  Vigny  s.^«}j[)ujsait  de  veilles,  il  poursuivait  des,  idées. 
l' et  non  des  mots.  SymbolistiTpërpïïtucl  comme  lôuslés  vrais  poètes, 
il  ne  voyait  dans  l'apparence  des  choses  que  l'enveloppe  de  ces 
i  'idées  générales;  elles  vivaient  dune  vie  abstraite  devant  ses  yeux, 
'.obsédantes,  errantes  à  toute  heure  sous  les  chàteigneraies  et  sur 
i  les  prairies  du  Mainc-Giraud. 

«  Homme  enfin,  sujet  aux  jjassions,  aux  colères,  émudes  ivresses 

•  de  l'amour  ou   souffrant  de    ses  toitures,  il  en  ramène  prescjue 
;  toujours  l'expression  à.  ce  qu'il  y  a  d'humanité  totale  dans  son   cas 

•  particulier.  II  refrène  le  moi  absorbant  de  ses  frères  romantiques, 
[}il  dissimule  ses  pleurs  en  les  versant  dans  l'océan  des  larmes 
inhumaines.  Deux  fois  seulement  son  cœur  s'est  trahi  par  un  accent 
iiindividuel  (la  Colère  de  Samson,  la  Maison  du  berger).  Partout 
i;ailleurs  son  expérience  personnelle  est  transposée  sur  des  thèmes 
^collectifs;  ses  aveux  se  bornent  à  ceci  :  nous  aimons,  nous  souffrons 

ainsi,  nous  tous,  les  hommes.  »  (Melchior    ue  Vogué  :    Le  Rappel 
des  ombres  :  Du  marbre  pour  Vigny,  p.  121  sq.). 

Lectures  recommandées  :  Œuvres,  8  vol.,  in-8,  1868-1S"0  (Lévy)  ;  6  vol.  inU', 
1883-1858  (l.emerre).  — Journal  d'un  poète,  publié  par  L.  Ratisbonne.  —  Revue 
des  Deux  Mondes,  l"  janvier  1807  (Lettre).  —  Revue  de  Paris,  15  août,  15  sep- 
tembre 1897  ;  Lettres  à  une  puritaine  (.M"e  C.  Maunoir)  ;  l'r  mai  1898  :  Lettre 
au  prince  Maximilien-Joseph  sur  le  romantisme. 

Morceaux  choisis  (poésie  et  prose),  1  vol.  (Delagrave). 

Revtie  des  Deux  Mondes  (voir  les  tables).  —  G.  Plasche,  Portraits  littéraires. 
—  LA.MAUT1NE,  Entretiens  littéraires,  9i.  —Tu.  de  Banville,  Souvenirs.  — 
Alexandre  Dlmas,  Mémoires.  —  A.  Barbier,  Souvenirs  personnels.  —G.  Doucet, 
Discours  de  réception  à  l'Académie,  1866. 

SAi.NTE-BECVE.iVoM'reaMa;  Lundis,  t.  V,  \l  ;  Portraits  lit  éraires,  t.  III;  Cause- 
ries du  Lundi,  t.  XI  ;  Portraits  contemporains,  t.  II.  —  P.  Albert,  Poètes  et 
Poésies.  —  NiSARD,  Essais  sur  l'école  romantique.  —  Th.  Gautier,  Rapport  sur 
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/es  progrès  de  la  poésie.  —  Buunktière,  Essais  sur  In  litlcrature  contempo- 
raine; L'Évolution  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  xixe  siècle,  t.  II,  9»  leçon. 

—  E.  Ddpuy,  La  Jeunesse  des  romantiques.  —  J.  Lemaitbe,  Les  Contemporains, 
T  série  :  Figurines,  Alfred  de  Vigny  ou  l'orgueil  sauveur. 

E.  MoN'TÉGur,  N^os  morts  contemporains,  1"  série.  —  P.  Boukget,  Études  et 
Portraits.  —  Anatole  Fra>ce,  Etude  sur  Vigny  en  tète  du  Vigny  de  la  collection 
du  Bibliophile  fi'.inçais.  —  Emm.  des  Essahts,  Portraits  de  Maiti  es.  —  Mei.chiok 
DE  Vogué,  Regards  historiques  et  littéraires  ;  le  Rappel  des  ombres.  —  Paléo- 
i.oGHE,  Alfred  de  Vigny.  —  DonisoN,  Alfred  de  Vigny,  poêle  philosophe.  — 
G.  Pelussier,  Le  Mouvement  littéraire  au  xix«  siècle  ;  Nouveaux  essais  de 
littérature  contemporaine.  —  Léon  Séché,  Alfred  de  Vigny  et  son  temps.  — 
Revue  de  Paris,  i<"  avril  1897,  Notes  sur  Alfred  de  Vigny  par  H.  de  Régnier. 

M.  Albert,  La  Littérature  française  sous  la  Révolution,  l'Empire  cl  la  Res- 
tauration, ch.  X.  —  Brdnetiéke,  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française, 
p.  483  sq.  —  E.  Faguet,  Études  littéraire  sur  le  dix-neuvième  siècle  ;  A.  de  Vigny. 

—  E.  Herriot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXVI.  —  F.  Hémon, 
Cours  de  littérature  :  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Musset.  —  G,  Lanson,  His- 
toire de  la  littérature  française,  6"  partie,  t.  II,  ch.  III.  —  E.  Lintilhac,  Précis 
historique  et  critique  de  la  littérature  française,  t.  Il,  ch.  XIV.  —  G.  Pki.i.issier, 
Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  5«  partie,  ch.  II. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXV,  §  V,  p.  505  sq, 

—  R.  Ca.nat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIII,  g  III,  p.  546 
sq.  —  F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix'  siècle. —  Léon  Levrault, 
Les  Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  ch.  IV,  p.  112  sq. 

416.  La  belle  âme  de  Vigny. 

Matière.  —  A  la  date  du  29  juin  1841,  Alfred  de  Vigny  écrivait  : 
«  J'apprends  par  une  conversation  avec  d'anciens  amis  qu'un  jour 
Armand  Carrel  dit  en  parlant  de  moi  :  Voilà  une  belle  âme  ;  il  faut 
la  montrer!  »  {Journal  d'un  poète,  p.  159.)  Montrer  au  moyen  du 
Journal  d'un  voète  «  la  belle  âme  »  d'Alfred  de  Vigny. 

417.  Vigny  et  l'espérance. 

M.\TiÈRE.  —  Vigny  écrivait  en  1824,  presque  au  début  même  de  son 
Journal  d'un  poète:  «  Il  est  bon  et  salutaire  de  n'avoir  aucune  espé- 
rance. L'espérance  est  la  plus  grande  de  nos  folies.  Gela  bien  com- 
pris, tout  ce  qui  arrive  d'heureux  surprend  »  (p.  29). 

Vous  expliquerez  la  pensée  et  vous  la  discuterez. 

Conseils.  —  Il  serait  étrange  de  croire  qu'on  vous  demande  un 
développement  facile  et  banal  sur  l'espérance.  Il  est  indispensable 
de  replacer  le  texte  dans  son  milieu.  Vigny,  qui  n'avait  pas  encore 
achevé  Stella,  songeait  déjà  à  une  deuxième  consultation  du  Doc- 
teur noir.  Son  éditeur  nous  dit  (|ue  si  cet  ouvrage  n'a  pas  paru,  c'est 
que  Vigny  a  craint  le  danger  de  cette  consultation  où  on  aurait  pu^ 
voir  une  sorte  de  justification  du  suicide. 

Celte  deuxième  consultation  en  effet  devait,  nous  déclare  Alfred  de 
Vigny,  «  renfermer  tous  les  genres  de  suicide  et  des  exemples  de 
toutes  leurs  causes  analysées  profondément.  »  11   ajoute   :   «  Là, 
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j'émettrai  toutes  mes  idées  sur  la  vie.  Elles  sont  consolantes  par  le 
désespoir  même.  »  Vient  alors  le  passage  lionni^  p:.i  la  matière, 
j)assage  qui  continue  ainsi  :  «  Dans  cette  prison  nonnuùo  la  vie, 
d'oi'i  nous  partons  les  uns  après  les  autres  pour  alN'i  à  la  mort,  il 
no  faut  compter  sur  aucune  promenade,  ni  aucune  llour.  Dés  lors, 
le  moindre  bouquet,  la  plus  petite  feuille  réjouit  la  vue  ol  le  cœur; 
on  en  sajt  gré  à  la  puissance  qui  a  permis  (ju'elh  se  rencontrât, 
sous  vos  pas.  Il  est  vrai  que  vous  ne  savez  pas  pounjuoi  vous  ôles 
prisonnier  et  «le  quoi  puni  ;  mais  vous  savez  à  n'en  pas  douter  quelle 
sera  votre  peine:  soulfrance  en  prison,  tuort  après.  Ne  pensez  pas 
au  juge,  ni  au  procès  que  vous  ignorerez  toujours  mais  seulement  à 
remercier  le  geôlier  inconnu  qui  vous  permet  souvent  dos  joies 
dignes  du  ciel.  Tel  est  l'aperçu  de  l'ordonnance  qui  terminera  la 
deuxième  consultation  du  Docteur  noir.  »{.Iournal  d'un  poHe,  1824, 
p.  30.)  Il  faudra  rapprocher  de  ce  passage,  des  extraits  nombreux 
du  Journal.  Voyez  notamment  (p.  G2)  le  passage  qui  contient  ces 
lignes  :  •  l'ourtjuoi  nous  résignon.s-nous  à  tout,  excepté  à  ignorer 
les  mystères  de  l'éternilé  ?  A  cause  de  l'espérance  qui  est  la  source 
de  toutes  nos  Idchetés  »  etc.,  etc. 

418.  u  Gloria  soli > 

Matière.  —  Quelles  réflexions  sur  A.  de  Vigny  et  sur  le  poète  en 
général  fait  naître  en  vous  la  lecture  de  ces  lignes  : 

Les  animaux  lâches  vont  en  troupes. 
Le  lion  marche  seul  dans  le  désert. 
Qu'ainsi  marche  toujours  le  poète! 

(Journal  d'un  poète,  1844,  p.  175.) 

419.  Vigny  et   la  popularité. 

Matière.  —  «  Il  ne  faut  désirer  la  popularité  que  dans  la  posté- 
rité, non  dans  le  temps  présent.  »  Que  pensez-vous  de  cctto  opinion 
d'Alfred  de  W'igny  1  {Jourtial  d'un  poète,  1842,  p.  166.) 

Conseils.  —  Voir  plus  loin  le  sujet  n*  44o. 
420.  Vigny  :  le  philosophe,  le  poète  épique. 

Matière.  —  Dans  l'o'uvre  poétique  d'Alfred  de  Vigny,  vous  étu- 
dierez successivement  sa  conception  de  la  vie,  sa  conception  de 
l'histoire,  et  vous  montrerez  ce  qu'il  y  avait  d'original  dans  sa  façon 
de  concevoir  l'épopée. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Position  de  la  question  :  Vigny  poète  d'idées  ; 
■quelles  ont  été  ses  idées  sur  la  vie?  sur  l'histoire  ?  comment 
â-t-il  réalisé  sa  conception  nouvelle  de  l'épopée? 
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A.)  —  1°  —  Le  monde  est  mauvais  surtout  pour  les  hommes 
d'élite.  11  n'y  a  pas  de   supériorité  qui  ne  s'expie  durement. 

2° — La  nature  est  insensible;  c'est  un  témoin  impassiblede 
nos  souffrances  et  de  nos  larmes.  Elle  prend  notre  sang  avant 
de  prendre  notre  corps. 

30  —  Dieu  est  sourd  à  nos  prières. 

40 — L'histoire  est  un  triste  recommencement.  Les  idées  qui 
dirigent  les  hommes  demeurent  immuables  à  travers  les 
siècles  ;  entre  les  dogmes  des  religions  antiques  el  ceux  des 
religions  chrétiennes  il  n'y  a  qu'un  mot  différent.  La  «  grâce» 
s'appelait  autrefois  la  «  destinée  ». 

50  — 11  faut  donc  se  résigner,  souffrir  sans  rien  dire,  écouter 
de  très  haut  les  plaintes  de  l'humanité  et  cependant  croire  au 
triomphe  des  idées. 

Tel  est  le  pessimisme  de  Vigny,  absolu,  complet  :  il  ne 
laisse  sans  réponse  aucune  des  grandes  idées  qui  dirigent  notre 
vie. 

B.)  —  1°  —  Vigny  va  généralement  à  l'histoire  pour  trouver  le 
symbole.  Il  a  découvert  toutes  les  formes  du  symbolisme,  il  > 
a  pris  pour  héros  des  objets  inanimés,  des  personnages  de  la 
mythologie  et  de  l'histoire. 

2°  — Les  Poèmes  antiques  ei  modernes  conslituent  comme  une  ■ 
petite  Légende  des  siécleit,  mieux  composée  que  celle  de  Victor  | 
Hugo.  Celui-ci  représente  surtout  le  moyen  âge  et,  s'il  fait  | 
sa  part  à  l'antiquité,  il  ne  lui  fait  pas  une  part  suffisante.  Au  I 
contraire,  Vigny  s'est  intéressé  également  aux  trois  histoires  1 
qui  préparent  l'histoire  contemporaine  :  l'histoire  juive,  1 
romaine,  du  moyen  âge.  ' 

3°  —  a)  Quelle  est  la  conception  de  l'histoire  dans  Hugo? 
L'humanité  marche  vers  un  progrès  infini.  Deux  obstacles 
arrêtent  ses  pas  :  l'un  vient  de  la  religion,  l'autre  de 
la  royauté.  La  Lér/ende  des  siècles  est  l'histoire  de  l'humanité 
envisagée  à  ces  deux  seuls  points  de  vue. 

6)  Les  poèmes  de  Vigny  offrent  un  tout  peut-être  plus 
Completel  plus  varié.  Dans  toutes  les  parties  du  livre  la  même 
qualité  se  trouvera  presque  toujou  rs.  Les  chefs-d'œuvre  sont  non 
seulement  vrais;  ils  sont  pénétrants  et  caractéristiques.  Dans 
les  150  vers  du  deuxième  poème  hébraïque,  la  Femme  adultère, 
revit  toute  la  Jérusalem  d'Hérode  et  sa  religion.  Il  lui  suffira 
de  quelques  strophespour  caractériser  l'antiquité  dans  ses  traits 
essentiels.  Le  Cor  ressuscite  les  harmonies  du  moyen  âge.  La 
Neige  montre  le  mélange  bizarre  des  mœurs  germaniques  et 
de  l'antiquité  à  la  cour  de  Charlemagne.  Quelle  plénitude 
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dans  le  Mont  des  Oliviers!  Cest  le  poème  peul-ôlie  le  plus 
profond  qu'on  ait  écrit  à  celle  époque  :  «  Le  cluistianisme 
porte-t-il  oui  ou  non  une  empreinte  divine  à  son  origine  ?  — 
l'n  homme  seul  pouvait  fonder  une  pareille  religion.  >- 

G.)  —  Quand  Vigny  condensait  ainsi  toute  la  matière  d'une 
épopée  dans  le  moinsd'espace  possible, il  rompaitdélinitivement 
avec  la  tradition  de  l'école  ciassi(jue  la  plus  univeisellement 
répandue,  d'après  laquelle  un  jtoème  naiialif,  pour  mériter  le 
titre  d'épopée,  ne  doit  pas  avoir  moins  de  douze  chants  et  de 
10  000  vers.  C'est  une  des  erreurs  ([ui  ont  le  plus  solidement 
résisté  parmi  celles  que  nous  a  transmises  le  wii^  siècle,  et 
aucune  n'a  relardé  aussi  longtemps  l'éclosion  de  la  poésie 

I épique  en  notre  pays.  Car  il  y  avait  contradiction  entre  cette 
exigence  elles  besoins  les  plus  impérieux  de  l'esprit  français. 
En  France,  nous  ne  supportons  pas  les  u'uvres  trop  longues 
ni  en  littérature  ni  en  musique.  i*our  plaire,  il  faut  être  bref. 
L'époi)ée  devait  plaire  comme  tous  les  autres  genres.  Chénier 
l'avait  compris  et  avait  démontré  (|ue  la  poésie  narrative  peut 
être  épique,  c'est-à-dire  enfermer  un  grand  tableau  dans  un 
petit  cadre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  (ju'elle  ait  un  nombre 
de  vers  très  long.  VArcugle,  d'où  dérive  toute  la  poésie 
épique  contemporaine,  a  moins  de  vers  que  l'acte  le  plus 
court  des  tragédies  de  Racine.  Et  pourtant  le  poète  y  a  ramassé 
tout  ce  qu'il  savait  de  la  vie  grec(|ue.  Mais  il  ne  nous  a  dit  de 
la  Crèce  que  ce  que  les  poètes  grecs  pou  vaient  nous  en  apprendre. 
U  n'était  qu'un  précurseur.  11  fallait,  tout  en  gardant  cette 
qualitéde  labriéveté,  désormais  aaïuise,  devenir  plus  pénétrant 
et  plus  profond  ;  c'est  là  la  tache  de  Vigny  et  c'est  pour  cela 
qu'il  continue  Chénier  tout  en  le  transformant.  (Cf.  notre 
Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  Il  :  Le  Dix-huitième 
siècle,  sujets  n"»  326  sq.,  399  sq.). 

Conclusion  :  Résumé  rapide  de  ce  qui  précède. 

421.  La  poésie  doit  être  une  fable  philosophique. 

Matière.  —  Expliquer  cette  pensée  de  Vigny  :  Si  la  poésie  est 
une  fable,  elle  doit  être  une  fable  piiilosophique.  » 

Conseils.  —  «  Une  fable  philosophique  »,  ces  deux  mots  ren- 
ferment tout  un  programme.  Si  vous  voulez  en  préciser  le  sens, 
lisez  d'abord  le  Journal  d'un  poète,  puis  les  (Euvres  de  Vigny.  Pré- 
cisez d'abord,  cherchez  des  exemples  ensuite,  discutez  enfin.  Tou- 
jours est-il  que  c'est  bien  làj'originaiité  de  Vigny  :  «  Ainsi,  pendant 
que  Lamartine  publiait  ses  Méditations,  Hugo  ses  Odes  et  Ballades, 
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lui,  trop  contenu,  liup  iliscret  pour  les  elïusions  lyriques,  il  avait 
trouvt3,  lui  aussi,  <\c<  senliors  nouveaux,  dramatixanl. 'une  pensée 
philosophique  sous  forme  de  récit,  et  composant  sans  paiH  priS,~èn 
se  hiisâârif  aller  à  son  grave  et  doux  génie,  des  itooines  (pii,  comme 
les  oeuvres  de  ses  rivaux,  n'avaientpoint  de  modèles.  »  (L.  Ratisbonne, 
article  à\i  Journal  des  Débats,  reproduit  en  tète  du  Journal  d'un 
poète,  p.  5.) 

422.  Le  lyrisme  de  Vigny. 

Matièbe.  —  E.  Montégut  écrit  dans  Nos  morts  contemporains, 
!■'«  série  :  «  II  faut  chercher  l'origine  de  tous  les  poèmes  de  Vigny 
sans  exception,  non  dans  l'inspiration,  mais  dans  la  méditation.  11 
n'en  est  aucun  qui  soit  dû  à  un  tumulte  de  l'àme  :  tous  sont  des 
résultats  d'une  i"éjlexiqn  calme  et  un  peu  froide.  Ils  sont  nés  d'une 
pensée^généraiement  plus  métaphysique  que  passionnée,  ils  ont 
germé  lentement,  avec  quelque  inexactitude,  et  ont  connu  toutes 
les  vicissitudes  des  générations,  lentes  et  difficiles.  » 

Expliquer  et  discuter  au  moyen  d'exemples  précis. 

423.  Vigny  et  la  religion   de  la  pitié. 

Matière.  —  Le  Journal  d'un  poète  contient  cette  note,  à  la  date 
de  1844,  p.  180  sq.  :  «  Poèmes  Philosophiques  :  «  J'aime  la  majesté 
des  souffrances  humaines  ».  Ce  vers  est  le  sens  de  tous  mes  poèmes 
philosophiques.  L'esprit  de  l'humanité;  l'amour  entier  de  l'humanité 
et  de  l'amélioration  de  ses  destinées.  »  Expliquez  et  donnez  des 
exemples. 

Conseils.  —  Il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  tenir  compte  des 
autres  œuvres  que  les  Poésies,  de  même  que  pour  le  sujet  sur  «  Vigny 
et  la  Religion  de  l'honneur  »  (n»  936),  il  me  paraît  impossible  de  ne 
s'en  tenir  qu'aux  œuvres  en  prose.  Voyez  par  exemple  dans  Stello  : 
«  Je  crois  fermement  en  une  vocation  ineffable  qui  m'est 
donnée,  et  j'y  crois  à  cause  de  la  pitié  sans  bornes  que  m'inspirent 
les  hommes,  mes  compagnons  en  misère,  et  aussi  à  cause  du  désir 
que  je  sens  de  leur  tendre  la  main  et  de  les  élever  sans  cesse  par 
des  paroles  de  commisération  et  d'amour.  » 

Vous  trouverez  d'autres  passages  de  ce  genre  dans  le  Journal  d'un 
poète  :  «  La  muse  de  Vigny  s'appelle  la  Pitié.  Il  plane  avec  elle  au- 
dessus  de  ce  qui  souffre  ;  les  parias  du  monde  sont  ses  amis;  les 
martyrs  silencieux  de  l'amour,  de  l'honneur,  du  génie,  Chatterton, 
Kitty  Bell,  Renaud  le  capitaine,  voilà  ses  clients.  Il  force  les  traits 
sombres  du  portrait  de  Richelieu  pour  venger  de  nobles  victimes  ; 
il  dessine  avec  amour  les  tètes  virginales  et  poétiques  tombées 
sous  le  couteau  de  Robespierre.  Mais  n'a-t-il  pas  donné  lui-même 
une  figure  à  sa  muse  dans  cette  adorable  création  d'Éloa,  la  vierge 
idéale  qui  se  laisse  tomber  du  ciel  dans  les  bi'as  de  Lucifer  avec  ce 
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cri  sublime  :  Seras-tu  plus  heureux?  »  {Journal  d'un  poêle,  Intro- 
duction de  Louis  Ratisbonne,  p.  !».) 

424.  Pascal  et  Vigny. 

Matière.  —  «  L'aultur  des  Destinées  est  de  la  famille  do  l'auteur 
des  Pensées.  »  {Évolution  de  la  poésie  lyrique,  t.  Il,  p.  290.)  Que  vou-r 
lait  dire  parla.  Ferdinand  Brunetière  ? 

Conseils.  —  Je  lis  dans  le  Journal  d'un  poêle,  'iSiO,  p.  151  :  «  La 
question  iciigieuse.  —  Plus  l'esprit  est  vigoureux,  plus  il  se  perd 
dans  les  catacombes  de  l'incertitude  humaine.  Pascal  s'y  est  perdu 
pour  avoir  marclié  plus  avant  (juc  les  autres.  »  11  est  intéressant  de 
voir  ce  (lue  Vigny  pensait  de  Pascal;  on  pourrait  grouper  autour  de 
ce  passage  un  certain  nombre  d'extraits  du  Journal  d'un  poète,  (]ui 
seraient  utiles  pour  traiter  ce  sujet. 

425.  Vigny  et  l'épopée  moderne. 

M.\TiKRE.  —  Dans  la  préface  des  Éludes  françaises  et  étrangères, 
(1828),  Emile  Deschamps  écrivait  :  «  Victor  Hugo  s'est  révélé  dans 
l'ode,  M.  de  Lamartine  dans  l'élégie,  M.  do  Vigny  dan«  le  poème. 
M.  de  Vigny,  un  des  premiei's,  a  senti  que  la  vieille  épopée  était 
devenue  prescfue  impossible  en  vers,  et  principalement  en  vers  fran- 
çais, avec  tout  l'attirail  du  merveilleux,  et,  k  l'exemple  de  lord  Byron, 
il  a  pu  renfermer  la  poésie  épique  ilans  des  compositions  de  moyenne 
étendue  et  toutes  inventées  ;  il  a  su  être  grand  sans  être  long.    » 

Expliquez. 

Lectures  recommandées:  Sur  Emile  Deschamps  (1791-1871),  le  frère  d'Antony 
(1800-1869)  que  nous  retrouvons  à  ses  côté-s  dans  le  premier  Cénacle,  voir  une 
Histoire  du  romantisme  (Antony  est  le  traducteur  de  Dante;  Emile  celui  de 
Shakespeare),  et  ses  Œuvres  complètes,  6  vol.  in-12,  Lemerre. 

426.  Vigny,  un  moraliste  épique. 

Matière.  — On  lit  dans  le  Journal  d'un  poêle  :  «  Je  crois,  ma  foi, 
que  je  ne  suis  qu'une  sorte  de  moraliste  épique.  C'est  bien  peu  de 
chose  »  (1834,  p.  85).  Que  voulait  dire  Alfred  de  Vigny  ? 

427.  Vigny,  peintre  de  la  nature. 

Matière.  —  Comment  A.  de  Vigny  a-t-il  peint  la  nature  extérieure  ? 
•  Vous  le  rapprocherez,  à  ce  sujet,  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo. 

428.  Le  sentiment   de  la  nature 
et  la  philosophie  de  Vigny. 

^  Matière.  —  Vigny  reprend  le  thème  romantique  par  excellence  : 
l'éternité  de  la  nature  opposée  à  la  rapidité  de  la  vie  humaine.  Et 
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pourtant  l'homme  est  beaucoup  plus  grand  que  tout  ce  qui  l'entoure. 
PourPascal,  il  est  plus  grand  parce  qu'il  a  lapensée  ;  pour  Lamartine, 
parce  qu'il  peut  connaître  Dieu  et  l'aimer;  pour  Vigny,  parce  qu'il 
a  la  souffrance,  et  parce  qu'il  peut  compatir  à  la  souffrance.  C'est  là 
l'admii'able  faculté  par  laquelle  l'homme  est  supérieur  à  la  nature 
et  même  à  Dieu  qui  l'a  créé.  Mettre  en  lumière  l'originalité  de  cette 
idée  est  le  plus  sûr  moyen  de  montrer  la  portée  de  laplii'losophie  du 
poète. 

Conseils.  —  «Vigny,  dit  A.  France,  sentait  avec  douleur  l'indif- 
férence de  la  nature  ;  en  cela,  il  est  plus  près  de  nous  que  Lamar- 
tine, et  surtout  que  Victor  Hugo.  Leur  vague  religiosité  ne  nous 
touche  plus  guère.  Mais  écoutez  Vigny  qa'nd  il  dit  à  son  Éva  : 

Ne  me  laisse  jamais  seul  avec  la  nature. 

Car  je  la  connais  trop  pour  n'en  pas  avoirpeur 


429.  Le  sens  du  poème  intitulé  «  Moïse  ». 

Matière. —  Dégager  le  sens  du  poème  intitulé  Moïse,  et  leimttacher 
à  l'ensemble  des  idées  d'Alfred  de  Vigny. 

Conseils.  —  Moïse  représente  l'homme  de  génie  méconnu  ;  le 
poète  veut  montrer  que  nul  n'est  prophète  en  son  pays,  et  c'est  en 
somme  le  développement  poétique  de  cet  adage  qu'il  veut  nous 
donner. 

Comment  va-t-il  faire?  —  Un  autre  romantique  aurait  éclaté  en 
lamentations  personnelles,  en  gémissements  ;  il  nous  aurait  dit  que 
lui-même  était  méconnu  ;  il  nous  aurait  dit  sa  peine.  Vigny  procède 
autrement.  Il  ne  veut  pas  montrer  son  opinion.  Il  met  en  vers  une 
ide'e  ;  cette  idée  que  l'Homme  de  génie  est  méconnu  et  non  pas 
que  lui,  Vigny,  est  méconnu.  Peut-être  le  pense-t-il?  Assurément 
il  le  pense;  mais  que  nous  importe?  il  ne  nous  le  fait  pas  voir, 
il  ne  nous  étale  pas  son  moi.  —  Et  alors,  il  incarne  son  idée  dans 
un  homme  de  génie  célèbre.  Cet  homme,  c'est  Moïse.  Le  choix  du 
symbole  était  excellent.  D'abord  il  avait  l'avantage  de  réloignenvgnt, 
du  vague  mystérieux  que  donne  la  Tégêndè  à  tous'lës'përsonnages 
dont  elle  s'empare;  et  puis  c'était  de  l'histoire  bibli([ue  alors  au  goût 
du  jour,  elle  choix  du  personnage  lui-même  était  des  plus  heureux. 
On  connaît  l'histoire  de  Moïse,  enfant  miraculeusement  sauvé, 
élevé  comme  le  commun  des  mortels,  simple  berger,  puis  tout  à 
coup  élevé  par  Dieu  au  grade  de  chef  de  peuple,  excitant  à  la  fois 
l'admiration  et  la  jalousie,  le  respect  et  la  haine.  On  connaît  sa 
fin  mystérieuse.  L'homme  de  génie  n'est  pas  autre;  peu  à  peu  il 
s'élève  au-dessus  de  la  moyenne  des  hommes  et  aussitôt  qu'il  les 
dépasse  on  le  hait;  il  voit  l'amour  s'éteindre  et  l'amitié  tarir.  Lui 
aussi,  «  il  marche  devant  tous  puissant  et  solitaire  »,  et  tous 
tremblent  au  lieu  de  l'aimer.  Cherchez  maintenant  quel  parti  le 
poète  a  su  tirer  de  cette  matière. 
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430.  Jugement  d'un  poète  sur  ^   Moïse    ». 

Matière.  —  «  Le  poème  de  Moïse,  écrit  en  1822,  est  un  précurseur 
admirable  déjà  delà  renaissance  mo<lerno,  parla  largeur  de  la  com- 
position autant  nu»'  par  l'abandon  complet  des  formes  surannées. 
C'est  une  éludo  (If  l'âme  dans  une  situation  donnée,  il  faut  l'avouer, 
plutôt  qu'une  page  vraie,  intuitivement  reconstruite  de  l'époque 
légendaire  à  latiuelle  appartient  la  figure  de  Moïse;  mais  nous 
sommes  encore,  sur  ce  point,  en  présence  de  deux  théories  esthé- 
tiques opposées,  entre  lesquelb's,  pour  cause  personnelle,  il  ne 
m'appartient  pas  de  décider  ici.  L'une  veut  que  le  poète  n'euiprunt<; 
à  l'histoire  où  à  la  légende  que  des  cadres  plus  intéressants  en  eux- 
mêmes,  où  il  développera  les  passions  et  les  espérances  de  son 
temps.  C'est  ce  que  fait  Victor  Hugo  dans  la  Légende  des  siècles. 
L'autre,  au  contraire,  exige  que  le  créateurs»  transporte  tout  entier 
à  ré|)Oquc  choisie  et  y  revive  exclusivement.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  rien  ne  rappelle  dans  le  Moïse  du  poète,  le  chef  sacerdotal  et 
autocratique  de  six  cent  mille  nomades  féroces  et  errant  dans  le 
désert  de  Sina'i,  convaincu  de  la  sainteté  de  sa  mission  et  de  la  légi- 
timité dfts  implacables  châtiments  qu'il  inllige.  La  mélancolie  du 
prophète  et  son  attendrissement  sur  lui-même  ne  rappellent  pas 
l'homme  qui  fait  égorger  en  un  seul  jour  vingt-quatre  mille  Israélites 
par  la  tribu  de  Levi.  La  création  du  poète  est  donc  toute  moderne 
sous  un  nom  historique  ou  légendaire,  et,  par  suite,  elle  est  factice; 
mais  elle  est  humaine  aussi,  puisque  rien  n'est  humain  qui  n'appar- 
tienne au  dix-neuvième  siècle,  disent  les  personnes  autorisées  en 
matière  de  critique.  Peu  importe,  après  tout,  si  les  vers  sont  beaux, 
et  ils  sont  parfois  magnifiques.  »  (Lecoxte  de  Lisle,  les  Poêles 
contemporains,  à  la  suite  des  Derniers  Poèmes,  édit.  Lemerre, 
p.  260  sq.).  Que  pensez-vous  des  éloges  et  des  critiques  que  renferme 
ce  passage  ? 

431.  Critiques  adressées  au  poème   du  «  Cor  ». 

Matière.  —  On  a  adressé  au  poème  de  Vigny  intitulé  Je  Cor  de 
nombreux  reproches.  Pourquoi,  dit-on,  Vigny  est-il  allé  prendre  un 
des  épisodes  les  moins  caractéristiques  de  la  Chanson  de  Roland? 
Pourquoi  cette  composition  si  décousue?  Pourquoi  cette  inégalité 
entreles  parties  et  pourtjuoi  cette  absence  de  lien  entre  ces  parties? 
Répondez. 

Lectures  recommandées  :  Sur  le  Roland,  voir  La  Littérature  française  par 
la  dissertation,  t.  IV  :  le  Moyen  âge,  la  Poésie  épique. 

Conseils.  —  Il  y  a  dans  toutes  ces  critiques  une  erreur  initiale  : 
on  ne  comprend  pas  que  le  poème  est  une  «  symphonie  «  sur  le  son 
du  cor,  qu'il  est  composé  comme  une  symplionic  musicale.  Partez 
de  cette  idée,  et  tout  s'explique  :  composition,  style,  versifica- 
tion, etc.. 
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432.  Leconte    de   Lisle  juge  des  «  Destinées  ». 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  ce  jugement  de 
Lecontc'de  Lisle  :  «  L'auteur  d'Elon,  après  de  longues  années  de 
silence,  nous  a  laissé  le  recueil  posthume  des  Destinées.  Ces 
dernières  compositions  révèlent,  dans  leur  ensemble,  un  affaiblisse- 
ment notable,  une  décoloration  marquée  de  ce  beau  talent,  si  pur 
et  si  élevé  ;  mais  on  y  rencontre  doux  poèmes  superbes,  les  plus 
saisissants  qui  soient  tombés  d'une  âme  noble  et  généreuse,  secrète- 
znent  blessée  de  l'inévitable  iinpopiilnrilé  (jui  s'attaclio,  en  France, 
à  toute  aristocratie  intellectuelle.  La  Mort  du  Loup  vni  un  cri  de 
"(tmiTeÛlinâûtremerït ~ ïïcr  et  viril  que  les  lamentations  élégiaques 
acclamées  par  la  foule  contemporaine,  et  la  Colère  de  Samson  est 
une  pièce  sans  égale  dans  l'œuvre  du  poète.  C'est  très  beau  et  très 
complet.  »  (Leconte  de  Lisle,  Les  Poètes  contemporains  :  Alfred  de 
Vigny,  à  la  suite  des  Derniers  Poèmes,  éd.  Lcmerre,  p.  264.) 

433.  L'idée  première  de  «  la  Maison  du  berger  ». 

M.ATiicRE.  —  Vigny  écrivait  dans  le  Journal  d'un  poète  :  «  J'aime 
l'humanité.  J'ai  pitié  d'elle.  La  nature  est  pour  moi  une  décoration 
dont  la  durée  est  insolente,  et  sur  laquelle  est  jetée  ce Uc.^ passage re 
et  sublime  marionnette  appdéerhom^  L'Angleterre  a  cela  de  bon 
qu'on  y""sent  partout  lajnain  jie  l'hommeTT^Înl  mieuxmHôut 
ailleurs,  IFh'^atïïre'sTuprde'nous  'insTnTe""a.s?ez.  »  [Journal  d'un  poète, 
1835,  p.  98.)  Une  note  de  l'éditour  nous  dit  que  le  poète  devait  déve- 
lopper plus  tard  cette  idée  dans  la  Maison  du  Berger.  Montrez-le,  et 
à  ce  propos  étudiez  l'art  de  la  composition  dans  A.  de  Vigny. 

Conseils.  —  Voici  quelques  idées  sur  lesquelles  nous  attirons 
l'attention. Quelles  que  soient  les  critiques  faites  à  la  «  composition  » 
du  poème,  l'idée  générale  n'est  pas  incertaine  :  la  Mort  du  Loup  coi\- 
?>^!àGmiQa\\\\MA^j2^^^^  en  face  de  la  vie;  la  Bouteille  à  la  mer,  une 
atli tudèjirécîsë*raT5x;cr3élld"ècs'f  Jâ'Màison  du  berger,  une  attitude 
précisëen  îâce  (îFrâ''nàturë,'dê""îï  femme,   de  lajipésie   et  de, la 

L'humanité  est  une  foule  misérable.  La  société  ne  fut  jamais  pire 
que  de  nos  jours  où  elle  est  fondée  sur  l'or,  où  le  rêve,  le  mystère, 
les  affections  ont  été  tués  par  les  progrès  de  l'industrie,  où  la 
poésie  s'est  discréditée  en  devenant  affaire  commerciale,  où  la 
multitude,  au  lieu  de  considérer  les  grands  civilisateurs,  c'est-à-dire 
les  poètes,  comme  des  guides  inspirés,  va  demander  des  oracles  à 
des  politiques  méprisables.  Au-dessus  de  cette  humanité  et  complè- 
tement à  part,  se  trouvent  des  âmes  privilégiées  foncièrement  vouées 
au  malheur  :  poètes,  penseurs,  femmes  délicates  qui  craignent  de 
passer  même  dans  les  rêves  dos  inconnus. 

Par  suite,  réfugions-nous  dans  la   solitude  :  la  nature  no  peut 

RousTAN.  —  Le  XIX«  siècle.  16 
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pas  nous  consoler,  elle  est  insensible  et  cruelle  et  immuable.  Ce 
qu'il  faut  aimer,  c'est  l'homme,  non  parce  qu'il  est  digne  de  notre 
tendresse,  mais  parce  qu'il  est  digne  de  notre  compassion  à  cause 
de  son  ignorance  et  de  sa  misùre  ;  parce_  (jUe  surtout  il  a  besoin 
d*i^lre  Instruit,  et  parce  cjuMl  peut  l'être  par  des  ?ri^s''priviiégios 
entre  tous  :  le  poète,  et  la  femme  qui  est  associée  à  l'œuvre  du 
poète. 

Eva  est  l'idéal  de  la  femme  placé  à  côté  de  l'idéal  de  la  poésie. 
Fuyons  les  maisons  des  villes,  mais  ne  choisissons  pas  une  maison 
stable,  prenons  plutôt  lamaison  du  berger  ;  transportons-la  d'horizon 
en  horizon,  et  n'ayant  plus  toujours  sous  les  yeux  les  mêmes 
paysages  familiers,  nous  ne  nous  attacherons  pas  à  la  nature,  et 
notre  uitié  sera  réservée  tout  entière  à  l't^mpanité. 

î)onc  rien  de  plus  clair"  que  "le  fond  du  poème.  Vigny  a  été 
incapable  de  mettre  de  la  logi<iue  dans  ces  idées  si  nombreuses  et 
si  serrées.  \l  n'y  a  pas  de  plan  et  c'est  cejfj[a[on^a_sou\^ent  jc-inarqué. 
Mais  il  est  facile  Tlé  dégager  I.-r.suT[e  Tlû"  raisonnement  poétique  de 
Vigny.  C'est  faute  de  l'avoir  dégagée  qu'on  a  adressé  à  Vigny  un 
certain  nombre  de  reproches  injustifiés.  En  voici  un  exemple. 

Les  dix  dernières  strophes  de  la  première  partie  sont  uni;  diatribe 
contre  les  chemins  de  fer.  Elles  sont  mal  rattachées  àcequi  précède, 
mais  elles  ne  forment  pas  une  digression,  puisque  l'idée  du  poète 
était  d'étudier  les  conséquences  du  développement  de  l'industrie 
pour  la  civilisation  contemporaine.  Et  sans  doute  il  faudrait  faire 
subir  qui'lques  changements  à.  ce  passage  dans  le  détail  pour  qu'il 
devint  définitif  et  excellent,  mais  pour  le  défendre,  il  faut  considérer 
que  le  chemin  de  fer  nous  est  donn4-£QiaBB.e  le  symbole  dejjndus- 
trie. 

C'est  à  l'intérêt  vil,  matériel,  qu'on  doit  tous  ces  progrès,  mais  les 
grandes  idées  en  profitent;  bien  plus,  toutes  les  affections  du  cœur 
do  l'homme  en  profitent.  Ces  locomotives  ont  été  inventées  pour 
servir  les  capitaux  ;  mais  les  amoureux,  les  savants,  les  pères,  les 
fils  en  tireront  les  plus  grands  avantages.  Oui,  il  n'est  pa^  UB 
progrès  qui  n'emporte  quelque  charme  de  la  vie  passéej,jxiai*««ssi 
il  n'en  est  pas  un  qui  n'apporte  des  rêves  nouveaux  et  une  matière 
à  une  poésie  nouvelle.  Plus  de  longs  voyages  pittoresques;  rien  de 
plus  triste  que  le  chemin  droit  et  uniforme  que  dérouie  la  science. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  |)Oésie  dans  le  fracas  des  ponts  que 
traverse  le  train,  dans  les  tunnels,  dans  les  rivières  franchies,  etc.? 
Même  dans  les  strophes  où  le  poète  nie  la  poésie  des  voyages 
rapides,  il  nous  en  fait  sentir  tout  le  pittoresque.  Enfin  cette  belle 
et  grande  idée,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  progrès  qui  ne  manifeste  en 
même  temps  la  faiblesse  de  rhomme_et  la  forfcfi.iLu_ roseau  pensant, 
on  la  l'ctrouve  dans  ce  beau  passage". 

Ces  idées  ne  sont  pas  toujours  suffisamment  développées  ni  bien 
rendues,  mais  elles  sont  parfois  vigoureusement  abordées  et  bien 
traduites.  11  y  a  plus  d'un  passage  qui  nous  rappelle  les  descriptions 
du  xvui«  siècle,  les  poèmes  sur  le  tric-trac,  les  échecs,  le  paraton- 
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ncrre  :  la  locomotive  est  une  fournaise  magique,  un  dragon  mugis- 
sant. Parfois  la  déclamation  est  poussée  jusqu'aux  dernières  limites 
de  la  puérilité  («  sur  le  taureau  de  fer  aux  pieds  du  Dieu  de  l'or  »).  Mais 
dans  ces  quelques  strophes,  Vigny  est  un  précurseur,  il  ouvre  la 
voie  en  montrant  que,  pour  traiter  en  vers  un  sujet  scientifique,  il  ne 
suffit  pas  de  montrer  des  instruments,  de  formuler  des  lois,  mais 
qu'il  s'agit  de  montrer  les  effets,  la  puissance,  ct_lcs  conséq^ucnces 
morales  des  sciences  pour  l'humanité.  Il  y  a  là  une  idée  nouvelle 
el  VTgîï3r^c  ÏÏîorirrëTci  non  seulement  précurseur  du  V.  Hugo  de 
la  Légende  des  siècles,  mais  aussi  de  Sully-Prudhomnie. 

434.  «  Moïse  »,  «   la  Colère  de  Samson   », 
«  le  Mont  des  Oliviers  ». 

Matière.  —  Vous  rapprocherez  le  poème  de  Moïse  {Livremysiique), 
la  Colère  de  Samson  et  le  Mont  des  Oliviers  {les  Destinées),  et  vous 
caractériserez  par  ces  trois  pièces  les  traits  généraux  d'Alfred  de 
Vigny. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Ces  trois  poèmes  doivent  être  groupés  ensemble, 
ils  ont  des  caractères  communs  : 

1°  —  Ce  sont  trois  poèmes  symboliques  :  le  héros  y  repré- 
sente quelque  chose  de  beaucoup  plus  général  que  lui-même. 
Moïse,  c'est  l'homme  de  génie  ;  Samson,  l'homme  trahi  par 
la  femme  ;  Jésus,  l'homme  qui  demande  que  le  calice  du 
doute  s'éloigne  de  lui  et  qui  ne  reçoit  pas  de  réponse. 

2°  —  Us  contiennent  l'ensemble  des  idées  de  Vigny  sur  la 
société,  les  relations  de  l'homme  et  de  la  femme,  la  destinée 
des  individus  et  des  peuples.  L'humanité  est  un  troupeau 
aveugle,  incapable  de  se  conduire  et  que  guide  le  génie  supé- 
rieur à  qui  est  imposée  cette  souffrance  d'être  privé  d'amour. 
L'homme  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  la  femme  et  la  femme 
de  le  trahir.  L'homme  ne  saura  jamais  d'oii  il  vient  et  où  il  va. 

3"  — Ce  sont  aussi  trois  visions  historiques,  admirablement 
choisies  pour  caractériser  les  héros,  leur  destinée,  leur  mort. 
Les  trois  «  Nuits  »  du  poète  :  la  nuit  où  disparaît  Moïse,  celle 
où  succombe  Samson,  celle  où  meurt  Jésus. 

4^  —  Môme  plan  général  :  le  cadre  où  le  discours  est 
contenu  ;  comment  le  héros  met  en  œuvre  la  pensée  du 
poète. 

5"  Mêmes  défauts  —  et  mêmes  qualités  (voir  les  sujets 
n°'  437  sq.). 

Conclusion  :  Caractères  généraux  d'Alfred  de  Vigny  (voir 
les  sujets  n^^  439  sq.). 
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435.  Le  symbole  de   «  la  Mort  du  Loup  ». 

Matière.  —  Si  la  leçon  qui  nous  est  donnée  dans  In  Mort  du  Loup 
est  très  noble  par  son  aUier  stoïcisme,  la  façon  dont  elle  nous  est 
présentée  a  valu  à  l'auteuFliiï'n  des  crili(|ues  :  «  Les  chasseurs  en 
savent  là-dessus  plus  lonj,'  que  moi,  remarque  malicieusement 
Sainte-Beuve;  mais  ici  il  me  paraît  qu  il  y  a  un  jh-u  trop  de  désac- 
cord entre  la  bête  prise  pour  cxemplf  t-t  la  moralité  trop  «juintes- 
seneiée.  »  Développer,  et  discuter  s'il  y  a  Heu. 

436.  La  poésie  de  la  science  :    «  la  Bouteille 

à  la  Mer  ». 

Matière.  —  La  poésie  de  la  science  d'après  le  poème  de  la  Bouteille 
à  la  mer.  Comment  le  pessimisme  de  Vigny  a-f-il  l'U  foi  dans  la 
science  pour  apaiser  les  soufTranecs  humaines? 

437.  L'art   de  Vigny. 

Matière.  —  Vous  caractériserez  l'art  de  Vigny  d'après  les  poèmes 
que  vous  connaissez  le  mieux;  sans  en  dissimuler  les  défauts,  vous 
essayerez  d'en  dégager  l'originalifé  dans  la  composition,  dans  le 
^fvlc,  dans  la  vcrsitication. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Discussions  nombreuses  sur  la  valeur  de  l'art  de 
Vigny.  Pourquoi. 

1°  —  a)  Parce  qu'il  veut  en  un  petit  espace  être  complet  et 
profond,  Vigny  a  dû  faire  correspondre  à  la  plénitude  de  lar 
pensée  la  complexité  de  la  forme.  Son  but  est  de  laisser  une 
impression  très  forte.  Par  suite,  il  va  mêler  les  genres,  il  va 
les  enrichir  les  uns  par  les  autres.  Ce  que  Chateaubriand  a 
fait  pour  le  roman,  ce  que  Victor  Hugo  a  fait  pour  le  drame, 
Vigny  le  fait  pour  les  poèmes.  Il  a  fort  bien  compris  que  le 
meilleur  moyen  de  régénérer  le  genre  qu'il  traitait,  c'était 
(contrairement  aux  règles  du  classicisme)  d  y  faire  pénétrer 
les  richesses  des  autres  genres.  Il  a  lui-même  déploré  l'impuis- 
sance des  poètes  qui  ne  peuvent  réunir  les  moyens  de  tous 
les  arts  sans  exception.  La  beauté  ne  peut  être  complètement 
réprésentée  si  l'on  se  contente  des  ressources  d'un  art  unique. 
11  faudrait  les  employer  toutes  à  la  fois.  Aussi  a-t-il  essayé  de 
donner  une  idée  de  cet  art  complexe  qu'il  avait  pour  idéal. 

b)  Le  poème  la  Fille  de  Jephté  est  à  la  fois  un   récit  épique 
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et  un  drame  pour  les  effets  ([u'il  produit.  La  Neige  est  à  la  fois 
un  conte,  une  cantilène,  une  peinture;  Moïse,  une  épopée  et  un 
drame  ;  le  Cor,  une  tragédie,  un  tableau,  un  paysage,  une 
peinture,  une  symphonie. 

2"  —  a)  Le  style  est  riche,  mais  il  a  bien  des  défauts  opposés 
à  ses  qualités.  Quand  il  cesse  d'être  original,  il  est  banal; 
volontiers    il   s'égare    dans    des  digressions,   il   est  confus, 
diffus.  A  l'époque  romantique,  Vigny  nous  représente  à  la  fois 
le  poète  qui,  devant  le  moins  à  ses  devanciers,  diffère  le  plus 
de  ses  rivaux,  et  qui  offre  en  môme  temps  la  collection  la  plus 
complète   des  oripeaux  surannés.  11  est    quelquefois    d'une 
uniformité  fatigante,  et  il  a  traité  souvent  avec  monotonie 
la  strophe  de  quatre  vers  d'abord,  puis  celle  de  sept,  dans  la  . 
deuxième  partie  de  sa  carrière.  Il  montre  trop  fréquemment! 
un  homme  ou  une  chose  qui  se  balance.  Il  voit  trop  de  rubis,  i 
d'émeraudes,  de  topazes,  etc. 

b)  Et  cependant  Vigny  est  un  poète  très  varié.  11  a  des  vers 
d'un  pittoresque  éclatant,  des  strophes  d'une  douceur  péné-  ^ 
trante  et,  à  côté,  des  descriptions  qui  sont  de  véritables  sculp- 
tures. Pour  raconter  la  mort  du  loup,  il  emprunte  à  nos 
plus  grands  poètes  tragiques  l'éloquence  des  héros  qui  vien- 
nent annoncer  magnifiquement  le  dernier  combat  d'un  grand 
prince.  Là  il  manie  le  puissant  hexamètre  comme  Corneille. 
Ailleurs,  il  aura  cet  art  de  Racine  qui  consiste  à  voiler  ses 
audaces,  à  les  dissimuler  dans  une  poésie  très  fine  et  très 
adroite.  C'est  un  peintre  excellent  qui  sait  à  la  fois  dégager  la 
beauté  des  choses  nettes,  franchement  colorées,  et  des  choses 
mélancoliques  et  vagues.  11  a  le  pinceau  vigoureux  d'un  grand 
coloriste  et  la  main  délicate  d'un  peintre  sur  émail.  Il  est  à  la 
fois  le  peintre  des  ensembles  et  celui  des  détails.  Ici  ce  sont 
des  vers  qui  découvrent  des  horizons  très  larges,  là  des  vers 
qui  fixent  notre  attention  sur  des  objets  menus.  Ce  poète  du 
grandiose  est  aussi  celui  du  minutieux,  et  c'est  précisément  le 
mélange  de  ces  deux  qualités  contraires  qui  en  failun  peintre 
supérieur. 

c)  Ce  mélange  n'est-il  pas  sans  inconvénients  ?  11  en  a., 
de  graves.  «  Èloa  (dit  Montégut  dans  Nos  morts  contemporains,. 
V  vol.,  est  le  triomphe  du  joli.  »  Cela  est  vrai.  Ce  poète 
a  peint  admirablement  la  nuit,  il  a  su  nous  donner  l'impres-- 
sion  vive  des  commencements  d'orages;  mais  quand  il  veut 
peindre  le  séjour  des  damnés  et  des  anges,  il  ne  sait  montrer 
que  de  jolies  choses,  des  couleurs,  des  harmonies  agréables  ; 
il  se  montre  là  bien  inférieur  à  Victor  Hugo.  Ce  poète  qui  sait 

16. 
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faire  agir  et  parler  les  hommes  illustres  de  l'histoire, 
qui  a  mérité  d'èlre  mis  sui-  le  même  rang  que  Corneille  et 
que  Michel-Ange,  qui  a  donné  un  Moïse  sublime,  un  Char- 
lemagne  gigant€^sque,  un  Samson  qui  est  un  colosse  héroïque, 
est  incapable  de  nous  donner  un  Luciferqui  ail  de  l'envergure. 
11  n'a  pas  de  profondeur  dans  le  teriible  ;  il  manque  de  vigueur 
dans  la  peinture  de  la  méchanceté.  Et  pourtant  il  se  montre 
digne  de  lui-même  dans  sa  complainte  fameuse  par  ce  qu'elle 
a  de  terrible  et  de  gracile,  lîien  n'y  est  joli  simplement 
parce  qu'on  devine  que  de  toutes  ces  choses  aimables  et  déli- 
cieuses, Lucifer  va  se  servir  comme  d'une  arme  alin  d'arra- 
cher à  Dieu  la  faible  créature. 

3°  —  La  musique  de  Vigny  a  les  mêmes  qualités  que  sa 
peinture,  il  a  toutes  les  coupesde  vers.  Dans  sa  versification  ila 
des  effets  de  force  et  de  délicatesse.  Le  début  de  Morse  est 
plein  d'une  harmonie  éclatante.  Le  coucher  de  soleil  est  une 
apothéo.se.  C'est  le  magnifique  adieu  de  la  nature  au  plus 
grand  de  ses  enfants.  A  côté  il  y  a  des  vers  dune  harmonie 
très  délicate  et  tout  à  fait  charmante. 

4°  —  Et  surtout  l'impression  produite  par  tous  ces  moyens 
techniques  est  redoublée  par  la  mise  en  œuvre  qui  vient  de 
la  force  de  la  composition.  C'est  le  poète  qui  a  constamment 
besoin  d'organiser  ses  idées  {Journal  dun  poète,  passim).  A 
peine  l'idée  se  présente-t-elle  à  son  cerveau  qu'il  lui  donne 
sa  forme  complète.  Il  compose  parfois  trop  bien.  Que  de  stro- 
phes sont  faites  de  deux  parties  qui  se  contredisent  ou  qui  se 
font  écho  !  Les  membres  s'opposent  avec  trop  de  symétrie. 
Mais  voici  la  qualité  essentielle  :  si  chaque  paysage  a  son  loin- 
tain, son  fond,  si  l'harmonie  des  poèmes  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer, c'est  qu'il  y  a  une  appropriation  étroite  du  style  à  la  pensée 
et  de  la  versification  au  style.  Les  Destinées  sont  écrites  en 
tiercets  d'une  harmoniesourde  parce  que  c'est  la  seule  qui  con- 
vienne au  sujet.  Dans  les  poèmes  lustoriques  l'abandon  et 
l'audace  des  comparaisons  est  voulue,  et  si  l'on  s'attache  à  les 
étudier  de  près,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  surgir  la 
convenance  entre  le  héros  et  le  pays  d'une  part,  le  style  et  la 
versification  de  l'autre. 

Conclusion  :  Résumé  rapide  en  montrant  la  physionomie 
originale  de  l'artiste  dans  Vigny  ;  voir  le  sujet  n"  439. 

438.   «  L'art  est  la  vérité  choisie.  » 

Matière.  —  Ala  date  de  1829,  Vigny  écrivait:  «  L'art  est  la  vérité 
choisie.  Si  le  premier  mérite  de  l'art  n'était  que  la  peinture  exacte 
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de  la  vérité,  le  panorama  serait  supérieur  à  la  Descente  de  croix.  » 
{Journal  d'un  poète,  p.  38.) 
Expliquez,  et  prenez  vos  exemples  dans  l'œuvre  même  de  Vigny. 

Lectures  recommandées  :  M.  Boustan,  La  Littérature  française  par  la 
dissertation,  t.  IV;  Sujets  généraux. 

439.  Le  fond,   la  composition   et  la  forme 
dans  les  poèmes  de  Vigny. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  par  dos  exemples 
tirés  des  poèmes  d'Alfred  de  Vigny,  le  jugement  suivant  :  «  Dans 
toutes  les  compositions  d'Alfred  de  Vigny,  roman,  poésie  ou  drame, 
prose  ou  vers,  la  conception  toujours  élevée  domine  le  preste.  Il 
avait  la  recherche  du  rare  et  de  l'exquis,  mais  surtout  dans  l'idée; 
son  effort  d'artiste  vers  la  perfection  consistait  moins  dans  le  travail 
du  style,  toujours  soigné  pourtant,  que  dans  la  spiritualisation  de 
plus  en  plus  exquise  de  la  pensée,  et  aussi  dans  l'art  savant  de  la 
composition  où  aucun  de  ses  rivaux  ne  l'a  égalé.  Dans  l'exécution, 
surtout  dans  ses  vers,  on  peut  trouver  parfois  quelque  effort, 
quelque  incertitude,  et  nous  avons,  il  se  peut,  des  ouvriers  plus 
habiles  que  lui  à  ciseler  une  rime.  Mais  il  a  des  coups  d'aile  sans 
pareils,  des  vers  d'une  ampleur  superbe,  et,  quand  il  s'élève  dans 
1  azur  poétique,  c'est  à  la  façon  de  cet  aigle  blessé  qui  dans  sou 
vol,  comme  il  l'a  dit  ; 

Monte  aussi  vite  au  ciel  que  l'éclair  en  descend. 
{Journal  d'un  poète,  Introduction  de  Louis  Ratisbonnc,  p.  9.) 


440.   Vigny  romantique,    classique,  symboliste. 

MATif;KE.  —  Vigny  est  à  la  fois  un  romantique,  un  classique,  un 
symboliste  :  il  est,  comme  Victor  Hugo,  de  l'école  qui  procède  de 
Chateaubriand,  et  qui  apporte  au  xix"  siècle  une  poésie  nouvelle; 
mais  d'autre  part  il  garde  du  xvh^  siècle  le  sens  du  général,  celui 
qui  crée  les  types;  enfin  pour  avoir  trouvé  des  correspondances  plus 
étroites  entre  l'image  et  l'idée,  il  mérite  d'être  considéré  comme  un 
précurseur  du  symbolisme.  Il  semble  donc  que  ce  poète  ait  large- 
ment donné  sa  mesure  dans  cet  art  où  tant  d'éléments  divers  ont 
été  fondus  avec  harmonie. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Vigny  est  le  plus  classique  des  romantiques,  mais 
il  a  combiné  avec  intelligence  les  qualités  des  deux  écoles,  et 
il  en  a  annoncé  une  troisième  :  l'école  symbolique. 
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a)  11  reste  romantique  par  l'amour  de  la  Bible,  de  l'Espagne, 
du  moyen  âge,  par  un  grand  nombre  de  ses  sujets,  par  son 
sens  histori(|ue,  par  (luelques  idées  générales;  il  a  ciianlé  l'im- 
passibilité de  la  nature,  la  fragilité  des  amouis  d'ici-bas  ;  il  a 
aimé  les  femmes  phtisiques  et  il  les  a  aimées  au  clair  de  lune. 
Son  Éloa,  son  Kva  sont  évidemment  des  lemmes  romantiques. 
Éloa  aime  un  proscrit  comme  doua  Sol,  et  pour  des  raisons 
analogues,  uva  a  le  tempérament  moral  idéaliste  d'une 
femme  de  Victor  Hugo.  Etsansdoute  ce  sont  les  paysages  des 
Martyrs  qui  lui  avaient  appris  à  peindre  ceux  de  la  Maison 
du  berger  ;  l'influence  de  Chateaubriand  est  encore  plus 
visible  dans  l'Jlo-i,  où  il  emploie  le  même  merveilleux  chrétien. 

6)  Et  avec  cela  Vigny  représente  l'influence  du  classicisme 
dans  la  première  moitié  du  xix*  siècle.  Il  doit  beaucoup  à 
llacine.  Il  a  au  plus  haut  degré  le  sens  du  général,  celui  qui  fait 
créer  les  types;  ce  n'est  pas  Samson  qui  est  seul  trahi  par  Dalila, 
mais  le  Poète  qui  chante  la  ti'ahison  delà  l'"enmie.  Moïse  n'est 
pas  simplement  un  pasteur, c'est  le  typepermanentde  l'Homme 
de  génie  isolé  dans  sa  gloire.  Si  le  poète  demande  à  Éva 
son  sentiment  sur  la  nature,  ce  n'est  pas  une  femme  qui  lui 
répond,  c'est  la  femme  idéale  de  tous  les  temps,  et  s'il  déteste 
la  nature  ce  n'est  pas  qu'elle  méprise  ses  confidences  person- 
nelles, c'est  qu'elle  est  insensible  à  toutes  les  tragédies  humai- 
nes. N'est-ce  pas  Vigny  qui  a  trouvé  la  formule  :  «  Chaque 
homme  n'est  que  l'image  d'une  idée  de  l'esprit  général  »  ? 
{Journul,  1829,  p.  4.) 

C)  Ce  poète  qui  unit  dans  son  art  ces  deux  influences  har- 
monieusement fondues  s'annonce  d'autre  part  comme  le  père 
du  symbolisme.  Son  rôle  est  d'avoir  mis  la  poésie  au  service 
de  l'idée  pure.  Peut-être  ne  faut-il  pas  exagérer  la  nouveauté 
de  l'entreprise.  Polycucle  et  Athalie  ont  une  valeur  symboli- 
que. Corneille  nous  donne  un  poème  où  il  met  en  œuvre 
toute  la  conception  chrétienne  delà  vie  ;  Racine,  toute  la  con- 
ception chrétiennede  l'histoire.  .Mais  jamais  encore  il  n'y  avait 
eu  dans  notre  littérature  cohésion  plus  étroite  entre  l'image 
et  l'idée.  Jamais  il  n'y  avait  eu  dans  chaque  ligne,  dans  chaque 
tableau,  dans  chaque  paysage,  un  calcul  aussi  exactement 
suivi  pour  traduire  une  idée. 

d)  Enfin  on  emporte  de  la  lecture  de  Vigny  celte  impression 
très  nette  qu'il  a  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire.  Quelquefois 
quand  on  a  parcouru  les  œuvres  d'un  poète,  on  a  ce  senti- 
ment que  son  œuvre  est  inférieure  à  lui-même,  qu'il  a 
gardé  bien  des  trésors  inexploités.  C'est   le  sentiment  qu'on 
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éprouve  quand  on  a  lu  Lamarline.  Peut-être  Corneille  après 
Poli/eucte  pouvait-il  donner  autre  chose  que  ce  qu'il  a  donné  ; 
peut-être  Ronsard,  Régnier,  d'Aubigné  n'ont  pas  dit  tout  ce 
qu'ils  devaient  dire  ;  les  poètes  de  la  Pléiade  ont  eu  le  tort 
de  forcer  leur  talent,  de  se  mettre  à  une  école  où  ils  avaient 
beaucoup  à  gagner  mais  aussi  beaucoup  à  perdre.  Vigny  nous 
donne  une  impression  contraire.  Il  a  été  plus  sincère  ou  plus 
sagace  ;  on  dirait  qu'il  a  eu  une  intelligence  parfaite  de  ce 
qu'il  pouvait,  et  qu'il  a  pris  la  résolution  bien  décidée  de 
donner  toute  sa  mesure.  Même  ses  défauts  ont  été  mis  à  pro- 
lit.  Il  a  manqué  de  ressources  oratoires,  il  ne  fait  pas  de 
longs  discours  ;  mais  il  se  sent  mieux  fait  qu'un  autre  pour 
traduire  les  plaintes  des  hommes  las,  découragés  :  il  se 
voue  délibérément  à  cette  tâche.  Il  manque  de  souffle.  U 
fait  des  morceaux  très  courts  et,  au  lieu  de  se  lancer  dans 
de  longs  poèmes,  il  fait  des  tableaux  indépendants.  Habileté, 
dira-t-on  peut-être.  Mais  peut-être  aussi  admirable  probité. 
Son  talent  est  un  talent  loyal  et  probe,  et  voilà  pourquoi  il 
nous  laisse  cette  impression  qu'il  a  donné  sa  mesure  et  toute 
sa  mesure. 

441.  Le  romantisme   d'Alfred  de  Vigny. 

Matière.   —    Ferdinand    Brunetiùre   classe   Vigny  parmi   «    les 
transfuges  du  romantisme  »  pour  les  raisons  suivantes  : 
1°  Vigny  s'oppose  à  l'expansion  du  moi  dans  l'œuvre  poétique  : 

Gémir,  pleurer,  prier  est  également  lâche. 

2°  Au  lieu  des  thèmes  que  le  romantisme  avait  orchestrés,  il  met 
en  œuvre  des  idées  dont  il  donne  des  symboles  poétiques. 

3°  Au  point  de  vue  de  la  forme,  le  poète  qui  a  écrit  :  «  un  livre  tel 
que  je  le  conçois  doit  être  composé,  sculpté,  doré,  taillé,  fini,  élimé 
et  poli  comme  une  statue  do  marbre  de  I*aros  »,  se  séparait  des 
romantiques  par  ces  scrupules. 

Après  avoir  montré  comment  Vigny  s'éloigna  en  effet  du  roman- 
tisme, vous  ferez  voir  par  quoi  il  s'y  rattache. 

442.  Les  disciples   de  Vigny. 

MATif:uE.  —  Les  poètes  les  plus  opposés  se  rattachent  à  Vigny. 
Hugo  se  rattache  à  lui  par  la  Légende  des  siècles,  Lamartine  par  la 
Chute  d'un  ange,  Musset  par  /Jo/Za  et  les  Contes  d'Espagne;  Gautier 
et  Leconte  de  Lisle  sont  ses  disciples...  Et  d'autre  part,  procède  de 
lui  l'école  dont  le  but  est  de  manifester  les  correspondances  qui 
rxistent  entre  les  choses,  l'école  symboliste.  Montrez-le. 
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443.  Les  symbolistes  et  Vigny. 

Matière. —  A  propos  d'une  matint'^o  donnée  on  181)1  par  lo  Tlu'-àtre 
d'Art  au  bénéfice  de  Paul  Verlaini",  un  critique  contemporain  écrivait  : 
«  Le  symbolisme  s'est  toujours  réclamé  de  f,'rands  ancêtres.  Preuve 
de  modestie  et  d'intelligence.  On  nous  a  donc  fait  enteittlre,  jeudi, 
des  poèmes  de  Hugo,  de  Lamartine  et  de  Baudelaire.  J'ai  été  surpris 
qu'on  n'y  eût  pas  joint  un  fragment  de  Vigny,  le  ])juspur  et  le  plus 
authentique  des  symbolistes  du  i)assé.  »  Auriez-vous  été  surpris 
comme  lo  critique,  et  cette  opinion  sur  Vigny  ancêtre  du  symbo- 
lisme vous  paralt-elIe  exacte  ? 

444.  La  réparation   faite  tardivement 
à  Alfred  de   Vigny. 

Matière.  —  Pourquoi  Vigny,  a]tiès  avoir  élé  compté  au  rang  des 
plus  grands  poètes,  a-t-il  été  ensuite  négligé,  et  pourquoi  est-il 
revenu  en  faveur?  Délinissez  son  originalité,  en  faisant  la  part  du 
bien  et  du  mal  dans  l'esprit  de  son  (i-uvrc  et  dans  son  inlluence. 

445.  A.   de  Vigny   deviendra-t-il  populaire  ? 

Matière.  —Un  critique  contemporain  a  dit  (G.  Pelusher,  Nouveaux 
essais  (le  litléralure  contemporaine  :  Alfred  de  Vigny)  :  «  Le  moment 
ne  paraît  pas  encore  proche —  s'il  doit  jamais  venir  — où  le  poète  des 
Destinées  pourra  être  ])upulaire  et  où  son  nom,  comme  celui  de 
Victor  Hugo,  sera  salué  ])ar  l'acclamation  des  multitudes.  »  Vous 
paraît-il  que  le  moment  doive  venir  bientôt  où  le  poète  des  Destinées 
pourra  être  populaire;  le  souhaitez-vous,  et  pourquoi? 
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446.  Un  éloge  de  Béranger  :  l'homme 
et  l'écrivain. 

Matikke.  —  «  Béranger  appartient  à  l'histoire  :  il  a  fait  la  révolu- 
tion de  1830.  Pendant  quinze  ans,  il  a  été  l'écho  sonore  de  tous  les 
sentiments  qui  agitaient  nos  pères. 

«  Il  appartient  aussi  à  l'histoire  de  l'art  :  c'est  un  créateur  et  un 
écrivain;  il  restera  à  ce  titre.  La  forme  sauvera  le  fond.  »  (P.  Albert, 
La  lAltéralure  française  au  xix^  siècle,  t.  II  :  Béranger,  p.  155.) 

Expliquer  et  discuter. 
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Lectures  recommandées  ;  Chansons  (1847,  2  vol,  in-8)  ;  Dernières  chan- 
sons, 1857.  — Ma  Biographie,  1857  ;  Correspondance,  recueillie  par  P.  Boiteau, 
4  vol.  1860.  —  Le  Déranger  des  écoles,  publié  pai*  Legouvé,  1894. 

G.  Pei.lissier,  Anthologie  des  poètes  français  du  xix"  siècle  (Delagrave), 
p.  144  sq.  —  FoNSKY  et  van  Dooren,  Les  Poètes  lyriques  français  (Herman, 
Verviers),  p.  285  sq. 

Sai.nte-Beuvk,  Portraits  contemporains,  1. 1  ;  Lundis,  t.  Il  ;  Nouveaux  Ltindis, 
t.  I.  —  A.  Vi.NET,  Etudes  sur  la  littérature  française  au  xix»  siècle,  t.  H.  — 
(i.  PiA.NCHE,  Revue  des  Deux  Mondes,  juin  1850.  —  E.  Montégut,  Nos  morts 
contemporains. —  Savimen  Lapoistb,  Mémoires  sur  Déranger.  —  P.  Ai.beht,  La 
Littérature  française  au  xixe  siècle,  t.  11,  p.  155  sq.  —  E.  Renan,  Questions 
contemporaines;  la  Philosophie  de  Béranger.  —  P.  Boileau,  Vie  de  Déranger. 
—  N.  Peyrat,  Déranger  et  Lamennais.  —  Arthur  Arnoui.d,  Déraiiger,  ses  amis 
et  ses  ennemis.  —  J.  Janin,  Déranger  et  son  temps.  —  Legoové,  Le  Déranger  des 
écoles,  notice.  —  Causeret,  Déranger. 

Brivois,  Dibliographie  de  l'œuvre  de  Déranger.  —  L.  Levrault,  Les  Genres 
littéraires  ;  la  Satire,  ch.  111,  p.  110  sq.). 

Conseils.  —  Ne  vous  hâtez  pas  de  crier  à  l'exagération.  Certes, 
il  faut  reconnaître  que  Béranger  est  bien  déchu  de  sa  gloire;  mais 
il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  haute  et  de  plus  universelle  en  son  temps. 
11  a  eu  l'admiration  enthousiaste  de  la  foule,  il  a  empoi'té  les 
suffrages  les  plus  délicats  (Sainte-Beuve,  Vinet...). 

Voici  une  preuve  très  remarquable  de  la  popularité  de  Béranger 
vers  1840.  Elle  est  tirée  des  Mélanges  en  prose  d'Eugène  Manuel. 
Tous  les  ans,  à  l'approche  du  !«'  janviei',  les  élèves  de  l'École 
normale  délibéraient  pour  savoir  «  chez  qui  des  plus  illustres 
contemporains  l'École  normale  déposerait  sa  carte  collective  ». 
(L'usage  s'est  perdu  depuis  1848.)  Eugène  Manuel  nous  fait  assister 
à  la  délibération  qui  a  eu  lieu  en  décembre  1845  :  «Venaient  d'abord 
sans  conteste  Chateaubriand,  Lamartine,  Béranger,  tous  trois  presque 
sur  la  même  ligne.  Victor  Hugo  (quelles  batailles  j'ai  dû  engager 
pour  lui!)  n'avait  pas  encore  pris  la  grande  place  du  siècle,  occupée 
par  Chateaubriand  qui  la  gardait  bien.  Les  refrains  de  Béranger 
sur  la.  Pologne  et  la  Sainte  Alliance  des  peuples  étaient  déclamés, 
sinon  chantés  à  l'École,  comme  des  chefs-d'œuvre  d'un  lyrisme 
incontesté.  Et  la  liste  définitive  est  ainsi  constituée  :  Lamartine, 
Chateaubriand,  Béranger,  Lamennais,  Victor  Hugo,  Thiers, 
Michelet,  Quinet.  On  voit  à  quel  rang  était  placé  le  chansonnier 
dans  l'admiration  des  universitaires.  »  (Manuel,  Mélanges  en  prose  ; 
Une  visite  à  Chateaubriand,  p.  202  sq.)  Et  dans  l'Introduction  à  ce 
recueil,  M.  A.  Cahen  rappelle  que  ce  souvenir  était  souvent  conté 
par  Manuel.  «  A  l'École  normale,  répétait-il,  oui,  à  l'École,  parmi  ces 
jeunes  gens  de  la  culture  la  plus  raffinée,  mais  qui  étaient  alors 
peut-être  plus  prompts  à  l'enthousiasme  et  moins  sensibles  à  de 
prétendus  ridicules  que  les  générations  qui  leur  ont  succédé,  je  vois 
encore  Hatzfeld  montant  sur  le  poélc  de  la  salle  de  conférences,  et 
déclamant  la  Sainte  Alliance  des  peuples  au  milieu  d'un  cercle 
de  camarades  qui  partageaient  son  admiration.  »  (Introduction, 
p.  XI,  XII.) 

En  lisant  l'article  de  Vinet,  le  critique    moraliste,    le  protestant 
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austère,  on  sera  non  moins  frappé  de  l'admiration  sincère  pour 
Bt^ranger,  admiration  qui  t^clate  k  chaque  page.  Pour  nous  on  tenir 
à  la  forme,  voici  quehiuos  extraits  :  «  L'inlUience  de  Rôrangcr  est 
bien  plus  grande  qu'on  ne  le  pense.  Il  est  pour  beaucoup  dans  ce 
mérite  de  précision  sévère  et  de  justesse  expressive  (ju'on  a  loué 
If  hez  <l'autrcs.  Quoiqu'on  l'ait  beaucoup  imité,  dans  ce  qui  tient  de 
l)lus  prés  au  sentiment  et  à  la  pensée,  il  est  peut-être  inimitable. 
Mais  dans  la  forme,  dans  l'expression  surtout,  et  dans  le  tour  bi((n 
souvent,  il  a  réduit  la  nmse  à  des  règles  dont  la  rigueur  était  toute 
nouvelle.  Je  ne  sais  à  fjui,  parmi  les  modernes,  si  ce  n'est  à  M.  de 
Lamartine,  il  n'a  pas  fait  porter  le  joug(iuil  s'était  imposé  lui-même.  » 
(A.  ViNET,  Etudes  sur  la  litlérature  française  au  xix«  siècle,  t.  II  : 
Béranger,  p.  46  sq.)  Il  y  a  même  (p.  b7sq.),  un  rapprochement  entre 
Chateaubriand  et  Béranger,  et  le  parallèle  renferme  ce  passage  : 
«  Il  est  un  |)oint  sur  le(iue|,  à  notre  avis,  Béranger  rem|)ortc  sur 
tous,  et  même  sur  l'auteur  de  René  :  c'est  la  sensibilité....  »  (Ibid., 
p.  58),  et  le  critique  ajoute  :  «  Béranger  sera  dans  la  postérité  l'un 
des  trois  ou  quatre  écrivains  qui,  j)Our  la  grandeur  du  langage,  ont 
laissé  loin  derrière  eux  tous  les  autres  et  même  quelques-uns  des 
plus  consommés.  »  {Ibid.,  p.  01 1. 


447.  Les  chansons  de  Béranger. 

Matikhe.  —  Coiimient  classeriez-vous  les  chansons  de  Béranger 
que  vous  connaissez,  et  quelles  en  sont  les  qualités  et  les  défauts  ? 

Exorde  :  Variété  des  chansons  de  Béranger  :  leur  premier 
mérite  est  celui-là. 

1°  —  Ses  œuvres.  —  V^oici  la  classification  imaginée  par 
Sainte-Beuve. 

a)  Chansons  anciennes  dans  le  goût  de  Panard  et  Désau- 
giers  {le  Roid'Yvetot,  la  Gaudriole,  M.  Grégoire). 

b)  Chansons  sentimentales  {la  Bonne  vieille,  le  Voyageur, 
r  Hirondelle). 

c)  Chansons  patriotiques. 

d)  Chansons  satiriques  {le  Ventru,  les  Clés  du  Paradis). 

e)  Chansons  politiques  (le  Vagabond,  les  Bohémiens). 

2°  —  Ses  qualités.  —  a)  Il  y  a  infiniment  d'art  dans 
certaines  chansons  de  Béranger  :  «  Il  y  a  tel  de  mes  couplets 
qui  m'a  coûté  des  semaines  de  réflexion.  » 

b)  La  deuxième  qualité,  c'est  un  art  remarquable  dans  le 
choix  des  refialns  (cette  «  rime  de  l'air  »),  et  dans  la  façon 
de  l'amener. 

c)  Souvent  la  composition  est  dramatique,  vive,  animée, 
parlant  aux  yeux. 
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d)  La  plupart  du  temps  aussi,  la  versification  et  le  rythme 
sont  exactement  appropriés  au  ton  général. 

3"  —  Ses  défauts.  —  a)  11  y  a  des  réserves  à  faire  sur  le  ton 
immoral  parfois  de  ces  badinages  :  les  polissonneries  de 
Béranger. 

b)  11  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  pas  mal  de  prosaïsme 
par  endroits.  On  a  pu  dire  de  lui  :  «  C'est  un  grand  prosateur 
qui  a  mis  des  rimes  à  sa  prose.  » 

c)  Il  a  des  périphrases  trop  fripées,  toute  une  phraséologie 
de  mauvais  goût  et  quelques  obscurités  dans  la  forme. 

d)  Enfin  il  manque  trop  souvent  de  souffle  et  d'envolée. 
Son  art  est  laborieux,  pénible  par  instants.  11  essaie  de  suppléer 
par  le  soin  du  détail  au  prosaïsme  de  son  inspiration. 

Conclusion  :  A  quel  rang  le  chansonnier  mérite-t-il  de  rester 
dans  l'histoire  de  la  poésie  française  ? 

448.    La  réhabilitation  de  la  chanson. 

Matière  —  Par  quels  moyens  Béranger  a-t-il  élevé  la  chanson 
au  rang  d'un  genre  littéraire  ? 

Conseils.  —  Consultez  ce  passage  de  P.  Albert  :  «  J'arrive  à.  la 
forme  de  l'œuvre.  Elle  est  admirable.  Béranger  est  le  créateur 
d'un  genre  nouveau  et  essentiellement  français.  Avant  lui  on  ne 
connaissait  guère  que  la  chanson  bachique,  licencieuse,  avec  des 
couplets  mal  rimes,  arrivant  à  un  refrain  connu,  qui  était  tout.  11 
a  gardé  le  cadre,  mais  il  y  a  fait  entrer  toutes  les  idées,  tous  les 
sentiments,  l'ode,  l'élégie,  la  satire....  »  (P.  Albert,  Histoire  de  la 
littérature  française.,  t.  II  :  Béranger,  p.  136  sq.) 

Vérifiez  par  des  textes,  et  complétez  par  la  lecture  de  la  Préface 
de  l'édition  Perrotin,  1847. 

449.  Une  objection  au  genre  de  Béranger. 

Matière.  — «  Précisément  parce  qu'elle  touche  de  si  près  à  l'ode, 
îa  chanson  ne  se  confondra  jamais  avec  l'ode  :  car  elle  est  l'ode 
gaie,  légère,  amoureuse.  Elle  doit  fuir  le  pédantisme  comme  la 
peste  et  ne  pas  enfourcher  Pégase  comme  l'a  fait  trop  souvent  la 
chanson  de  Béranger.  Le  vrai  chanteur  français,  vif,  gracieux, 
alerte  comme  Chérubin,  c'est  encore  Alfred  de  Musset  : 

Allons,  mon  intrépide. 
Ta  cavale  rapide 
Frappe  du  pied  le  sol... 

{Le  Lever,  Chansons  à  mettre  en  musique.) 
^Th,  de  Banville,  Petit  traité  de  poésie  française ,  ch.  VII.  p.  153.) 

Que  pensez-vous  de  celte  objection  de  Théodore  de  Banville? 
RousTAN.  —  Le  XIX'^  siècle.  17 
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Conseils.  —  Voyoz  la  réponse  de  Béranger  lui-niôme;  il  a  mon- 
tré la  nécessité  qu'il  y  avait*  depuis  1789  »,  «  depuis  que  lo  peuple 
avait  mis  la  main  aux  aiïaircs  du  pays...  »à  «  perfectionner  le  stylo  et 
la  poésie  de  la  chanson  »,  mais  aussi  et  surtout  à  modifier  le  fond  : 
«  Le  vin  et  l'amour  ne  pouvaient  guère  plus  fournir  des  cadres 
pour  les  idées  ([ui  préoccupaient  lo  peuple  exalté  par  la  Révolution, 
et  ce  n'était  plus  seulement  avec  les  maris  tronq)és,  les  procureurs 
avides  et  la  Barque  à  Caron,  qu'on  pouvait  obtenir  l'honneur  d'être 
chanté  par  nos  artisans  ot  nos  soldats  aux  tables  des  guinguettes.  » 

450.   Le  Napoléon   de  Béranger. 

Matière.  —  Vous  montrerez  comment  le  Napoléon  que  les  chan- 
sons de  Béranger  présentaient  à  la  France,  était  destiné  à  soulever 
les  acclamations  des  libéraux,  propagateur  des  idées  révolution- 
naires, soldat  et  souverain,  démocrate,  victime  des  rois  conjurés. 
Choisissez  des  chansons  caractéristi(iues  et  vous  rapprocherez  de 
ces  refrains  et  de  ces  couplets  ces  passages  de  Heine  et  d'E.  Quinet. 

«  Napoléon  était  sous  un  certain  rapport  un  empereur  saint- 
simonien.  Arrivé  qu'il  était  par  sa  supériorité  iotollectuelle  à  la 
suprême  puissance,  il  n'avançait  que  le  régne  des  capacités  et 
avait  pour  but  le  bien-être  physique  et  moral  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  ot  la  plus  pauvre.  Il  régnait  moins  au  profit  du  tiers- 
état,  de  la  classe  moyenne,  du  juste  milieu,  que  dans  l'intérêt  des 
hommes  dont  la  richesse  tout  entière  est  dans  le  Cfeur  et  dans  les 
bras  ;  son  armée  était  une  hiérarchie  dont  les  gradins  d'honneur 
n'étaient  occupés  que  par  le  mérite  personnel  et  par  la  capacité.  » 
(H.  Heine,  De  la  France,  Lettre  du  20  août  1832.) 

«  Chacune  des  périodes  de  l'art  a  eu  son  héros...  :  au  sacerdoce 
■  Arthur;  à  la  féodalité  Charlemagne  ;  à  la  monarchie  Louis  XIV;  à 
la  démocratie  Napoléon.  »  (E.  Qlinet,  Introduction  à  son  poème 
sur  Napoléon.) 

Conseils.  —  Lisez  dans  Vinet,  Études  sur  la  litléralure  française 
au  xix«  siècle,  t.  II,  p.  34  sq.,  le  passage  où  il  explique  comment 
«  une  confusion  étrange  et  naturelle  tout  à  la  fois  s'était  faite  du 
bonapartisme  et  des  idées  libérales  ».  11  dit  encore  plus  loin  (p.  56 
sq.)  :  «  L'Empire,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  mainte  clianson  de 
Béranger.  est  une  création  de  ce  grand  poète.  Voulons-nous  dire 
une  chimère,  une  parodie  en  mieux?  Non  pas,  mais  le  plein  déve- 
loppement de  l'idée  de  cette  époque  ou  de  sa  poésie  ;  car  il  n'est 
si  malheureuse  ni  si  pauvre  époque  qui  n'ait  la  sienne.  Les  anti- 
quaires viendront  un  jour,  qui,  privés  des  organes  exquis  du  poète, 
nous  diront  crûment  :  Ce  n'était  pas  cela.  N'ont-ils  pas  jeté  leurs 
démentis  à  la  face  de  Lusignan  et  de  Tancrède  ?  Mais  Tancrède  et 
Lusignan,  quoi  qu'en  dise  l'archéologie,  sont  vrais,  vrais  d'une  vérité 
poétique.  Ainsi  le  Napoléon  de  Béranger,  sa  grande  armée  et  son 
champ  d'asile.  Chaque  moment  historique  a  ses  émanations  subtiles, 
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son  essence  épurée,  que  le  poète  recueille  pieusement  comme  une 
larme  d'or  dans  une  urne  de  diamant.  Cette  vérité  intime  n'est  pas 
du  prestige  ;  ce  serait  plutôt  le  mysticisme  dans  l'appréciation  et 
dans  le  sentiment  des  faits.  » 


451.  La  rime,  la  strophe  et  le  refrain 
dans  Béranger. 

Matière.  —  Expliquer  et  s'il  y  a  lieu,  discuter  par  des  exemples 
ce  jugement  de  Vinet  :  «  Cette  triple  contrainte  de  la  rime,  de  la 
strophe  et  du  refrain  est  pour  Béranger  une  triple  liberté,  ou,  si 
Ton  veut,  une  triple  force.  Si  jamais,  ce  que  je  ne  crois  pas,  il  a  été 
tenté  de  l'abdiquer,  sa  muse  lui  a  dit  à  l'oreille  : 

C'est  le  balancier  qui  vous  gêne 
Et  qui  fait  votre  sûreté. 

«  On  risque  fort  peu  à  dire  que,  débarrassé  de  ces  entraves, 
Béranger  eût  cessé  d'être  lui-même.  Il  avait  commencé  et  devait 
continuer  par  la  chanson.  C'est  sur  cette  enclume  seule  qu'il  a  pu 
forger  des  vers  compacts,  précis,  étincelanis  dont  l'étroite  liaison 
fait  penser  à  ces  chaînes  de  platine  ou  d'or  que  fabrique  l'orfèvrerie 
moderne,  et  où  chaque  anneau  semble  fondu  en  quelque  sortedans 
l'anneau  qui  le  suit.  Si  l'on  pouvait  douter  que  la  difficulté  soit  une 
muse,  il  n'y  aurait  qu'à  lire  Béranger.  [Éludes  sur  la  littérature 
française  au  \i\«  siècle,  t.  II:  Béranger,  p.  361.) 

452.   Leconte    de    Lisle,    critique   de   Béranger. 

Matière.  —  Leconte  de  Lisle  expliquait  ainsi  les  causes  de  la 
populai'ité  de  Béranger  :  «  Les  raisons  de  cette  admiration  sont  de 
trois  sortes  :  les  idées  appartiennent  au  fonds  commun  ;  la  langue 
dans  laquelle  elles  sont  exprimées  n'a  point  de  caractère  propre  ; 
les  vers  diffèrent  peu  de  la  prose  courante  et  sont  incolores, 
sourds  et  mal  construits.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  n'irriter 
personne  et  se  faire  comprendre  de  tous.  »  (Les  Poètes  contempo- 
rains :  Béranger,  édit.  Lemerre,  à  la  suite  des  Derniers  Poèmes, 
\>.  243.)  Que  pensez-vous  de  ce  jugement  ? 

453.  Béranger  et  le  romantisme. 

Matière.  —  On  étudie  le  plus  souvent  Béranger  au  milieu  des 
poètes  du  romantisme.  Vinet  aurait  voulu  qu'on  le  mît  à  part  : 
«  Béranger  avec  sa  poétique  concision,  ses  drames  concentrés  dont 
les  actes  sont  des  couplets,  son  pathétique  contenu  et  puissant,  sa 
touche  à  la  fois  épicurienne  et  sto'ique,  son  vers  lentement  épuré 
il'où  s'échappent  tour  à  tour  l'éclair  foudroyant  de  l'élociuence  et 
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la  flèche  aiguë  de  la  satire.  Bi'rangern'ôtait  d'aucune  écolo  ;  aucune 
aussi  ne  le  reconnaît  pour  clief...  »  {Éludes  sur  la  lillèrature  fran- 
{■mseau  xi\^  siècle,  t.  II  :  Liltéialure  *-W  la  Restaurai  ion.  p.  453.) 

Qu'en  pensez-vous  ?  Dans  sa  Uioi/rup/iie,  lUraiiger  prétend  avoir 
livré  des  combats  en  faveur  de  la  nouvelh'  IMciade.  Puunicz-vous  le 
ranger  parmi  les  poètes  du  Cénacle?  S'il  fallait  le  rattacher  à  une 
école,  ne  serioz-vous  pas  tenté  do  le  rapi>rocher  de  La  Fontaine 
plutùt  que  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo  ou  de  Vigny  ? 

Conseils.  —  Le  rapprochement  entre  Béranger  et  La  Fontaine  a 
souvent  été  essayé  depuis  Sainte-Beuve  (jui  reconnaît  dans  le  fabu- 
liste et  le  chansonnier  deux  hommes  de  laujémc  fainillo.  Béranger 
lui-même  indiquait  le  rapproclicment  :  «  Pounjuoi  nos  jeunes  et 
grands  poètes  ont-ils  dédaigné  les  succès  tpie,  sans  nuire  à  leurs 
travaux,  la  chanson  leur  eût  i)rocurés?  Notre  cause  y  eût  gagné  et, 
j'ose  le  dire,  eux-mêmes  eussent  profité  à  descendre  quelquefois 
des  hauteurs  de  notre  vieux  l'inde,  un  peu  plus  aristocratique  que 
ne  le  voudrait  le  génie  de  notre  bonne  langue  française.  Leur  style 
eût  sans  doute  été  obligé  de  renoncer  en  partie  à  la  pompe  des 
mots  :  maia  en  compensation  ils  se  seraient  habitués  à  résumer 
leurs  idées  en  de  petites  compositions  que  saisit  l'instinct  du 
vulgaire,  lors  même  que  les  détails  les  plus  heureux  lui  échappent. 
C'est  là,  selon  moi,  mettre  de  la  poésie  en  dessous.  Peut-être  est-ce 
en  définitive  une  obligation  qu'impose  la  siinjjlicité  de  notre  langue 
et  à  laquelle  nous  nous  conformons  trop  rarement.  La  Fontaine  en 
a  pourtant  assez  bien  prouvé  les  avantages.  »  (Préface  p.  119,  Per- 
rotin,  nouvelle  édition.) 

454.  La  place  des  «  Messéniennes  »  dans 
l'histoire    littéraire  et  nationale. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  a  dit:  «  Si  les  Messéniennes 
occupent  dans  l'histoire  du  lyrisme  en  France  une  place  modeste, 
elles  sont  en  bon  rang  dans  l'histoire  nationale...  »  (M.  Souriau, 
Moralistes  et  Poètes  :  le  Roman  de  Casimir  Delavigne,  |  I,  p.  107 
sq.)  Expliquer. 

lectures  recommandées  :  Casimir  Delavigne,  Œuvres,  4  vol.  in-18,  1870. 

Anthologie  des  poètes  français  du  xix'  siècle  (Delagrave),  p.  239  sq.  —  Les 
Poètes  lyriques  français  (Herniann,  Verviers),  p.  196  sq.  —  A.  Vinet,  Etudes 
sur  la  littérature  française  au  xi.xe  siècle,  t.  II,  p.  63  sq.  —  VicTon  Hi;go,  Actes 
et  paroles,  t.  I  :  Discours  prononcé  à  la  réception  de  Sainte-Beuve.  —  M.  Sodriad, 
Moralistes  et  Poètes.  Cf.  le  n"  1177. 

Conseils.  —  Les  Messéniennes  occupent  à  l'heure  actuelle  une 
place  modeste  dans  l'histoire  du  lyrisme  ;  vous  en  trouverez  les 
raisons  quand  vous  aurez  lu  avec  soin  quelques-uns  de  ces  poèmes 
autrefois  si  acclamés.  Pourquoi  furent-ils  acclamés  ?  Vous  en  décou- 
vrirez les  raisons  si,  à  côté  des  poésies  de  Casimir  Delavigne,  vous 
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ouvrez  un  livre  d'histoire  ;  vous  verrez  que  les  Messéniennes  (1819) 
vinrent  au  bon  moment;  elles  révélaient  un  vif  sentiment  patrio- 
tique ;  elles  étaient  une  espèce  de  revanche  contre  les  alliés.  Les 
autres  Messéniennes  chantent  les  malheurs  de  la  Grèce.  Certes, 
ces  poésies  font  voir  un  art  assez  habile  et  parfois  très  gracieux, 
surtout  dans  les  ballades  et  les  petits  tableaux  ;  mais  c'est  surtout 
parce  que  ce  sont  des  poèmes  de  circonstance,  parce  qu'ils  traduisent 
avec  sincérité  ce  que  pensaient  les  gens  de  cœur  que  leur  succès  a 
été  si  vif.  Victor  Hugo  le  déclarera  plus  tard.  «  Disons-le,  parce  que 
c'est  glorieux  à  dire,  le  lendemain  du  jour  où  la  France  inscrivit 
dans  son  histoire  ce  mot  nouveau  et  funèbre  :  V^alerloo,  elle  grava 
dans  ses  fastes  ce  nom  jeune  et  éclatant  :  Casimir  Delavigne.  Oh  ! 
que  c'est  là  un  beau  souvenir  pour  le  généreux  poète,  et  une  gloire 
digne  d'envie!  Quel  homme  de  génie  ne  donnerait  pas  sa  plus  belle 
oeuvre  pour  cet  honneur  d'avoir  fait  battre  alors  d'un  mouvement 
de  joie  et  d'orgueil  le  cœur  de  la  France  accablée  et  désespérée?  » 
(Actes  et  paroles,  l,  119  :  Discours  prononcé  à  la  réception  de 
Sainte-Beuve.) 

Vinet  pensait  de  même.  «Qu'est-ce  que  ces  fameuses  iV/esse?n'ennes 
en  comparaison  des  chœurs  du  Paria  et  de  ces  Ballades  cueillies 
d'une  main  délicate  [tenero  pollice)  dans  la  patrie  des  parfums 
et  des  mélodies  ?  Mais  ce  n'est  pas  plus  un  mérite  médiocre  qu'un 
médiocre  bonheur  que  de  se  mettre  du  premier  coup,  et  si  vivement, 
à  l'unisson  d'une  émotion  publique,  et  d'en  rendre  toutlo  caractère, 
tout  l'accent,  alors  mémo  que  ce  caractère  ne  serait  pas  parfaitement 
naïf,  ni  cet  accent  parfaitement  pur.  Et  puis,  dans  les  Messéniennes-, 
la  poésie  nationale  prenait  enfin  ou  reprenait  son  essor.  »  (Vinet, 
Essai  sur  la  littérature  française  au  xix*  siècle,  t.  II  :  Casimir 
Delavigne,  p.  63.) 

455.    Le   romantisme  des  «  Messéniennes  ». 

Matière.  —  Vinet  écrit  au  sujet  des  «  chants  nationaux  »  de 
Casimir  Delavigne  :  «  Classique  avec  intelligence,  dernier  repré- 
sentant de  cette  élégance  ingénieuse  et  poétique  à  la(iuello  étaient 
réservées  de  bien  rudes  atteintes,  Casimir  Delavigne,  dont  le  talent, 
d'un  éclat  pur  et  charmant,  est  au  moins  aussi  sûr  do  la  postérité 
que  beaucoup  d'autres  plus  fêtés,  avait  précédé  de  quelques  pas  et 
suivait  alors  d'un  peu  loin  le  mouvement  novateur.  »  [Études  sur 
la  littérature  française  au  xik"  siècle^  t.  I  :  Littérature  do  la  Res- 
tauration, p.  454.) 

Jusqu'à  quel  point  peut-on  dire  que  dans  les  Messéniennes,  Dela- 
vigne suivait  d'un  peu  loin  le  mouvement  novateur  ? 

456.  Brizeux,  un  des  «poetae  minores  ». 

Matière.  —  Un  critique  contemporain,  fouillant  les  caiiiers  d'éco- 
lier de  Brizeux,  fait  cette  réflexion  ^  propos  du  dernier  discours  de 
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rhétorique  qui  valut  au  futur  poèlf  un  «léuxit'iiic  prix  :  «  Urizeiix 
restera  toute  sa  rie  le  bon  élève  qui  ne  remporte  que  des  seconds 
prix,  des  médailles  iFargent  et  des  succès  d'estime...  »  Mais  il 
ajoute  d'autre  part  :  «  C'est  griee  à  ces  fortes  iiumanités  que  Bri- 
zeux  a  pu  con(]U(5rir  son  originalité  de  bon  aloi.  C'est  pour  avoir 
beaucoup  prali(iué  Virgile,  ses  Géorgiques  et  surtout  ses  Églogues, 
que  Brizcux  a  pu  coraiirehdre,  prestjue  comme  un  natif,  le  charme 
de  l'Jtalie  et  de  Rome  ;  qu'il  a  su  si  bien  traduire  le  charnu!  simi»le 
des  hommes  et  des  choses  de  la  Bretagne.  »  (M.  Souhiau,  Moralistes 
et  Poètes  :  les  Cahiers  décolier  de  Brizeux,  p.  197  sq.,  224,  22ij.) 

Expli(|uer  et  discuter  par  des  exenqdes  tirés  des  œuvres  de 
Brizeux. 

Lectures  recommandées  :  Brizkix,  Marie,  ISat;  les  Ternaires,  1841;  les 
Bretons,  1815;  Histoires  poétiques,  1855. 

Anthologie  des  poètes  français  du  xix' siècle  (Deingrave),  p.  404.  — Les  Poètes 
lyriques  français  (Hermann).  p.  ;iOÛ.  — Suntk-Beuvs,  Portraits  contemporains, 
t.  Il,  III.  —  .ViiDÈ  C.  I-ELiGNE,  lirizeux,  sa  rie  et  ses  œuvres.  —  Biré,  Etudes 
d'histoire  et  de  littérature,  X  et  XI,  p.  185  sq.,  203  sq.  —  Lto.>  Levraolt,  Les 
Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  ch.  IV,  p.  127  sq. 

457.  La  carrière  de  Brizeux. 

M.\TiÈRE.  —  De  Pontmàrtin,  après  avoir  noté  que  Marie  c'est 
la  jeunesse  de  Brizeux,  et  que  les  Harmonies  en  sont  la  maturité, 
ajoute  :  «  Entre  les  deux  termes  de  cette  noble  carrière,  placez 
quelques  pièces  exquises  de  la  Fleur  d'Or,  les  suaves  récits  de 
Primel  et  Nola,  les  vigoureuses  beautés  des  lirelons ;  rappelez  enfin 
comme  couronnement  suprême  l'Elégie  de  la  Bretagne,  et  vous 
aurez  toute  l'œuvre  et  toute  la  physionomie  de  Brizeux.  »  {Der- 
nières causeries,  p.  236  sq.)  Expliquez. 

458.  «  La  Curée   »   et  a  l'Idole  ». 

Matière.  —  «  Barbier,  écrit  M.  Lanson,  a  fait  parmi  bon  nombre 
de  bons  vers  de  qualité  courante,  deux  chefs-d'œuvre  d'éloquence 
i>atirique  et  fougueuse,  la  Curée  et  l'Idole.  Il  a  dénoncé  avec  une 
verve  puissante,  une  rare  largeur  d'inspiration,  l'égoïsme  des  vain- 
queurs de  1830,  l'imprudence  des  pontifes  du  culte  de  Napoléon.  » 
{Histoire  de  la  littérature  française,  6«  partie,  livre  H,  cli.  III.) 
Montrez-le. 

.  Lectures  recommandées  :  G.  Pellissier,  Anthologie  des  poètes  français  du 
xix«  siècle,  p.  391  sq.  —  Fonsny  et  Van  DoonEx,   Les  Poètes   lyriques  français, 

p.  296  sq. 

459.   Barbier  après  les   «  ïambes  ». 

Matière.  —  «  Leconte  de  Lisle  (écrivait  M.  F.  Flessis),  et  à  sa 
suite  tout  le  Parnasse,  faisaiant  profession  d'admirer  II   Pianto 
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Lazare,  certaines  pages  des  Chanls  civils  et  religieux,  et  tel  sonnet 
des  Poèmes  héroïques.  Quelle  fatalité  !  Auguste  Barbier  vivait  à 
l'écart  du  monde  des  lettres  :  il  ne  se  doutait  même  pas  de  cette 
estime  des  nouveaux  venus  pour  ceux  de  ses  vers  auxquels  il  tenait 
le  plus  et  qu'on  avait  le  moins  appréciés  ;  estime  flatteuse,  car  elle 
venait  d'esprits  difficiles,  de  juges  rigides  et  rarement  exempts  de 
dédain.  »  [Revue  de  Lyon  et  du  Siul-Esl,  16  juillet  I90(j,  Auguste 
Barbier,  p.  147.)  Connaissez-vous  d'autres  poèmes  de  Barbier  que  les 
ïambes,  et  pensez-vous,  avec  M.  Piessis,  qu'il  est  injuste  de  faire 
de  Barbier  l'homme  d'un  seul  livre  ? 


460.  Le  romantisme    de  Sainte-Beuve  poète. 

Matière.  —  Précisez  ce  qui  dans  les  Poésies  de  Joseph  Delorme 
se  rattachait  au  romantisme  et  ce  qui  s'en  éloignait. 

Lectures  recommandées  :  Sainte-Beuve,  Poésies  (Joseph  Delorme,  Conso- 
lations, Pensées  d'Août).  —  Correspondance  ;  Nouvelle  Correspondance  ; 
Lettres  inédites  à  Collombet  (Introduction  par  Latreillc  et  Roiistaii,  surtout 
cil.  IV,  p.  91  sq.l. 

G.  Pei.ussieh,  Anthologie  des  poètes  français  au  xix«  siècle,  p.  360  sq.  — 
Fo.NSNY  et  Van  Dooren,  Les  Poètes  lyriques  français,  p.  292  sq. 

A.  ViNKT,  Études  sur  la  littérature  françaiseau  Kix'siècle,  t.  III.  —  G.  Planche, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  {»<■  octobre  1837.  — De  Lomknie,  Galerie  des 
contemporains  illustres,  t.  IX.  —  BRDNETiÈaE,  Evolution  de  la  poésie  lyrique. 
—  G.  MicHADT,  Saint-Beuve  avant  les  Lundis.  —  R.  Canat,  Du  sentiment  de  la 
solitude  morale  chez  les  Romantiques  et  les  Parnassiens,  —  L.  Levrault,  Les 
Cenres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  ch.  IV,  p.  128  sq. 

Voir  la  bibliographie  au  n»  734. 

Conseils.  —  Lire  le  discours  prononcé  par  Victor  Hugo,  pour  la 
réception  de  Sainte-Beuve  à  l'Académie  française  :  «  Poète,  dans 
ce  siècle  ou  la  poésie  est  si  haute,  si  puissante  et  si  féconde,  entre 
la  messénienne  épique  et  l'élégie  lyrique,  entre  (^lasimir  Delavjgne 
qui  est  si  noble  et  Lamartine  qui  est  si  grand,  vous  avez  su  dans  le 
demi-jour  découvrir  un  sentier  qui  est  le  vôtre  et  créer  une  élégie 
(jui  est  vous-même.  Vous  avez  donné  à  certains  épaiïchements  de 
l'âme  un  accent  nouveau....  » 

461.  Le  réalisme  de  Sainte-Beuve  poète. 

Matière.  —  «  Et  moi  aussi,  j'ai  tâché,  après  mes  devanciers,  d'être 
original  à  ma  manière,  humblement  et  bourgeoisement,  observant 
l'âme  et  la  nature  de  près,  nommant  les  choses  de  la  vie  privée  par 
iQur  nom,  mais  cherchant  à  relever  le  prosaïsme  de  certains  de  ces 
détails  domestiques  par  la  peinture  des  scntijnents  humains  et  des 
objets  naturels.   »  (Sainte-Beuve,  I^ensées  de  Joseph  Delorme.) 

Montrez  comment  Sainte-Beuve  a  bien  marqué  par  là  sa  place 
dans  la  poésie  romantique. 
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462.  De  «  Joseph  Delorme  »  aux  »  Consolations  ». 

Matière.  —  Dans  le  (Hobe,  Duvergi«>rde  llaiiranne  écrivait  :  «  Jo- 
seph Dolorine  nous  avait  niontn-  un  pauvre  jeune  honnne  doué  de 
belles  facultés,  mais  brisé  par  le  malheur,  aigri  par  la  pauvreté, 
égaré  par  le  désespoir,  mélange  douloureux  de  sentinu-nts  élevés 
et  de  basses  fantaisies,  rêvant  au  monde  meilleur  et  remuant  avec 
joie  toutes  les  fanges  de  la  vie,  repoussant  l'idée  de  Dieu  et  inces- 
samment poursuivi  de  l'idée  du  suicide.  Ici  le  désespoir  a  fait  place 
à  une  douce  tristesse,  l'impiété  s'est  convertie  en  un  vague  senti- 
ment religieux.  Vous  vous  souvenez  des  admirables  leçons  où 
M.  Cousin  nous  a  si  bien  peint  l'état  singulier  de  ces  âmes  qui,  par 
dégoût  du  scepticisme,  se  jettent  dans  I»'  mysticisme,  et  l'embras- 
sent avec  amour.  Eh  bien  !  on  pourrait  dire  que  les  Poésies  de 
Joseph  Delorme  et  les  Consolations  sont  les  deux  diafnons  qui 
unissent  l'un  à  l'autre.  Le  scepticisme  dans  Joseph  Delorme  n'était 
pas  encore  parti,  mais  il  s'en  allait.  Le  mysticisme  dans  les  Conso- 
lations n'est  pas  encore  venu.  »  Expliciuer  et  discuter  s'il  y  a  lieu. 

Conseils.  —  On, trouvera,  pour  cette  dissertation,  de  nombreux 
secours  dans  notre  édition  des  Lettres  inédites  de  Sainte-Beuve  à 
Collombel  (Introduction  et  Lettres). 

Sainte-Beuve  lui-même  disait  :  «L'impression  même  sous  laquelle 
j'ai  écrit  les  Consolations  n'est  jamais  revenue  et  ne  s'est  plus 
renouvelée  pour  moi.  Ces  six  mois  célestes  de  ma  vie,  comme  je 
les  appelle,  ce  mélange  de  sentiments  tendres,  faciles  et  chrétiens, 
qui  faisaient  un  charme,  cela  en  elTet  ne  pouvait  durer  ;  et  ceux  de 
mes  amis  (il  en  est)  qui  auraient  voulu  me  fixer  et  comnje  m'im- 
mobiliser  dans  cette  nuance  oubliaient  trop  que  ce  n'était  réellement 
qu'une  nuance  aussi  passagère  et  changeante  que  le  reflet  de  la 
lumière  sur  des  nuages  ou  dans  un  étang,  à  une  certaine  iieure  du 
matin,  à  une  certaine  inclinaison  du  soir.  » 

463.  Sainte-Beuve,  poète  des  humbles. 

Matière.  —  Etudier  dans  Sainte-Beuve  le  poète  des  humbles. 

Conseils.  —  «  La  poésie  à  mi-côte,  comme  il  l'a  lui-même 
appelée,  choisit  des  sujets  familiers  ;  elle  chante  M.  Jean,  maître 
d'école  ;  Maréze,  le  bon  frère  ;  Doudun,  le  bon  fils  ;  le  vieux  prêtre 
de  l'infirmerie  Marie-Thérèse,  si  joyeux  d'officier  une  dernière  fois 
aux  fêtes  de  Noël;  la  pauvre  veuve  qui  vient  s'installer  à  Paris  avec 
ses  deux  enfants  ;  le  pauvre  joueur  d'orgue,  etc.,  toute  la  famille 
des  cœurs  simples,  des  âmes  modiques,  pour  reprendre  au  poète 
sa  propre  expression. 

«  Souvent,  de  ce  milieu,  le  poète  a  dégagé  le  parfum  discret  de 
beauté  qui  s'exhale  comme  d'un  intérieur  hollandais.  Une  lumière 
égale  et  claire  dessine  les  moindres  détails  ;  les  contours  du  vers  se 
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fondent  dans  une  ligne  pure  et  harmonieuse  :  les  sentiments  des 
personnages  ont  cette  franchise,  cette  vérité,  que  Terburg  et  Metzu 
ont  répandues  sur  leurs  toiles  ;  l'esprit  involontairement  se  laisse 
gagner  à  cet  art  d'une  séduction  pénétrante.  »  {Lettres  inédites  de 
Sainte-Beuve  à  Collombet,  Introduction  par  Latreille  et  Roustan, 
ch.  IV  :  Sainte-Beuve  poète,  p.  105.) 

Aussi  Sainte-Beuve  devait-il  être  loué  très  justement  par  cet  autre 
poète  des  Humbles,  François  Coppée.  «  Cet  esprit,  essentiellement 
original  et  ayant  la  passion  de  la  nouveauté,  eut  l'ambition  de 
créer  un  genre  qui  manquait  à  notre  littérature  :  la  poésie  intime, 
familière,  s'inspirant  de  peu,  volontiers  inclinée  du  côté  des 
humbles  personnes  et  des  choses  dédaignées,  restant  toujours 
poétique  cependant,  mais  encore  plus  par  le  sentiment  que  par 
l'expression.  Certes,  le  grand  essor  du  lyrique  est  sublime,  mais  la 
pensée  du  poète,  avant  d'atteindre  le  sommet,  est  souvent  voilée 
par  les  brumes  :  Sainte-Beuve  voulut  s'arrêter  à  mi-côte,  «  sur 
le  penchant  des  coteaux  modérés  »,  comme  il  l'a  dit  lui-même  d'où 
l'on  voit  mieux  la  réalité,  do  haut  et  de  loin,  mais  sans  risquer  de 
se  perdre  dans  la  nuée.  Cette  tentative,  qu'on  peut  rapprocher 
de  celle  des  lakistcs  anglais,  et  que  de  plus  récents  poètes  ont 
renouvelée,  ne  pouvait  réussir  bruyamment  dans  notre  pays  avant 
tout  épris  d'éloquence,  et  dans  notre  langue,  où  la  poésie  prend 
volontiers  un  tour  pompeux  et  oratoire.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Sainte-Beuve  inventa  un  vers  qui  est  bien  à  lui,  simple  et  non 
pas  prosaïque,  d'un  accent  très  sincère  et  très  pénétrant,  et 
admirablement  propre  à  exprimer  les  émotions  discrètes  et  les  sen- 
timents contenus.  »  (F.  Coppée,  Discours  prononcé  à  l'inaugura- 
tion du  monument  de  Sainte-Beuve,  le  19  juin  1898.) 

464.  Un  jugement  sévère   contre    les  «  Pensées 
d'aôut  ». 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  ce  jugement  de  Brunetière,  disant 
que  dans  les  Pensées  d'août,  Sainte-Beuve,  «  comme  convaincu  que 
le  lyrisme  ainsi  conçu  ne  saurait  avoir  qu'un  temps,  n'ayant  plus 
rien  lui-même  d'intéressant  à  dire  en  vers,  a  fait  des  vers  qui  ne 
sont  que  d'assez  mauvaise  prose,  mais  qui  n'ont  pas  moins  accli- 
maté dans  la  poésie  française  contemporaine  le  goût  de  l'insigni- 
fiant, et  la  sympathie  pour  la  médiocrité  »  ?  {Manuel  de  l' histoire  de  la 
littérature  française,  p.  478.) 

465.    L'artiste    dans  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Le  chapitre  III  du  Petit  traité  de  poésie  française 
de  Banville  (p.  45  sq.,  édit.  Charpentier)  commence  ainsi  :  «  Le  plus 
grand  critique  de  notre  temps,  qui  en  est  aussi  un  des  meilleurs 
poètes,  Sainte-Beuve,  chante  ainsi  la  Rime  sur  un  beau  rythme» 
emprunté  à  Ronsard  et  à  la  pléiade  du  xvi«  siècle  : 

17. 
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Uinie,  qui  donnes  leurs  sons, 

Aux  chansons, 
Rime,  \'uni(^ue  harmonie 
Du  vers 

«  Qui  aura  bifu  lu  c  's  vfis  sauiii  ce  (juest  la  linic  cl  aussi  eu 
<iu'est  le  vers  fran(;ais,  car  la  riuie,  connue  ils  le  disent,  est  l'unique 
harmonie  du  vers  et  elle  est  tout  le  vers.  »  Lisez  hion  ces  vers  ; 
cherchez  s'ils  vous  expliquent  j>ourquoi  Banville  appelait  Sainte- 
Beuve  un  des  meilleurs  poètes  du  siècle,  et  vériiiez  si  Sainte- 
Beuve  mérite  en  elfet  d'être  si  profondément  admiré  par  un  de 
•no«  ver-ilient''!!!--;  ]>•<  \A\\<   ~mii|>|('.;   et  lev  pln^  :wii.,>it^_ 

466.    Sainte-Beuve    apologiste  de   Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Un  criti(|ue  lyonnais,  F.  Z.  Collombet,  reprochait 
aux  poésies  de  scm  ami  Sainte-Beuve,  «  ce  vers  heurté  et  brisé,  cette 
péripiirase  enchevêtrée,  ces  coups  de  pluuie  donnés  à  la  grammaire 
et  à  la  rime  »  (|ui  «  ne  déconcertaient  pas  médiocrement  ».  (Comj*- 
rier  de  Ltjon,  2i  décembre  1837.)  Il  écrivait  à  l'auteur  lui-même  : 
«Toujours  je  m'entête,  malgré  le  miel  qui  est  au  l'ond  de  vos  vers,  à 
me  lâcher  contre  cet  alexandrin  brisé.  »  Sainte-Beuve  se  défendait, 
notamment  dans  une  pièce  des  Pensées  d'août  {Itéponse  à  mon  ami 
F.  Z.,  p.  4i<!t),  où  il  (liVI-if.iit  (|ii('  sa  lyre  était  «  bizarre  »,  mais  en 
•ajoutant  : 

Demandez-vous  si  ce  bois  inégal, 

Ce  fût  boiteux  qu'un  coup  d'<eil  juge  mal, 

N'est  pas  voulu  par  la  corde  secrète, 

Dernière  corde,  et  que  nul  avant  moi 
N'avait  serrée  et  réduite  à  sa  loi. 
Fibre  arrachée  au  cœur  seul  du  Poète 

Que  pensez-vous  des  reproches  adressés  à  l'art  de  Sainte-Beuve 
«et  de  l'apologie  de  Sainte-Beuve  poète  par  lui-même  ? 

467.  Lamartine  et  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  On  lit  dans  les  Harmonies  de  Lamartine  : 

J'avais  pourtant  noté  d'un  doigt  réprobateur, 
Tes  vers  trop  tôt  ravis  à  l'amour  de  l'auteur, 
Tes  vers  où  l'hyperbole,  effort  de  la  faiblesse, 
Enflait  d'un  sens  forcé  le  vide  ou  la  mollesse; 
Tes  vers,  fruits  imparfaits  d'un  arbre  trop  hâté, 
Qui  les  laisse  tomber  au  souflle  de  l'été. 
Mais  à  qui  sa  racine  étendue  et  profonde. 
Et  le  ciel  amoureux  qui  lui  prodigue  l'onde. 
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Assurent,  pour  orner  ses  rameaux  paternels. 
Une  sève  plus  forte  et  des  jours  éternels. 
Ces  vers,  en  vain  frappés  d'un  pénible  anathème. 
Mon  cœur  plus  indulgent  les  excuse  et  les  aime  : 
Sous  ces  mètres  rompus  qui  boitent  en  marchant, 
Sous  ces  fausses  couleurs  au  contraste  tranchant, 
Sous  ce  vernis  trop  vif  qui  fatigue  la  vue. 
Sous  cette  vérité  trop  rampante  ou  trop  nue, 
'On  y  sent  ce  qu'à  l'art  Ihominc  demande  en  vain, 
Ce  foyer  créateur  où  couve  un  feu  divin. 
Feu  dont  les  passions  alimentent  la  flamme, 
Chaleur  que  l'âme  exhale  etcommunique  à  l'âme. 
{Secondes  Harmonies,  1.   I,  VII,  Épître  à  M.  de  Sainte-Beuve  en 

réponse  à    des  vers   adressés  par  lui   à  l'auteur  :    Conversation, 

^•dit.  1862.  t.  III,  p.  51  sq.) 

Ces  vers  sont  suivis  de  ce  commentaire  :  «  C'était  en  1829.  J'ai- 
mais beaucoup  un  jeune  homme  pâle,  blond,  frêle,  sensible  jusqu'à 
la  maladie,  poète  jusqu'aux  larmes,  ayant  une  grande  analogie  avec 
Novalis  en  Allemagne,  avec  les  poètes  intimes  qu'on  nomme  des 
Lakistes  en  Angleterre.  Il  s'appelait  M.  Sainte-Beuve.  Il  vivait  à 
Paris  avec  une  mère  âgée,  sereine,  absorbée  en  lui,  dans  une  petite 
maison  sur  un  jardin  retiré,  dans  le  quartier  du  Luxembourg... 

«  M.  Sainte-Beuve  écrivit  le  poème  des  Consolations.  On  ne 
l'appi'écia  pas  à  sa  juste  valeur.  C'était  une  note  nouvelle  dans 
notre  poésie  d'imitation.  J'en  fus  enthousiaste  :  j'adressai  ces  vers 
à  l'auteur.  Je  crois  qu'il  ne  les  comprit  pas,  et  qu'il  crut  trouver 
dans  quelques  critiques  trop  amicalement  articulées,  un  dénigre- 
ment de  son  talent.  La  froideur  injuste  du  public  découragea  trop 
tôt  ce  jeune  poète  des  vers.  Il  ne  faut  céder  au  public  qu'en  mou- 
rant. M.  Sainte-Beuve,  en  persévérant,  l'aurait  forcé  à  comprendre 
et  soumis  à  l'admirer.  Depuis  ce  temps,  à  mon  grand  regret,  il 
s'éloigna  de  moi...  Il  se  jeta  dans  le  roman  philosophique,  genre 
inférieur  à  son  talent,  et  dans  la  ci-itique,  puissance  des  impuis- 
sants. »  Que  pensez-vous  do  la  critique  de  Lamartine  dans  les  vers 
que  nous  citons  et  dans  la  prose  qui  les  accompagne  ? 

468.  Place  de    Sainte-Beuve   dans   l'histoire 
de   la  poésie  française. 

M.vTiÈnE.  —  «  En  vérité,  dit  Ferdinand  Brunetière,  dans  une 
histoire  de  la  poésie  lyrique  au  xix»  siècle,  on  pourrait  presque 
passer  Sainte-Beuve  sous  silence,  ou  du  moins  il  suffirait  de  l'avoir 
nommé  ;  mais,  dans  Yévolution  du  genre,  c'est  autre  chose  ;  et 
j'espère  vous  avoir  montré  la  réelle  importance  des  Consolations  et 
de  Joseph  Delorme.  »  [Évolution  de  la  poésie  lyrigtie,  t.  I,  p.  253.) 
Expliquer. 
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469.   Gautier  transfuge  du  romantisme. 

Matière.  —  Expliquer  l'opinion  do  Ferdinand  Brunelière  f|ui  met 
l'auteur  des  Emaux  et  Camées  à  c6té  de  l'auteur  des  Destinées,  et 
fait  de  Gautier,  comme  de  Vipny,  «  un  transfuge  du  romantisme  ». 

Lectures  reco/nmandéet  :  l'as  dï-ilitions  d'Œuvres  complètes  «le  Th.  Gautier. 

Pages  choisies,  par  P.  SiitVE.x  (édition  A.  Colin).  —  Anthologie  des  poètes 
français  du  \i\'  siècle,  par  G.  Pïr.LissuR  (édition  Delagrave),  p.  490  sq.  —  Les 
Poètes  lyriques  français  par  Fo>sx\  et  Vas  Doore-n  (Ilermann,  Vertiers),  p.  331 
sq.  —  (Cf.  i>K  IxjvENJocr.,  Histoire  des  nuvres  de  Théophile  Gautier.) 

Saintï-Beuvl,  Nouveaux  Lundis,  t.  VI.  —  E.  .MoNTtccT,  Nos  Morts  contem- 
porains. —  Th.  de  Uanvii.i.b,  Petit  traité  de  poésie  française.  —  Ch.  BACDELAinK, 
L'Art  romantique.  —  E.  Hf.iigeiiat,  Théophile  Gautier.  —  E.  Zola,  Documents 
littéraires.  —  .M.  Sphonck,  Les  Artistes  littéraires.  —  .Maxime  Ducami*,  Souvenirs 
littéraires;  Théophile  Gautier.  —  Bhu.netièbe,  Questions  de  critique;  L'Évo- 
lution de  la  poésie  lyrique,  t.  II.  —  Catli.i.e  Mkndks,  Le  Mouvement  poétique 
français  de  iSG7  à  190O.  —  Xavieh  Aubhyct,  C'he:  nous  et  chez  nos  voisins  ; 
Théophile  Gautier  spiritualiste.  — A.  Cassaose,  la  Théorie  de  l'art  pour  l'art  en 
France  chez  les  derniers  romantiques  et  les  premiers  réalistes  (cL  Index,  p.  480). 

Brdketière,  Manuel  de  l'histoire  de  ta  littérature  française,  p.  487  sq.  — 
E.  FAf.cET,  Études  littéraires  sur  le  xix«  siècle  :  Th.  Gautier,  p.  297  sq.  —  Her- 
RiOT,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXVI.  —  G.  Lasmon,  J/is- 
toire  de  la  littérature  française,  d'  partie,  I.  II,  ch.  III.  — G.  Pelmssier,  Précis 
de  rhistoire  de  la  littérature  française,  5«  partie,  ch.  II. 

R.  DoiMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXV,  §  VI,  p.  507  sq. — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  te.t  textes,  ch.  XXVI,  §  IV,  p.  623  sq. 
—  F.  Strowski, /-n  Littérature  française  au  xix»  siècle.  — L.  Levuaui.t,  Les 
Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  ch.  IV,  p.  130  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Que  signifie  cette  expression  :  «  transfuges  »  du 
romantisme?  u)  Le  premier  est  A.  de  Vigny  :  dire  rapidement 
pourquoi  (voyez  les  sujets  no  415  sq.).  b)  L'autre  transfuge 
est  Théophile  Gautier,  le  «  pauvre  Théo  »,  le  plus  fougueu.x 
des  romantiques,  dont  le  gilet  rouge  avait  fait  grande  sensa- 
tion, le  25  février  1830,  au  parterre  d'Hernani.  LaComédie  de  la 
Mort  est  un  adieu  au  romantisme.  C'est  lui  qui  formule  la 
théorie  de  l'art  pour  Fart,  et  qui  poussera  un  jour  l'exagération 
jusqu'à  dire  :  «  de  la  forme  naît  l'idée  ». 

1°  —  Parlà,ils'opposeàre.xpansion  de  l'individualisme  dans 
l'œuvre  d'art,  non  seulement  au  nom  de  la  vérité,  mais  de 
la  poésie  : 

a)  De  la  vérité,  parce  que  pour  traduire  le  monde  extérieur 
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en  traits  exacts,  il  est  indispensable  de  nous  abstraire  de  nos 
peintures  ; 

b)  Delà  poésie,  parce  que  l'artiste  n'est  jamais  pittoresque, 
s'il  mêle  ses  propres  impressions  aux  traits  caractéristiques 
que  lui  fournit  son  modèle. 

2"  — Non  pas,  comme  Vigny,  que  (iautier  ait  remplacé  les 
thèmes  par  des  idées  ;  on  a  pu  lui  reprocher  précisément  d'en 
avoir  manqué  ;  il  faut  faire  du  moins  une  exception  pour  ce 
qui  touche  son  art  :  là,  (Gautier  a  eu  des  idées  et  il  a  su  les 
exprimer  d'une  façon  originale. 

3°  — Mais  il  s'oppose  plus  fortement  encore  au  romantisme 
par  ce  culte  de  la  forme  que  tous  les  premiers  romantiques 
avaient  affecté  de  dédaigner.  Baudelaire  a  écrit  de  ses  petits 
poèmes,  «  qu'ils  ressemblent,  les  uns  à  des  sculptures,  les 
autres  à  des  fleurs,  d'autres  à  des  bijoux,  et  tous  d'une  coupe 
plus  pure  et  plus  décidée  que  des  objets  de  marbre  ou  de 
cristal  ».  Tous  témoignent  d'un  effort  curieux  pour  obtenir  la 
précision  riche  et  vivante  du  vocabulaire  et  du  style.  U  y  a 
un  véritable  talent  de  virtuose  chez  ce  ciseleur  de  pierres  pré- 
cieuses, chez  cet  artiste  qui  taille  si  délicatement  les  objets 
de  marbre  et  de  cristal. 

Conclusion  :  Après  Vigny  et  Gautier,  c'est  une  école  d'ar- 
tistes qui  va  se  former  :  l'école  néo-romantique. 

470.    Le  rôle  de   Gautier   dans  le  romantisme. 

Matière.  —  On  a  souvent  cité  le  mot  de  Théophile  Gautier  sur 
lui-raéme,  quand  vers  la  fin  de  sa  vie  il  appréciait  le  rôle  qu'il  avait 
joué  dans  le  romantisme:  ;<  Mon  rôle,  à  moi,  dans  cette  révolution 
littéraire,  était  tout  tracé  :  j'étais  le  peintre  de  labande.  »  Expliquez. 

471.  Le  réalisme  de  Gautier. 

Matière.  —  «  On  m'appelle  souvent  un  fantaisiste,  disait  un  jour 
Th.  Gautier  à  Sainte-Beuve,  et  pourtant,  toute  ma  vie,  je  n'ai  fait 
que  m'appliquera  bien  voir,  à  bien  regarder  la  nature,  àladessiner, 
à  la  rendre,  à  la  peindre,  si  je  pouvais,  telle  que  je  l'ai  vue.  » 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  exactement  ?  Prenez  des  exemples  dans 
les  •pièces  de  Gautier  que  vous  connaissez. 

Conseils.  —  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Tout  simplement  que 
Gautier  est  un  réaliste,  mais  entendons-nous  :  il  y  a  réalisme  et 
réalisme.  Dans  la  Littérature  française  par  les  textes,  René  Canat  dé- 
finit ainsi  les  caractères  du  réalisme  artistique  de  Gautier  : 
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1»  Importance  de  la  forme,  c'cst-à-dirc  du  style  et  du  rythme  (la 
l'orme  artiste  chez  Gautier  ;  le  vocabulaire;  la  sonorité  ;  le  ryllime  ; 
les  strophes). 

2»  Recherche  des  sensations  rares  ;  les  objets  d'art  (goût  des 
sensations  raffinées,  des  descriptions  d'art  qui  sont  plus  belles  que 
nature). 

3»  «  Les  transpositions  d'art  »  (le  mot  est  de  Gautier  lui-même  ; 
telle  de  ces  poésies  est  une  eau-forte,  telle  autre  une  aquarelle, 
telle  autre  une  toile.) 

4»  La  nature  à  travers  l'art  (tel  paysage  lui  rappelle  une  toile, 
tel  autre  un  bas-relief...)  (eh.  XXVI,  J  IV,  p.  624  s(|.) 

Vous  donnerez  des  exemples  à  l'appui,  et  vous  opposerez  le 
réalisme  artistique  de  Théophile  Gautier  au  pur  réalisme. 

Il  vous  restera  à  expliquer  en  quelques  mots  pourquoi  l'épithète 
de  «  fantaisiste  »  était  a|>pliquée  à  Gautier,  et  pour  cela  il  faudra 
vous  reporter  au  sujet  n"  473. 

472.  Un  homme  pour  qui  le  monde  extérieur 
existe. 

Matière.  —  «  Critiques  et  louanges  m'abîment  et  me  louent  sans 
comprendre  un  mol  de  mon  talent.  Toute  ma  valeur,  ils  n'ont 
jamais  parlé  de  cela,  c'est  que  je  suis  un  hotnine  pour  qui  le 
monde  extérieur  existe.  »  (Th.  Gm  <int  .l/ui';  rMirunnrt,  Journal, 
i"  mai  1837.)  Expliquer. 

Conseils.  —  Le  passage  est  donné  vn  note  dans  le  livre  d'A.  Gas- 
sagne,  La  Théorie  de  Varl  pour  Varl,  2"  partie,  eh.  VIL  p,  368, 
pour  appuyer  cette  affirmation  dos  Gonoourt  {Journal,  III.  10)  : 
«  Apprendre  à  voir  est  le  plus  long  apprentissage  pour  les  arts.  » 
Voici  ce  que  disait  plus  haut  Théophile  Gautier  :  «  Le  sens  artiste 
manque  à  une  infinité  de  gens,  môme  à  des  gens  d'esprit.  Beau- 
coup de  gens  ne  voient  pas.  Par  exemple,  sur  vingt-cinq  personnes 
qui  entrent  ici,  il  n'y  en  a  pas  trois  qui  discernent  la  couleur  du 
papier.  Tenez,  voilà  X  qui  entre  ;  il  ne  verra  pas  si  cette  table  est 
ronde  ou  carrée...  »  (Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  : 
la  Description  elle  Portrait,  passim.) 

A.  Cassagne  a  donc  raison  de  dire  :  «  Le  procédé  pittoresque  se 
perfectionne  et  se  développe  au  point  que  le  vieil  adage  archi-faux 
ut  pictura  poesis  (la  poésie  est  comme  la  peinture)  (cf.  M.  Rous- 
tan, La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  IV  ;  Sujets 
(généraux),  qui  n'a  jamais  été  juste,  le  devient  presque,  en  tout  cas 
plus  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  »  (Ibid.,  p.  368.) 

473.   Gautier,  poète  de  la  fantaisie. 

Matière.  —  Un  éditeur  de  Gautier  écrit  :  «  Il  y  a  chez  Gautier 
autre  chose  qu'un  coloriste.  Ses  œuvres  ne  sont  pas  toujours  de 
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simples  albums.-  A  défaut  de  qualités  plus  pi'ofondes,  il  en  est  qui 
retiennent  l'attention  par  un  cliarme  qui  ne  se  laisse  pas  aisément 
définir  :  la  fantaisie.  ><  (Introduction  des  PaQea  choisies  par  Paul 
Sirven,  p.  XVI.)  Si  vous  ne  pouvez  pas  définir  exactement  le  charme 
de  la  fantaisie,  montrez  cependant  en  quoi  il  consiste  par  l'exemple 
même  de  Gautier. 

Conseils.  —  Voici  1"  «  atlas  »  que  nous  fournit  l'édition  citée, 
p.  XVI  sq  : 

a)  Fantaisie  dans  le  choix  du  sujet  ou  de  l'intrigue  d'une  nou- 
velle ou  d'un  roman  [le  Nid  de  rossignol,  le  Roi  Candaule,  le  Ro- 
man  de  la  Momie). 

b)  Fantaisie  dans  l'invention  des  personnages  «  peu  creusés  à  la 
vérité,  mais  silhouettes  amusantes  »  (lord  Evandale.lo  docteur  Runi- 
phius  dans  le  Roman  de  la  Momie...)  ou  «  magots  très  réussis  », 
(M.  et  M'"«Kouan,  M.  et  M'"'=  Tou  dans  le  Pavillon  sur  Veau), 

c)  Fantaisie  dans  le  tour  du  style  et  le  ton  du  récit. 

d)  En  partiticulier,  fantaisie  dans  le  sentiment  do  la  nature.  Il 
n'y  a  ni  du  La  Fontaine  ni  du  Rousseau  dans  la  Nature  chez  elle. 
Gautier  aime  la  nature  uniquement  en  artiste,  et  le  livre  devient 
agréable  par  la  «  coquetterie  des  mots  »,  la  «  grâce  voulue  de  l'ex- 
pression »,  c'est-à-dire  parla  fantaisie  du  style. 

e)  Place  de  la  fantaisie  dans  Émaux  et  Camées.  «  Elle  est 
l'amie  légère  et  capricieuse  qui  voltige  à  travers  les  époques  et  les 
formes,  et,  pour  les  grouper  en  ingénieux  quatrains,  trouve  entre 
elles  des  parentés  cachées  et  des  sympathies  mystérieuses.  » 
Cf.  Affinités  secrètes  (Madrigal  panthéiste,  éd.  citée  p.  3-7),  qui 
«  contient  toute  la  pensée  du  recueil  »  et  renferme  une  «  petite  méta- 
physique qui  est  le  dernier  mot  de  la  fantaisie  de  Gautier  ». 

474.  L'art  poétique  de  Gautier. 

Matièrr.  —  Vous  dégagerez  la  théorie  poétique  de  Gautier  dans 
la  pièce  intitulée  :  L'Art  [Émaux  et  Camées,  édit.  citée,  p.  223  sq.). 

475.    Le  Malherbe  ou  le   Boileau  d'un  nouveau 
Parnasse . 

MATif:i\E.  —  Ferdinand  Brunetière  écrit  :  «  11  y  a  du  Malherbe  ou 
du  Boileau  dans  Théophile  Gautier,  et 'il  a  bien  été  le  législateur 
d'un  nouveau  Parnasse.  »  Expliquez. 

Conseils.  —  Ne  vous  contentez  pas  d'étudier  Émaux  et  Camées. 
Brunetière  dit  qu'à  l'exemple  de  Malherbe,  auquel  on  a  vivement 
reproché  aussi  de  manquer  d'idées,  la  valeur  du  grammairien 
et  du  critique  dans  Gautier  dépasse  de  beaucoup  la  valeur  de 
l'écrivain.  Si  donc  vous  devez  rapprocher  ce  sujet  du  n"  474,  il  est 
en  réalité  beaucoup  plus  vaste,  et,  si  vous  vouliez  le  traiter  complè- 
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tement,  il  faudrait  lire  le  Rapport  sur  les  prouvés  de  la  poésie^ 
V Histoire  du  romantisme.  l(>s  Ao/ic*"*  (sur  li.  de  Balzac,  sur  Baude- 
laire, etc.).  et  les  feuilletons  dramatitiues  dont  une  partie  seule- 
ment a  été  publiée  sous  le  litre  d'/fistoire  de  l'art  dramali</ue 
depuis  vingt-cinq  ans  (fi  vol.,  1858-185'J).  J'y  joindrais  volontiers  la 
cntiijue  <rart  :  Fusains  et  Eaux-Fortes,  Guide  de  l'amateur  au 
Musée  du  Louvre,  Tableaux  à  la  plume,  etc.  Au  reste,  l'éilition  citée 
des  Pages  choisies  (A.  Colin)  renferme  sous  le  titre  :  «  Critique  lit- 
téraire et  d'art  »,  p.  213  sq..  un  nond)re  d'extraits  déjà  suffisant. 

476.  L'impassibilité  de  Gautier. 

Matière.  —  On  a  souvent  rap,iolé  ce  principe  exprimé  par 
Gautier  dans  son  Itapport  sur  la  poésie  au  xix*  siècle  :  «  Le  poète  doit 
voir  les  choses  humaines  comme  les  verrait  un  dieu  du  haut  de 
son  Olympe,  les  réfléchir  dans  ses  vagues  prunelles,  et  leur  donner 
avec  un  détachement  parfait  la  vie  supérieure  de  la  forme.  »  Dans 
quelle  mesure  a-t-on  le  droit  de  conclure  (|uc  Gautier  a  été  un 
impassible,  et,  au  sortir  de  la  lecture  du  recueil  de  ses  Pages  choi- 
sies, vous  semble-t-il  en  effet  que  l'impassibilité  de  l'écrivain  soit 
chose  incontestable  ? 

477.  Le   vocabulaire  de  Gautier. 

Matière.  —  Banville  écrivait  :  «  Il  faut  cependant  savoir  tout 
Furetière,  raillé  à  tort  par  La  Fontaine,  avait  raison  de  vouloir  que 
le  i)oète  sût  si  le  bois  dont  il  parie  est  le  bois  de  niarinanteau  ou 
bien  le  bois  de  grume.  Tu  ne  connaîtras  jamais  trop  bien  l'his- 
toire, les  théologies,  la  philosopliie,  l'esthétique,  les  beaux-arts, 
les  arts  somptuaires  et  de  décoration,  ou  les  termes  techniques  de 
tous  les  métiers.  Furetière  avait  désiré  que  le  poète  appelât  les 
choses  par  leur  nom,  et  Théophile  Gautier  a  réalisé  son  désir. 
Lorsqu'il  décrit,  par  exemple,  les  merveilles  de  la  sellerie  arabe, 
c'est  avec  les  termes  qu'emploierait  un  sellier,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'être  le  plus  exquis  et  le  plus  délicat  dos  poètes.  »  {Petit  traité 
de  poésie  française,  ch.  XI,  p.  200.)  Iv\j)li(iuer. 

Conseils.  —  Pour  l'anecdote  de  Furetière  voir  M.  Roustan,  La 
Composition  française  :  la  Description  et  le  Portrait,  le  Style, 
ch.  III,  Devoirs  d'élèves  :  La  Forêt  de  La  Fontaine. 


478.  La  «  stance  plastique  »  de  Gautier. 

Matière.  —  Etudier  dans  Émaux  et  Camées  ce  qu'on  a  app 
'ance  plastique. 

Conseils.  —  Cf.  René  Canat,  Op.  etloc.  cit.,  p.  627. 
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479.  Les  «  Terza  Rima  »  dans  Gautier. 

Matière.  —  Après  un  bel  éloge  des  Terza  Rima,  «  un  de  nos  plus 
beaux  rythmes,  et,  en  dépit  de  son  origine  italienne,  un  des  pluS' 
français,  noble,  gracieux,  rapide,  apte  à  prendre  tous  les  tons,  et 
qui  se  prête  à  la  fois  au  chant  et  au  récit  »,  Banville  ajoute  :  «  Pour 
les  Terza  Rima,  le  poète  qu'il  faut  lire  et  étudier  toujours,  c'est 
Théophile  Gautier,  maître  et  seigneur  absolu  de  ce  rythme,  qu'il  a 
poussé  à  la  dernière  perfection,  comme  tous  ceux  auxquels  il  lui  a 
plu  de  toucher.  »  [Petit  traité  de  poésie  française,  ch.  VllI, 
p.  172  sq.) 

Conseils.  —  Reportez-vous  soit  à  l'ouvrage  de  Grammont,  soit  à 
celui  de  Le  Goffic  et  Thieulin,  (cf.  le  n»  213)  soit  à  tout  autre  manuel 
de  prosodie. 

480.  Gautier  conteur. 

MAïiiiRE.  —  L'art  du  conteur  dans  Gautier,  d'après  les,  Pages  choi- 
sies :  Romans  et  Nouvelles,  p.  1  sq. 

481.  Gautier  voyageur. 

Matière.  —  Après  avoir  lu  les  impressions  de  voyage  contenues 
dans  les  Pages  choisies  de  Gautier,  dites  ce  que  vous  pensez  des 
tableaux  rapportés  par  Gautier  voyageur  . 

482.  Gautier  critique. 

Matière.  —  «  La  critique  littéraire  ou  artistique  de  Gautier,  écrit 
M.  Lanson,  consiste  à  reproduire  les  œuvres  par  son  procédé,  et, 
sans  les  juger,  à  nous  en  communiquer  l'impression.  »  (Cf.  Pages 
choisies.  Critique  littéraire  et  critique  d'art,  p.  215  sq.).  Expliquer. 

483.  Sur  l'influence  de  Gautier. 

Matière.  —  «  Il  y  a  de  plus  grands  maîtres,  de  plus  admirés,  de 
mieux  faits  pour  servir  de  chefs,  Victor  Hugo,  par  exemple,  mais 
c'est  plutôt  à  Théophile  Gautier  qu'ira  la  jeune  génération,  parce 
qu'il  est  bien  plus  fermement  attaché  à  l'art  pour  l'art,  parce  que 
le  chef  des  Jeune-France  passés  est  encore  le  chef  indiqué  des 
Jeune-France  à  venir,  et  surtout,  et  plus  encore,  parce  que,  dans 
la  révolution  littéraire,  il  a  été  le  peintre  de  la  bande,  celui  qui  a 
mis  sur  la  palette  du  style  tous  les  tons  de  l'aurore  et  toutes  les 
nuances  du  couchant.  »  (Bergerat,  Théophile  Gautier,  p.  117). 

«  Son  influence  est  la  première  que  l'on  subisse,  son  amitié, 
ses    conseils     sont    les     premiers     qu'on     recherche^    Flaubert, 
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ELimond  de  Goncourt,  ïl».  do  Banville,  coininoneent  par  riiniter, 
Baudelaire  lui  dédiera  ses  Fleurs  du  mal  coiunie  au  «  Maître  iiupec- 
<*able  »  des  lettres  françaises.  Fromentin  débutera  en  littérature  sous 
son  patronage.  Il  est  resté  à  l'arrière-garde  de  la  colonne  dont  la 
tête  a  déjà  bifurqué  et  s'engage  dans  la  grande  voie  de  l'art 
social.  Il  accueille  les  survenants,  et  c'est  lui  qui  les  guide  dans  le 
•chemin  plus  étroit  de  l'art  pour  l'art,  qu'on  délaissait.  »  (A.  Cassa- 
<;ne,  La  Théorie  de  l'art  pour  l'art,  2«  j)artie,  cli.  Vil,  p.  462.)  Le 
rôle  de  Théophile  Gautier  et  son  inlluencc  paraissent-ils  ici  heureu- 
sement résumés? 


LE    NftO-UOMANTISME,    l'aRT   POUR    l'      UT, 
LE    PARNASSE 


484.  Le  poncif  romantique. 

Matiki\e.  —  «  Delacroix  disait  à  ses  élèves:  «  Je  n'ai  qu'une  chose 
«  à  vous  appi-endre  :  c'est  qu'il  ne  faut  pas  m'imitcr.  »  Mais  tel  est  en 
nous  l'amour  de  la  servitude  que  les  nouveaux  poètes  copièrent  et 
imitèrent  à  l'envi  les  formes,  les  combinais<ms  et  les  coupes  les 
plus  habituelles  de  Hugo,  au  lieu  de  s'efforcer  d'en  trouver  de  nou- 
velles. C'est  ainsi  que,  façonnés  pour  le  joug,  nous  retombons  d'un 
esclavage  dans  un  autre,  et  qu'après  les  Poncifs  classiques  il  y  a 
<les  Poncifs  romantiques,  poncifs  de  coupes,  poncifs  de  phrases, 
poncifs  de  rimes  ;  et  le  poncif,  c'est-à-dire  le  lieu  commun  passé 
à  l'état  chronique,  en  poésie  comme  en  toute  autre  chose,  c'est  la 
mort.  »  (Banville,  Petit  traité  de  poésie  française,  ch.  V,  p.  110  sq.) 
Expliquer. 

Lectures  recommandées  :  Vacijlkhik,  Profils  et  Grimaces,  passim,  et  notam- 
ment ^'11,  p.  iï)  sq.  :  «  Tu  admires,  donc  lu  n'imites  pas.  »  —  Pour  ce  sujet  et  les 
suivants,  cf.  A.  Cassag.ne,  La  Théorie  de  l'art  pour  l'urt  en  France  clip;  /fn 
■derniers  romantiques  et   les   premiers  réalistes. 

Conseils.  —  Élargissez  le  sujet  jusqu'à  ses  frontières  naturelles 
(Cf.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire. 
Invention,  ch.  II,  p.  17  sq.),  et  voyez  comment  la  réaction  s'est 
faite  contre  le  poncif  romantique  :  «  Toute  école  poéli(iue  périt; 
jamais  par  l'exagération  de  la  splendeur  ou  de  la  préciosité,  comme 
on  le  prétend  toujours,  mais  par  l'excès  du  vague  et  de  la  plati- 
tude. Ce  vague  et  celte  platitude  sont  engendrés  par  la  seule  igno- 
rance. C'est  celle  qui  arrive  à  créer  cette  phraséologie  de  convention 
et  de  lieux  communs  dont  aucune  école  n'est  exemple.  L'admirable 
poésie  du  xix^  siècle  a  ses  lieux  communs  aussi  bien  que  la  détes- 
table poésie,  du  x\m'  siècle,  et  les  uns  ne  talent  pas  mieux  que  les 
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autres.  »  (Th.  de  Banville,  Petit  traité  de  poésie  française,  ch.  IX: 
Conclusion,  p.  260.) 

485.  La   fin   du  romantisme. 

Matière.  —  «  Le  positivisme  ne  serait  peut-être  pas  arrivé  à 
détrôner  aussi  rapidement  le  romantisme,  s'il  n'avait  été  aidé  par 
les  événements  politiques  et  les  circonstances  économiques.  Nous 
ignorons  si  le  coup  d'État  de  1852  fut,  suivant  un  mot  d'esprit 
considéré  comme  profond,  «  la  mesure  de  police  qui  rassura  la 
«  société  inquiète  »;  mais  en  tout  cas  il  sonna  le  glas  du  mouvement 
idéaliste,  en  dispersa  les  maîtres  et  en  condamna  les  théories,  • 
avant  même  qu'elles  eussent  pu  pénétrer  dans  les  intelligences 
populaires.  »  (J.  Bardoux,  John  Ruskin,  Introduction,  p.  22.)  Expli- 
quer. 

Lectures  recommandées  :  R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes, 
ch.  XXV'II  :  le  Positivisme  et  la  ruine  de  l'idéal  romantique,  p.  640  sq. 

Conseils.  —  Voyez  plus  loin  les  sujets  n»*  497,  8o0  etc. 

486.   Le  néo-romantisme. 

Matière.  —  Baudelaire  donnait  cette  formule  :  «  Le  romantisme, 
c'est  l'expression  laplus  récente  de  la  beauté...  «Montrez  ce  qu'elle 
pouvait  signifier  pour  la  génération  qui  a  suivi  le  romantisme,  et 
qu'on  appelle  le  néo-romantisme. 

Conseils.  —  Voir  R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les 
textes,  ch.  XXVII,  XXVIII,  XXIX,  p.  631  sq.,  638  sq.,  685  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  La  première  et  la  deuxième  génération  roman- 
tique. 

1°  —  L'art  bourgeois,  et  l'école  du  bon  sens.  Ponsard, 
Augier,  etc.  La  réaction  contre  le  romantisme.  La  revanche 
du  romantisme. 

2°  —  Formation  de  la  légende  glorieuse  de  1830.  Le  parterre 
d'IIernani  et  les  souvenirs  de  la  grande  époque.  Voyez  dans 
Banville  :  Ballade  de  mes  regrets  pour  l'an  1 830  ;  Ballade  en 
faveur  de  la  -poésie  dédaignée...  [Trente-'iix  Ballades  joyeuses, 
1862).  Voyez  surtout  VHistoire  du  romantisme,  écrite  par  Théo- 
phile Gautier  à  la  fin  de  sa  carrière.  Comparaison  entre  le 
temps  passé  et  le  temps  présent. 

3°" —  Mais  il  y  a  eu  un  changement  profond  à  la  suite  de 
la  révolution  de  1848.  Par  suite,  le  romantisme  de  cette  date, 
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s'il  est  l'expression  «  la  plus  récente  »  de  la  beauté,  doit  dif- 
férer du  romantisme  de  1830. 

4"  —  D'abord  le  culledu  moyen  âge, chevaleresque  etchrétien, 
est  désormais  fini.  Les  historiens  en  ont  fait  connaître  les 
laideurs,  le  moyen  âge  est,  par  ses  tendances  l'opposé  des 
temps  modernes.  Leconte  de  Lisle  le  maudit,  Baudelaire  et 
les  Concourt  l'i^'norent.  On  lui  préfère  l'antiquité  grecque  et 
romaine,  et  surtout  on  aime  mieux  se  rapprocher  des  idées  et 
des  sentiments  modernes.  Voyez  Baudelaire  :  Préface  des 
l'etils  poéme:<  en  prose. 

5°  —  a)  Le  sentimentalisme  est  fini.  «  Les  singes  du  senti- 
ment, dit  Fiaudelaire,  sont  de  mauvais  artistes  ».  (BAinKi-Aiiir,, 
Saton  de  I8i6.i  Le  Frédéric  Moreau  de  l'Éducation  sentimentale, 
et  Emma  Bovary  dans  Madame  Rovanj. 
'  h)  Parsuite,  protestation  contre  la  morale  romantique, contre 
la  morale  de  la  passion,  du  sentiment.  Parti  pris  absolu  de 
séparer  l'art  et  la  morale,  le  vrai  et  le  bien,  le  beau  et  le  bien. 
Amoralité  voulue.  (Voir  In  Littérature  française  par  la  disser- 
tation, t.  IV  :  Sujets  généraux.) 

6»  —  Le  romantisme  sera  donc  continué  par  la  seconde  géné- 
ration romantique,  mais  transformé.  Ce  qu'elle  représentera 
c'est  le  principe  romantique  de  l'indépendance  de  l'art,  prin- 
cipe commun,  qui  réunit  des  j)oèles  et  des  écrivains  entre 
lesquels  il  y  a  tant  de  différences. 

7°  —  Le  lien  est  Th.  Gautier  :  pourquoi.  Cautier  et  Flaubert, 
et  Baudelaire  ;  les  dîners  de  Neuilly  et  les  Concourt.  Les  sa- 
lons de  la  princesse  Mathilde  et  de  M™*Sabatier.  Culte  pour 
Hugo,  resté  le  grand  maître,  et  pour  Vigny  qui  a  donné  la 
définition  du  second  romantisme    :  «  Un  livre  tel  que  je  le 

conçois  doit  être poli  comme  une  statue   de   marbre  de 

Paros  ». 

Conclusion  :  L'évolution  du  romantisme;  en  face  des  progrès 
de  l'utilitarisme  bourgeois  et  de  la  littérature  du  bon  sens, 
on  se  tourna versle  passé,  et  on  le  fit  revivre,  mais  en  l'adap- 
tant au  présent.  De  là,  cette  définition  de  Baudelaire. 

487.  Contre  le  sentimentalisme  romantique. 

Matière.  —  «  L'impersonnalité,  écrit  Flaubert,  est  le  signe  de  la 
force.  »  {Correspondance,  t.  II,  p.  348,)  Montrez  comment  les  succes- 
seurs du  romantisme  ont  protesté  contre  l'art  lyrique  de  leurs 
devanciers  et  posé  la  théorie  de  l'art  impersonnel. 


LE   NÉO-ROMANTISME.  309 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Caractère  lyrique  des  œuvres  du  romantisme.  Pro- 
testations de  la  génération  qui  a  suivi  les  premiers  roman- 
tiques. 

A.)  —  Le  «  sentimentalisme  romantique  »  : 

1°  —  Comment  il  se  traduit  quand  les  romantiques  nous 
parlent  d'eux-mêmes. 

S»  —  Comment  il  se  traduit  quand  ils  nous  parlent  des 
autres. 

B.)  —  1°  —  Protestations  de  Flaubert  {Correspondance,  t.  lll, 
p.  117,  etc.,  «  Nous  manquons  de  science  avant  tout  »)  ;  de 
Leconte  de  Lisie  (Préface  des  Poèmes  antiques). 

2°  —  Comment  elles  s'expliquent  : 

a)  Esprit  hautain  des  artistes. 

b)  Le  sentimental  et  le  romanesque  après  1830;  le  troupeau 
desimitateurs  des  romantiques  :  la  défaveur  s'étend  jusqu'aux 
maîtres,  à  Lamartine,  à  Musset. 

3°  —  Théorie  de  l'impassibilité  de  l'artiste.  Elle  rejoint  celle 
de  l'impassibilité  du  savant.  L'art  et  la  science. 
40  —  Elle  s'appuie  sur  des  considérations  esthétiques  : 

a)  On  ne  peut  se  peindre  soi-même  avec  sincérité,  avec 
vérité.  Pourquoi. 

b)  On  ne  peut  parler  des  autres  en  faisant  intervenir  sa 
propre  personnalité,  si  l'on  veut  être  vrai  ou  sincère.  S'il 
s'agit  du  passé,  cela  est  contraire  à  la  vérité  historique  :  du 
présent,  cela  est  contraire  à  la  vérité  de  l'art.  L'émotion  est 
contraire  à  l'art  ;  seul,  le  souvenir  de  l'émotion  lui  est  favo- 
rable. 

c)  Ajoutons  que  dans  ce  dernier  cas  l'intervention  de  l'au- 
teur nuit  à  l'illusion  d'abord,  à  l'unité  ensuite. 

C.)  —  Objection  :  Si  l'œuvre  d'art  est  impassible,  elle  laissera 
impassible  le  public. 

1°  —  Réponse  de  Flaubert  à  G.  Sand,  qui  formulait  cette 
objection  :  «  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  fallait  supprimer  le  cœur, 
mais  le  contenir,  hélas  !  »  [Correspondance,  t.  II,  p.  348.)  L'ar- 
tiste doit  discipliner  ses  émotions,  il  ne  peut  parvenir  à  les 
supprimer.  Il  les  maîtrise  parce  qu'il  pense  que  cela  est  néces- 
saire pour  atteindre  le  beau,  et  parce  qu'une  fois  le  but 
atteint,  il  veut  que  le  lecteur  ait  les  yeux  fixés  sur  le  beau, 
non  sur  celui  qui  le  produit.  Mais  l'émotion  est  d'autant  plus 
poignante  qu'elle  n'est  pas  laissée  libre  de  s'étaler  à  sa  fan- 
taisie ;  elle  est  plus  forte  parce  qu'elle  est  plus  contenue. 
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2°  —  De  plus,  l'œuvre  d'art  n'est  pas  impassible  au  sens 
absolu  (lu  mot,  puisqu'elle  est  personnelle.  Les  néo-roman- 
tiques n'ont  jamais  imposé  àl'éci'ivain  l'obligation  de  maîtriser 
leur  imagination  et  leur  sensibilité  avant  de  composer  Tceuvie 
d'art,  mais  pendant  qu'ils  composent  l'œuvie  d'art.  Au  con- 
traire, c'est  par  le  développement  de  sa  sensibilité  et  de  son 
imagination  qu'il  enrichira  sa  personnalité.  Mais  il  ne  nous 
confiera  ni  ses  émotions  ni  ses  rêveries;  il  attendra  (|ue  ses 
nerfs  soient  calmés  et  que  la  folle  du  logis  soit  revenue  de  ses 
capricieux  voyages.  Sera-t-il  possible  alors  (jue  quelque  chose, 
de  sa  personnalité  ne  passe  pas  dans  son  d-uvi-e,  et,  si  maître 
qu'il  soit  de  ses  facultés  quand  il  compose,  l'artiste  ne  nous 
livrera-t-il  pas  une  partie  de  lui-même?  ><  La  race  des  gladia- 
teurs n'est  pas  morte,  tout  artiste  en  est  un.  Il  amuse  le  public 
avec  ses  agonies.  »  Lesfioncourt  {Journal,  iS:)7)j)arlent  comme 
Musset.  La  grande  ditîérence,  c'est  que  Musset  confie  ses  «  ago- 
nies »  au  public  avec  indiscrétion  ;  les  Goncourt  les  lui  cachent, 
mais  avec  les  souvenirs  de  ces  agonies,  ils  construisent 
l'œuvre  d'art  impersonnelle. 

3"  —  Il  en  est  du  «  pathétique  »  des  successeurs  du  roman- 
tisme, comme  de  leur  morale.  C'est  au  lecteui*  à  le  dégager 
lui-même  des  œuvres  qu'il  a  sous  les  yeux.  S'il  est  incapable 
de  la  sentir,  qu'il  aille  à  la  littérature  «  bourgeoise  »  ;  là,  on 
lui  inditiuera,  même  grossièrement,  quelles  impressions  il  doit 
éprouver.  S'il  est  capable  de  la  sentir,  il  éprouveraau  contraire 
des  jouissances  d'un  ordre  supérieur,  d'un  ordre  véritablement 
esthétique. 

Conclusion  :  Il  est  donc  injuste  de  reprocher  leur  impassi- 
bilité à  un  Flaubert  ou  à  un  Leconte  de  Lisle.  Ils  ont  versé 
dans  leurs  œuvres,  dont  ils  ont  volontairement  banni  tout 
caractère  confidentiel,  ce  qu'ils  avaient  accumulé  de  souve- 
nirs et  d'émotions.  «  Un  artiste  est  avant  tout  un  homme  ;  il 
peut  refléter  dans  son  œuvre,  soit  qu'il  les  partage,  soit  qu'il 
les  repousse,  les  amours,  les  haines,  les  passions,  les  croyances 
et  les  préjugés  de  son  temps,  à  la  condition  que  l'art  sacré 
sera  toujours  pour  lui  le  but,  et  non  le  moyen.  »  Cette  phrase 
est  du  chef  du  chœur,  de  Théophile  Gautier. 

488.  La  couleur  locale  chez  les  néo-romantiques. 

Matière.  —  Dans  le  Journal  des  Goncourt  (1863),  Tliéophile  Gau- 
tier déclare  :  «  Ce  qui  nous  distingue,  c'est  l'exotisme.  II  y  a  deux 
sens  de  l'exotisme  :  le   premier  vous  donne  le  goût  de  l'exotique 
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dans  l'espace,  le  goût  de  l'Amérique...  ;  le  goût  plus  raffiné,  une 
conception  plus  suprême,  c'est  le  goût  de  Y  exotique  à  travers  le 
temps...  »  Montrer  comment  ce  goût  de  l'exotisme  a  renouvelé 
chez  les  successeurs  du  romantisme  la  couleur  locale. 

Plan  proposé   : 

Exordc  :  Utilité  de  la  notion  de  couleur  locale  à  l'époque 
où  les  romantiques  l'introduisent.  L'art  classique  et  l'abstrac- 
tion :  les  pseudo-classiques  et  la  réalité.  C'est  au  nom  de  la 
vérité  que  V.  Hugo  réclame  l'observation  de  la  couleur  locale, 
c'est  parce  que  «  la  localité  exacte  est  un  des  éléments  de  la 
réalité.  »  {Préface  de  «  Cromwell  ».) 

A.)  —  1"  —  Les  efforts  de  V.  Hugo  et  des  romantiques  dans 
ce  sens.  Pourquoi  on  a  tort  de  ne  pas  reconnaître  les  services 
rendus  à  cet  égard  par  le  théâtre  romantique.  (Voyez  les 
sujets,  n<"  1141  sq.) 

2o  —  Mais  le  mot  «  exacte  »  est-il  à  sa  place,  et  s'agit-il  de 
reconstitutions  véritablement  historiques?  Les  romantiques 
ont-ils  voulu  retrouver  la  vérité  historique  tout  entière? 

a)  Déclai'ations  de  la  Préface  de  «  Cromuiell  ». 

b)  Explication  et  exemples.  Le  poète  ne  cherche  pas  la 
vérité  pure,  mais  la  «  vraisemblance  »  (rapprochement  avec 
les  classiques),  l'harmonie  entre  les  caractères  et  le  décor,  entre 
la  toile  de  fond  et  les  événements  qui  se  déroulent  sur  la  scène, 
tout  cela  pour  satisfaire  non  un  public  d'érudits  venus  comme 
à  une  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
mais  un  public  venu  pour  goûter  le  charme  de  l'illusion. 

c)  Objection  :  Mais  le  théâtre  n'est  pas  le  livre.  Les  roman- 
tiques n'ont-ils  pas  été  moins  sévères  au  théâtre  qu'ailleurs 
pour  ce  qui  touche  à  la  localité  exacte  ?  —  Réponse  :  Voyez  la 
Préface  des  Orientales,  et  analysez  les  passages  qui  ont  trait  à 
la  localisation  du  sujet.  L'Orient  de  Victor  Hugo. 

Conclusion  :  Grands  services  rendus  par  les  romantiques  ;: 
mais  leurs  successeurs  ne  se  contenteront  pas  de  ces  résultat» 
incomplets. 

B.)  —  1°  —  Protestations  des  néo-romantiques  contre  cette 
façon  d'entendre  la  couleur  locale.  «  Faire  des  Orientales 
sans  avoir  vu  l'Orient,  c'est  faire  une  gibelotte  sans  avoir 
de  lapin.  »  (Maxime  Dlxamp,  Souvenirs  liltéraires,  t.  I,  p.  127.) 

2°  —  Causes  générales  :  développement  de  l'histoire  et 
des  études  archéologiques  au  xix"  siècle.  Exigences  plus 
grandes  au  point  de  vue  de  la  vérité.  La  grande  loi  de  l'in- 
fluence des  milieux  sur  les  caractères. 
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30  —  EnquiMes  très  fouillées  conduites  par  Flaubeit,  par 
I{enan,  par  les  Concourt  pour  leurs  ouvrages.  Leur  «  docu- 
mentation »  précise  et  complexe. 

4°  —  Leconte  de  Lisle  et  les  lois  scientifiques  (voy.  le 
sujet,  n°  olO). 

Conclusion  :  La  couleur  locale  est  désormais  plus  «  scien- 
tifique »,  et  les  civilisations  du  passé  sont  reconstituées  avec 
plus  de. souci  de  la  vérité  historique. 

C.)  —  Objections  : 

1°  —  Ces  reconstitutions  sont-elles  scientifiques,  au  sens 
fort  du  mot?  11  est  difficile  de  le  dire.  On  peut  même  affirmer 
qu'à  mesure  que  la  science  fait  de  nouvelles  découvertes,  elle 
contredit,  dans  certains  détails  par  exemple,  les  affirmations 
des  artistes.  J)u  moins,  il  est  indiscutable  que  les  enquêtes 
des  successeurs  des  romantiques  les  ont  conduits  à  une  pré- 
cision plus  grande  que  celle  de  leurs  aînés,  puisqu'on  marque 
nettement  entre  les  milieux  et  les  caractères  un  rapport  spé- 
cifique qu'on  ne  déterminait  pas  autrefois.  11  ne  s'agit  plus 
de  décor,  il  s'agit  d'infiuence  réelle  et  profonde. 

20—  Celle  documentation  si  fouillée  ne  peut-elle  pas  nuire 
à  l'art?  La  recherche  scientifique  ne  peut-elle  pas  porter  un 
grand  tort  à  la  vérité  psychologique  elle-même?  Il  est  certain 
que  le  danger  est  là.  «  L'étude  de  l'habit,  déclare  Flaubert, 
nous  fait  oublier  l'dme.  »  Du  moins,  l'idéal  est  bien  de  préciser 
la  vérité  humaine  parla  vérité  historique  et  archéologique  ; 
la  science  n'est  pas  le  but,  elle  est  le  moyen. 

3°  —  Mais  alors,  nous  rejoignons  les  romantiques?  Si 
Flaubert,  après  des  recherches  archéologiques  très  minutieuses, 
arrive  à  s'écrier  :  «  Je  me  moque  de  l'archéologie!  m  ;  si  Renan, 
après  des  études  de  textes  très  nombreuses,  arrive  à  déclarer 
que  «  les  textes  ont  besoin  de  l'interprétation  du  goût  », 
nous  voilà  conduits  à  penser  que  nous  ne  sommes  pas  loin  des 
théories  romantiques  sur  la  couleur  locale.  Le  mot  «harmonie» 
est  dans  le  passage  cité  de  Flaubert,  l'idée  fait  le  fond  du 
passage  cité  de  Renan.  C'est  la  vérité  de  l'ensemble,  et  non 
la  vérité  historique  qui  est  cherchée,  c'est  encore  le  principe 
de  la  «  vraisemblance  »,  renouvelé  depuis  Racine  d'abord  par 
les  romantiques,  puis  par  les  néo-romantiques,  mais  qui 
reste  bien  à  la  base  de  toutes  ces  théories.  De  Racine  à  Flau- 
bert, le  souci  de  la  vérité  objective  est  de  plus  en  plus  grand, 
mais  celui  de  l'harmonie  de  l'œuvre  d'art  reste  identique.  11 
ne  disparaîtrait  qu'avec  l'art  lui-même.  «  La  raison  d'art  est 
un  bon  guide  »;  si  on  l'abandonne,  on  .sort  de  l'art. 
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Conclusion  :  Progrès  accompli  depuis  les  romantiques.  La 
couleur  locale,  avec  les  exigences  d'un  siècle  scientifique, 
répond  à  des  besoins  nouveaux.  11  reste  que  les  romantiques 
ont  été  des  initiateurs  féconds,  et  que  les  néo-romantiques 
ont  eu  la  gloire  d'être  leurs  continuateurs  originaux  :  c'est 
au  nom  de  la  vérité  que  tous  les  manifestes  s'élèvent  contre 
les  manifestes  précédents,  mais  tous  ceux  que  doivent  adopter 
des  artistes  n'auraient  aucun  sens  si  au-dessus  de  la  vérité  scien- 
tifique ou  objective,  ils  ne  plaçaient  pas  la  vérité  artistique. 

489.  Le  sentiment  de  l'antiquité 
dans  la  deuxième  moitié  du  XIX"  siècle. 

Matière.  —  Cherclier  en  quoi  les  efforts  dos  successeurs  du  ro- 
mantisme ont  renouvelé  le  sentiment  de  l'antiquité. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Renaissance  de  l'antique  en  1843  :  succès  deRachel 
et  des  représentations  classiques.  La  peinture  et  l'école  des 
Pompéistes  (Gérôme).  Les  écrivains  néo-romantiques  retour- 
nent à  la  Grèce  et  à  Rome.  Des  exemples  :  Les  Poèmes 
antiques. 

1"  —  Différence  entre  l'antiquité  des  classiques  et  celle  des 
néo-romantiques.  Le  bon  sens,  la  raison  et  l'imitation  de 
l'antiquité  au  xvn«  siècle.  Les  néo-romantiques  vont  aux 
Anciens  avec  toute  leur  sensibilité  et  toute  leur  imagination. 

2°  —  La  «  couleur  »  de  l'antique  :  pays  de  lumière,  de 
soleil,  l'Hellade  et  le  Latium  ont  l'attrait  des  contrées  orien- 
tales, où  la  vie  est  exubérante  et  passionnée.  Théodore  de 
Banville,  Flaubert,  etc.,  nous  offrent  des  exemples. 

3°  —  L'antiquité  apparaît  comme  l'époque  du  romantisme 
le  plus  indépendant,  et  le  plus  hardi.  L'Antigone  de  Meurice 
et  Vacquerie  en  1844,  et  la  Préface.  Comment  elle  oppose  le 
théâtre  grec  au  théâtre  classique  français. 

4°  —  L'antiquité  offre  à  une  littérature  toute  renouvelée 
par  l'influence  des  arts  plastiques,  des  modèles  incomparables 
de  beautés  plastiques. 

5"  —  L'antiquité  a  été  défigurée  par  la  tradition  classique. 
Le  but  de  Leconte  deLisle,  en  donnant  aux  dieux  et  aux  héros 
grecs  leurs  noms  grecs,  est  de  rompre  plus  complètement  le 
cortège  d'idées  conventionnelles  dont  ils  sont  accompagnés. 
V'oilà  pourquoi  on  va  plutôt  à  l'antiquité  de  la  décadence, 
celle  qui  a  été  la  moins  défigurée  par  l'imitation  classique. 
RousTAN,  —  Le  XIX«  siècle.  18 
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60  —  L'antûiuité  offre  aux  disciples  de  l'art  pur  les  modèles 
d'un  art  désintéressé,  impersonnel,  véritablement  général. 
Voir  dans  la  Prière  sur  r Acropole  le  «  miracle  grec  »  placé  à 
côte  du  u  miracle  juif  »,  c'est-à-dire  «  un  tjpe  de  beauté  éter- 
nelle, sans  nulle  tache  locale  ou  nationale  ».  Comment  s'ex- 
plique cette  illusion  à  distance. 

Conclusion  :  L'exotisme  à  travers  le  temps  (voy.  le 
sujet  no  488) . 

490.  Mythologie  et  poésie. 

Matièrk.  —  Usage  de  la  langue  mythologique  ilfs  anciens  dans 
la  littérature  française  :  !•  A  <iuellc  époque  et  à  la  faveur  de  quelles 
circonstances  s'est  opéré  ce  retour  à  la  langue  poétique  de  l'anti- 
quité? 2o  La  mythologie  dans  les  œuvres  classiques  du  xvne  et  du 
xvin«  siècle.  3»  Ce  procédé  poétique  est-il  abandonné  dans  la  litté- 
rature contemporaine?  Prendre  vos  exemples  de  préférence  dans 
les  auteurs  que  vous  connaissez. 

Conseils.  — Sujet  ainsi  posé  au  baccalauréat;  il  fallait  dégager 
les  grandes  lignes  (cf.  Roustan,  La  Conrposition  française  :  Conseils 
f/énérau.r,  \  rKxami'ii.  ih.  Il,  |i.  :22ii  sii.). 

491.  De  la  forme  nait  l'idée. 

Matière.  —  On  lit  dans  le  Journal  des  Goncourt  :  «  Gautier 
répète  et  rabâche  amoureusement  cette  phrase  :  «  De  la  forme  nait 
l'idée»,  une  phrase  que  lui  a  dite  ce  matin  Flaubert,  et  qu'il  regarde 
comme  la  formule  suprême  de  l'école.  »  (Goncourt,  Journal, 
3  janvier  1857.)  Que  pensez-vous  de  cette  formule  ? 

Lectures  recommandées  :  M.  Rocstas,  La  Composition  française  (divers 
opuscules);  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  IV  :  Sujets  géné- 
raux. 

Conseils.  —  Lalormule  estabsolue.  Vous  n'aurez  qu'à  opposer  à 
cet  axiome  cet  autre  axiome  de  Gautier  :  «  La  forme  ne  peut  se 
produire  sans  idée,  et  l'idée  sans  foirac  »  [Revue  des  Deux  Mondes, 
1848,  t.  III  :  Du  beau  dans  l'art)  et  montrer  qu'il  n'y  a  pas  chez 
l'écrivain  des  «  moments  »  successifs  et  séparés  les  uns  des  autres 
quand  il  compose  son  œuvre.  (Cf.  La  Composition  française,  divers 
volumes,  passim.) 

Mais  ne  vous  hâtez  pas  de  déclarer  que  le  paradoxe  est  absurde. 
Voyez  dans  le  livre  de  Renouvier  (  Victor  Hugo,  le  poète)  comment 
Hugo  est  moins  préoccupé  de  la  suite  des  idées,  du  fond,  si  vous 
voulez,  que  des  images  qui  se  révèlent  à  lui  ou  des  combinaisons 
de  rythmes. qui  le  sollicitent.  Voyez  dans  Banville  :  Petit  traité  de 
poésie  française,  p.  83,  l'analyse  du  poème  de  Victor  Hugo,  destiné 
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à  prouver  que  l'invention  est  dirigée  par  la  rime.  Réfléchissez  à 
l'influence  qui  pèse  sur  l'idée  quand  l'écrivain  choisit  un  poème  à 
l'orme  fixe,  etc.,  et  vous  verrez  que,  si  cette  proposition  est  net- 
tement exagérée,  elle  n'est  pas  du  tout  ridicule. 

492.  Qui  écrit   mal  pense  mal. 

Matière.  —  Leconte  de  Lislc  s'écriait  :  «  L'idée  n'est  pas  derrière 
la  phrase  comme  un  objet  derrière  une  vitre.  Elle  ne  fait  qu'un 
avec  la  pensée,  puisqu'il  est  impossible  de  concevoir  une  idée  qui 
soit  pensée  sans  l'aide  de  mots.  Penser,  c'est  prononcer  une  phrase 
intérieure,  et  écrire,  c'est  tout  simplement  reproduire  cette  phrase 
intérieure.  Donc  qui  écrit  mal  pense  mal.  »  (Cité  par  H.  Houssaye  : 
Discours  de  réception  à  V Académie  française .)  Expliquer. 

Conseils.  — Voir  dans  notre  ouvrage  :  La  Composilion  française, 
Conseils  généraux,  la  Lecture,  ch.  III,  p.  81  sq.) 

493.  Le   mot  ne  peut  rien  sans  l'idée. 

Matière.  —  «  Le  mot  ne  peut  rien  sans  l'idée,  pas  plus  que  le 
diamant  le  mieux  taillé  ne  peut  briller,  dans  une  obscurité  com- 
plète, sans  un  rayon  de  lumière  reflété  par  ses  facettes.  L'idée  est 
la  lumière  du  mot.  »  Expliquer  et  discuter  s'il  y  a  lieu  cette 
opinion  de  Guyau  {L'Art  au  point  de  vue  sociologique,  p.  61). 

Conseils.  —  Voir  les  sujets  précédents,  et  réfléchir  sur  ce 
passage  :  «  Une  phrase,  sans  idée,  sonne  toujours  faux  à  l'oreille 
exercée  ;  mais  l'harmonie  d'une  série  d'accords,  la  couleur  d'une 
esquisse  peut  voiler,  pour  le  critique  le  plus  compétent,  l'insuffi- 
sance du  dessin  ou  la  maladresse  d'une  note  sans  mélodie.  Et  s'il 
est  exact  de  dire  que  le  mot  n'est  rien  sans  l'idée,  ne  faut-il  point 
corriger  "ce  que  cet  aphorisme  aurait  d'exagéré,  et  déclarer  que  le 
mot  ajoute  à  l'idée  ?  Le  diamant  le  plus  pur,  enchâssé  maladroite- 
ment sur  une  langue  banale,  séduira  souvent  moins  qu'une  perle 
montée  avec  l'art  le  plus  parfait  et  le  goût  le  plus  sur.  »  (Bardoux, 
John  Ruskin,  livre  IV,  ch.  III  :  la  Langue,  p.  462.) 

494.  Ruskin  contre  l'art  pour  l'art. 

M.\TiÈRE.  —  Jolin  Ruskin  est  un  de  ceux  qui  ont  combattu  le  plus 
vivement  la  théorie  de  l'art  pourl'art.  Dansson  livresur  lemoraliste 
anglais,  M.  J.  Bardoux  résume  ainsi  la  critique  de  J.  Ruskin  ; 
«  Il  montra  avec  force  arguments  historicfues,  que  la  théorie  repa- 
rait toujours  au  crépuscule  de  la  vie  des  nations,  quand  les  peintres 
lu  sculpteurs  s'engourdissent  dans  l'inertie  -des  formules  con- 
-acrées  et  l'immoralité  des  sociétés  corrompues.  Il  a  dit  et  redit  ce 
que  tout  le  monde  sent,  ce  que  peu  d'hommes  osent  proclamer  tout 
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haut,  qu'elle  nétait  jamais  soutfnue  que  par  des  artistes  désireux 
de  masquer  ou  le  vide  de  leurs  pensées  ou  l'obscurité  de  leurs  con- 
ceptions. Une  pareille  doctrine  diminue  à  la  fois  la  valeur  et  le  rôle 
de  l'art  :  sa  valeur,  puisqu'il  devra  son  succès  non  pas  aux  senti- 
ments inspirés,  aux  idées  exprimées,  mais  à  de  simples  sensations 
de  forme,  de  son  ou  de  couleur  ;  son  rôle,  puis(iu*on  lut  ferme 
tout  le  domaine  de  rintelligence,  une  partie  do  la  sensibilité,  pour 
ne  lui  laisser  que  le  clavier  des  sensations.  » 

A  cette  doctrine  John  Ruskin  opposait  ce  principe  :  «  Je  dis  que  le 
plus  grand  art  est  celui  (|ui  suggère  à  l'esprit,  par  n'importe  quel 
moyen,  les  plus  grandes  idées.  Je  dis  qu'une  idé*;  est  d'autant 
plus  grande  qu'elle  est  conçue  par  une  plus  haute  faculté  de 
l'esprit,  et  qu'elle  occupe  plus  complètement,  et  en  l'occupant, 
exerce  et  développe  plus  complètement  la  faculté  qui  la  conçue...  Le 
grand  art  est  l'expression  de  la  pensée  d'un  grand  homme.  » 
(Bardoux,  John  Ruskin,  passim,  et  p.  345  sq.,  p.  260  sq.| 

Vous  résumerez  l'argumentation  do  Ruskin  contre  l'art  pour  l'art 
et  vous  en  discuterez  la  valeur. 

Lectures  recommandées  :  J.  Bahhocx,  John  Ruskin. 

On  trouvera  unu  bibliographie  de  la  liUératiirc  ruskinienne,  dan^i  le  livre  de 
J.  Barduux,  Appendice,  11,  p.  241  sq.  ;  nous  nous  contenterons  de  citer  quelques 
ouvrages  français  :  Barot  (Odyssi'),  Histoire  de  la  litlérnture  nnglni-e  contem- 
poraine. —  E.  Chkskeac,  La  Peinture  anglaise.  —  G.  Dt»Tn*it,  /,r  Préra- 
phaélisme. —  H.  Lkfkvhe,  Notes  diverses.  —  J.  Mii.samd,  John  Ituskin.  — 
G.  MoLREV,  Ah  delà  du  détroit.  —  E.  Ron,  Les  Préraphnélistes.  —  R.  de  la  Size- 
RANMî.  La  Peinture  anglaise  contemporaine;  La  Religion  de  la  beauté;  John 
Ruskin.  —  Taine,  Notes  sur  l'Angleterre.  —  M.  dk  V'ocl-*,  Remarques  sur 
l'exposition   du  centenaire. 

495.  Du  romantisme  au  Parnasse. 

Matière.  —  «  Le  Parnasse,  dit  un  poète  contemporain,  est  la 
dernière  période  du  romantisme.  »  Expliquez. 

Lectures  recommandées:  Sur  le  Parnasse  et  les  Parnassiens:  BRUKmiRE. 
Évolution  de  ta  poésie  lyrique.  — Th.  Galtiih,  Les  Progrès  de  la  poésie /"ran- 
çaise  de  1830  a  iS66  (à  la  suite  de  VHistoire  du  romantiame).  —  Th.  de  Bas- 
viLi.K,  Petit  traité  de  poésie  française.  — Catulle  .Mendès,  Le  Mouvement  poétique 
français  de  1867  à  1900  ;  La  Légende  du  Parnasse  contemporain .  —  .Xavier  de 
Ricard,  Petits  mémoires  d'un  Parnassien.  —  E.  dks  Essakts,  L'École  parnas- 
sienne, son  histoire,  sa  doctrine.  —  .K.  Cassag.ne,  La  Théorie  de  l'art  pour  l'art. 

Bhunetière,  Manuel  de  l'histoire  delà  littérature  française,  livre  III:  L'Age 
moderne,  3»  époque,  p.  483  sq.  —  E.  Herriot,  Précis  de  Chistoire  des  lettres 
françaises,  ch.  XXIX.  —  G.  Lassos,  Histoire  de  la  littérature  française, 
6e  partie,  livre  III,  ch.  III.  —  E.  Lintilhac,  Précis  historique  et  critique  de 
la  littérature  française,  t.  II  :  Appendice.  —  G.  Pellissier,  Précis  de  l  histoire 
de  la  littérature  française,  6*  partie. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXV,  §  VII,  p.  509  sq. 
—  R.  Cakat,  La  Littérature  française  par  lestextes,  ch.  XXVIII,  p.  658  sq. — 
F.  STRowsKr,  La  Littérature  française  au  xix»  siècle.  —  L  Levradlt,  Les 
Genres  littéraires:  La  Poésie  lyrique,  ch.  IV,  p.  132  sq. 
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Conseils.  —  Le  mot  est  de  Gustave  Kahn  [Revue  Blanche  :  Le 
Parnasse  et  le  «  Petit  traité  de  poésie  française  »),  et  voici  le  pas- 
sage :  «  Le  Parnasse  est  la  dernière  période  du  romantisme.  Le 
symbolisme  est  la  résultante  du  romantisme  en  son  évolution.  Le 
romantisme  a  donné  avec  le  Parnasse  sa  floraison  dernière,  en  sa 
forme  maintenue,  et  il  s'est  mué  en  symbolisme,  en  léguant  au 
symbolisme  son  appétit  de  nouveauté,  sa  recherche  d'un  coloris 
neuf,  sa  tendance  à  l'évolution  rythmique,  c'est-à-dire  son  essence 
même.  Le  Parnasse  a  jeté  comme  branche  un  groupe  néo-classique, 
qui  ne  tient  du  romantisme  que  des  éléments  de  couleur  pitto- 
resque empruntés  aux  résultats  acquis  par  le  romantisme  et  for- 
tifiés par  le  Parnasse.  Ces  éléments  contrastent  d'ailleurs  avec 
l'esthétique  du  groupe.  C'est  un  des  faits  qui  bornent  la  vie  dii 
Parnasse  que  cette  évolution  à  base  d'archaïsme  vers  le  classicisme 
de  Chénier,  très  retouché  il  est  vrai  d'après  les  nuances  de  Leconte 
de  Lisle.  » 

Voyez  donc  les  sujets  précédents  et  les  sujets  suivants. 

Les  Parnassiens  n'ont  pris  pour  guide  ni  Lamartine,  qu'ils  ont  à 
peu  près  méconnu,  ni  Musset,  que  Baudelaire  appelle  un  mauvais 
écrivain,  et  auquel  Banville  décerne  des  éloges,  tout  en  recom- 
mandant bien  de  ne  jamais  le  prendre  pour  guide.  Ils  se  réclament 
de  V.  Hugo,  le  père  qui  est  «  là-bas  dans  l'île  »  (les  Parnassiens  «  se 
serrent,  «  liane  stricte  »,  autour  de  «l'arbre  tlugo  »).  Ils  se  réclament 
de  Vigny,  de  Gautier,  surtout  de  ceux  qu'ils  appellent  leurs  maîtres, 
Leconto  de  Lisle  et  Banville,  dont  ils  placent  les  noms  en  tête  des 
leurs.  Ils  se  réclament  de  Baudelaire,  auquel  ils  devaient  beau- 
coup, du  moins  au  point  de  vue  négatif,  c'est-à-dire  au  point  de 
vue  de  la  réaction  contre  la  poésie  trop  peu  serrée  de  Lamartine  et 
de  Musset. 

496.  L'École  parnassienne. 

Matière.  —  Que  savez-vous  de  l'histoire  du  Parnasse,  et  dans 
quelle  mesure  pourrait-on  dire  que  les  Parnassiens  ont  formé  une 
école  ? 

Conseils.  —  Il  faudra  bien  expliquer  que  ces  mots  «  école  parna- 
sienne  »  n'indiquent  nullement  que  tous  les  collaborateurs  de 
Lemerre  eurent  les  mêmes  principes  et  la  même  conception  de  l'art. 
Au  contraire.  Après  le  succès  de  Sully-Prudhomme  avec  les  So///Mrfe« 
(1869)  et  le  succès  de  Coppée  avec  le  Passant  (1869),  les  Parnassiens, 
d'abord  fort  attaqués,  furent  en  faveur,  et  virent  ac  ourir  autour 
d'eux  un  très  grand  nombre  de  poètes,  d'ailleurs  fort  indépendants, 
et  qui  restèrent  très  indépendants:  bien  plus,  parmi  les  fondateurs 
mêmes  du  Parnasse,  il  en  est  peu  qui  s'astreignirent  à  des  théories 
étroites,  et  qui  négligèrent  tout  autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté 
vaincue  ;  le  réalisme  a,  depuis  les  Parnassiens,  dominé  toutes  les 
formes  de  la  littérature  et  a  nécessité  la  réaction  symboliste,  cela 
est   vrai  ;    mais,  sauf   l'incomparable  Heredia,    tous    ceux  qu'on 

18. 
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appelle  des  Parnassiens  ont  échappé  au  jouj;  de  l'école  et  n'ont  pas 
voulu,  en  se  préoccupant  exclusivement  de  la  forme,  ne  plus  parler 
à  l'âme  de  leurs  lecteurs  ;  ils  étaient  condamnes,  s'ils  restaient  de 
vrais  Parnassiens,  à  devenir  dilettantes  ou  jongleurs  ;  tous  au  con- 
traire ont  été  poètes  au  vrai  sens  du  mot, 

497.  Le  naturalisme  et  le  Parnasse, 

Matikhe.  —  Vous  oxpliijuerez,  en  citant  des  noms  et  des  œuvres, 
l'intluence  du  naturalisme  sur  la  littérature  et  sur  la  poésie  à 
l'époque  du  Parnasse,  telle  qu'elle  est  notée  dans  le  passage  suivant: 
«  S'il  est  un  genre  sur  lequel  le  naturalisme  doive,  semhlc-t-il,  avoir 
peu  de  prise,  c'est  la  i)nésie.  Kt  pourtant  l'école  des  Parnassiens  n'en 
a-t-elle  pas  subi  l'intluence  "?  Elle  se  constitua  au  moment  même  où 
l'esprit  d'observation  et  d'analyse,  en  conflit  avec  la  ferveur  senti- 
mentale du  romantisme,  avec  son  mépris  pour  le  monde  sensible, 
avec  sa  conception  intuitive  de  l'art,  renouvelait  toutes  les  formes 
littéraires  par  l'étude  fidèle  et  minutieuse  de  la  réalité  positive, 
le  roman,  le  théâtre.  1  histoire,  la  critique  enfin.  Cet  esprit  qui 
transformait  toute  notre  littérature,  comment  l'école  des  Parnassiens 
n'en  eùl-elle  pas  inoculé  (pielque  chose  à  notre  poésie  elle-même  ? 
II  s'y  traduisit,  soit  dans  le  fond,  par  le  choix  de  sujets,  tout 
familiers  et  tout  humbles,  par  des  analyscsde  sentiments  délicates 
jusqu'à  la  subtilité  ;  soit  dans  la  forme,  par  un  méticuleux  souci  de 
la  perfection  rythmi(iue  et  plastique  qui  n'est,  à  le  bien  prendre, 
que  le  triomphe  do  l'analyse.  Ces  scrupules  d'exaclitude  qui  carac- 
térisent l'école  du  Parnasse,  dénotent  bien,  si  je  ne  me  trompe,  l'in- 
Huence  naturaliste.  »  (G.  Pei.lissiek,  Essais  île  lillérature  con- 
temporaine :  l'Évolution  actuelle  de  la  littérature,  p.  HT'k) 

498.   Le    «     Petit  traité  de   poésie   française    », 
l'art  poétique   du  Parnasse. 

M.\TiÈRE.  — Résumer,  d'après  le  Petit  traité  de  la  poésie  française 
de  Th.  de  Banville,  les  idées  de  la  réforme  parnassienne. 

Lectures  recommandées:  Th.  de  Ba.nmm.e,  Œuvres  diverses,  chez  Charpentier. 
—  Anthologie  des  poêles  français  (Delagrave),  t.  I,  p.  51  sq.  —  Les  Poêles 
lyriques  français  (Hermann,  Verviers),  p.  344  sq.  —  Sainte  Deuve,  Lundis, 
t.  XIV.  —  J.  Lemaitre,  Les  Contemporains,  1"  série.  —  Voir  plus  haut  n°  495. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Le  livre  technique  du  Parnasse  est  le  Petit  traité  de 
poésie  française.  i{emarquons  d'abord  qu'il  apparaît  au  moment 
où  le  Parnasse  est  en  pleine  floraison  (1876  environ).  Par 
conséquent,  il  n'a  pas  pu  servir  à  la  formation  du  Parnasse,  à 
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rinslruction  des  poètes  qui  lont  composé;  mais  il  résume 
cependant  un  ensemble  d'idées  générales  que  les  Parnassiens 
ont  suivies  môme  sans  se  concerter  au  préalable. 

1"  —  D'ailleurs  ce  livre,  à  proprement  parler,  n'est  pas  un 
Art  poétique.  Banville,  avec  sa  fantaisie  habituelle  et  son 
élégante  désinvolture,  veut  bien  reprendre  le  traité  de  poésie 
de  i'ennint  (1844),  mais  sans  faire  œuvre  doctorale.  Il  n'est  ni 
un  législateur  ni  un  docte  auteur  de  dissertation.  Il  présente 
son  petit  livre  comme  une  sorte  de  manuel  commode  destiné 
aux  gens  du  monde.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  s'instruire,  c'est 
de  lire  les  maîtres.  Lui,  il  s'adresse  à  un  jeune  homme  qui 
a  l'intention  de  faiie  des  vers  malgré  Minerve.  «  L'outil  que 
nous  avons  à  notre  disposition  est  si  bon,  qu'un  imbécile 
même,  à  qui  on  a  appris  à  s'en  servir,  peut  en  s'appliquant 
faire  de  bons  vers.  »  Aussi  déclare-t-il  à  la  fin  de  son  chapitre  II 
(Règles  mécaniques  des  vers)  :  «  Quelle  nomenclature  I 
Ne  serait-ce  pas  le  cas  de  nous  écrier  comme  Sosie  :  «  Et  je 
«  m'en  vais  au  ciel  avec  de  l'ambroisie,  m'en  débarbouiller 
«  tout  à  fait.  »  Et  il  termine  en  s'écriant  :  «  Sois  bien  per- 
suadé que  moi,  qui  ai  prétendu  t'enseigner  quelques-uns  des 
éléments  de  notre  art,  je  n'ai  sur  toi  d'autre  avantage,  si  c'en 
est  un,  que  d'être  un  vieil  écolier  (p.  269)  »  (différence  avec 
Boileau). 

2°  —  D'autres  réserves,  faites  par  Banville,  sont  intéres- 
santes à  noter  pour  qui  étudie  l'évolution  de  la  poésie 
au  xix'^  siècle.  Ce  n'est  pas  de  Banville  qu'on  peut  dire  qu'il 
bornait  l'évolution  aux  conquêtes  du  Romantisme  augmentées 
de  celles  du  Parnasse.  11  regrette  «  que  V.  Hugo,  dans  sa 
puissante  main,  n'ait  pas  brisé  tous  les  liens  dans  lesquels 
le  vers  est  enfermé,  et  ne  l'ait  rendu  absolument  libre..., 
que,  délivré  de  toutes  les  conventions  empiriques,  il  n'ait  pas 
eu  d'autre  maîti^e  que  son  oreille  délicate,  subtilisée  par  les 
plus  douces  caresses  de  la  musique  »  (p.  107-108).  Ainsi  non 
seulement  il  n'est  pas  dogmatique  comme  Boileau,  mais  encore 
il  fait  à  l'avenir,  c'est-à-dire  au  symbolisme,  la  plus  impor- 
tante des  concessions. 

3"  —  Cela  posé,  son  principe  essentiel  est  celui  de  la  rime, 
puissance  absolue.  La  rime  est  l'unique  harmonie,  elle  est 
tout  le  vers;  l'imagination  de  la  rime  est,  entre  toutes,  la 
qualité  qui  constitue  le  poète  : 

a)  On  n'entend  dans  un  vers  que  le  mot  qui  est  à  la  rime, 
et  ce  mot  est  le  seul  qui  travaille  à  produire  l'efï'et  voulu  par 
le  poète  ; 
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b)  Le  rôle  du  poète  est  uniquement  de  susciter  dans  l'esprit 
du  lecteur,  des  images  et  des  idées.  Or,  pour  cela,  il  suflit  d'un 
mot  :  le  dernier  mot  du  vers,  comme  un  magicien  subtil,  fait 
apparaître  devant  vos  yeux  tout  ce  qu'a  voulu  le  poète. 

c)  Ce  mot,  où  le  trouver  ?  |I)eu.\  cas  peuvent  se  présen- 
ter : 

a)  Ou  bien  vous  êtes  poète,  et  alors,  en  même  temps  que 
les  visions,  se  présenteront  spontanément  à  votre  esprit  les 
mots  qui,  placés  ù  la  fin  des  vers,  auront  le  don  d'évoquer  ces 
mêmes  visions  jmhu'  vos  lecteurs  ou  auditeurs  (ceci  est  tout 
à  fait  exact,  sauf  une  légère  restriction). 

[;)  Ou  bien  vous  mancjuez  de  ce  don  spécial  et  qui  ne 
s'acquiert  pas,  et  alors  il  n'y  a  [)as  à  espérer  (|u'ayant  des 
visions  confuses  vous  trouviez  les  mots  qui  susciteront  dans 
l'esprit  du  lecteur  des  visions  distinctes  (ceci  est  tout  à  fait 
exact). 

d)  Le  mot  type  une  fois  trouvé,  si  vous  êtes  poète,  vous  le 
verrez  surgii"  tout  armé,  c'est-à-dire  accompagné  de  sa  rime  : 
la  rime  jumelle  s'impose  à  vous  et  vous  prend  au  collet.  Sinon, 
vous  pouvez  suer  comme  Roileau,  Voltaire  et  Scribe;  quand 
vous  avez  reçu  en  naissant  le  don  de  ne  pas  rimer,  tous  vos 
efforts  ne  servent  de  rien.  En  d'autres  termes,  le  poète  pense 
en  vers,  le  non-poète  traduit  en  vei-s  ce  qu'il  a  pensé  en  prose  ; 
(cela  est  très  juste  et  nous  pou\ons  tiaduire  :  on  ne  rime  pas 
malgré  Minerve;  la  première  condition  de  la  poésie,  c'est  la 
sincérité.) 

40  —  Deux  exemples  le  prouveront  :  a)  celui  de  V^  Hugo 
{Contemplations,  lll,  20)  nous  fait  voir  que  la  rime  s'impose 
tyranniquement  au  poète;  ^)  celui  de  Boileau,  qu'elle  s'en- 
fuit comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelle,  quand  on  a  reçu  le 
don  de  ne  pas  rimer.  La  rime,  implacable  déesse,  prend  soin 
que  les  mots  de  la  Satire  11  ne  riment  pas  entre  eux,  qu'ils 
n'aient  pas  la  consonne  d'appui,  introduit  Quinault  au  lieu  de 
Quifault,  Pure  au  lieu  de  Gure,  fait  commettre  à  l'auteur  des 
métaphores  saugrenues,  l'engage  dans  des  détours  pénibles; 
voilà  pourquoi  Boileau  n'a  pas  compris  que  la  rime  se  plaçait 
d'elle-même  au  bout  du  vers  chez  Molière,  que,  si  Molière 
bronchait,  ce  serait  au  commencement  du  vers;  que  chercher 
une  rime  pour  la  coudre  au  bout  du  vers,  c'est  chercher  une 
aiguille  dans  un  tas  de  foin.  Virgile, galant,  voilà  les  mots  qui 
devaient  être  à  la  rime,  et  la  raison  ne  manque  à  Boileau  que 
parce  que  la  rime  lui  manque  également. 

50  —  Mais  alors,  que  devient  le  travail  du  poète  (p.  48)? 
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Les  autres  mots  du  vers  ont  pour  unique  but  de  ne  pas  con- 
trarier l'effet  du  mot  final,  de  bien  s'harmoniser  avec  lui, 
en  formant  des  résonances  variées  entre  elles,  mais  de  la 
même  couleur  générale  (conciliation  de  l'unité  et  delà  variété, 
p.  9  et  10).  La  rime  trouvée,  il  n'y  a  plus  qu'un  travail  de 
goût  et  de  coordination,  un  travail  d'art  qui  s'apprend  par 
l'étude  des  maîtres  et  par  la  fréquentation  assidue  de  leurs 
œuvres.  Bien  plus,  le  vrai  poète  trouve  instinctivement  non  seu- 
lement la  rime  jumelle,  mais  toutes  lesrimes  d'une  strophe  ou 
d'un  morceau,  puis  tous  les  mots  qui  feront  image,  puis 
tous  les  mots  corrélatifs  qui  doivent  compléter  ceux-là  et  for- 
mer un  tout  énergique,  gracieux,  vivant  et  solide.  Alors  il  ne 
reste  plus  qu'à  ajouter  les  soudures,  c'est-à-dire  les  che- 
villes. 

6°  —  11  y  a  toujours  des  chevilles  dans  tous  les  poèmes  : 
c'est  une  loi  absolue  ;  les  mauvais  poètes  les  placent  bête- 
ment, les  autres  font  des  miracles  d'invention  et  d'ingéniosité; 
c'est  toute  la  différence.  La  démonstration  est  faite  (p.  80  sq.) 
notamment  par  deux  vers  de  Racine  et  par  le  Régiment 
du  baron  Madruce  de  Victor  Hugo. 

7"  —  De  quelle  utilité  dans  ce  cas  est  le  Traité  de  Banville? 
Si  la  rime  est  tout  le  vers,  si  elle  est  révélée  au  seul  poète, 
à  quoi  servent  ces  conseils  ?  Banville  répond  :  quoi  qu'il  en 
soit,  on  peut  toujours  faire  des  vers  supportables  ;  et  il  se  dé- 
clare homme  à  donner  comme  un  autre  une  consultation 
empirique.  «  Vous  savez  que  la  rime  est  l'outil  universel,  que 
notre  langue,  enrichie  par  le  romantisme,  s'est  enrichie  de 
rimes  ;  il  ne  vous  manque  qu'à  suppléer  un  don  absent,  celui 
de  trouver  artificiellement  cette  rime  qui  vient  chercher  le 
vrai  poète  »  (p.  69  sq.).  Pour  cela,  n'allez  pas  suivre  tous  les 
modèles:  ce  serait  la  confusion;  choississez  le  livre  de  poésies 
que  vous  sentez  et  admirez  le  mieux.  Lisez-le  sans  cesse 
comme  un  luthérien  lit  sa  Bible  et  un  Anglais  son  Shake- 
speare ;  pénétrez  dans  l'atelier  de  votre  maître  unique,  vous 
remarquerez  les  mêmes  moyens  employés  pour  amener  les 
mêmeseffets.  Vous  apprendrez  votre  art  sans  vous  en  apercevoir. 
Gardez-vous  des  règles.  Il  faut  que  la  musique  savante  et  com- 
pliquée du  vers  entre  dans  votre  cerveau  sans  que  vous  y 
preniez  garde  ;  il  faut  que  la  phrase  versifiée  se  chante  d'elle- 
même  dans  votre  tête.  Dans  votre  mémoire  se  graveront  une 
foule  de  mots  propres  à  être  employés  à  la  rime,  et  ceux  qui 
peuvent  leur  servir  de  rimes  jumelles  (augmentez  cette  provi- 
sion par  des  dictionnaires,  des  encyclopédies,  des  ouvrages 
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techniques,  des  catalogues  de  librairies  et  de  ventes,  des 
livrets  de  musées,  etc.).  Voilà  votie  tète  meublée  ;  vous  voilà 
armé  pour  la  rime  ;  il  ne  vous  reste  plus  que  deux  exercices 
indispensables  :  apprendre  à  caractériser  chaciue  chose  par  un 
mot  unique,  et  il  est  impossible  que  vous  n'y  parveniez  pas; 
puis,  après  avoir  cherché  dans  votre  mémoire  ou  dans  un  dic- 
tionnaire la  rime  la  plus  riche  possible,  à  cheviller  comme 
V.  Hugo. 

8"  —  11  est  facile  de  voir  ici,  à  côté  d'idées  très  justes, 
des  preuves  de  la  désinvolture  élégante  et  souriante  de  Ban- 
ville : 

a)  On  n'entend  dans  un  vers  que  le  mot  qui  est  h  la  rime. 
Cela  est  contredit  presque  à  chaque  pas,  car  alors  pourquoi 
Banville  insiste-t-il  sur  la  nécessité  des  sons  non  similaires, 
mais  analogues,  sur  celle  des  combinaisons  des  mots  longs  et 
courts?  Pourquoi  Hanville  n'a-t-il  pas  écrit  qu'on  entendait 
surtout  la  mot  mis  à  la  rime?  Alors  nous  accepterions  son 
opinion,  beaucoup  plus  banale  sans  doute,  mais  du  moins  très 
vraie. 

b)  La  grande  contradiction  que  Banville  a  vue  n'a  pas  été 
réfutée  par  lui.  Car  si  Boileau,  Voltaire  et  Scribe  ont  eu 
vraiment  le  don  de  ne  pas  rimer,  pour  (juelles  raisons  n'y 
auraient-ils  pas  suppléé  grâce  à  la  méthode  de  Banville  ou 
grâce  aune  autre?  «  Ne  rimez  pas  malgré  Minerve  »,  dit  d'a- 
bord Banville.  —  "  Rimez  malgré  Minerve  »,  dit-il  ensuite,  et 
pour  cela  faites  votre  éducation  de  poètes.  —  On  ne  saurait 
nier  que  Boileau  ait,  lui  aussi,  appris  à  trouver  le  mot  caracté- 
ristique, à  l'accoupler  avec  des  mots  qui  le  mettent  en  valeur 
soit  comme  coloris,  soit  comme  son,  et,  si  Boileau  est  poète,  il 
l'est  surtout  par  là. 

c)  L'exemple  de  Hugo  n'est  pas  caractéristique  :  «  l'hôtesse 
de  Hugo  »  ce  n'est  pas  du  tout  la  rime,  cela  est  de  mauvaise 
guerre. 

d)  Quant  aux  reproches  adressés  à  la  Satire  II,  on  y  a 
souvent  répondu.  Mais  la  plus  forte  objection  est  la  suivante: 
pourquoi  prendre  la  Satire  11  pour  caractériser  l'art  de  Boileau? 
il  n'y  est  pas  complet,  et  cela  est  une  injustice. 

e)  Et  voici  la  contradiction  la  plus  grave  :  sans  doute  la  che- 
ville est  nécessaire,  mais  de  là  à  en  faire  le  procédé  constant 
du  poète  il  y  aloin.  Entre  les  deux  chapitres  relatifs  à  la  rime 
(111  et  IV),  se  trouve  le  chapitre  des  licences  poétiques  :  «  11  n'y 
en  a  pas  »,  et  celui  de  l'inversion  :  «  11  n'en  faut  jamais  ».  Et  ce 
n'est  pas  la  seule  fois  que  nous  trouvions  dans  le  Traité  une  telle 
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défense  de  la  sincérité  du  fond  et  de  la  forme,  une  telle  profes- 
tation  contre  la  lâcheté  humaine  (Cf.  tout  ce  qui  a  trait  à  l'en- 
jambement et  à  l'hiatus).  Banville  dit  au  chapitre  V  :  «  Le 
grand  obstacle  à  la  perfection  de  notre  poésie,  c'est  l'amour 
de  la  servitude,  la  lâcheté  humaine  »,  et  son  chapitre  de  con- 
clusion (XI,  p.  2o8  sq.)  renferme  de  nombreux  conseils  de  ce 
genre  :  «  Sache  bien  que,  quels  que  puissent  être  ton  genre 
et  ta  science,  tu  ne  saurais  jamais  parvenir  à  écrire  de  beau.x 
poèmes  sans  un  secours  divin  et  surnaturel  ;...  sans  la  jus- 
tesse de  l'expression,  pas  de  poésie...  etc.  »  Ici  Banville 
donne  bien  la  main  à  Boileau,  et  c'est  par  là  que  les  symbo- 
listes ont  voulu  se  rattacher  à  lui  :  «  Il  ressort  de  son  ti^aité 
que  ceux  qui  abordent  le  métier  poétique  doivent  s'en  tirer 
sans  trucs  et  sans  facilités  convenues,  obtenues  aux  dépens  du 
tour  logique  de  la  phrase;  cela  donne  la  main  aux  théories  des 
ver s-libristes,  qui  ne  subordonnent  jamais  cette  allure  néces- 
saire delà  phrase  aux  redoublements  des  sonorités,  à  la  redon- 
dance des  strophes,  ni  à  la  rotondité  des  rythmes,  comme 
dirait  M.Mendès,  »  (G.  Kahx.) 

Or  que  devient  la  justesse  de  l'expression,  que  devient  celle 
de  la  pensée  dans  la  théorie  des  chevilles  ?  Si  V^  Hugo  avait 
travaillé  sans  cesse  comme  le  dit  Banville,  eût-il  été  l'admi- 
rable poète  que  nous  connaissons?  Si  Banville  lui-même,  quoi 
qu'il  en  dise,  avait  ainsi  travaillé,  il  aurait  été  d'abord  moins 
lyrique,  et  ensuite  moins  fécond.  Peut-être  même  que,  si  les 
Parnassiens  ont  mérité  le  reproche  d'avoir  parfois  garni  le  vers 
à  lafaçon  d'unepoupée  moderne,  eux  qui  avaient  la  prétention 
de  donner  des  statues  marmoréennes,  cela  vient  de  ce  qu'ils 
ont  parfois  travaillé  à  peu  près  ainsi.  Sincérité  d'une  part, 
théorie  des  chevilles  de  l'autre,  cela  est  contradictoire. 

Conclusion:  La  conclusion,  c'est  qu'il  y  a  au  fond  de  cette 
théorie  de  Banville  une  idée  très  juste  :  le  mot  qui  est  à  la 
rime  est  le  mot  essentiel.  C'est  là  que  le  poète  place  le  mot 
caractéristique.  Ainsi  ont  travaillé  nos  plus  grands  poètes,  et 
l'expérience  faite  sur  Hugo,  Banville  aurait  pu  la  faire  sur 
Boileau  et  surtout  sur  La  Fontaine;  là  elle  aurait  donné  les 
résultats  les  plus  probants.  Retenons  cependant  tous  ces 
passages  où  Banville  prêche  avant  tout  la  sincérité  du  fond,  de 
la  forme,  la  nécessité  du  travail  opiniâtre  (p.  74  sq.  :  critique 
de  Musset  ;  p.  268  :  même  critique  et  mêmes  préceptes).  C'est 
le  même  effort  que  celui  de  Boileau  vers  la  vérité,  vers  le 
naturalisme. 
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499.  Le  poète   doit  être  un   ouvrier. 

Matière.  —  Quelle  est  l'importance  dans  l'histoire  de  la  poésie 
française  au  xix«  siècle,  de  ce  principe  posé  par  Banville  {Petit 
traité  de  poésie  française,  ch.  Vlil,  p.  167  sq.)  :  «  De  notre 
temps,  dans  l'artiste  et  le  poùte,  on  n'a  voulu  voir  (jue  le  penseur, 
le  vates  qui  certes  existe  en  lui  ;  mais  il  doit  contenir' aussi  un 
ouvrier,  qui,  comme  tous  les  ouvriers,  doit  avoir  appris  son 
métier  par  imitation  et  en  connaître  la  tradition  complète.  » 

500.  La  prosodie  française  depuis  Ronsard. 

Matièhe.  —  Que  pensez-vous  de  cette  aninnalion  de  Banville  ? 
«  Avant  Uonsard,  et  jusqu'à  lui,  le  poète  ne  connaît  pas  d'autre 
oblifïation  que  celle  de  rimer  et  de  bien  rimer.  D'ailleurs  pas  de 
règles,  pas  d'entraves,  pas  de  liens.  Depuis  Ronsard,  et  par  lui  (il 
faut  bien  l'avouer  !)  nous  avons  tu  au  contraire  tout  un  arsenal  do 
règles.  Y  avons-nous  gagné  <|uel(iuc  chose  i  Nous  y  avons  tout 
perdu  au  contraire  »  (ch.  V  :  «  l'enjambement  et  l'hiatus  »,  p.  IDO). 

Lectures  recommandées  :  M.  Rovsta.n,  La  Littérature  française  par  la  di.i- 
seriation,  t.  IV:  sujets  sur  Ronsard. 

501.  Licences  poétiques    et   inversion. 

Matièb)-;.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  ces  deux 
chapitres  du  Petit  traité  de  poésie  française:  «  Licences  poétiques  : 
il  n'y  en  a  pas.  —  De  l'inversion  :  il  n'en  faut  jamais.  »  (Ch.  IV  :  «  En- 
core la  rime  »,  p.  63  sq.) 

502.  Le  poète  lyrique  suivant  Banville. 

Matière.  —  Dans  sa  Ballade  sur  lui-même  (Envoi),  Th.  de  Ban- 
ville dit  : 

Prince,  voilà  tous  mes  secrets. 
Je  ne  m'entends  qu'à  la  métrique  : 
Fils  du  dieu  qui  lance  des  traits, 
Je  suis  un  poète  lyrique. 

Expliquez  cette  définition  du  «  poète  lyrique  »  par  Banville,  et 
montrez  comment  il  l'a  réalisée. 

Conseils.  —  On  trouvera  d'autres  déclarations  de  ce  genre  dans 
Banville,  par  exemple  :  «  Moi,  j'ai  voulu  montrer  que  l'art  de  ce 
grand  ryttimeur  (Victor  Hugo),  tel  qu'il  l'a  agrandi  et  perfectionné, 
peut  produire  tout  ce  qu'il  a  voulu  lui  faire  produire,  et  plus  encore; 
que,  comme  elle  éveille  tout  ce    qu'elle  veut  dans  notre  àmc,  la 
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musique  du  vers  peut,  par  sa  qualité  propre,  éveiller  aussi  tout  ce 
qu'elle  veut  dans  notre  esprit...  »  (Autres  Guitares  :  commentaire, 
dans  Odes  funambulesques,  p.  199,  édit.  Charpentier.) 

503.  La   rime   chez  Banville. 

Matière.  —  M.  Jules  Lemaître  dit  que  «  ce  qui  soutient,  double 
et  triple  tous  les  effets  comiques,  dans  les  vers  de  Banville,  c'est  la 
rime  somptueuse,  imprévue,  retentissante,  fantasque.  »  (Les  Con- 
temporains, !"«  série,  p.  7  sq.)  Donnez  des  exemples. 

504.  L'œuvre  de  Baudelaire. 

Matièrk.  —  «  L'œuvre  entière  des  Fleurs  du  mal  offre  un  aspect 
étrange  et  puissant,  conception  neuve,  une  dans  sa  riche  et  sombre 
diversité,  marquée  du  sceau  énergique  d'une  longue  méditation...  » 
(Lecontè  de  Lisle,  Les  Poètes  contemporains  :  Charles  Baudelaire, 
à  la  suite  des  Derniers  Poèmes,  édit.  Lemerre,  p.  276.) 

Montrez-le  par  les  Extraits  de  M.  G.  Walch  (Paris,  Delagrave, 
t.  I,  p.  132  sq  :  Anthologie  des  poètes  fiançais  contemporains). 

Lectures  recommandées  :  Œuvres  complètes  de  Baudelaire,  7  vol.  in-12, 
1868-1870  (Lévy).  —  Œuvres  posthumes  et  eorrespo?idance  inédite  publiées  par 
Eug.  Ci'épet.  —  Anthologie  des  poêles  français  contemporains  (Delagrave),  t.  I, 
p.  132.  —  FossKY  ET  VAN  DooHEN,  Poètcs  lyriqucs  français  (Herman,  Verviers), 
p.  337  sq. 

Sai.nte-Bedve,  Lundis,  t.  IX.  —  Th.  Gautier,  Notice  sur  Charles  Baudelaire  ; 
Rapport  sur  les  progrés  de  la  poésie.  —  Ch.  Asselineau,  Baudelaire,  sa  vie 
et  son  œuvre.  —  Ch.  Cousi.n  cISp.  de  Lovenjolt,,  Charles  Baudelaire,  souvenirs, 
correspondance,  bibliographie.  —  -Maxime  du  Camp,  Souvenirs  littéraires.  — 
Paul  Bourget,  Essais  de  psychologie  contemporaine.  —  Brunetièhe,  Histoire 
et  Littérature,  t.  III  ;  Nouveaux  Essais.  —  Maurice  Spronck,  Les  Artistes 
littéraires.  —  J.  Lemaître,  Les  Contemporains,  t.  IV. 

505.  La   poésie    de  Baudelaire 
d'après  «  l'Albatros  ». 

Matière.  —  Un  critique  (Charles  Asselineau)  signalait,  lors  de 
l'apparition  des  Fleurs  du  mal,  «  le  caractère  de  cette  poésie  abon- 
dante dans  sa  sobriété,  de  cette  forme  serrée  où  parfois  l'image 
fait  explosion  avec  l'éclat  soudain  de  la  Heur  d'aloès  »  [Appendice 
des  Fleurs  du  mal,  p.  390). 

Vérifier  par  une  étude  de  la  pièce  intitulée  :  V Albatros. 

506.   Deux  sonnets   des    <  Fleurs  du  mal  ». 

M.VTiÈHE.  — Du  livre  les  Fleurs  du  mal,  Banville  détachait  «  deux 
sonnets  irréguliers,  où  l'on  sent  la  flamme  et  le  souffle  du  génie  » 

RocsTAN.  —  Le  XLY«  siècle.  19 
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Ce  sont  les  sonnets  qui  se  trouvent  dans  l'édition  Lévy,  1890,  p.  134 
ot  229  :  Spleen  et  Idéal  :  «  Je  te  doîine  ces  vers  afin  que  si  mon 
nom...  Le  Rebelle...  »  Étudiez-les,  et  cherchez  pourquoi  Banville  les 

rangeait  parmi  les  chel's-il  m-u'v  ■■'■    ■/'.«'•'  T-'->i>'-  >',•  ...,-\.-  f ..-.;.,. 

ch.  IX,  p.  198,  sq.) 

507.  La  plastique  de  Baudelaire 
dans   <'  Don  Juan  aux  Enfers  >>. 

MATiÈnE.  —  Uarboy  d'.Vurevilly  écrivait  le  24  juilh-t  1857  [Appen- 
dice de  r»5dition  des  Fleurs  du  mal,  p.  365  sq.>  :  «  A  quehjues 
places,  comme  dans  Don  Juan  aux  Enfers,  un  groupe  on  marbre 
blanc  et  noir,  une  pot'sie  de  pierre,  di  sasso,  comme  le  comman- 
deur, M.  Baudelaire  rappelle  la  forme  de  Victor  Hugo,  mais  con- 
densée et  surtout  purifiée  »  (p.  373).  Vérifier  ces  affirmaf  ions  par  une 
étude  de  la  pièce  célèbre  :  Don  Juan  aur  Enfrrs. 

508    Les  transpositions  d'art 
dans  «  Correspondances  ». 

Matikue.  —  Baudelaire  a  été  un  amoureux  des  pail'uius.  Vous 
montrerez  par  une  analyse  de  la  pièce  intitulée  :  Correspondances 
{Anthologie  des  poètes  cun/fuiporains,  t.  I,  p.  144)  comment  il  a 
noté  que  : 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent, 

et  vous  conclurez  en  montrant  i]rn\<  it.'iinl.'l.iiti'  l<>  ih't.'  du  -vm- 
bolisme. 

Lectures  recommandées  ;  Voir  plus  spccialumcnt  la  .Xoticc  de  Th.  Gautiei-,  cil 
tète  des /7e!(/-s  du  mUl,  \t.'ii  sq. 

509.   Deux  naturalismes. 

M.ATiÈRE.  —  On  a  souvent  comparé  le  naturalisme  classique  de 
1660  et  celui  de  la  deuxième  moitié  du  \i\^  siècle.  Vous  préciserez 
cette  comparaison  en  vous  appuyant  sur  les  œuvres  de  Leçon  te  de 
Lisle. 

Lectures  recommandées:  Œuvres  de  Leconle  de  Lisle  (Poèmes;  Traductions  ; 
les  Eriunyes;  Derniers  Poèmes)  (Lemerre). 

G.  Walch,  Anthologie  des  poètes  contemporains  (Delagrave),  t.  I,  p.  76  sq.  — 
FoNSNY  ET  vanDooken,  Lcs  Poétcs  hjriqucs  (Herniann,  Verviers),  p.  .351  sq. 

Ch.  Baudelaire,  Notice  dans  le  Recueil  des  poètes  français  de  Crépet.  — 
Galtisr,  Rapport  sur  les  progrès  de  la  poésie.  —  I*.  Bolhcet,  Essais  de  psycho- 
logie contemporaine.  —  .Maurice  Si>ro.nck,  Les  Artistes  littéraires.  —  J.  Lehaitre, 
Les  Contemporains,  t.  II.  —  Bru.netière,  L'Evolution  de  la  poésie  lyrique; 
Nouveaux  Essais  de  littérature  contemporaine.   —  Jean  Dorms,  Leconte  de 
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Lisle.  —  A.  Fhance,  La  Vie  littéraire,  t.  I.  —  Schérer,  Etudes  sur  la  littéra- 
ture contemporaine .  —  G.  Pellissikr,  Le  Mouvement  littéraire  au  xix»  siècle. 
—  H.  HorssAYE,  Discours  de  réception  à  V Académie  française .  —  Gaston  Bois- 
siER,  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Leconte  de  Lisle.  —  Calmettes, 
Leconte  de  Lisle  et  ses  amis.  —  Tiercelln,  La  Jeunesse  de  Leconte  de  Lisle 
(Revue  des  Deux  Mondes,  décembre  1898).  —  M. -A.  Lebloxd,  Leconte  de  Lisle 
d'après  des  documents  nouveaux.  — Vianey,  Les  Sources  de  Leconte  de  Lisle. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :'  Voir  les  sujets  n°'  486  sq. 

1°  —  A  la  subjectivité  romantique  s'oppose  la  théorie  de 
iimpersonnalité  de  l'œuvre  d'art.  Leconte  de  Lisle  est  d'abord 
parmi  les  romantiques  ;  mais  il  s'en  sépare  nettement  dès  la 
jjréface  des  Poèmes  Antiques  (1832).  Cela  veut-il  dire  que 
Leconte  de  Lisle  ne  nous  donnera  pas  sa  conception  de  Dieu, 
de  la  nature,  de  l'homme  et  de  l'art  ?  Assurément  non.  «  Rien 
n'est  plus  moderne,  sous  ses  formes  bouddhiques,  grecques  ou 
médiévales,  que  la  poésie  de  Leconte  de  Lisle.  »  (J.  Lem.\itre,  Les 
Contemporains,  t.  II,  p.  46  sq. 

Le  pessimisme  du  poète,  plus  noble  peut-être  que  celui  de 
Vigny,  est  dur,  mais  personnel  et  non  pas  insensible  (Cf.  Le 
Manchy,  Qaïn,  l'Illusion  suprême,  etc.).  Seulement  le  poète  ne 
sera  plus  lui-même  la  matière  de  ses  livres.  11  fera  de  la 
poésie  objective,  c'est-à-dire  que  son  modèle  sera  extérieur  à 
lui-même,  qu'il  devra  ^e  soumettre  à  ce  modèle,  disparaître 
le  plus  possible  devant  lui.  (Ici  le  rapprochemeut  s'impose 
avec  l'école  naturaliste  classique  de  1660...) 

2^  —  Mais  voici  le  deuxième  caractère  du  naturalisme  con- 
temporain, et  sa  différence  avec  la  naturalisme  classique.  La 
poésie  (comme  le  drame  et  le  roman)  doit  être  scientifique  ; 
là  où  le  classicisme  disait  :  bon  sens,  raison,  vraisemblance,  le 
naturalisme  dit  ;  science  (Cf.  Préfacedes  <(  Pommes  Aiitiques  »). 
Par  là  le  naturalisme  contemporain  s'oppose  au  classicisme 
non  moins  qu'au  romantisme. 

3*^  —  Par  suite  le  naturalisme  contemporain  est  impassible. 
Le  poète  est  comme  le  chimiste  ou  le  naturaliste.  «  L'artiste 
voit  les  choses,  les  réfléchit  sans  intérêt  »,  leur  donne  «  avec 
un  détachement  parfait,  la  vie  supérieure  de  la  forme  » 
Poèmes  Antiques).  C'est  la  théorie  de  l'art  pour  l'art  qui 
liiomphe.  L'artiste  vit  dans  sa  tour  d'ivoire,  il  ne  s'intéresse, 
qu'à  la  science  et  à  l'art.  —  Cependant,  dira-t-on,  il  est 
impossible  qu'il  ne  soit  pas  homme?  —  Cela  est  vrai,  mais 
c'est  exactement  dans  la  mesure  où  il  est  homme,  qu'il  n'est 
ni  savant,  ni  artiste. 
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4"  —  En  conséquence  toute  son  attention  va  porter  sur  cette 
vie  supéiieure  de  la  forme.  Les  idées  de  Boilcau  sur  l'art 
d'écrire,  sur  ses  diflicultés,  sont  reprises  par  le  naturalisme 
du  xix"  siècle.  L'opposition  est  radicale  avec  le  romantisme. 
Leconte  de  Liste  se  montre,  sauf  en  quehjues  endroits  qui 
manquent  d'air,  un  poète  admirable;  c'est  un  des  ciseleurs 
les  plus  habiles  de  vers  plastiques.  Comme  Gautier,  les  natu- 
ralistes iront  même  jusqu'à  rexa},'éiation  ;  Flaubert  déclarera 
«  qu'un  assemblage  de  mots,  indépendamment  de  ce  qu'il 
exprime,  a  en  soi  sa  beauté  ».  .Malgré  ses  exagérations,  cette 
religion  de  la  forme  eut  une  influence  très  féconde  môme  sur 
les  l'omantiques,  qui  vont  faiie  des  concessions  au  natura- 
lisme, sauf  sur  un  point  (le  plus  discutable)  :  séparation  absolue 
de  l'art  et  de]  l'artiste.  Exemples  tirés  de  Leconte  de  Liste. 

Conclusion:  Voir  les  sujets  n"«  486  sq. 

510.  La  science  dans  la  poésie  de  Leconte 
de  Lisle. 

Matikre.  —  On  s'est  préoccujjé   beaucoup   et  l'on  se  préoccupe 
toujours  de  la  question  des  rapports  de  la  science  et  de  la  poésie 
montrez  ce  (jue  la  poésie  de  Leconte  de  Lisle  doit  à.  la  science. 

Lectures  recommandées  :  Voir  M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la 
diasertalion,  t.  IV  :  Sujets  généraux.  —  Robeht  Fath,  Influence  fie  la  science 
sur  la  littérature  dans  la  deuxième  moitié  du  iix*  siècle. 

Plan  proposé   : 

N.  B.  —  Les  abréviations  PA  ;  PB  signiGent  Poèmes  Antiques, 
Poèmes  barbares,  et  les  numéros  des  pages  sont  ceux  de  l'édition 
cizévirienne,  chez  Lemerre. 

Exorde  :  Quelques  mots  rapides  sur  les  rapports  de  la  science 
et  de  la  poésie.  Où  se  trouve  le  terrain  de  conciliation  ?  Là  où 
l'esprit  scientifique  et  l'esprit  poétique,  loin  de  se  heurter  l'un 
contre  l'autre,  s'aident  l'un  l'autre  mutuellement.  La  loi 
scientifique  formule  une  foule  de  phénomènes  ;  elle  ne  les 
représente  pas  ;  derrière  la  formule,  le  poète  voit  surgir  ces 
phénomènes  multiples  et  vivants,  il  les  évoque,  il  les  repré- 
sente d'une  façon  personnelle  et  colorée,  mais  c'est  la  même 
réalité  qu'il  s'efforce  de  saisir.  Leconte  de  Lisle  a-t-il  appliqué 
cette  méthode  ?  Est-il  vrai  de  dire  avec  P.  Bourget  :  «  des  yeux 
de  poète  ouverts  sur  des  hypothèses  de  science,  c'est  presque 
la  genèse  entière  des Poéjncs  antiques  et  des  Poèmes  barbares  »? 
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1°  —  Aucun  poète  ne  fut  plus  incliné  aux  vastes  générali- 
sations. Leconte  de  Lisle  nous  fait  penser  à  ses  prédécesseurs 
lointains  contre  lesquels  Socrate  dut  lutter,  atin  de  ramener 
la  philosophie  du  ciel  sur  la  terre.  Il  nous  fait  remonter  par 
delà  Lucrèce  jusqu'aux  çuaixol  (physiciens),  (le  n'est  pas  l'indi- 
vidu qui  l'intéresse  avec  ses  joies  et  ses  douleurs.  Ce  qui  le 
frappe,  ce  qu'il  s'efforce  de  comprendre  et  de  sentir,  ce  sont 
les  manifestations  de  la  vie  collective,  les  vastes  symboles 
qui  traduisent  l'univers  aux  différents  âges.  11  n'y  a  pas  de 
science  du  particulier  ;  le  particulier,  l'accidentel  n'est  pas 
digne  de  l'art  suivant  Leconte  de  Lisle.  Nous  sommes  tous, 
y  compris  le  poète  lui-même,  des  modes  passagers  d'une  subs- 
tance, seule  permanente  et  digne  d'attention.  Par  cette  ten- 
dance scientifique,  par  ce  besoin  de  penser  en  généralisant, 
s'expliquent  les  traits  essentiels  de  Leconte  de  Lisle,  et  aussi 
ces  deux  faits  : 

■  a)  Que  le  poète  n'ait  pas  été  populaire,  qu'il  n'ait  pas  été, 
comme  Lamartine  et  Hugo,  l'écho  sonore  placé  au  centre  de 
sa  génération  ; 

^)  Que  cette  poésie  ait  longtemps  été  considérée  comme  une 
suite  de  développements  oratoires  sur  des  thèmes,  sur  des 
formules,  et  de  divertissements  superbes  d'un  manieur  de 
mots  ;  on  l'accusait  d'artifice,  non  seulement  à  cause  du  choix 
de  ses  sujets  qu'on  pensait  trop  peu  modernes,  mais  parce 
que  l'auteur  semblait  s'être  abstrait  de  sa  matière  comme  un 
savant  plus  que  comme  un  poète. 

Notons  seulement  ici  que  Leconte  de  Lisle  a  fait  de  la  poésie 
d'idées,  que  ces  idées  ont  éveillé  dans  son  âme  de  poète  des 
sensations  et  des  images  vivantes,  mais  que,  par  la  qualité  de 
son  intelligence,  il  était  porté  à  appliquer  les  méthodes  de  la 
science  aux  travaux  de  l'imagination. 

20  —  Quelles  sont  les  théories  principales  qui  semblent 
avoir  guidé  la  pensée  du  poète?  Ce  sont  : 

A.)  — Une  théorie  évolutionniste  de  l'histoire  des  religions; 

B.)  —  Une  théorie  évolutionniste  de  l'unité  des  espèces  de 
la  nature. 

De  là  A'.)  —  Sa  philosophie  pessimiste; 

B'.)  — Sa  morale  et  son  culte  de  la  mort. 

A.)  —  Une  théorie  moderne  ou  du  moins  sur  laquelle  la 
science  moderne  a  insisté  beaucoup,  est  celle  de  l'évolution 
religieuse  de  l'humanité.  Aux  problèmes  qui  sollicitent  l'esprit, 
chaque  peuple,  chaque  race  a  apporté  une  solution  conforme 
à  son  tempérament,  à  son  climat,  à  ses  hérédités  ancestrales. 
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à  l'état  (le  sa  civilisation,  etc.  Les  philolojjues  et  les  liii^aiisles 
travaillent  sur  les  textes,  traduisent,  interprètent  et  essayent, 
(le  préciser  les  lois  selon  les(|uelles  les  dogmes  successifs 
naissent,  se  développent,  s'atTaihlissent,  disparaissent.  C'est 
du  haut  de  cette  théorie  que  le  po('>te  regarde  les  dogmes  reli- 
gieux et  métaphysiques.  Nous  n'avons  pas  à  montrer  comment 
à  ces  dogmes  qui  ont  eu  chacun  leursi(''clede  vérité,  il  donne 
la  vérité  poétique,  c'est-à-dire  comment  il  anime  les  données 
de  la  science  ;  nous  ne  nous  demanderons  pas  non  plus 
comment  il  ohtient  de  chacun  d'eux  une  réponse  fragmen- 
taire à  ces  prohlèmes  qui  se  posent  encore  de  nos  jours,  ou 
quelque  satisfaction  à  ces  aspirations  confuses  qui  nous  sont 
venues  de  nos  aïeux  antiques  et  barbares.  Mais  nous  avons 
à  montrer  que,  j)artj  d'une  théorie  philosophique,  à  savoir: 
chaque  religion  est  vraie  à  son  heure,  Leconte  de  Liste  a  dégagé 
poétiquement,  c'est-à-dire  par  son  imagination  et  sa  sensi- 
bilité, la  vérité  provisoire  et  particulière  de  cJiaque  religion:- 

Surga  (PA,  p.  0  —  Bhagavat  (PA,  p.  7)  —  La  Vision  de 
Brahma  (PA,  p.  57)  —  Kybèle  (PA,  p.  121))  —  Hypathie  ctCi/rille 
(PA,  p.  208 1. 

La  Légende  des  Soi'nes  (PB,  p.  bîi)  Les  Ascètes  (PB,  p.  302, 
303)  —  Le  Nazaréen  (PB,  p.  306)  —  Les  Paraboles  de  dom  Guy 
(PB,  p.  329). 

La  religion  indoue  est  peut-être  celle  qui  permet  d'établir  le 
mieux  le  lien  entre  le  dogme  et  les  conditions  extérieures, 
mais  la  même  harmonie  est  montrée  entre  la  vie  grecque  et 
l'Olympe,  entre  la  vie  juive  et  .laveh,  comme  entre  chacun  de 
ces  dieux  et  les  pays  où  le  culte  leur  est  rendu. 

B.)  —  L'autre  grande  théorie  est  celle  de  l'identité  des 
espèces  de  la  nature.  Cette  hypothèse  cosmogonique  est 
visible  àchaque  pas  dans  l'œuvre  de  Leconte  de  Liste.  La  créa- 
ture, audébut  du  monde,  comme  dans  la  suite  la  vie  univer- 
selle, est  une  :  Bhagaval  (PA,  p.  9),  la  Mort  de  Valmiki{PA,  p.  37), 
la  Genèse  polynésienne  (PB,  p.  46).  Une  àme  commune  circule 
à  travers  tous  les  êtres,  hommes,  animaux,  végétaux,  élé- 
ments {lesHurleurs,  PB, p.  173). 

Les  paysages  de  Leconte  de  Liste  sont  saisissants,  parce  que 
la  plantey  vit  comme  l'homme  et  l'animal.  C'est  un  panthéisme 
sans  solution  de  continuité.  Les  éléphants,  les  condors,  les 
panthères  noires  ont  leurs  tristesses  et  leurs  rêves,  le  soleil  et 
les  étoiles  vivent  et  meurent  comme  nous. 

A'.)  —  De  ces  deux  théories,  enveloppées  dans  un  même  phé- 
noménisme,  découle  une  philosophie  pessimiste.  Leconte  de 
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Lisle  revient  sans  cesse  sur  cette  idée  que  tout  est  un  perpétuel 
devenir,  que  les  êtres'  et,'  les  choses  sont  emportés  dans  un 
fleuve  incessant,  et  que  cette  fuite  plonge  l'âme  dans  une 
tristesse  irrémédiable:  Ultra  Cœlos  (PB,  p.  219),  la  Tristesse  du 
diable  (PB,  p.  297).  Parmi  les  pessimistes  du  siècle,  Leconte  de 
Lisle  garde  une  physionomie  spéciale,  parce  qu'il  est  plus  que 
les  autres  un  pessimiste  scientifique.  Sans  doute  ce  pessimisme 
tient,  à  d'autres  causes  : 

a)  A  des  causes  personnelles  :  Requies  (PB,  p.  253,  259,  260)  ; 

b)  A  des  causes  artistiques  :  ce  dévot  de  la  beauté  voit  son 
idéal  souillé  par  le  contact  de  la  vie  contemporaine  (PA,  p.  68 
et  135);  Dies  Irœ  (PA,  p.  313);  Aux  Modernes  (PB,  p.  356). 

c)  Mais  c'est  bien  à  cause  de  sa  philosophie  scientifique  que 
Leconte  de  Lisle  lance  ses  anathèmes  :  il  maudit  l'impassi- 
bilité delà  nature  ou  la  constate  avec  le  sang-froid  de  l'expé- 
rimentateur :  la  Fontaine  aux  lianes  (PB,  p.  171);  la  Ravine 
Saint-Gilles  {P\^,  p.  176).  11  maudit  les  religions,  dures  à  leurs 
devancières  et  implacables  à  toutes  les  autres  :  JV*o6e  (PA, 
p.  155);  Qaïn  (PB,  p.  15)  ;  le  Runoia  (PB,  p.  95),  etc....  11  plie 
enfin  son  moi,  malgré  ses  protestations,  devant  la  loi  inéluc- 
table, qui  dissout  les  corps  et  les  âmes  dans  la  vaste  immen- 
sité :  la  Vision  de  Brahma  (PA,  p.  60)  ;  le  Vent  froid  de  la  nuit 
(PB,  p.  246);  la  Dernière  Vision  (PB,  p.  248);  le  Corbeau  (PB, 
p.  272,  273). 

B'.)  — De  là  enfin  cette  conséquence  logique  :  le  culte  de  la 
mort.  Rapprochons  Lucrèce  et  Leconte  de  Lisle,  et  nous  verrons 
que  cette  exaltation  vers  le  suicide  vient  des  mômes  causes  :  Dies 
Irse  (PA,  p.  314);  Aux  Morts  (PB,  p.  2n);Fiatnox  (PB,  p.  239); 
Anathème  (PB,  p.  355);  la  Fin  de  l'homme  (PB,  p.  360). 

Conclusion  :  Nous  avons  essayé  de  séparer  dans  Leconte  de 
Lisle  le  poète,  du  savant  et  du  philosophe.  La  tâche  n'est  pas 
toujours  facile  :  c'est  justement  le  mérite  delà  poésie  scienti- 
fique que  la  poésie  et  la  science  se  prêtent  un  mutuel  appui. 
Mais  en  vertu  des  tendances  générales  de  son  esprit,  et 
d'ailleurs  parti  des  théories  de  la  science  moderne,  Leconte 
de  Lisle  a  dû  à  la  science  l'inspiration  générale  de  son  œuvre. 
Par  là  il  est  un  de  ceux  qui  ont  essayé  de  concilier  la  poésie 
et  la  science. 

511.  L'art  et   la  science  peuvent-ils  s'unir? 

Matière.  —  ExpHqucr  et  discuter  les  iiléos  contenues  dans  ces 
passages  :  «  .Je  suis  trop  vieux  de  trois  mille  ans  au  moins,  et  je  vis, 
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l)on  gré,  mal  gré,  au  dix-neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  J'ai 
beau  tourner  les  yeux  vers  le  passé,  je  ne  ra|»erçois  qu'à  travers  la 
luinèe  de  la  houille,  condensée  en  nuées  épaisses  ilans  le  ciel  ;  j'ai 
beau  tendre  l'oreille  aux  premiers  chants  de  la  poésie  humaine,  les 
seuls  qui  méritefit  d'être  écoulés,  je  les  entends  à  peine,  grâce 
aux  clameurs  barbares  du  Pandémonium  industriel...  Les  poètes 
deviennent  d'heure  en  heure  plus  inutiles  aux  sociétés  modernes.  De 
tout  temps,  ils  ont  beaucoup  souffert  sans  doute  :  mais  dans  leurs 
plus  mauvais  jours,  au  milieu  des  angoisses  de  l'exil,  de  la  folie  et 
de  la  faim,  la  légitime  influenct'  de  leur  génie  était  du  moins  in- 
contestée et  incontestable.  Voici  que  le  moment  est  proche  ou  ils 
devront  cesser  de  produire,  sous  peine  de  mort  intellectuelle... 
L'art  et  la  science,  longtemps  séparés  par  suite  dos  efforts  diver- 
gents de  l'intelligence,  doivt-nt  tendre  à  s'unir  étroitement,  si 
ce  n'est  à  se  confondre.  L  un  a  été  la  révélation  primitive  de  l'idéal 
contenu  dans  la  nature  extérieure;  l'autre  en  a  été  l'étude  raisonné»; 
et  l'exposition  lumineuse.  Mais  l'art  a  perdu  cette  spontanéité  intui- 
tive, ou  plutôt  il  l'a  épuisée;  c'est  à  la  science  de  lui  rappeler  le  sens 
de  ses  traditions  oubliées,  qu'il  fera  revivre  dans  les  formes  qui 
lui  sont  propres.  Au  milieu  du  tumulte  d'idées  incohérentes  qui  se 
produit  parmi  nous,  une  tentative  d'ordre  et  de  travail  régulier  n'est 
certes  pas  à  blâmer,  s'il  subsiste  quelque  parcelle  de  réflexion  dans 
les  esprits.  »  (Leconte  de  Lisle,  Préface  des  Poèmes  et  Poésies.  Préface 
de  Poèmes  antiques,  édit.  Lcmcrre;  Derniers  Poèmes,  p.  223,  219.) 

Conseils.  —  Je  renvoie  à  In  Littérature  française  par  la  disser- 
tation, t.  IV  :  Sujets  généraux,  où  l'on  trouvera  une  ou  plusieurs 
dissertations  générales  sur  ces  questions.  Ici,  le  problème  est  plus 
particulier.  Qui  a  écrit  ces  lignes  ?  Pourquoi  i  Les  œuvres  de 
Leconte  de  Lisle  olTrent-elles  des  exemples  nombreux  à  l'appui  de 
ces  affirmations  ?...  On  trouvera  dans  le  livre  d'A.  Cassagne  :  La 
Théorie  de  l'art  pour  l'art,  une  foule  de  passages  à  rapi»roclicr  de 
la  première  et  de  la  deuxième  partie  de  la  matière. 

512.  La  poésie  de  l'avenir. 

Matière.  —  Comment  expliquez-vous  ce  mot  de  Leconte  de  Lisle 
dans  la  Préface  des  Poèmes  antiques  :  «  Dans  un  siècle  ou  deux, 
si  toutefois  l'élaboration  des  temps  nouveaux  n'implique  pas  une 
gestation  plus  lente,  peut-être  la  poésie  redeviendra-l-elle  le  verbe 
inspiré  et  immédiat  de  lame  humaine  i  » 

513.  René  dans  la  deuxième  moitié 
du  XIX'  siècle. 

Matière.  —  Vous  étudierez  le  pessimisme  des  successeurs  du 
romantisme  et  vous  montrerez  en  quoi  il  diffère  de  celui  de 
Chateaubriand  et  des  premiers  romantiques. 
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Plan   proposé    : 

Exorde  :  Le  pessimisme  romantique  et  le  pessimisme  néo- 
romantique ;  traits  communs,  traits  difTérents. 

A).  —  Traits  communs.  Hérédité  pessimiste  de  Chateau- 
briand à  nos  contemporains  (voir  le  sujet  n°  97.)  Voyez  une 
phrase  comme  celle-ci  .*  «  Il  n'y  a  pas  plus  de  printemps  dans 
mon  cœur  que  sur  la  grande  route  où  le  hàle  fatigue  les 
yeux,  où  la  poussière  se  lève  en  tourbillons.  »  (Flaubert, 
Novembre.)  Tout  est  bien  de  René,  le  fond  et  la  forme,  le 
sentiment  et  l'harmonie  des  mots,  la  tristesse  et  le  rythme  de 
la  phrase. 

B).  —  !<>  —  État  de  santé.  Le  romantique  est  un  névrosé,  et 
un  phtisique  (du  moins  en  apparence  :  Hugo,  Dumas).  État 
physique  plus  maladif  des  Gautier,  Flaubert,  Baudelaire, 
Concourt,  etc. 

20  —  Cenre  de  vie  mené  par  les  romantiques  :  génies 
incompris,  ils  s'isolent  parce  que  leurs  œuvres  dépassent  les 
hommes.  La  solitude  est  un  résultat.  Pour  les  néo-romanti- 
ques elle  est  une  cause.  L'artiste  a  besoin  de  s'isoler  pour 
produire  :  opinion  des  Flaubert,  des  Concourt,  des  Gautier 
sur  la  vie  de  couvent  (Cf.  Renan,  Étude  sur  Vauleur  de  Vlmi- 
tation  de  Jésus-Christ).  L'isolement  n'est  plus  seulement  moral, 
il  est  matériel. 

3"  —  Résultats  de  cette  surexcitation  constante  dans  la 
solitude  :  hyperesthésie  de  la  sensibilité  beaucoup  plus 
maladive  que  celle  des  romantiques.  Des  exemples. 

4°  —  Cette  sensibilité  peut-elle  s'attacher  aux  héros  que 
l'écrivain  fait  vivre  de  la  vie  de  l'art?  Hugo  pouvait  vivre  la 
vie  d'Hernani,  Dumas  celle  de  Saint-Mégrin,  ou  Vigny  celle 
de  Chatterton.  Mais  les  néo-romantiques  ont  à  passer  de  longs 
mois  avec  des  laideurs  morales  écœurantes  pour  des  hommes 
de  rêve.  De  là  une  tristesse  plus  profonde.  Idéalistes  comme 
leurs  aînés,  ils  ont  à  faire  œuvre  réaliste. 

5o  —  L'ouvrage  achevé,  quel  sera  le  salaire?  Ce  salaire  est 
méprisable  si  on  le  compare  à  celui  de  l'homme  de  finance,  de 
l'industriel,  et  aussi  des  peintres  ou  des  sculpteurs.  Les  néo- 
romantiques sont  en  général  (sauf  Leconte  de  Lisle,  Bouillet, 
Louis  Ménard)  de  familles  riches  ou  aisées.  iVIais  les  choses 
ont  changé  depuis  1830.  Développement  formidable  de  la 
puissance  industrielle,  commerciale  et  financière  :  humiliation 
plus  grande  pour  l'artiste  dans  une  société  où  l'argent  est 
devenu  souverain. 

19. 
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C).  —  Comment  se  traduit  ce  pessimisme?  Dieu  —  la  na- 
ture— rhomme. 

10  —  Les  néo-romantiques  et  les  religions.  Leui-  incrédulité 
scientifique. 

2©  —  La  nature.  Sentiment  plus  scientifique  que  celui  de 
leurs  aînés,  du  déterminisme  de  l'univers,  et  de  l'écrasement 
de  l'homme  par  les  choses. 

3o  —  L'homme  est  voué  au  malheur.  Lo  romantique  était 
malheureux  parce  que  l'expansion  de  son  individualisme  était 
étouffée  par  les  lois  ou  par  les  mo'urs  (  Antony),  parce  que, 
doué  de  f,'énie,  il  était  méconnu  de  tous  (Chatterton),  parce  que 
le  hasard  qui  aurait  pu  le  faire  naître  pour  la  joie  l'avait 
conduit  au  désespoir  (I)idiei').  Il  était  «  mar(|ué  »  par  le 
destin  ;  autour  de  lui,  d'autres,  (jui  le  méritaient  moins, 
marchaient  vers  le  honhcur.  Le  néo-romantique  ne  croit  pas 
que  le  destin  ait  marqué  spécialement  tel  ou  tel  individu  pour 
être  soumis  à  des  infortunes  exceptionnelles.  La  loi  du  monde 
est  que  Thomme,  esclave  d'un  déterminisme  rigoureux, 
entraîné  dans  l'universel  phénoménisme,  n'ait  ici-has  aucun 
bonheur  et  aucune  espérance.  (Place  de  l'amour  dans  le  roman- 
tisme et  dans  le  néo-romantisme.) 

40  —  De  là,  le  sentiment  de  la  mort  chez  les  néo-romanti- 
ques. Us  ne  voient  plus  dans  ce  thème  l'occasion  d'épancher 
leur  sensibilité,  et  (laltendrir  sur  leurs  cendres  les  hommes 
qui  ont  été  injustes  envers  eux  durant  toute  leur  vie.  Ils  y 
voient  le  retour  définitif  au  néant,  la  délivrance  des  douleurs 
inévitables,  la  rentrée  dans  la  grande  nuit. 

50  —  Ce  sentiment  va  s'étendre  jusqu'à  l'univers  tout  entier. 
L'univers  est  mauvais.  La  libération  définitive  datera  du  jour 
où  il  s'engloutira  complètement  dans  l'abîme.  Analyse  de  la 
conclusion  des  Poèmes  Barbares  :  Solvet  sœclum. 

Conclusion  :  Le  pessimisme,  depuis  René,  s'est  assombri 
en  même  temps  qu'il  s'est  précisé.  Mais  l'art  devient  plus 
encore  qu'autrefois  la  religion  consolatrice  qui  offre  un 
abri  dans  ses  temples  sereins.  A  mesure  que  le  poète  s'éloigne 
davantage  des  hommes,  il  se  voue  plus  entièrement  au  culte 
du  Beau,  il  s'y  consacre  avec  plus  de  foi  et  plus  de  mysticisme. 

514.  A.  de  Vigny  et  Leconte  de  Lisle. 

Matière.  — Le  pessimisme  de  Vigny  et  le  pessimisme  de  Leconte 
de  Lisle  d'après  Za  Mort  du  Loup,  et  le  Vent  froid  de  la  nuit. 
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515.  L'impersonnalité    de   Leconte  de  Lisle. 

Matière.  —  A.  Dumas  recevant  Leconte  de  Lisle  à  l'Académie  lui 
reprochait  son  insensibilité.  Vous  paraît-il  que  Leconte  de  Lisle  soit 
un'<  impassible  »?  Vous  étudierez  à  ce  point  de  vue  le  Sommeil  du 
Condor  et  Midi, 

Plan  proposé   : 

Exorde  :  Exagérations  du  romantisme.  Affirmations  de 
Leconte  de  Lisle  sur  son  l'impersonnalité  de  l'œuvre  d'art. 

1°  —  En  général,  il  n'y  a  pas  chez  lui  d'intervention  directe. 
Nous  verrons  cependant  une  exception  dans  Midi.  Mais,  même 
sans  intervenir  directement,  il  est  possible  qu'un  poète  nous 
fasse  deviner  à  travers  un  tableau,  une  description,  un  récit, 
ses  sentiments  et  ses  idées.  Sans  nous  occuper  de  cette  sorte 
de  personnalité,  qui  vient  de  ce  que  l'artiste  fait  un  choix,  nous 
nous  bornerons  à  dégager  dans  les  deux  pièces  les  idées  et  les 
sentiments  de  Leconte  de  Lisle. 

2°  —  a)  Impersonnalité  apparente  ou  extérieure  du 
Sommeil  du  Condor.  Leconte  de  Liste  et  Heredia.  Comment 
cette  sculpture  ou  cette  peinture  indique  bien  une  parfaite 
maîtrise  de  soi-même.  Le  culte  de  la  forme  dans  Leconte  de 
Lisle. 

b)  La  personnalité  de  Leconte  de  Lisle  : 

6')  Valeur  symbolique  de  la  pièce  :  le  condor  est  le  poète  de 
génie; 

6")  Comment  à  cette  lumière  s'éclairent  les  détails  de  la  forme 
et  en  particulier  les  sentiments  humains  prêtés  au  vaste  oiseau. 

3°  —  Après  avoir  montré  qu'on  éprouve  à  la  lecture  de 
la  première  partie  de  Midi  une  môme  impression  d'imperson- 
nalité,  on  dégagerait  la  personnalité  du  poème  : 

a)  Dans  la  partie  descriptive  : 

a)  Atmosphère  générale. 
6)  Sentiments  exprimés. 
-[■)  Idées  exprimées. 

b)  Dans  la  partie  finale  : 

a)  Leçon  donnée  par  le  poète. 

6)  D'où  viennent  ses  idées  :  la  science,  la  vie,  le  temps,  etc. 

Conclusion  :  Résumer  l'impression  générale.  Reconr)i&ître 
sincèrement  l'etTort  du  poète  pour  dérober  sa  personnalité. 
Mais  l'etTort  est  inutile.  En  tout  cas,  Leconte  de  Lisle  ne  crie 
pas  son  pessimisme  et  l'impression  finale  est  bien  une  impres- 
sion de  majesté  et  de  respect.  Peut-être  pourrait-on  définir 
son  art  un  lyrisme  philosophique. 
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516.  Leconte  de  Lisle  et  Tépopée. 

Matière.  —  Banville  dùlinlt  répopée  «  un  poùme  de  création 
osscntiellement  colloctive,  né  pour  ainsi  dire  dans  la  conscience 
d  un  peuple,  exprimant  dans  leur  beaut<5  primitive  les  origines  de 
sa  religion  et  de  son  histoire,  et  ipi'après  le  peuple  i|ui  l'a  inventé, 
un  grand  poète,  tàciiant  de  se  mettre  en  état  de  grâce,  c'est-à-dire 
de  retrouver  l'instinct,  la  nay.'eté  première,  revêt  de  sa  lonue 
délinitive  ». 

De  là.  cette  conclusion  :  «  Si  donc  un  poète  veut  tenter  d'écrire 
aujourd'hui  une  œuvre  épique,  il  devra  abolir  son  raisonnement  et 
retrouver  son  instinct,  en  un  mot  redevenir  un  homme  primitif.  » 

Banville  cite  alors  l'exemple  de  Victor  Hugo  et  de  la  Légende  des 
siècles,  puis  il  ajoute  :  «  C  est  ce  (ju'a  l'ail  Loconte  île  Lisle  dans  plu- 
sieurs de  ses  Poèmes  Barbares,  et  surtout  dans  le  h'uïn,  qui  reste  le 
plus  parlait  modèle  de  ce  que   pourra  être   aujounlhui    le  style 

èpiciue Comme  le  lecteur  la  remarqué,  ce  tableau  superbe  et 

grandiose  est  vu  comme  aurait  pu  le  voir  en  effet  un  géant  des  pre- 
miers jours  du  poète,  et  le  poète  ne  l'a  pas  déparé  par  un  se»!  trait 
moflerne  qui  eût  fait  évanouir  l'illusion.  Là  est  le  salut  de  l'Épopée, 
si  elle  est  encore  possible.  »  (Petit  Traite'  de  poésie  française,  ch.  V, 
p.  122  sq.) 

Vous  discuterez  ce  passage,  en  vous  appuyant  soit  sur  l'exemple 
de  Kaïn  soit  sur  les  autres  exemples  qu'il  vous  plaira  de  clioisir. 

Lectures  recommandées  :  Rigai  ,  Victor  Hugo  poète  épique,  passim  et  partl- 
culièrenienl  jkiui-  In  réfutation  de  ce  passage,  Introduction,  §IV,  p.  XXXIV  sq. 


517.  Le  moyen  âge  dans  Leconte  de  Lisle. 

Matiiîre.  —  Éd.  Herriot  écrit  :  «  Leconte  de  Lisle,  lassé  plus  que 
jamais  de  vivre  au  xix'  siècle,  se  prit  d'amour  lui  aussi  pour  les 
«  Grands  Barbares  blancs  »,  et  il  entra  résolument  au  milieu  d'eux 
pour  leur  demander  des  leçons  d'héro'ïsme  et  d'énergie.  »  (Précis  de 
V histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXIX.) 

Montrez  comment  Leconte  de  Lisle  a  représenté  ces  époques  «de 
passion  profonde  et  vigoureuse  »,  et  comment  nous  apparaît  le 
moyen  âge  dans  les  Poèmes  Barbares. 

Conseils.  —  Éd.  Herriot  continue  ainsi  :  «  Il  remonte  au  moyen 
âge  et  il  en  revoit  les  principales  figures  :  nobles  dames  riches  en 
charité  (un  Acte  decharité),  chevaliers  roides  et  fiers  souslqur  cotte 
et  tout  enchemisés  d'acier  [l'Accident  de  don  Inigo),  moines  «  à 
i'œil  cave,  aux  lèvres  ascétiques  »,  vêtus  de  laine  blanche  et 
d'orgueil  »  (les  Deux  Glaives). 
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518.  La  poésie   des  légendes   Scandinaves 
d'après  «  l'Épée  d'Angantyr   ». 

Matière.  —  D'après  le  morceau  bien  connu,  intitulé  l'Épée 
d'Angantyr,  vous  montrecez  quelle  poésie  Leconte  de  Lisle  a 
dégagée  des  légendes  mystérieuses  de  l'ancienne  Scandinavie. 

519.  Le   sentiment   de  la  nature    chez    Leconte 
de  Lisle. 

Matière.  —  Étudiez,  d'après  des  poèmes  de  votre  choix,  le  senti- 
ment de  la  nature  dans  Leconte  de  Lisle,  et  montrez  par  des  exemples 
caractéristiques  comment  il  est  lié  à  sa  philosophie. 

Conseils.  —  Voir  1'  «  allas  »  proposé  pour  les  sujets  de  ce  genre 
dans  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Uisserlalion  litté- 
raire, Invention,  ch.  III,  p.  34  sq. 

520.    Les  descriptions    de  Leconte  de  Lisle. 

Matière.  —  Vous  étudierez  les  descriptions  de  Leconte  de  Lisle  en 
prenant  soit  dans  ses  Œuvres,  soit  dans  \o^  Morceaux  choisis: 
1°  Une  description  de  paysage;  2°  Une  description  d'animaux. 

Lectures  i  ecomniandées  :  M.  Rocstax,  La  Composition  française  :  la  Des- 
cription et  le  Portrait. 

Conseils.  — Brunetièrc,  après  avoir  parlé  de  «  la  largeur  »  et  de 
«  la  beauté  »  des  descriptions  du  poète,  indique  en  quoi  elles 
diffèrent  profondément  des  descriptions  romantiques.  Elles  en 
diffèrent  : 

1"  Par  le  souci  de  l'exactitude  ; 

2°  Par  l'attention  qu'y  met  le  poète  à  ne  rien  mêler  de  lui-même; 

3»  Par  l'intensité  du  courant  de  vie  profonde  qu'il  y  fait  circuler. 
Le  critique  cite  la  Panthère  noire,  les  Hurleurs;  cherchez  d'autres 
exemples.  {Manuel  de  V histoire  de  la  litté?mture  française,  p.  499.) 

521.  «   Les   Éléphants  »,  «  le  Condor  », 
«  les  Jungles  ». 

Matière.  —  Étudier,  dans  les  Poèmes  Barbares  de  Leconte  de  Lisle, 
les  pièces  intitulées  :  les  Éléphants,  le  Sommeil  du  Condor,  les  Jungles, 
et  analyser  les  qualités  descriptives  qui  distinguent  ces  trois 
morceaux. 
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522.  L'artiste  chez  Leconte  de  Lisle. 

Matière.  —  «  Laforme  des  Poème*  AntH/Hes  et  des  Poèmes  Barbares 
répond  exactoniont  au  dessein  que  l'artiste  a  formé  de  no  voir  et  de 
ne  peindre  les  choses  que  parle  côté  i)lasli(|ue.  »  (J.  Lemaitkk,  Les 
Contemporains,  2«  série,  p.  43.) 

Montrez  comment  la  manière  de  Leconte  de  Lisle  est  en  eiïct  in- 
timement liée  il  son  dessein,  en  étudiant  le  vocabulaire,  le  style  et 
la  versification  de  la  pièce  qu'il  vous  plaira  de  choisir. 

523.    Qualités  et  défauts   des   vers   de    Leconte 
de    Lisle. 

Matikrk.  —  Vérifier,  par  des  exemples  précis,  ce  jugement  de 
Brunetière  sur  les  qualités  dos  vers  de  Leconte  de  Lisle,  et  leurs 
défauts  :  «  Il  n'y  a  pas  de  \)\us,  grands  vers  que  les  siens,  ni  de  plus 
plastiques,  ni  de  plus  harmonieux.  11  y  manque  seulement  un  peu 
d'aisance,  ou  d'air,  pour  ainsi  parler,  et  un  peu  de  variété.  »  (Manuel 
de  l'histoire  delà  lit lérature  française,  |).  500.) 

524.  Les  modèles  de  l'école  parnassienne. 

Matière.  —  José  Maria  de  Ileredia  est  le  plus  grand  des  nombreux 
sonnetistcs  qui  paraissent  après  la  période  romantique.  C'est  lui  qui 
a  ciselé,  avec  un  labeur  érudit  et  une  (conscience  minutieuse,  ces 
sonnets  d'un  métal  éclatant,  où  l'exactitude  du  détail,  où  la  préci- 
sion de  l'expression  est  relevée  par  le  pittoresque  de  la  couleur  et 
la  sonorité  du  rythme.  Les  Trophées  (1893)  restent  les  modèles 
impeccables  de  l'école  parnassienne.  Montrez-le  par  des  exemples. 

Lectures  recommandées  :  Les  Trophées  (Lemerre,  1893).  —  Anthologie  des 
poêles  contemporains  (Delagrave),  t.  I,  p.  343 sq.  —  Les  Poètes lyriques{Herma.nr\^ 
Verviers),  p.  391  sq.  —  J.  I.emaitre,  Les  Contemporains,  t.  II.  —  G.  PEi,ussiEn, 
Etudes  de  littérature  contemporaine  ;  Le  Mouvement  littéraire  contemporaiti. 

525.  Beaucoup  de  science  et  beaucoup 
de  rêve. 

Matièh?:.  —  M.  Lemaître  a  dit  :  «  Chacun  dos  sonnets  de  Heredia 
suppose  une  longue  préparation,  et  que  le  poète  a  vécu  dos  mois 
dans  le  pays,  dans  le  temps,  dans  le  domaine  particulier  que  ces 
deux  quatrains  et  ces  deux  tercets  ressuscitent.  Chacun  d'eux  ré- 
sume à  la  fois  beaucoup  de  science  et  beaucoup  de  rêve.  Tel  sonnet 
renferme  toute  la  beauté  d'un  mythe,  tout  l'esprit  d'une  époque,  tout 
le  pittoresque  d'une  civilisation.  »  (J.  Lemaître,  Les  Contemporains, 
2«  série,  p.  56.)  Montrez-le  par  des  exemples. 
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526.  L'art  dans  les  sonnets  de  Heredia. 

Matière.  —  «  Lamartine  disait,  qu'il  doit  sufUlre  de  lire  le  dernier 
vers  d'un  sonnet  ;  far,  ajoutait-il,  un  sonnet  n'existe  pas  si  la  pensée 
n'en  est  pas  violemment  et  ingénieusement  résumée  dans  le  dernier 
vers.  Le  poète  des  //armojites  partait  d'une  prémisse  très  juste;  mais 
il  en  tirait  une  conclusion  absolument  fausse.  »  (Banville,  Petit 
Traité  de  poésie  française,  ch.  IX,  p.  201  sq.) 

Vérifier  au  moyen  des  sonnets  de  J. -Maria  de  Heredia. 

Conseils.  —  Allez  au  contexte.  «  Oui,  le  dernier  vers  du  sonnet 
doit  contenir  la  pensée  du  sonnet  tout  entière.  —  No?i,  il  n'est  pas 
vrai  qu'à  cause  de  cela  il  soit  superflu  de  lire  les  treize  premiers 
vers  du  sonnet.  Car  dans  toute  œuvre  d'art,  ce  qui  intéresse  c'est 
l'adresse  de  l'ouvrier,  et  il  est  on  ne  peut  plus  intéressant  de  voir  : 

«  Comment  il  a  développé  d'abord  la  pensée  qu'il  devait  résumer 
ensuite,  et  comment  il  a  amené  ce  trait  extraordinaire  du  quator- 
zième vers,  qui  cesserait  d'être  extraordinaire  s'il  avait  poussé 
comme  un  champignon. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  surprenant  dans  le  sonnet,  c'est  que  lo 
même  travail  doit  être  fait  deux  fois,  d'abord  dans  les  quatrains, 
ensuite  dans  les  tercets,  —  et  que  cependant  les  tercets  doivent  non- 
pas  répéter  les  quatrains  mais  les  éclairer,  comme  une  herse  qu'on 
allume  montre  dans  un  décor  de  théâtre  un  effet  qu'on  n'y  avait 
pas  vu  auparavant. 

«  Enfin  un  sonnet  doit  ressembler  à  une  comédie  bien  faite,  en 
ceci  que  chaque  mot  des  quatrains  doit  faire  deviner  —  dans  une 
certaine  mesure  — le  trait  final,  et  que  cependant  ce  trait  final  doit 
surprendre  le  lecteur,  —  non  par  la  pensée  qu'il  exprime  et  que  le- 
lecteur  a  devinée,  mais  par  la  beauté,  la  hardiesse  et  le  bonheur  dfr 
l'expression.  »  {îbid.,  p.  202.) 

C'est  donc  bien  l'art  de  la  composition,  du  style,  de  la  versifica- 
tion dans  les  sonnets  de  J.-M.  de  Heredia,  que  vous  avez  à  étudier 
de  ce  point  de  vue  très  artistique. 

527.   Goppée,  ouvrier  en  vers. 

Matière.  —  «  M.  François  Coppée,  dit  Anatole  France,  est  un  poète- 
vrai.  Il  est  naturel.  Par  là,  il  est  presque  unique,  carie  naturel  dans 
l'art  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare;  je  dirai  presque  que  c'est  une 
espèce  de  merveille.  Et  quand  l'artiste  est,  comme  M.  Goppée,  un 
ouvrier  singulièrement  habile,  un  artisan  consommé  qui  possède- 
tous  les  secrets  du  métier,  ce  n'est  pas  trop,  en  voyant  une  si  par- 
faite simplicité,  que  de  crier  au  prodige.  »  [La  Vie  littéraire,, 
{re  série,  p.  160.) 

Vous  chercherez  des  exemples  caractéristiques  de  l'art,  du  style  et 
de  la  versification  dans  ce  poète,  que  M.  J.  Lemaître  appelle  «  le 


340  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

plus  adroit,  le  plus  rout^  de  nos  rimeurs  »,  puis,  après  vous  ùlve 
«kiiiandé  si  ce  savoir-faire  réussit  toujours  à  éviter  le  prosaïsme, 
vous  reconnaîtrez  cependant  combien  celte  virtuosité  sincère  a  un 
charme  original  et  pénétrant. 

Lectures  recommandées  :  (Kuvres  compliln  do  Fr.  Coppée  (Lemerre).  — 
Anthologie  des  poètes  contemporain»  (Delagrave),  t.  I,  p.  328  sq.  —  Les 
Poètes  lyriques  (lleriiinnn,  Verviers),  p.  396  sq. 

DouMic,  Études  sur  la  littérature  française,  I.  II.  —  Jclks  Lemaitiik,  Les 
^Contemporains,  t.  I.  —  A.  P'hasce,  La  Vie  littéraire,  t.  III. 

528.  La  simplicité    et  le  raffinement 
dans  l'œuvre   de   Coppée. 

Matikhe.  —  Explitiuer  par  des  exemples  précis  le  jugement 
<uivant  d".\.  Dorcliain  :  «  La  poésie  en  détails,  voilà  ce  que  repré- 
cnte  excellemment  M.  F.  Coppée.  Il  est  venu  après  Ilugo,  comme 
J'éniers  après  Rubens,  comme  Gérard  Dow  après  Rembrandt. 
Pareil  à  co*  petits  maîtres  flamands  et  hollandais  avec  les(ju('ls  il 
a  tant  de  ressemblance,  il  a  rapproché  l'arl  de  la  foule  sans 
lèloigner  de  l'artiste.  Il  plaît  aux  simples  par  la  simplicité  vraie  de 
la  conception,  nux  raffinés  parle  raffinement  merveilleux  de  ses 
ii-uvres.  » 

529.  Coppée,  poète  des  humbles. 

Matière.  —  Munirez  par  quelques  pièces  de  votre  clujix  comment 
François  Coppée  a  mérité  d'être  appelé  le  «  Poète  des  Humbles  ». 

530.  Sully-Prudhomme   et  le   Parnasse. 

Matière.  —  Leconte  de  Liste,  qui  admirait  très  vivement  Sully- 
Prudhomme,  disait  cependant  de  lui  :  «  Certes,  Sully-Prudhomme 
est  un  poète,  mais  il  n'est  pas  de  la  maison.  » 

Vous  essayerez,  au  moyen  des  poèmes  que  vous  avez  dans  vos 
recueils,  de  déterminer  par  quels  côtés  Sully-Prudiiomme  fait  partie 
de  l'école  parnassienne,  et  par  quels  côtés  il  s'en  éloigne. 

Lectures  recommandées  :  Œuvres  diverses  de  Sully-Prudhomme   (Lemerre) 

—  Anthologie  des  poètes  contemporains  (Delagrave),  t.  I,  p.  302  sq.  —  Les  Poêles 
lyriques  (Hermann,  Verviers),  p.  381  sq. 

J.  Lemaitre,  Les  Contemporains,  t.  I.  —  Anatole  France,  La  Vie  littéraire,  t.  II. 

—  Brcnetiêre,  Essais  sur  la  littérature  contemporaine.  —  Scheheu,  Études 
sur  ta  littérature  contemporaine,  t.  IX.  —  Gaston  Paris,  Penseurs  et  Poètes 

531.  La  poésie  philosophique  dans  «  la  Justice» 
et  «  le  Bonheur  ». 

Matièhe.  —  Étudier  la  poésie  philosophique  de  SuIIy-Prudhorame 
dans  la  Justice  et  le  Bonheur  (1878,  1888).  - 
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532.  La  poésie  de  la  science  dans  Sully- 
Prudhomme. 

Matière.  —  La  poésie  de  la  science  dans  Sully-Prudhomme  :  en 
quoi  le  savant  a  pu  nuire,  mais  surfout  en  quoi  il  a  servi  au 
poète. 

533.  La  mélancolie    de    Sully-Prudhomme. 

Matière.  —  La  poésie  mélancolique  dans  les  Stances  et  Poèmes 
(186S),  les  Solitudes  (1869),  les  Vaines  Tendresses  (1875). 

534.  Le  symbole  du  «  Zénith  ». 

Matière.  —  Le  Zénith  de  SuUy-Prudhomine  est  adressé  «  aux 
victimes  de  l'ascension  du  ballon  Zénith  ».  Montrez  quelle  en 
est  l'inspiration  élevée  et  la  valeur  symbolique. 

535.  L'idée  du  progrès  dans  Vigny,  Sully- 
Prudhomme,    Hugo. 

Matière.  —  L'idée  du  progrès  par  la  science  dans  la  poésie  fran- 
çaise au  XIX''  siècle  ;  analyser  et  commenter,  en  les  rapprochant, 
les  trois  morceaux  de  poésie  suivants  :  la  Bouteille  à  la  mer  d'Alfred 
de  Vigny,  le  Zénith,  de  Sully-Prud'homme,  Plei7i  Ciel,  de  Victor 
Hugo. 

536.  L'art  de    Sully-Prudhomme. 

Matière.  —  Dans  le  Testament  poétique,  après  avoir  remarqué, 
en  vrai  Parnassien,  que  désormais  «  l'improvisation  est  impossible  », 
Sully-Prudhomme  ajoute  :  «  La  feuille  où  j'ai  écrit  le  Vase  brisé 
est  couverte  de  ratures  :  c'est  la  sincérité  même  de  ma  tristesse  qui 
m'obligeait  à  des  corrections  répétées  pour  en  atteindre  l'expression 
exacte.  »  Montrez  les  qualités  de  cette  forme  précise,  savante,  et 
souple  et  poétique  par  une  analyse  du  Vase  brisé  et  de  telle  autre 
pièce  qu'il  vous  plaira  de  choisir. 

537.   L'originalité  dans  la  poésie  moderne. 

Matière.  —  «  Dans  la  poésie,  on  peut  demeurer  médiocre  avec 
une  grande  habileté  techni({ue,  beaucoup  d'instruction,  beaucoup 
de  mélancolie,  de  révolte  et  d'amertume.  Pour  y  réussir,  il  ne 
suffit  pas  d'être  à  un  haut  degré  impressionnable,  qualité  com- 
mune à  un  grand  nombre  d'hommes,   ni  dètre  érudit,  ce  qui  est 
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plus  raro  mais  non  pas  unique,  ni  ni(>nie  d'cxcelli  r  dans  )  éNoca- 
tion  et  l'ajustement  de  rimes  surprenantes,  dans  riMuploi  de  toutes 
les  ressources  du  rythme,  ce  qui  est  encore  accessible  à  plusieurs. 
Le  poète  doit,  par  surcroît,  user  de  ces  divers  avantages  avec  tant 
de  discernement,  de  justesse  et  de  sincérité,  qu'il  fasse  passer  dans 
l'expression  de  ses  sentiments  le  caractère  propre,  irréduclihle, 
inaliénable  qui  chez  lui  les  dilTérencie  des  mêmes  sentiments  chez 
tout  autre.  »  (8LLi.Y-rnrDH0M>iK,  Réflexions  sur  l'art  des  vers,  1892, 
p.  :)S(|.)  Goiimieiitcr  ce  passage. 

Conseils.  —  Décomposez  très  soigneusement  la  matière, 
distinguez  attentivement  les  diverses  parties  du  texte,  et  pour  cela 
lisez-le  en  soulignant  les  mots  essentiels  (Cf.  Roustan,  La  Com- 
position française  :  la  Lettre  et  le  Discours,  Disposition,  ch.  I,  |  II, 
p.  76  sq.). 

Il  serait  bon  de  voir  à  quel  endroit  du  livre  de  Sully-Prudhomme 
se  trouve  le  passage  à  développer.  L'auteur  cherche  à  se  représenter 
«  la  situation  d'un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années  débutant 
aujourd'hui  dans  l'art  des  vers  ».  Ilénumère  les  causes  (jui  peuvent 
faire  naître  dans  l'esprit  de  l'adolescent  lespoir  d'un  succès  brillant, 
rapide.  Mais  le  succès  ne  vient  pas,  et  notre  jeune  homme  n'a  pas 
conscience  encore  de  la  vraie  cause  de  sa  défaite.  Ici  se  place  le 
texte  de  la  matière. 

Demandez-vous  donc  ce  qui  «  individualise  «  le  poète  ;  nul  n'a 
«  le  monopole  »  de  l'amour,  de  la  crainte,  de  l'espérance,  etc., 
mais  ce  que  nul  ne  possède  «  intégralement  »  comme  notre  jeune 
poète,  c'est  «  ce  que  son  tempérament  imprime  de  personnel  à 
l'amour,  h  l'espérance,  à  la  crainte  »  : 

«  Les  sentiments  généraux  se  particularisent  en  devenant  siens... 
Or  le  style,  qui  est  l'animation,  la  vie  du  langage,  constitue  pour 
l'écrivain  une  seconde  physionomie  destinée  à  suppléer  celle  que  le 
lecteur  ne  voit  pas  ;  l'une  doit  donc  être  l'exact  équivalent  de 
l'autre;  l'àme  doit  se  peindre  sur  l'une  aussi  fidèlement  que  sur 
l'autre.  »  (Sullv-Prcdhomme,  lôid,  p.  6.) 

Mais  quelle  dilTérence  entre  «  la  plasticité  mimique  du  langage  » 
et  celle  de  la  «physionomie  corporelle  »!  Combien  il  s'en  faut  que 
«  les  phrases  soient  aussi  dociles  aux  battements  du  cœur,  aussi 
souples,  aussi  mobiles  que  les  trails,surtoutquandellessontsoumises 
auxlois  flexibles  de  la  versification  !...  » 

«  Tant  do  variations  des  mêmes  sujets  ont  tant  de  fois  défrayé 
les  recueils  de  poésies,  les  mêmes  thèmes  éternels  de  la  douleur, 
spécialement  de  la  peine  d'amour,  ont  inspiré  déjà  de  si  nombreux 
et  si  excellents  poètes  que  les  productions  sincères  des  derniers 
venus  ne  peuvent  plus  guère  se  distinguer  entre  elles  et  des  pré- 
cédentes, sinon  par  des  nuances  reflétant  la  plus  intime  personna- 
lité de  chacun  d'eux,  ce  qui  le  distingue  de  ses  semblables  les  plus 
rapprochés.  Il  en  résulte  la  nécessité  pour  chacun  d'avoir  recours 
aux  plus  délicates  ressources  du  langage.  Mais  pour  les  découvrir 
et  les   utiliser,  la  volonté  ne  suffit  pas  ;  il  faut  le  don,   qu'elle  ne 
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saurait  suppléer  et  qui  est  partie  intégrante  du  génie  poétique.  « 
(Ibid.,  p.  7  sq.) 

Il  en  est  de  la  poésie  comme  des  autres  arts.  Il  ne  suffit  pas 
d'être  «  poète  »,  il  faut  être  «  artiste  ».  Le  jeune  homme  qui  sent 
et  qui  imagine  d'une  façon  personnelle  peut  être  un  artiste  fort 
médiocre  ;  son  astre  en  naissant,  comme  aurait  dit  Boileau,  l'a  sans 
doute  formé  avec  les  qualités  les  plus  heureuses  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  lui  est  indispensable  d'apprendre  à  traduire  exté- 
rieurement ses  rêves  et  ses  sentiments  intérieurs  : 

«  Or  cette  traduction,  pour  être  fidèle,  suppose  une  aptitude 
spéciale  :  à  savoir,  dans  les  arts  plastiques,  la  correspondance 
exacte  entre  l'image  visuelle  et  la  main,  et,  ici,  entre  l'état  de 
l'àme  et  la  fonction  poétique  du  langage.  »  (Ibid,  p.  8.) 

Quand  notre  jeune  homme  aura  appris  les  règles  de  la  prosodie 
et  de  la  métrique,  quand  il  aura  fréquenté  assidûment  nos  grands 
poètes  du  XVII''  et  du  xix«  siècle,  quand  il  aura  pénétré  tous  les 
secrets  des, contemporains  les  plus  habiles  et  les  plus  délicats  dans 
l'art  de  bâtir  une  strophe,  il  aura  développé,  affiné  cette  aptitude 
spéciale;  mais  s'il  ne  l'a  pas,  toute  sa  culture  intellectuelle  et  toute, 
la  richesse  de  son  tempérament  ne  l'empêcheront  pas  de  rester  un 
médiocre.  ' 


538.  La  place  de  Sully-Prudhomme. 

Matière.  —  «  M.,^  Sully-Prudhomme  s'est  fait  une  place  à  part 
dans  le  cœur  des  amoureux  de  belles  poésies,  une  place  intime  au 
coin  le  plus  profond  et  le  plus  chaud.  11  n'est  point  de  poète  qu'on 
lise  plus  lentement  ni  qu'on  aime  avec  plus  de  tendresse.  C'est 
qu'il  nous  fait  pénétrer  plus  avant  que  personne  aux  secrets  replis 
de  notre  être.  Par  la  sensibilité  réfléchie,  par  la  pensée  émue, 
par  la  forme  très  savante  et  très  sincère,  il  pourrait  bien  être  le 
plus  grand  poète  de  la  génération  présente.  »  (J.  Lemaitre,  Les 
Contemporains ,  l"""  série,  p.  78.)  Expliquer. 


LA  REACTION  CONTRE  LE  PARNASSE 
LES  SYMBOLISTES 


539.  Les  symbolistes. 

Matière.  —  Les  symbolistes  ou  décadents  marquent  une  double 
réaction  contre  le  Parnasse  : 
a)  Au  point  de  vue  du  fond,  ils  veulent  moins  des  idées  que  la 
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Tibration  intime  de  l'tMre  en  face  des  idées,  moins  la  pointure  des 
choses  que  l'émotion  intime  produite  au  fond  de  l'ànie  par  les 
choses. 

b)  Par  suite,  plus  de  vers  métalliques  ou  aux  arêtes  bien 
marquées,  mais  une  forme  im|)récise,  va^uo,  aux  contours  line- 
menl  indéfinis,  afin  do  moins  parler  à  la  raison  ([ue  de  faire  vibrer 
l'imagination  et  la  sensibilité.  Montrez-le  par  des  exemples. 

Lectures  rêCO/nmandées  :  G.  Walch,  Anthologie  dcx  portes  rontrmpornins 
(Dclagrave),  3  vol. —  K(i>s>v  el  vas  D(k)re>,  Les  Portes  lyrupies.  p.  iliô  sq. 

Bibliographie  très  consiilérahle  ;  nous  nous  contentons  de  citer  les  Revues  ; 
Ermitage,  lievue  lilanrhe,  l'Art  et  la  Vie,  surtout  le  Mereure  de  Franre.  — 
JïAN  MoRitAS,  Les  premières  armes  du  symbolisme.  —  Vient  Lkc.oq,  Poésie  de 
iSS4-lS06.  —  A.  BoscHOT,  La  Crise  poétique  ;  La  Réforme  de  la  prosodie.  — 
RoutriT  DE  SoozA,  Le  Ilythme  poétiqur.  —  A.  Bkal.mku,  Ln  Poésie  nouvelle.  — 
Jl'i.e.s  Telukr,  JVos  poètes,  t.  IV.—  Gcstave  Kaii.n,  l'réfacc  des  Premiers  Poèmes  ; 
le  Vers  libre.  —  Vii!L4-GBiFn»,  Entretiens  poétiques  et  lilléraires.  —  A.  Muckel, 
Propos  de  littérature.  —  Georges  Vanor,  L'Art  symboliste.  —  P.  ns  Bouchaod, 
Considérations  sur  quelques  écoles  poétiques,  eic.  — Ch.  Morick,  La  Littérature 
de  tout  à   Theure.  —  î.  Hlrkt,  Enquête  sur  révolution  littéraire. 

Bro'etikre,  Essais  sur  la  littérature  contemporaine  ;  Evolution  de  la  poésie 
lyrique;  Histoire  et  littérature,  l.  III.  —  Doijuic,  Etudes  sur  la  littérature 
française,  t.  IV.  —  A>atoi.e  Y' range,  La  Vie  littéraire,  t.  III.  —  J.  Lemaitre, 
Les  Contemporains,  t.  IV.  —  G.  Fei.i.issikr,  Etudes  de  littérature  contempo- 
raine, i"  série;  Le  Mouvement  littéraire  contemporain. 

E.  ilERRroT,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXX.  —  G.  La>son, 
Histoire  de  la  littérature  française,  6«  partie,  livre  IV.  —  G.  Peu.issieh,  Précis 
de    l'histoire  dr  la    litlératurr  française,   0»   partie,  ch.  V. 

U.  DocMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  X.KXV  §  VIH,  p.  512  sq.  — 
R.  Ganat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXX,  ^  IV,  p.  718  sq.  — 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix'  siècle.  —  L.  l.hvnAui.T,  Les 
Genres  littéraires:  la  Poésie  lyrique,  ch.  VI,  p.  144  sq. 

540.  Une  définition  du  symbolisme. 

M.\TiÈRE.  —  Que  ponsez-vous  de  la  définition  suivante  du  sym- 
bolisme? «  Je  pense  qu'il  faut  qu'il  n'y  ait  qu'allusion.  La  contem- 
plation des  objets,  l'image  s'envolant  des  rêveries  suscitées  par 
eux,  sont  le  chant.  Los  Parnassiens,  eux,  prennent  la  chose  entière- 
ment et  la  montrent  ;  par  là,  ils  manquent  de  mystère  ;  ils  retirent 
aux  esprits  cette  joie  délicieuse  de  croire  qu'ils  créent.  Nommer  un 
objet,  c'est  supprimer  les  trois  quarts  de  la  jouissance  du  poème, 
qui  est  faite  du  bonheur  de  le  deviner  peu  à  peu  :  le  suggérer, 
voilà  lo  révc.  C'est  le  parfait  usage  de  ce  mystère  qui  constitue 
le  symbole  :  évoquer  peu  à  -peu  un  objet  pour  montrer  un  état 
dame,  ou,  inversement,  choisir  un  objet  et  on  (higager  un  état 
d'âme,  par  une  série  de  déchiffrements...  Si  un  être  d'une 
intelligence  moyenne,  et  d'une  préparation  littéraire  insuffisante, 
ouvre  par  hasard  un  livre  ainsi  fait,  et  prétend  en  jouir,  il  y  a 
malentendu,  il  faut  remettre  les  choses  à  leur  place.  11  doit  y  avoir- 
toujours  énigme  en  poésie  ;  et  c'est  le  but  de  la  littérature,  il  n'y 
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en  a  pas  d'autre,  d'évoquer   les  objets.  »   (J.  Huret,  Enquête  sur 
l'évolution  titléraire  ;  Réponse  de  Mallarmé.) 
Commentez  en  prenant  des  exemples  dans  lalittératui*e  symboliste. 

541.  Symbole  et   allégorie. 

Matière.    —   Le    symbole    peut-il   être  défini    «   une    allégorie 
obscure  »  ? 


542.  L'  «  Art  poétique  »  du  symbolisme. 

Matière.  —  Définissez  les  théories  du  symbolisme  d'après  la 
pièce  de  P.  Verlaine,  intitulée  :  Art  ■poétique  (à  Charles  Morice  : 
Jadis  et  naguère]. 

Conseils. —  Il  est  facile  de  détacher  les  idées  essentielles  : 

De  la  musique  avant  toute  chose. 
Plus  d'éloquence,  plus  de  ficelles,  plus  de  procédés 

Prends  l'éloquence  et  tords-lui  le  cou. 

Avant  tout,  restreindre  la  part  du  métier  et  ne  s'appliquer  qu'à 
rendre  la  poétique  nuance  : 

Car  nous  voulons  la  nuance  encor. 
Pas  la  couleur,  rien  que  la  nuance. 

Plus  de  rimes  riches,  pleines  ;  revenons  à  la  consonance 
vague,  imprécise  : 

Oh  !  qui  dira  le  tort  de  la  rime..... 

Par  conséquent  :  poésie  de  rêve,  de  musique  : 

De  la  musique  encore  et  toujours. 

«  De  la  musique  :  c'est  bien  cela.  L'idéal  des  symbolistes  n'a  été 
réalisé  jusqu'ici  que  par  Wagner  ou  par  les  peintres  dont  l'imagi- 
nation est  suggestive  à  la  façon  d'un  motif  musical  :  un  Gustave 
Moreau  en  France,  un  Burne-Jones  en  Angleterre.  »  (J.  Capperon, 
Notes  d'art  et  de  littérature  :  M.  Charles  Morice,  p.  19.) 

Lisez  la  Littérature  de  tout  à  l'heure,  ouvrage  qui  a  été  appelé 
la  Préface  de  «  Cromwell  »  des  symbolistes.  Parcourez  le  volume  de 
M.  Huret:  Enquête  sur  l'évolution  littéraire,  et  vous  verrez  combien 
il  est  vrai  de  dire  que  le  premier  effort  des  symbolistes  a  été  de 
réintroduire  l'élément  musical  dans  le  vers  français  comme  élément 
essentiel,  de  donner  la  première  place  au  chant  des  voyelles  et  des 
syllabes.  Mais  aussi,  il  serait  injuste  de  ne  voir  là  qu'une  simple 
tentative  pour  «  déniaiser  »  complètement  l'alexandrin,  pour  donner 
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au  rythme  et  aux  sons  de  nouvelles  puissances  :  la  révolution  sym- 
l)oliste  n'est  pas  une  révolution  purement  prosodique.  Les  poètes  de 
l'école  auraient  bien  mal  mérité  leur  litre.  Us  ont  tous  l'ambition 
4le  traduire  dans  leurs  poèmes  des  symboles  ;  d'autres  avaient  eu 
cette  ambition  avant  eux,  et  leurs  précurseurs  pourraient  être 
■cherchés  dans  lo.<5  littératures  classiques  :  rapprochement  un  peu 
superficiel,  car  si  d'autres,  avant  eux,  ont  (liante  les  joies  et  les 
douleurs  de  l'humanité  sous  la  forme  de  symboles,  leurs  procédés 
étaientla  description  etl'analyse  ;  les  symbolistes  ne  décrivent  plus, 
ils  <:  suggèrent  »;  ils  ne  procèdent  plus  par  analyses,  mais  par  syn- 
thèses. Les  Parnassiens  ont  été  des  modeleurs,  des  ciseleurs,  des 
sculpteurs  remarquables  ;  eux,  ils  veulent  être  des  musiciens;  ils  ne 
se  préoccupent  pas  de  donner  la  peinture  des  choses,  mais  de  tra- 
duire la  sensation  des  choses,  et,  si  leur  idéal  vient  du  drame 
wagnérien  (de  Parsif'al  surtout,  a-t-on  afiirmé),  des  «  primitifs  »  de 
l'Italie  (Botticelli  et  Mantegna),  et  de  l'art  de  (Justavo  Moreau  et  de 
Burne-Jones,  ils  ont  voulu  se  rattaciier  moins  à  la  peinture  qu'à  la 
musique.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'une  simple  réforme  musicale; 
la  révolution  était  plus  profonde;  c'est  tout  un  programme  non  seu- 
lement prosodique,  mais  poétique  et  artisti(jue  au  sens  complet  du 
mot,  que  <-o  \i'rs  célèbre  :  «  l)e  la  mnsii|iu'  l'iicnri^  l'I  toujours.  » 

543.  La  formule   de   l'art  classique  et  celle 
de  Tart  symboliste. 

Matière.  —  «  Boileau  disait  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

De  nos  jours,  on  va  chantant  : 

Que  ton  vers  soit  la  bonne  aventure 

Éparse  au  vent  crispé  du  matin 

Qui  va,  lleurant  la  menthe  et  le  thym. 

«  Ces  deux  conseils,  par  le  fond  et  par  la  forme,  résumoul  presque 
l'art  classique  et  l'art  moderne.  »  (E.  Tissot,  Les  Évolutions  de  la 
critique  française,  p.  57  sq.)  Expliquez. 

544.  La  formule  du  vers  moderne. 

Matière.  —  Après  avoir  noté  que  V.  Hugo,  à  la  suite  de  Ghénier, 
a  trouvé  «  la  formule  moderne  »  du  vers  français,  Banville  regrette 
que  «  cet  Hercule  victorieux  aux  mains  sanglantes  n'ait  pas  été  un 
révolutionnaire  tout  à  fait,  et  qu'il  ait  laissé  vivre  une  partie  des 
monstres  qu'il  était  chargé  d'exterminer  avec  ses  flèches  de 
flamme  ». 

«  J'aurais  voulu,  dit-il  encore,  que  le  poète,  déUvré  de  toutes  le« 
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convenlions  empiriques,  n'eût  d'autre  maître  que  son  oreille  délicate, 
subtilisée  par  les  plus  douces  caresses  de  la  Musique...  Osons  pro- 
clamer la  liberté  complète  et  dire  qu'en  ces  questions  complexes 
l'oreille  décide  seule.  »  {Petit  Traité  de  poésie  française,  ch.  V, 
p.  108  sq.)  Vous  montrerez  comment  l'école  symboliste  a  l'ait  «  ce 
que  n'a  pas  l'ait  le  géant  »,  et  vous  discuterez  les  idées  contenues 
dans  ce  passage. 

545.  Le   vers  libre. 

Matière.  —  Banville  distingue  trois  sortes  de  vers  libres  : 

1»  Le  vers  libre  de  Molière  (Amphitryon  :  Prologue)  ; 

2»  Le  vers  libre  de  La  Fontaine  (Les  Animaux  malades  de  la 
peste]  ; 

3°  Le  vers  libre  de  Musset  (Rolla,  début). 

Vous  montrerez  comment  ces  trois  poètes  ont  usé  du  vers  libre, 
puis  vous  étudierez  le  nouveau  type  de  vers  libre,  «  succédané  du 
vers  verlainion,  assonance,  allitéré,  sans  rime  quelquefois,  sans 
césures  toujours  sensibles,  cherchant  l'impair,  poussant  jusqu'au 
quindécasyllabique,  élastique,  fuyant,  insaisissable  ..  »  (Le  Goffic 
ET  Thieulin,  Traité  de  versification  française,  ch.  V,  |  IH,  p.  82, 
note.) 

Vous  discuterez  le  jugement  suivant,  qui  relie  le  vers  libre  de 
Molière  à  celui  de  nos  contemporains  :  «  Le  principe  (du  vers  libre 
contemporain)  est  le  même  que  chez  les  classiques  ;  c'est  dans 
1  application  qu'il  diffère...  Le  principe  du  vers  libre,  dans  les  nou- 
velles écoles,  est  le  même  que  chez  les  classiques.  Toute  la  diffé- 
rence —  mais  elle  est  sensible  —  est  dans  l'application.  »  (Ibid., 
p.  81,  82.) 

Vous  terminerez  en  faisant  voir  que  c'est  au  vers  libre  des  nou- 
velles écoles,  manié  par  des  ouvriers  très  souples  et  très  experts, 
que  s'appliquerait  beaucoup  mieux  qu'au  vers  libre  de  Molière,  de 
La  Fontaine  ou  de  Musset,  ces  lignes  de  Banville  :  «  Le  vers  libre 
est  le  suprême  effort  de  l'art,  contenant  amalgamés  en  lui  à  l'état 
voilé,  pour  ainsi  dire  latent,  tous  les  rythmes.  On  ne  l'enseignera  à 
personne,  puisqu'il  suppose  une  science  approfondie  de  la  versifica- 
tion, un  esprit  d'enfer  et  l'oreille  la  plus  déhcate,  et  qu'il  ne  peut 
être  raisonnablement  appliqué  que  par  un  homme  de  génie.  » 
{Petit  Traité  de  poésie  française,  ch.  VIII,  p.  177.) 

546.   Parnassiens  contre    symbolistes. 

Matière.  —  Sully-Prudhomme  dit  que  les  poètes  des  écoles  mo- 
d(Tnes  répondent  à  ceux  qui  les  accusent,  en  alléguant  les  exigences 
de  l'oreille  française,  d'avoir  confondu  la  prose,  la  poésie  :  «  Qu'est-ce 
(luel'oreillefrançaise?  N'est-ce  pas  là  une  pure  abstraction  ?  Tous  les 
Français  n'ont  pas  nécessairement  la  même  ou'ie  !  Sans  doute  les 
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consonances  plaisent  à  tous,  mais  beaucoup  se  satisfont  de  rimes 
médiocres,  même  de  simples  assonances  comme  dans  les  chansons 
populaires.  Le  besoin  de  la  rime  plus  que  suflisante  est  factice  et 
risque  de  dépraver  le  goût;  il  recèle  un  penchant  misérable  au 
calembour  et  il  y  conduit.  Quant  au  nombre  des  syllabes  constitu- 
tives du  vers,  il  est  variable  dans  des  limites  ([u'on  ne  saurait  fixer. 
Il  sudit  que  des  vers  d'un  nombre  inusité  de  syllabes  plaisent  à 
quebiues  lecteurs  pour  (jue  le  poète  capable  dî  les  coniposer  ait  sa 
raison  dVHre  et  que  ses  titres  ne  puissent  lui  être  contestés,  car  il 
n'est  justiciable  que  des  lecteurs  à  qui  ses  vers  s'adressent.  Au  sur- 
plus, ce  qui  choque  d'abord  par  la  nouveauté  peut,  à.  la  longue,  se 
ftiire  accepter,  voire  admirer,  et,  au  fond,  pour  légitimer  une  réforme, 
même  radicale,  de  la  versification,  peut-être  n'y  a-t-il  que  des  habi- 
tudes anciennes  de  l'oreille  k  chan;,'er.  Dans  tous  les  cas,  bien  des 
découvertes  encore  sont  très  probablement  à  faire  dans  la  poétique 
française...  »  (SuLLV-l»RiDnomiE,  Réflexions  sur  l'art  des  vers, 
p.  15  sq.)  Ces  objections  .sont-elles  valables,  ou,  à  l'exemple  de  l'au- 
teur dos  Réflexions  sur  l'art  des  vers,  pouvez-vous  essayer  de  les 
réfuter  ? 

Conseils.  —  Il  faut  lire  on  entier  le  polit  volume  de  Sully- 
Prudhomme,  qui  est  d'un  bout  à  l'autre  une  protestation  contre  la 
prosodie  et  la  métri(iue  des  symbolistes.  «  Dans  leurs  poèmes,  il  faut 
s'en  remettre  à  l'œil  pour  discerner  si  un  membre  de  phrase  est  un 
vers  ou  un  simple  fragment  de  prose,  selon  qu'il  est  isolé  du  reste  de 
la  phrase  et  mis  en  vedette,  ou  qu'il  y  demeure  incorporé.  Ainsi 
l'évolution  historique  du  vers,  après  tous  les  essais  progressifs  qui 
ont  élaboré  cette  forme  du  langage  sous  le  contrôle  spontané  et 
sur  les  indications  concordantes  d'oreilles  spécialement  douées  ot 
très  nombreuses,  cette  lente  évolution  aboutirait  à  disloquer  et 
détruire  tout  à  coup  son  œuvre  même  au  gré  do  fantaisies  indivi- 
duelles, à  effacer  toute  diiférence  essentielle  entre  les  vers  et  la 
prose.  »  [Ibid.,  p.  16  sq.) 

Il  accuse  constamment  les  nouvelles  écoles  de  «  cesser  de  ver- 
sifier »,  c'est-à-dire  de  faire  de  la  prose  :  «  Chose  remarquable,  les 
plus  récentes  écoles  de  poésie  retournent  inconsciemment  à  la  prose 
du  moins  pour  l'oreille  du  public)  par  leur  curieuse  recherche  du 
mode  d'expression  littéraire  le  plus  efficace.  La  sélection  qu'ont  opé- 
rée entre  toutes  les  formes  possibles  du  vers  français  les  innom- 
brables essais  des  poètes  antérieurs,  ces  écoles  l'abolissent  comme 
erronée,  restrictive  à  tort  des  ressources  de  la  versification.  Or  il 
arrive  que,  en  multipliant  les  espèces  de  vers,  par  cela  même  elles 
cessent  de  versifier.  Elles  ne  s'en  aperçoiveilt  pas,  et  cela  s'explique  : 
il  y  a  de  l'harmonie  dans  la  prose  même,  dans  toute  phrase  bien 
faite,  dans  tout  membre  d'une  pareille  phrase,  dans  beaucoup  de 
mots;  leur  retour  à  la  prose  n'est  donc  pas  inconciliable  avec  les 
besoins  esthétiques  de  l'ouïe,  et  dès  lors,  si  la  versification  a  pour 
but  de  la  satisfaire,  n'importe  quel  arrangement  harmonieux  de  mots 
leur  semble  pouvoir  être  considéré  comme  un  vers  à,  la  seule  con- 
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dition  d'être  rimé  et  isolé,  sur  le  papier,  de  ce  qui  le  précède  et  de 
ce  qui  le  suit.  Sauf  par  la  rime,  l'art  des  vers  ne  relève  plus,  dès 
lors,  que  de  la  typographie.  »  (IbicL,  p.  34.) 

Pour  SuUy-Prudhomme,  l'évolution  est  terminée;  l'art  des  vers 
a  «  épuisé  tous  les  progrès  que  sa  nature  comportait  »  :  «  Peut-être 
reconnaîtront-ils  que  cet  art,  après  la  contribution  capitale  qu'il  doit 
au  génie  de  Victor  Hugo,  a  reçu  tout  son  complément,  a  épuisé  tout 
le  progrès  que  sa.  nature  comportait.  Tout  ce  qui  le  constitue  c'est» 
en  effet,  lorégularité  du  rythme  principal,  le  nombre  des  syllabes  qui 
en  détermine  chaque  période  et  celui  qui  fixe  la  longueur  du  vers, 
puis  le  jeu  du  rythme  irrégulier  dans  ce  concert.  Nous  ne  voyons- 
pas  d'autres  éléments  de  la  versification.  Or,  si  notre  analyse  de  ces 
éléments  primordiaux  est  exacte,  nous  sommes,  toute  restreinte 
qu'elle  est,  autorisés  à  croire  qu'ils  avaient  fourni  leur  dernier  stado 
d'évolution  au  moment  même  où  les  récentes  écoles  de  poésie  ont 
entrepris  d'en  créer  un  nouveau.  »  (Ibid.,  p.  83.) 

C'est  bien  là  le  fond  de  la  querelle.  Les  uns  pensent  que  «  le 
dernier  stade  d'évolution  »  est  arrivé,  que  l'oreille  française  ne 
saurait  admettre  d'autres  nouveautés,  qui  seraient  pour  elle  trop 
étranges  ou  trop  barbai"es;  les  autres  ne  veulent  pas  d'arrêt  dans 
l'évolution.  Le  procédé  le  plus  simple  pour  juger  les  uns  et  les 
autres  est  de  prendre  des  exemples,  en  les  choisissant  non  chez  les 
maladroits  ou  les  incapables  qui  ont  pu  compromettre  le  symbo- 
lisme, mais  chez  les  maîtres  comme  Verlaine,  Mallarmé,  Rimbaud, 
Corbière,  etc.,  ou  les  disciples  comme  de  Régnier,  Viélé-Griffîn, 
Verhaeren,  Samain,  etc. 

547.   L'évolution  du  vers   alexandrin. 

Matière.  —  Sous  ce  titre,  un  critique  contemporain  a  fait  une 
étude  des  transformations  subies  par  l'alexandrin  dans  les  diverses 
écoles  du  xix^  siècle.  Après  avoir  indiqué  le  conflit  qui  existe  entre 
le  principe  de  la  symétrie  et  celui  de  la  variété,  il  fait  voir  que  le 
premier  principe  entraînerait  une  monotonie  insupportable  :  «  Ce 
principe  a  contre  lui  les  besoins  de  la  variété,  sans  laquelle  on  ne 
saurait  concevoir  aucun  plaisir  esthétique,  et  ceux  de  l'expression, 
qui  doit  jnfléchir  le  rythme  en  le  modelant  autant  que  possible  sur 
le  toyr  même  des  idées  et  des  sentiments.  L'histoire  de  l'évolution 
qu'a  subie  l'alexandrin  est  justement  celle  de  ce  confiit,  d'abord  tout 
latent,  puis  de  plus  en  plus  accusé.  Poussé  à  bout,  le  principe  de  la 
symétrie  a  pour  consé^iuence  l'uniforitiité  la  plus  froide  et  la  plus 
raide  ;  mais,  d'autre  part,  le  besoin  d'expression  et  de  variété,  s'il 
ne  tenait  plus  compte  de  la  symétrie,  ruinerait  complètement  toute 
versification.  Notre  alexandrin  a  eu  pour  point  de  départ,  au  moins 
dans  la  théorie,  une  régularité  parfaite  de  ses  éléments  logiques 
comme  de  ses  éléments  rythmiques,  un  parfait  accord  des  uns  avec 
les  autres  ;  si  cette  symétrie  s'est  plus  ou  moins  altérée,  il  faut  que 
l'oreille  en  garde  toujours  une  perception  assez  nette  ;  et,  par  delà 
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<ortaines  lioiitos,  on  on  vient  à  je  no  sais  quoi  langage  sans  nom, 
<]ui  na  ni  la  franche  liberté  de  la  prose  ni  lu  cailence  harmoniouse 
<ic  la  poi^sie.  »  (G.  Pkllissier,  Essais  de  lillérniure  contemporaine, 
I».  119.)  Clierclu'z  dans  les  poètes  contemporains  un  certain  nombre 
do  pièces  où  cet  heureux  équilibre  no  vous  paraisse  pas  trop  violem- 
ment heurté,  ot  daulres  au  contraire  où  les  «  limites  »  vous  sem- 
blent déliborémonl  franchies. 


548.  La  poésie  de   Verlaine. 

Mviiiiii..  —  François  Coppée  a  écrit  do  Verlaine  :  «  Verlaine 
a  créé  une  poésie  «|ui  est  bien  à  lui  seul,  une  poésie  d'une  inspira- 
tion à  la  fois  naïve  et  subtile,  toute  en  nuances,  ovocatrico  des  plus 
délicates  vil)rations  des  nerfs,  des  plus  fugitifs  échos  du  c(eur  ;  — : 
une  poésie  naturelle  cependant,  jaillie  de  source,  parfois  même 
presque  populaire  ;  —  une  poésie  où  les  rythmes,  libres  et  brisés, 
gardent  une  harmonie  délicieuse,  où  les  strophes  tournoient  et 
chantent  comme  une  rondo  enfantine,  où  les  vers,  qui  restent  des 
vers,  et  parmi  les  i)lus  exquis,  sont  déjà  de  la  musique.  » 

Montrez-le  par  des  exemples. 

lectures  recommandées  :  Voiries  Anthologi<-s  .  i;.  Wu.  h,  t.  i,  ji.  ii.i  sq. 

—  Fo.NssY  KT  Va.n  Doohk.n,  p.  513  sq. 

549.  Stéphane  Mallarmé  jugé  par  Verlaine. 

Matière.  —  Paul  Verlaine  écrit  dans  les  Poètes  maudits,  %  III, 
p.  41  sq.,  de  Stéphane  Mallarmé  :  «  Le  poète  préoccupé,  certes! 
de  la  beauté,  considérait  la  clarté  comme  une  grâce  secondaire,  et 
pourvu  que  son  vers  fût  nombreux,  musical,  rare,  et,  quand  il  le 
fallait,  languide  ou  excessif,  il  se  moquait  de  tout  pour  plaire  aux 
délicats,  dont  il  était,  lui,  le  plus  difficile.  »  Expliquer,  et  discuter 
par  les  exemples  qu'il  vous  plaira  de  choisir  dans  vos  Extraits. 

Lectures  recommandées  :  Voir  \ei  Anthologies  citées  :  G.  Waixh,  t.  II,  p.  1  sq. 

—  Fo.Ns.NY  KT  Va.n"  I»ooren,  p.  523  sq. 

550.  Services  rendus  par  l'école  symboliste. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  (M.  René  Doumic)  écrivait 
à  la  date  de  1902  :  «  La  poésie  d'aujourd'hui,  par  suite  du  travail  de 
ces  vingt  dernières  années,  a  gagné  en  souplesse,  on  valeur  musi- 
cale. La  versification  s'est  libérée  de  certaines  contraintes  pédan- 
tesques,  le  rôle  assigné  à  la  rime  est  devenu  plus  modeste,  la  césure 
a  ac(|uis  plus  de  mobilité,  et  certains  concours  de  syllabes,  jadis 
proscrits  par  la  règle  de  l'hiatus,  semblent  devoir  être  désormais 
admis.  »  Montrez  quels  sont  en  effet  les  résultats  du  travail  accompli 
par  l'école  symboliste  sur  le  vers  français. 


LES  SYMBOLISTES.  351 

Conseils.  —  Rapprochez  de  ces  lignes  le  passage  suivant  : 
"  L'exemple  de  Verlaine  fructifiera  et  les  essais  rythmiques  des 
jeunes  gens  ne  seront  pas  en  vain.  L'art  poétique  redeviendra  quelque 
chose  de  plus  libre,  de  plus  souple,  et  sinon  de  moins  savant  et  de 
moins  difîicile,  mais  d'une  science  moins  scolastiqui»  et  d'une  diffi- 
culté moins  matérielle.  Ces  décadents  et  ces  symbolistes,  qui  n'ont 
pas  la  réputation  d'être  simples  et  qui  ne  la  méritent  pas,  auront 
frayé  la  voie  à  un  retour  de  la  simplicité  des  maîtres.  Ils  ont  libéré 
la  forme  du  vers  autant  qu'il  était  possible  :  cela  conduira  insensi- 
blement à  libérer  le  sentiment  poétique.  »  (J,  Capperon,  Notes  d'art 
et  de  littérature  :  Nos  poètes  p.  272  sq.) 

551.   Tolstoï   contre   la   littérature   symboliste. 

M.\TiÈRE.  —  «  Cette  affirmation  que  l'art  peut  être  de  l'art  véri- 
table et  rester  en  même  temps  inaccessible  à  une  foule  de  gens, 
cette  affirmation  est  d'une  absurdité  parfaite,  et  ses  conséquences 
sont  désastreuses  pour  l'art  lui-même  ;  elle  est  cependant  si  commune, 
et  a  pris  chez  nous  un  tel  empire,  qu'on  ne  saurait  trop  insister  pour 
en  démontrer  la  fausseté. 

«  Dire  qu'une  œuvre  d'art  est  bonne,  et  cependant  incompréhen- 
sible à  la  majorité  des  hommes,  c'est  comme  si  l'on  disait  d'un  cer- 
tain aliment  qu'il  est  bon,  mais  que  la  plupart  des  hommes  doivent 
se  garder  d'en  manger.  La  majorité  des  hommes  peut  ne  pas  aimer 
le  fromage  pourri  et  le  gibier  faisandé,  mets  estimés  par  des- 
hommes  dont  le  goût  est  perverti  ;  mais  le  pain  et  les  fruits  ne  sont 
bons  que  quand  ils  plaisent  à  la  majorité  des  hommes.  Et  le  cas  est 
le  même  pour  l'art.  L'art  perverti  peut  ne  pas  plaire  à  la  majorité 
des  hommes,  mais  le  bon  art  doit  forcément  plaire  à  tout  le  monde.  » 
(Tolstoï,  L'Art,  trad.  Teodor  de  Wyzewa  ch.  IX:  les  Conséquences 
de  la  perversion  de  l'art,  la  recherche  de  l'obscurité,  p.  121  sq.) 

Expliquer  et  discuter  ce  passage  de  Tolstoï. 

Lectures  recommandées  :  E.  Dupuy,  Les  Grands  Maîtres  de  la  littérature- 
russe.  —  Mei.chior  de  Voguk,  Le  Roman  russe.  —  Emile  Hennequin,  Ecrivains 
francisés.  — Ed.  Rod,  Les  Idées  morales  du  temps  présent .  —  Teodor  de  Wyzewa, 
Écrivains  étrangers.  —  Hesui  Lapauze,  De  Paris  au  Volga.  —  René  Doumic, 
Études  sur  la  littérature  française.  — Ossip  Lourik,  La  Philosophie  de  Tolstoï- 

Anatole  Leroy-Beaulieu,  L'Empire  des  Tsars,  t.  IH.  —  G.  Domas,  Tolstoï  et  la 
philosophie  de  l'amour.  —  P.  Maffpe,  Le  Tolstoïsme  et  le  Christianisme.  — 
\).  Merejkowsky,  Tolstoï  et  Dostoïewsky. 

Conseils.  —  Voir  la  Littérature  française  par  la  disserlaHon^ 
t,  IV  :  Sujets  Qénérau.r. 

Voici  l'argumentation  do  Tolsto'i. 

1»  Objection  : 

a)  On  dit  qu'il  faut  une  éducation  artistique  pour  goûter  un  chef- 
d'œuvre,  une  préparation  spéciale  destinée  à  mettre  l'homme 
en  état  de  comprendre  l'œuvre  artistique.  —  Réponse  :  11  n'y  a 
pas  de  connaissances  de  ce  genre  ;  la  valeur  des  œuvres  d'art  ne 
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peut   pas  s'expli(|uer  (voir  les  chapitres  qui  préi-ùdent  le  ch.  IX). 

//)  On  dit  que  pour  coniprc^ndre  les  œuvres,  il  laut  les  voir,  les 
entendre,  les  lire  plus  d  une  fois  ;  mais  ce  n'est  pas  expliquer,  c'est 
sliabiluer,  et  Ion  s'iiabilue  aux  pires  choses. 

2°  Objection  ':  La  majorité  manque  du  goùl  nécessaire  pour 
apprécier  les  grandes  œuvres.  —  Réponse  :  Kxenqile  de  la  Genèse, 
de  l'Évangile,  des  contes  dé  fées,  des  légendes  et  chansons  popu- 
laires, «  ce  que  nous  reconnaissons,  dit  Tolstoï,  comme  étant  le 
meilleur  ». 

Autre  réponse  :  Un  discours  prononcé  en  chinois,  même  s'il  est 
excellent,  me  reste  incompréhensible  si  je  ne  connais  pas  la  langue. 
Mais  ce  (|iii  dislingue  l'art,  c'est  précisément  (jue  son  langage  est 
compris  de  tout  le  monde,  que  tout  le  monde  peut  en  être  ému. 
m  Les  larmes  et  lerired'un  Chinois  m'émeuvent  exactement  comme 
les  larmes  et  le  rire  d'un  Russe,  et  il  en  est  de  même  de  la  pein 
ture,  de  la  musique,  et  de  la  poésie,  pour  peu  que  celle-ci  soit  tra- 
duite dans  une  langue  que  je  conq>rends.>»  Ainsi  traduisez  l'histoire 
de  Jose|)h  en  chinois,  celle  de  Çakya-.Mouni  en  français  :  la  première 
touche  un  Chinois,  la  seconde  un  Français,  etc.. 

3°  L'art  a  pour  but  de  faire  comprendre  des  choses,  qui  sous  la 
forme  d'un  argument  intellectuel  resteraient  inaccessibles,  et  cela 
indépendamment  de  l'état  de  l'éducation. 

C'est  ce  que  montrent  V/liade,  VOdyssée,  les  histoires  d'Isaac,  de 
Jacob  et  de  Joseph,  les  chants  des  prophètes  hébreux,  les  psaumes, 
les  paraboles  de  l'Kvangile,  l'histoire  de  Çakya-Mouni,  les  hymnes 
védiques,  œuvres  qui  «expriment  des  sentiments  très  élevés  et  qui 
nous  sont  cependant  aussi  compréhensibles  à  tous  qu'elles  l'ont  été, 
il  y  a  de  longs  siècles,  à  des  hommes  moins  civilisés  encore  que 
nos  paysans  ». 

De  là  un  critérium  pour  juger  les  œuvres  d'art  :  une  œuvre  est- 
elle  incompréhensible  à  la  masse  ?  l'art  est  «  mauvais  »,  ou  môme 
«  cet  art  n'est  pas  de  l'art  du  tout  ».  Est-elle  compréhensible  pour 
le  paysan?  elle  est  «  bonne  et  haute  ». 

4°  Par  là  s'expliquent  toutes  les  attaques  de  Tolstoï  contre  la 
poésie  française  de  la  fin  du  xix*  siècle  :  «  L'évolution  de  l'art  dans 
les  temps  modernes  peut  être  comparée  à  ce  qui  se  produit  si  l'on 
place  sur  un  cercle  d'autres  cercles  de  plus  en  plus  petits,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  formé  un  cône,  dont  le  sommet  n'est  plus  du  tout  un 
cercle.  C'est  exactement  ce  (jui  est  arrivé  pour  l'art  de  notre  temps.  » 
[Qu'est-ce  que  l'art  ?  ch.  IX,  in  fine.) 

On  pense  bien  que  les  ripostes  furent  non  moins  ardentes  queles 
attaques.  «  Nulle  part  cette  absence  du  sens  de  la  culture 
universelle  ne  se  montre  mieux  que  dans  une  des  dernières  œuvres 
de  Tolstoï,  où  il  dresse  le  bilan  de  toutes  les  pensées  et  de  tous  les 
jugements  que  lui  a  inspirés  l'art  au  cours  de  son  existence.  Je 
parle  du  livre  intitulé  :  Qu'est-ce  que  l'art?  »  (D.  Merejkowskv, 
Tolstoï  et  Dosioïewsky ,  t.  I,  ch.  VII  :  Dostoïewsky,  l'homme  de 
lettres,  p.  107;  cf.  p.  109). 
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552.  Contre  "Wagner  et  les  symbolistes. 

Matière.  —  Panai  les  méthodes  contemporaines  qui,  d'après  lui, 
serventà  produire  des  «contrefaçons  de  l'art  »,  Tolstoï  note  le  procédé 
qui  «  consiste  à  faire  exprimer  par  un  art  ce  qu'il  serait  naturel 
d'exprimer  par  un  autre  »'  :  «  Par  exemple,  on  cliarge  la 
musique  de  nous  décrire  des  actions  ou  des  paysages  (c'est  ce 
que  fait  la  musique  à  programme  de  Wagner  et  de  ses  succes- 
seurs). Ou  bien,  comme  font  les  décadents,  on  prétend  forcer  la 
peinture,  le  drame,  ou  la  poésie  à  suggérer  certaines  pensées.  » 
(Tolstoï,  Qu'est-ce  que  l'art  ?  ch.  X  :  Les  conséquences  de  la  per- 
version de  l'art;  La  contrefaçon  de  l'art,  trad.  Teodor  de  Wyzewa, 
p.  136).  Expliquez  et  discutez. 

lectures  recommandées  :  Nicolas  Oesterlein,  Catalogue  d'une  bibliothèque 
de  Richard  Wagner,  4  vol.  (Breitkopf  et  Haertel). 

ScHURÉ,  Le  Drame  musical.  —  Lindau,  R.  Wagner.  —  Judith  Gautier,  Richard 
Wagner  et  son  œuvre.  —  Soubies  et  .Malherbe,  L'Œuvre  dramatique  de 
R.  Wagner;  Mélanges  sur  R.  Wagner.  —  Ad.  Jdllien,  R.  Wagner.  —  Ser- 
viÈRES,  R.  Wagner  jugé  en  France.  —  Erxst,  R.  Wagner  et  le  Drame  con- 
temporain ;  L'Art  dcR.  Wagner.  — Lichtkndergeh, /J.  Wagner ,  poète  et  penseur. 
—  Làvig.nac,  Voyage  arlistique  à  Baijreut/i.  —  Paul  Landormy,  Histoire  de  la 
musique,  Richai-d  Wagner,  p.  243  sq.,  etc.,  etc. 

Conseils.  —  Lire  tout  le  chapitre  XII,  p.  161  sq.  :  l'Œuvre  de 
Wagner,  modèle  parfait  de  la  contrefaçon  d'art  (Cf.  Avant-propos 
du  traducteur,  XI,  XII). 

Tolstoï  raconte  qu'il  a  assisté  à  la  seconde  journée  de  la  Trilogie; 
il  n'a  pas  pu  résister  ;  il  s'est  enfui  après  le  combat  de  Siegfred 
contre  le  monstre,  et  il  raille  »  ces  grands  de  la  terre,  ces  hommes 
âgés,  chauves,  à  barbe  grise,  assis  immobiles,  pour  regarder  et  pour 
entendre,  six  heures  de  suite,  cet  amas  d'absurdités.  »  (Gh.  XII, 
p.  176.)  Cette  sévérité  contre  Wagner  eut  les  mêmes  causes  que  la 
sévérité  contre  les  symbolistes. 


553.   L'évolution  de   la  poésie    lyrique 
au  XIX*^   siècle. 

Matière.  —  Retracer  à  grands  traits  l'évolution  de  la  poésie 
lyrique  au  xix«  siècle,  en  caractérisant  brièvement  les  trois  grandes 
écoles,  romantique,  parnassienne  et  symboliste. 

554.  La  poésie  lyrique  du  X'Vir  au  XX^  siècle. 

Matière.  —  La  poésie  lyrique  au  xvii<",  au  xviiio  et  au  xix^  siècle. 
En  marquer  les  caractères  principaux  et  les  différences  à  chacune 
de  ces  trois  époques. 

20. 


3o4  LE   DIX-NEUVIÈME  SIECLE. 

Conseils.  — «  Matière  difficile  et  complexe  »,  dilun  «rapport», 
puisqu'elle  a  trait  «  à  tout  un  genre  de  poésie  jujur  les  trois 
grandes  époques  de  notre  littérature,  et  à  un  genre  dont  il  est  plus 
aisé  de  sentir  les,  beautés  que  de  les  définir  ». 

«  11  eût  été  déraisonnable,  pour  une  éprouve  dont  la  durée 
n'excède  pas  quatre  heures,  de  demander  un  tableau  complet 
de  la  poésie  lyrique  pendant  trois  siècles.  Personne  ne  se 
méprendra  sur  ce  que  nous  avions  en  vue.  Nous  i)ouvions  exiger 
une  esquisse,  où  un  petit  nombre  de  traits  essentiels  et  d'auteurs 
biens  choisis  serviraient  à  la  démonstration  de  qudijues  vérités 
d'ensemble,  propres  à  éclairer  l'histoire  si  riche  et  si  variée  de  notre 
littérature...  » 

Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doive  pas  embrasser  le  sujet 
dans  toute  son  étendue  : 

«  Nous  n'avons  vu  présenter  sous  leur  véritable  jour  ni  le 
xvn*"  siècle,  où  les  sentiments  intimes,  si  discrètement  voilés  dans 
les  anivres  des  poètes,  même  hors  du  théâtre,  n'avaient  guère  leur 
libre  expansion  que  dans  le  secret  des  confidences  religieuses,  et  où 
l'âme  des  plus  grands  écrivains  avait  des  i>udeurs  dont  elle  s'est 
bien  départie  ;  ni  le  xvni'^  siècle,  où  une  philosophie  et  une  science 
également  réfractaires  à  l'inspiration  poétique  gouvernaient  les  plus 
hautes  intelligences,  et,  se  tronq)ant  sur  le  fond  comme  sur  la 
forme  de  la  poésie,  la  tarissaient  systématiqueujent  à  sa  source 
même  ;  ni  le  xi\*  sièch'  qui,  né  à  la  suite  des  plus  profondes  trans- 
formations de  la  société  française,,  voyait  la  poésie  ressusciter  du, 
milieu  des  orages  politiques  et  des  lassitudes  de  la  guerre  avec  le 
spiritualisme,  avec  le  sentiment  plus  vif  de  la  nature,  avec  les 
vagues  tristesses  et  les  inquiétudes  poignantes  de  notre  destinée, 
avec  l'enthousiasme  de  la  liberté  ou  le  souvenir  fie  la  frloire...  » 


III 

L'HISTOIRE 


555.  Le  développement  de    l'histoire  : 
les  différentes  écoles. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  amené  le  développe- 
ment du  genre  historique  au  début  du  xix=  siècle  ?  Caractérisez  les 
différentes  écoles  historiques. 

Lectures  recommandées  :  A  consulter  pour  tout  le  chapitre  :  Jur.LiAN,  Extraits 
des  historiens  fraHf;nh  du  xwe  siècle,  Hachette  (Introduction  :  «Notes  sur  l'His- 
toire en  France  au  xix»  siècle,  n.  —  Meunier,  Les  grands  historiens  du  dix- 
neuvième  siècle   (Delagrave),  Introduction  :   «   l'Histoire  et  les  historiens  ».   — 

Histoire  de  la  littérature  française,  publiée  sous  la  direction  de  Petit  dk  Jcli.e- 
VILLE,  t.  VII,  ch.  X  ;  t.  VIII,  ch.  V,  VI  (articles  de  Crozals,  Seignobos,  E.  Bour 
geois).  —  Langlois  et  Seicnodos.  Introduction  aux  études  historiques.  —  Renan, 
L'Avenir  de  la  science.  —  P'i.int,  La  Philosophie  de  l'histoire  en  Fra?ice  (trad. 
r.arrau).  —  Bourdeau,  L'Histoire  et  les  historiens.  —  G.  Renard,  La  Méthode 
scientifique  de  l'histoire.  —  Ch.  et  V.  Mohtet,  La  Science  de  l'histoire  (Extrait 
du  t.  XX  de  la  Grande  Encyclopédie),  etc. 

Sur  l'Histoire  dans  la  première  partie  du  xixe  siècle,  voir:  M.  Albert,  La  IMté- 
rature  française  sous  la  liévolution,  l'Empire  et  la  Restauration.  —  P.  Al- 
bert, La  Littérature  française  ati  dix-neuvième  siècle .  —  Bbunetière,  Manuel 
de  l'histoire  de  la  littéi-ature  française,  p.  428  sq.  ;  430  sq.  ;  440  sq.  ;  453  sq. 
—  Ed.  Herriot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXV'III.  —  F.  Hè- 
>u)y.  Cours  de  littérature  :  l'Histoire  au  xixe  siècle.  —  G.  Lkusoy,  Histoire  de  la 
littérature  française,  Bipartie.  livre  II, ch.  IV.  —  E.  Lintilhac,  Précis  historique 
et  critique  de  ta  littérature  française,  t.  II,  ch.  XV.  —  G.  Pellissier,  Précis 
de  l'histoire  de  la  littérature  française,  oe  partie,  ch.  VII. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVI,  p.  516  sq.  — 
M.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIV,  p.  569  sq.  ;■ 
ch.  XXV,  p.  587.  —  F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xixe  siècle.  — 
L.  Levrault,  Les  Genres  littéraires:  l'Histoire,  ch.  IH,  p.  121  sq.  ;  l'Histoire, 
au  xix«  siècle. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Thiers  écrivait  dans  son  Histoire  du  Consulat  et 
de  VEmpire  :  «  J'ai  toujours  considéré  l'histoire  comme 
l'occupation    qui  convenait    non    pas   exclusivement    mais 

spécialement  à   notre    temps Je    me   suis  livré     aux 

travaux  historiques  dès  ma  jeunesse,  certain  que  je  faisais 
ce  que  mon  siècle  était  particulièrement  propre  à 
faire.  »  Augustin  Thierry  pensait  de  même  que  l'histoire 
serait  le  cachet  du  xix«  siècle  et  qu'elle  lui  donnerait  son 
nom  comme  la  philosophie  avait  donné  le  sien  auxvni". 
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Lhistoire  a  été  un  des  genres  les  plus  brillants  du  xix«  siècle  : 
quelles  sont  les  causes  de  cette  niagnili(iue  production 
historique  ? 

1»—  11  faut  signaler  l'inlluence  de  Cliateaubriand,  notam- 
ment sur  Augustin  Thierry  (voir  les  sujets  n"'  UO,  133,  etc.). 

2«  -  Le  romantisme  a  développé  le  goiit  des  études  liisto- 
riques.  Le  siècle  du  lyrisme  est  nécessairement  le  siècle  de 
l'histoire;  la  recherche  de  l'individualité,  de  la  singularité, 
<lesdiirérences,  —  et  la  recherche  historique. 

3o_  Il  faut  tenir  compte  aussi  des  conséquences  de  la 
Révolution  franraise  ;  on  considérait  q'une  ère  nouvelle 
commençait.  L'histoire  ne  sert  plus,  comme  autrefois,  de 
prétexte  à  des  développements  littéraires,  politiques  ou 
moraux  ;  on  létudie  pour  elle-même,  comme  si  le  passé  était 
bien  mort  désormais. 

4»—  En  outre  les  partis  politiques,  qui,  après  le  <Iespo- 
tisme  de  Napoléon,  se  développent  grâce  aux  assemblées 
parlementaires,  au  barreau,  à  la  presse,  vont  fouiller  le 
passé  pour  y  légitimer  leurs  théories. 

5»  —  Par  suite,  nos  historiens  ont  introduit  dans  l'his- 
toire, même  à  leur  insu,  des  préoccupations  politiques. 
Presque  tous  ont  élé  des  hommes  politiques  et,  dans  la 
première  moitié  du  xix*  siècle,  on  tiouve  à  chaque  pas  les 
souvenirs  du  passé  politique  de  chacun  d'eux  qui  se  font  jour 
ou  qui  s'étalent  à  travers  leurs  <euvres. 

6»  —  Les  divisions.  On  a  établi  un  assez  grand  nombre 
de  divisions  parmi  les  historiens  de  la  première  moitié  du 
XIX*  siècle  ;  nous  pouvons  les  ramener  à  quatre  princi- 
pales : 

1»  L'école  de  l'imagination,  appelée  aussi  école  descriptive, 
avec  de  Baranle,  Michaud,  Thierry,  Michelet. 

2»  L'école  philosophique  avec  Guizot  et  Mignet. 

3o  Les  historiens  qui  ont  combiné  les  méthodes  des  deux 
écoles  dans  des  proportions  variables  :  Thiei*s  et  Henri  Martin. 

4»  L'histoire  à  thèse  et  le  pamphlet  politique,  avec  de 
Sismondi,  Louis  Blanc. 

Conclusion  :  Importance  de  la  littérature  historique  dans 
la  première  moitié  du  xix"  siècle. 

556.  Le  lyrisme  et  l'histoire. 

M.vTiKRE.  — Le  siècle  du  lyrisme  est  aussi  le  siècle  de  l'histoire; 
tnontrez-le  par  l'exeiuple  de  l'histoire  en  France  et  de  son  dévelop- 
pement à  l'époque  romantique. 
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557.  Les  études  historiques  sous  la  Restauration. 

Matière.  —  «  Les  travaux  historiques  devaient  surtout  illus- 
trer la  Restauration.  De  toutes  les  formes  d'opposition  politique 
aucune  peut-être  n'était  plus  sûre,  et,  indépendamment  de  toute 
intention  polémique,  l'heure  était  venue.  Depuis  que  Voltaire,  dans 
l'Essai  sur  les  mœurs,  avait  indiqué  la  voie,  elle  n'avait  été  que 
peu  fréquentée.  Elle  devait  l'être  alors  ;  la  liberté  de  penser  était 
acquise,  les  circonstances  prêtaient  aux  études  historiques  un  intérêt 
puissant  ;  les  événements  avaient  renouvelé,  multiplié  les  points 
de  vue;  après  l'histoire  convenue,  on  voulait  enfin  l'histoire  sérieuse; 
tout,  dans  ce  genre,  était  ou  semblait  à  refaire,  »(Vinet,  Études  sur 
la  littérature  française  au  xix«  siècle,  t.  I  :  Littérature  de  la 
Restauration,  p.  461.)  Expliquer. 

558.  Historiens   et  politiques  dans  la  première 

moitié  du  XIX"  siècle. 

Matière.  —  «  Le  moment  est  venu  de  considérer  avec  la  plus 
entière  impartialité  ces  vieux  temps  de  notre  France  ;  car  nous  en 
pouvons  beaucoup  apprendre,  et  n'avons  plus  rien  à  démêler  avec 
eux.  Ce  qui  s'est  passé  de  nos  jours  ne  nous  a  point  rendus 
étrangers  aux  souvenirs  de  la  patrie  ;  leur  étude  demeure  toujours 
pleine  d'intérêt,  et  pourtant  rien  n'y  gêne  plus  le  désintéressement 
de  la  pensée  ;  car  ce  n'est  point  là  que  résident  maintenant  la 
solution  des  questions  qui  nous  agitent,  ni  le  fondement  des  droits 
qui  nous  sont  chers.  »  (Gcizot,  Essais  sur  l'Histoire  de  France.) 

Ainsi  s'exprimait  Guizot  en  1825;  de  Baran te  (MeZan^'es  histo- 
riques et  littéraires  parus  en  1835),  disait  exactement  le  contraire  : 
«  Lorsque,  après  tant  et  de  si  grands  événements,  les  générations 
actuelles  se  trouvèrent  au  sein  d'un  loisir  favorable  à  l'activité 
littéraire,  l'esprit  encore  ému  par  de  longues  agitations  hérita  du 
mouvement  et  de  l'impulsion  qui  avaient  longtemps  animé  les 
passions.  L'histoire  apparaissait  sous  un  jour  nouveau  à  ceux  qui, 
pendant  les  convulsions  et  les  déchirements  des  peuples  avaient 
vu  à  nu  tant  de  fibres  et  de  ressorts  de  la  nature  humaine,  que 
d'ordinaire  elle  ne  manifeste  pas  durant  le  repos.  En  outre,  cette 
lutte  d'opinions,  où  le  passé  était  opposé  au  présent,  où  l'on  cher- 
chait dans  l'un  des  autorités  pour  enchaîner  l'autre,  cette  lutte 
n'était  pas  encore  terminée.  Il  fallait  donc  aller  à  la  connaissance 
de  ce  passé,  falsifié  et  déguisé  sous  tant  d'illusions  et  de  déclama- 
tions. »  (De  Barante,  Mélanges  littéraires,  t.  H,  p.  43.) 

Où  est,  selon  vous,  la  vérité  ?  Les  historiens  de  la  première 
moitié  du  siècle  pouvaient-ils  être  autre  chose  que  des  historiens 
«  politiques  »  ? 

Conseils.  —  Voyez  dans  l'Introduction  des  Extraits  ûc  G.  Jullian, 
le  I  11  :  1°  Polémiques  d'histoire  et  de  politique,  p.  XIV  sq.'" 
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Lire  aussi  de  Baninte  :  Mélanges  historiques  et  litléraires,  t.  II  :  De 
riiistoiru,  p,  1  sq.  ;  Des  essais  sur  l'histoire  de  France.  Môme  là  où 
(le  Barante  parle  de  riiisloirc  purement  descriptive,  il  laisse  percer 
cette  préoccupation  de  l'historien  «  politicjue  »  :  «  Ce  qui  rend  le 
siècle  éminemment  historique,  c'est  que,  dans  toutes  les  sciences 
morales,  il  ne  procède  plus  que  par  narration.  En  toute  chose, 
c'est  la  profîression  qui  l'intéresse  ;  il  cherche  dans  le  passé  des  motifs 
pour  se  confiera  l'avenir el  veut  donner  à  l'historien  la  haute  mis- 

559.  Augustin  Thierry  historien. 

Matière.  —  Indiquer,  à  grands  traits,  les  carartéres  principaux 
d'Augustin  Thierry  historien.  Parti  du  principe  de  rirréduclibilito 
des  races,  il  donne  à  l'histoire  une  sorte  de  valeur  épiipie  ;  mais  il 
veut  aussi  faire  o'uvrc  de  science,  et  son  ambition  est  d'arriver 
non  seulement  à  la  vérité  des  faits  mais  encore  à  celle  de  la  couleur 
locale  :  de  là,  sa  méthode  de  composition  et  de  style  ;  grand 
historien,  grand  artiste,  grand  savant  si  l'on  envisage  surtout  avec 
quel  dévouement  ininterrompu  il  s'est  consacré  à  son  o-uvre, 
Augustin  Thierry  est  un  des  plus  beaux  noms  de  notre  littérature. 

Lectures  recommandées  :  Outre  les  lectures  indiquées  au  n»  555,  voir  : 
.4cG.  TnitnriY,  Œuvres  (<-(lit.  1859,  Furne';  1883,  Didol)  ;  Dix  ans  d'études  histo- 
riques (Préface)  ;  Lettres  sur  l'/iistoire  de  France.  —  C.  Juluan,  Extraits  cités, 
p.  21  sq.  —  G.  Meumer,  Extraits  cilés,  p.  86  sq. 

Ch.  Macsix,  Revue  des  Deux  Mondes,  mai  1841  (nrt.  sur  Auj,'.  Thierry).  — 
A.  Nettemsnt,  Histoire  de  la  littérature  française  tous  la  Restauration.  — 
De  Sacy,  Variétés  morales  et  litléraires,  t.  H.  —  De  J.omkmk,  Galeries  des 
contemporains  illustres.  —  Saimi-Kki  ve.  Lundis  (voir  les  tables).  —  Renas, 
Essais  de  morale  cl  de  critique.  —  Rapport  sur  les  études  historiques  en  1867 
par  Geffroy,  Thienot  et  Zelter).  —  Vai.e.>tin,  Augustin  Thierry.  —  P.  Dlfay  et 
R.  Debidour,  Le  Centenaire  d'Aug.  Thierry.  —  1"'.  HitMON,  Cours  de  littérature  : 
l'Histoire  au  xi\»  siècle,  §  II,  sq.  ;  p.  6  sq. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XX.XVI,  §1,  p.  516  sq.  — 
R.  Ganat,  La  Littérature'  française  par  les  textes,  ch.  XXIV,  §  III,  p.  569  sq. 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  [au  xis«  siècle^ —  L  Lkvradt,  Les  Genres 
littéraires:  l'Histoire,  ch.  III,  p.  125-131. 

Plan  proposé  : 

Exorde:  Quelques  mots  de  Thistoire  avant  Aug.  Thiei-ry 
(voyez  ses  Lettres  sur  Vh'isloire  de  France). 

1°  —  Une  idée  très  féconde  introduite  par  Augustin 
Thierry  c'est  l'idée  de  Virréductihiliié  des  races,  qui  fait  de 
l'histoire  le  récit  d'une  sorte  de  conflit  grandiose,  épique. 
Prenons  un  exemple  pour  éclairer  cette  idée  :  Dans  ses  pre- 
mières Lettres  sur  thistoire  de  France,  il  posait  nettement  cette 
question  :  Pourquoi,  entre  les  diverses  classes  de  la  nation 
française,  y  avait-il  cette  hostilité  séculaire   qui   se    mani- 
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festait  par  de  longues  luttes,  des  émeutes,  des  révolu- 
tions ■?  Parce  que  la  race  gauloise  avait  été  écrasée  par  la 
race  franque  ;  la  lutte  pour  l'émancipation  des  communes, 
le  développement  du  tiers  état,  tout  cela  c'était  la  suite 
des  revendications  de  la  race  vaincue  contre  la  race  victo- 
rieuse ;  finalement  la  Révolution  française  était  la  revanche 
suprême  de  la  race  gauloise  sur  la  race  franque.  L'Histoire  du 
tiers  état  devait,  selon  lui,  démontrer  cette  théorie  très 
audacieuse.  L'Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  n'était 
pas  autre  chose  qu'une  autre  démonstration  de  cette 
théoiie. 

2» —  Par  suite,  étudier  successivement  ces  êtres  collectifs, 
c'était  s'exposer  à  faire  une  œuvre  peu  hislorique,  si  très 
scrupuleusement,  minutieusement,  on  n'arrivait  pas  à 
la  vérité  dans  la  couleur  locale.  Thierry  est  un  érudit  très 
consciencieux,  mais  il  est  mieux  encore  :  c'est  un  poète 
dont  l'imagination  fait  revivre  à  nos  yeux  les  âges  qu'il 
décrit  :  il  prend  part  aux  drames  qu'il  raconte,  il  éprouve 
les  émotions  les  plus  diverses,  et  son  histoire  est  vivante 
comme  si  elle  était  contée  par  un  contemporain. 

3» —  De  là,  la  méthode  adoptée  par  l'historien.  D'une  part 
il  ne  fallait  pas  songer  à  imiter  l'antiquité,  où  l'œuvre  histo- 
rique était  une  œuvre  purement  littéraire,  bien  ordonnée, 
harmonieusement  construite,  mais  ne  satisfaisant  point  le 
gôut  du  vrai  qu'ont  les  modernes;  d'autre  part,  il  ne  fallait 
pas  songer  à  obtenir  par  un  pastiche  la  naïveté  de  nos 
chroniqueurs.  Le  but  de  Thierry  est  «  d'allier  au  mouvement 
largement  épique  des  historiens  grecs  et  romains,  la  naïveté 
de  couleur  des  légendaires  et  la  raison  sévère  des  écrivains 
modernes  ».  Le  danger  était  de  tomber  dans  l'incohérence  du 
ton  et  dans  les  disparates.  Thierry  a  merveilleusement  réussi 
à  l'éviter;  très  passionné  pour  l'œuvre  qu'il  écrit  et  ayant 
très  soigneusement  amassé  notes  et  textes,  il  reconstitue 
tout  le  passé  en  nous  donnant  le  sens  même  des  documents, 
en  animant  les  hommes  et  les  faits  par  sa  sensibilité  de 
poète. 

4" —  Il  n'y  a  pas  non  plus  d'incohérence  dans  le  style.  Le 
récit  coule  d'un  seul  jet.  Même  s'il  traduit,  Thierry  a  l'air  de 
créer;  à  ce  point  de  vue,  les  Récits  des  temps  mérovingiens 
sont  vraiment  admirables.  Complètement  paralysé,  aveugle, 
Thierry  compose  des  histoires  vivantes  comme  les  poètes 
homériques  chantaient  leurs  poèmes. 

Conclusion  :  En   résumé,   Thierry   fut   à  la  fois  un    greuid 


360  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

historien  et  un  grand  artiste.  Ajoutons  qu'il  fut  un  démocrate 
et  un  homme  dévoué  ;"<  1 1  ^ricnrc   volrlt-  sujet  snivnnfV 


560.  Le  dévouement  à  la  science. 

Matjkre.  —  «  Je  ne  connais  j>as  de  plus  belle  page  sur  la  valeur 
morale  de  la  science  et  du  travail  »,  écrit  G.  JuUian,  que  celle  qui 
termine  la  Préface  de  Dix  ans  d'études  historiques  :  «  Pourquoi  se 
dire  avec  tant  d'amertume  que,  dans  le  monde  constitué  comme  il 
est,  il  n'y  a  pas  d'air  pour  toutes  les  poitrines,  pas  d'emploi  pour 
toutes  les  intelligences?  L'éturle sérieuse  et  calme  n'est-elle  pas  là? 
et  n'y  a-t-il  pas  en  elle  un  reluge,  une  espérance,  une  carrière  à  la 
portée  de  chacun  de  nous  ?  Avec  elle,  on  traverse  les  mauvais 
jours  sans  en  sentir  le  poids,  on  se  fait  à  soi-même  à  sa  destinée  ;  on 
use  noblement  la  vie.  Voilà  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  je  ferai» 
encore,  si  j'avais  à  recommencer  ma  route  ;  je  prendrais  celle  qui 
m'a  conduit  où  je  suis.  Aveugle,  et  souffrant  sans  espoir  et  pres- 
que sans  relâche,  je  puis  rendre  ce  témoignage,  fjui,  de  ma  part,  ne 
sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  monde  quelque  chose  «lul  vaut  mieux 
que  les  jouissances  matérielles,  mieux  que  la  fortune,  mieux  que 
la  santé  elle-même,  c'est  le  dévouement  à  la  science.  »  {Extraits 
des  historiens  français  de  C.  Jullian,  p.  23  sq.)  Qu'en  pensez-vous  f 


561.  Augustin  Thierry  créateur. 

Matière.  —  Le  10  novembre  1895,  aux  fêtes  données  à  Blois  en 
l'honneur  d'Augustin  Thierry,  M.  Liard  disait  :  «  Pour  juger  les 
créateurs,  il  faut  les  envisager  en  eux-mêmes  et  à  leur  date  et  ne- 
pas  retourner  contre  eux  les  progrès  qu'eux-mêmes  ont  suscités. 
Or  Augustin  Thierry  a  été  un  créateur,  et  c'est  par  là  qu'il  vivra 
dans  les  lettres  françaises.  »  Envisagez  Augustin  Thierry  en  lui-même 
et  à  sa  date,  et  luontrez^en  quoi  il  fut  créateur. 

562.  La  science  et  l'art  dans  Aug.  Thierry. 

Matière.  —  «  A  mon  avis,  toute  composition  historique  est  un 
travail  d'art  autant  que  d'érudition.  »  Comment  Aug.  Thierry  a-t-il 
appliqué  cette  formule  qu'il  a  lui-même  énoncée  ?  Vous  direz  r 
l»  quelle  est,  dans  son  œuvre  historique,  la  part  de  la  science  ou 
de  l'érudition  ;  2°  «  quel  est  le  «  travail  d'art  »  qui  en  fait  la  valeur 
littéraire. 

Conseils.  —  Lisez  l'article  de  Renan  sur  Thierry  dans  les. 
Essais  de  morale  et  de  critique.  (Pages  choisies,  de  Renan,  édit, 
A.  Colin,  p.  275;  sq.) 


L'IIISTOIRK  :   AUG.   THIERRY.  361 

563.  La  variété,  condition  de  la  vérité. 

Matière.  —  «  Le  grand  précepte  qu'il  faut  donner  aux  historiens, 
c'est  de  distinguer  au  lieu  de  confondre  ;  car,  à  moins  d'être  varié, 
l'on  n'est  point  vrai.  »  (Lettres  sur  l'histoire  de  France,  Lettre  II, 
édit.  Furne  et  Jouvet,  p.  29;  Extraits  de  Jullian,  p.  29).  Expliquer. 

564.  Le  but  d'Aug.  Thierry  dans  «  la  Conquête 
de   l'Angleterre  ». 

Matière.  —  «  Allier  au  mouvement  largement  épique  des 
historiens  grecs  et  romains  la  naïveté  de  couleur  des  légendaires 
et  la  raison  sévère  des  écrivains  modernes  ;  se  faire  un  style  grave 
sans  emphase  oratoire,  simple  sans  affectation  d'archaïsme  ;  peindre 
les  hommes  d'autrefois  avec  la  physionomie  de  leur  temps,  mais  en 
parlant  moi-même  le  langage  du  mien  ;  enfin  multiplier  les  détails 
jusqu'à  épuiser  les  textes  originaux,  mais  sans  éparpiller  le  récit 
et  briser  l'unité  d'ensemble  »,  voilà,  d'après  Aug.  Thierry  lui- 
même,  ce  que  se  proposait  l'auteur  de  la  Conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands.  A-t-il  réussi  ? 

565.  Le  but  de  Thierry  dans  les  «  Récits 
des  temps  mérovingiens  ». 

Matière.  —  «  Choisir  le  point  culminant  de  la  première  péi'iode 
du  mélange  de  mœurs  entre  les  deux  races  ;  là,  dans  un  espace 
déterminé,  recueillir  et  joindre  par  groupes  les  faits  les  plus  carac- 
téristiques, en  former  une  suite  de  tableaux  se  succédant  l'un  à 
l'autre  d'une  manière  progressive  ;  varier  les  cadres,  tout  en  don- 
nant aux  différentes  masses  de  récit  de  l'ampleur  et  de  la  gravité  ; 
élargir  et  fortifier  le  tissu  de  la  narration  originale  à  l'aide  d'induc- 
tions suggérées  par  les  légendes,  les  poésies  du  temps,  les  monu- 
ments diplomatiques  et  les  monuments  figurés...  »,  telles  étaient, 
d'après  la  Préface  des  Récits  des  temps  mérovingiens,  les  intentions 
d'Aug.  Thierry.  Quels  ont  été  les  résultats  au  point  de  vue  de  la 
valeur  historique  et  de  la  valeur  artistique  de  l'ouvrage  ? 

566.  La  théorie   de  l'irréductibilité   des  races. 

Matière.  —  Un  critique  disait  à  propos  de  VHistoire  de  la  con- 
quête de  V Angleterre  :  «  Je  ferais  à  l'auteur  une  critique  fondée. 
Cette  idée  des  opprimés  et  des  oppresseurs,  cet  éternel  parallèle  l'a 
parfois  entraîné  trop  loin.  Il  a  voulu  retrouver  dans  tous  les  faits 
de  l'histoire  cette  lutte  des  deux  races.  C'est  ainsi  que  dans  Thomas 
Becket  il  a  cru  découvrir  un  Anglo-Saxon,  un  vaincu  luttant  contre 

Roustax.  —  Le  X/X«  siècle.  21 
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le  vainqueur.  Plus  jeune,  quand  il  écrivait  ses  Vues  sur  les  Révolu- 
tions W Angleterre,  il  expliquait  la  lutte  du  parlement  et  de  Charles  I" 
en  1649  par  la  conquête  do  1066:  c'est  évidemment  faux  ;  il  y  a  un 
moment  où  la  fusion  s'opère  ;  d'autres  intérêts,  d'aulres  passions 
mènent  les  hommes.  .\u  reste,  l'auteur  a  reconnu  et  condamné  lui- 
même  cette  application  excessive  du  principe.  »  (l*.  Albert, 
Histoire  de  la  littérature  française  au  xix^  siècle,  t  II  :  Aug.  Thierry, 
p.  22).  Signalez  quelques  exemples  de  cas  où  le  principe  do  l'irréducti- 
bilité des  races  a  faussé  l'histoire  dans  Aug.  Thierry  ;  puis,  vous  indi- 
querez comment  dans  VEssaisur  le  tiers  état,  où  il  montre  que  la  race 
franque  ot  la  race  gallo-romaine  sont  confondues  dès  le  x*  siècle, 
l'historien  a  l'ait  prftivf  d'iiiip  lnlii;  loyauté  scicntifiquo. 

567.   Les    >    Récits    des    temps    mérovingiens    » 
ne  sont-ils   qu'un  roman  historique? 

Matière.  —  Que  pensez- vous  du  jugement  suivant,  où  les  Récits 
mérovingiens  sont  rapprochés  du  roman  historique  ?  «  Le  choix 
du  sujet,  du  plan,  des  preuves,  du  style,  est  dominé  chez  tous  les 
historiens  romantiques  par  la  préoccupation  de  l'effet,  qui  n'est  pas 
assurément  une  préoccupation  scienliliquo.  C'est  une  préoccupa- 
tion littéraire.  Quelques  historiens  romantiques  ont  glissé  sur  cette 
pente  jusqu'au  «  roman  historique  ».  On  sait  en  (juoi  consiste  ce 
genre,  qui,  de  l'abbé  Barthélémy  et  de  Chateaubriand  à  Mérimée 
et  à  Ebers,  a  été  si  peu  prospère  et  que  l'on  essaie  présentement 
mais  en  vain  de  rajeunir.  Le  but  est  de«  faire  revivre  des  coins  du 
passé  »  en  dos  tableaux  dramatiques,  artistenient  fabriqués  avec 
des  couleurs  et  des  détails  «  vrais  ».  I^e  vice  évident  du  procédé 
est  que  l'on  ne  donne  pas  au  lecteur  le  moyen  de  distinguer  entre 
les  parties  empruntées  à  des  documents  et  les  parties  imaginées, 
sans  compter  que  la  plupart  du  temps  les  documents  utilisés  ne 
sont  pas  tous  exactement  de  la  même  provenance,  si  bien  que,  la 
couleur  de  chaque  pierre  étant  «  vraie  »,  celle  de  la  mosaïque  est 
fausse,  ha.  Rome  au  siècle  d Auguste  de  Dezobry,  les  Récits  méro- 
vingiens d'Augustin  Thierry,  et  d'autres  «  tableaux  »  esquissés  à  la 
même  époque  ont  été  faits  d'après  le  principe,  et  offrent  les  incon- 
vénients des  romans  historiques  proprement  dits.  »  (Langlois  et 
Seignobos,  Introduction  aux  éludes  historiques,  livre  III,  ch.  V, 
p.  261.) 

*   Conseils.  —  Voyez  même  ouvrage,  livre  III,  ch.  IV, p.  229  sq. 

568.  Le  roman  historique  :  Chateaubriand 
et   Augustin   Thierry. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter  le  jugement  suivant  :  «Augustin 
Thierry  a  raison  de  rappeler  ce  qu'il  doit  à  Chateaubriand;  mais  il 
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a  raison  aussi  quand  il  déclare  qu'il  «  a  planté  le  drapeau  de  la 
réforme  historique  ».  En  réalité,  il  n'a  pris  à  l'auteur  des  Martyrs 
qu'un  élément,  la  couleur,  le  pittoresqur-.  Chateaubriand  avait  fait 
un  roman,  Augustin  Thierry  fit  de  l'histoire  ;  Chateaubriand  est  le 
chef  de  tous  les  romantiques  ;  Augustin  Thierry  est  le  guide,  le 
seigneur  et  le  maître  des  historiens  du  xix»  siècle. «  (Maurice  Albert, 
La  Littérature  française  sous  la  Révolution,  etc.  :  Augustin  Thierry 
p.  254.)  Cf.  U'S  nos  no,  133  etc.... 

569.  Les  tableaux  des  «  Martyrs  »  et  des 
«  Récits  mérovingiens  ». 

Matière.  —  Comparer  les  tableaux  historiques  dans  les  Martyrs  et 
dans  les  Récits  mérovingiens. 

570.   Thierry   et  le  peuple  français. 

Matière.  —  Augustin  Thierry  écrivait  dès  1820  :  «  L'histoire  de 
France  telle  que  nous  l'ont  faite  les  écrivains  modernes,  n'est  point 
la  vraie  histoire  du  pays,  l'histoire  nationale,  l'histoire  populaire  : 
cette  histoire  est  encore  ensevelie  dans  la  poussière  des  chroniques 
contemporaines.  La  meilleure  partie  de  nos  annales,  la  plus  instruc- 
tive, reste  à.  écrire  ;  il  nous  manque  l'histoire  des  citoyens,  l'histoire 
des  sujets,  l'histoire  du  peuple.  » 

A-t-il  accompli  son  programme?  A-t-il  raconté  la  vraie  histoire  du 
peuple  français,  et  comment  ?  Quinet  dira  plus  tard  à  Miciielet  : 
«  C'est  vous  qui  avez  porté  la  démocratie  dans  l'histoire  »;  Thierry, 
qui  fut  un  si  touchant  biographe  de  Jacques  Bonhomme,  ne  méri- 
tait-il donc  pas  cet  éloge  avant  Michelet  ? 

Conseils. —  C'est  un  «  cas  particulier  »  du  sujet  si  souvent  pro- 
posé sur  la  comparaison  entre  Thierry  et  Michelet.  Tous  deux  ont 
aimé  Jacques  Bonhomme,  ont  pleuré  avec  lui,  et  ont  conté  le  récit 
de  ses  souffrances  séculaires.  Montrez  comment  Thierry  a  conçu 
l'histoire  de  l'affranchissement  du  tiers  état  :  «  Nous  sommes  les  fils 
des  hommes  du  tiers  état,  le  tiers  état  sortait  des  communes,  les  com- 
munes furent  l'asile  des  serfs,  les  serfs  étaient  les  vaincus  de  la  con- 
quête. »  Du  servage  à  la  révolution  do  1848,  il  suit  le  développement 
de  cette  classe  à  laqueUe  il  appartient.  Sentez-vous  combien  cela  est 
plus  «  étroit  «que  l'histoire  de  Michelet?  Vous  préciserez  les  diffé- 
rences quand  vous  étudierez  le  but  que  Michelet  assigne  au  peuple 
français,  et  qui  n'est  certes  pas  le  repos  au  sein  d'une  monarchie 
constitutionnelle;  quand  vous  constaterez  quelle  place  tient  dans 
l'histoire  do  Thierry  et  dans  celle  de  Michelet  la  grande  Révolution, 
etc..  Pour  les  grands  cadres  de  cette  dissertation,  voir  le  livre  de 
M.  Hémon,  Cours  de  littérature  :  l'Histoire  au  xix*^  siècle,  |  III, 
p.  16. 
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571.   L'histoire   nous   enseigne  la  solidarité 
nationale. 

Matière.  —  Aug.  Tliieny  écrivait  en  1827  :  «  Pout-t'trc  l'histoire 
n'a-t-ello  rien  à  faire  dans  le  débat  dos  opinions  et  la  lutte  désinté- 
rêts modernes;  mais  si  l'on  persisteàl'y  introduire,  on  pouten  tirer 
une  grande  leçon  :  c'est  qu'en  France  personne  n'est  l'affranchi  de 
personne,  qu'il  n'y  a  point  chez  nous  de  droit  de  fraîche  date,  et 
que  la  génération  présente  doit  tous  les  siens  au  courage  des  géné- 
rations qui  l'ont  précédée.  »  (Lettres  sur  Vhinloire  de  Fratice,  1821  ; 
Extraits  de  C.  Juliian,  p.  47.)  Expliquer  cette  opinion  |)ar  l'examen 
des  œuvres  de  Thierry  lui-même,  et  notamment  de  l'Essai  sur  la 
formation  et  le  progrès  du  liei's  état  (1853). 

572.   Thierry  jugé  par  Renan. 

Matière.  —  Expliquer  ce  jugement  d'E.  Renan  sur  Aug.  Thierry: 
«  Nul  n'a  saisi  d'un  coup  d'œil  aussi  clair  le  jeu  des  mobiles  humains  ; 
nul  n'a  rendu  une  vie  si  active  aux  générations  éteintes;  nul  n'a 
rossi-nti  dune  manière  aussi  personnelle  les  joies  et  les  douleurs 
des  hommes  d'autrefois.  »  (E.  Uexan,  Essais  de  morale  et  critique  : 
l'ar/es  choisies,  A.  Colin  et  C.  Lévy,  p.  278.) 

573.  Les  conquêtes   d'Augustin  Thierry. 

Matière.  —  «  Le  premier  en  date,  et  peut-être  en  importance, 
c'est  Augustin  Thierry.  Il  disait  de  lui-même,  qu'il  avait  «  planté  le 
drapeau  de  la  réforme  historique  ».  Il  avait  le  droit  de  parier  ainsi, 
et  ce  drapeau,  il  l'a  conduit  à  la  victoire.  Depuis  .\ugustin  Thierry, 
le  terrain  est  déblayé,  les  erreurs  consacrées  par  une  routine  tenace 
sont  balayées  :  les  conquêtes  qu'il  a  faites  subsistent.  »  (P.  Albert, 
Histoire  de  la  littérature  française  au  xix«  siècle,  t.  II  :  Aug. 
Thierry,  p.  13.) 

Résumez  rapidement  les  «  conquêtes  »  qui  ont  subsisté  après 
Auir.  Thierry. 


574.  De  Barante  et  l'histoire  descriptive. 

Matière.  —  Montrer  comment  de  Barante  a  entendu  l'histoire 
descriptive. 

Lectures  recommandées  :  De  Bahante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne 
(Préface)  ;  Mélanges  historiques  et  littéraires,  passim.  —  C.  Julliàn,  Extraits 
cités,  p.  H3  sq.  —  G.  Mecnier,  Extraits  cités,  p.  70  sq.  — Guizor,  Revue  des 
Deux  Mondes,  l''  juillet  1867.  —  Sainte-Beuve,  Lundis  (voyez  les  Tables). 
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Plan   proposé  : 

Exorde  :  Avec  de  Barante,  l'histoire  devient  très  nettement 
descriptive  :  «  II  n'y  a  rien  de  si  impartial,  dit-il,  que  l'imagi- 
nation ».  C'est  donc  surl'imasiination  qu'il  compte;  il  ne  juge 
pas,  et  il  ne  s'attache  qu'à  la  fidélité  de  la  narration  et  à  la 
couleur  locale. 

1°  —  C'était  l'influence  de  Waller  Scott  qui  avait  agi  sur 
lui  :  «  J'ai  tenté  de  restituer  à  l'histoire  elle-même  l'attraitque 
le  roman  historique  lui  a  emprunté  ».  Développement  et  dé- 
monstration. 

2°  —  Pour  cela,  il  choisit  un  sujet  dans  lequel  il  est  soutenu 
pa("  Froissart,  Monstrellet,  Commines  Gic...,Qi\\écr\iV Histoire 
des  duns.de  Bourgogne  (1814-1828),  qui  précède  d'un  an  la  Con- 
quête de  r Angleterre  :  «  Ce  que  je  pense  de  ce  qui  se  faisait  il 
y  a  quatre  cents  ans  importe  peu  »,  dit-il,  et,  en  efTet,  c'est 
par  la  seule  narration,  par  la  couleur,  par  le  mouvement 
général  du  livre  que  de  Barante  a  cherché  et  obtenu  un  succès 
plutôt  littéraire. 

3°  —  Est-ce  à  dire  qu'il  envisageait  l'histoire  narrative 
comme  la  seule  possible?  Assurément  non,  et  il  a  écrit  une 
Histoire  de  la  Convention  nationale  et  une  Histoire  du  Direc- 
toire, dans  lesquelles  i\']uge  les  hommes  et  les  événements. 
Mais  ces  œuvres-là  sont  oubliées,  et  la  seule  qui  reste,  la 
seule  où  il  se  soit  montré  comme  un  novateur,  c'est  son 
Histoire  des  ducs  de  Bourgogne. 

Conclusion  :  Lacunes  de  l'histoire  descriptive  ainsi  conçue. 

575.  Histoire   narrative    et   histoire  morale. 

Matière.  —  On  connaît  le  mot  souvent  répété  :  «  M.  de  Barante 
~i'  fait  chroniqueur  dans  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  laissant, 
lit-il,  parler  les  faits,  laissant  les  temps  se  raconter  eux-mêmes, 
mais  leur  soufflant  tout  bas  ce  qu'ils  doivent  dire  »  (Vinet,  Éludes 
sur  la  littérature  française  au  xix=  siècle,  t.  I  :  Littérature  de  la 
Restauration,  p.  462.)  l^ouvez-vous  citer  quelques  exemples? 

Conseils.  —  Remarquez  que  le  même  de  Barante  qui  avait 
imprunté  à  Quintilien  l'épigraphe  de  son  livre:  «  L'histoire  est  écrite 
pour  raconter  et  non  pour  prouver  »,  ajoute  ceci  :  «  L'histoire  ainsi 
racontée,  lorsque  Ics^'aits  sont  présentés  avec  clarté  et  disposés  dans 
un  ordre  convenable,  lorsque  l'écrivain  a  soin  de  faire  ressortir 
it.'ux  qui  donnent  le  mieux  la  connaissance  du  temps,  doit  suggérer 
aux  lecteurs  les  réflexions  et  les  jugements  que  l'auteur  n'a  pas 
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voulu  exprimer.  J'espère  donc,  sans  l'avoir  traitée  explicitenaent,  ne 
pas  être  demeuré  inutile  à  cette  vaste  question  qui  occupe  et 
absorbe  tous  les  esprits  et  qui  se  plaide  sur  toute  la  surface  du 
monde  civilisé  par  la  parole  ou  par  les  armes,  à  cette  question  qui 
embrasse  aujourd  hui  la  politique,  la  morale,  la  religion,  jusqu'à 
l'intelligence  huuiaine,  à  la  question  du  pouvoir  et  de  la  liberté,  ou, 
pour  mieux  parler,  de  la  force  et  de  la  justice...  Étudiés  isolément, 
les  exemples  de  l'histoire  peuvent  enseigner  la  perversité  ou 
l'indifférence  ;  on  y  peut  voir  la  violence,  la  ruse,  la  corruption 
justifiées  par  le  succès  ;  regardée  de  plus  haut  et  dans  son  ensemble, 
l'histoire  de  la  race  humaine  a  toujours  un  aspect  moral  ;  elle 
montre  sans  cesse  cette  Providence  qui,  ayant  mis  au  cœur  de 
l'homme  le  besoin  et  la  faculté  de  s'améliorer,  n'a  pas  permis  que 
la  succession  des  événements  pût  faire  un  instant  douter  des  dons 
qu'elle  nous  a  faits.  »  Alors  ? 

576.  L'histoire  de  Barante  et  le  roman 
historique. 

Matière.  —  Expliquer  ce  jugement  de  Sainte-Beuve  ;  «  M.  de 
Barante  a  eu  l'honneur,  en  ce  grand  mouvement  historique  qui  fait 
encore  le  lot  le  plus  clair  de  notre  luoderne  conquête,  d'introduire 
une  variété  à  lui,  un  vaste  échantillon  qu'il  ne  faudrait  sans  doute 
pas  transposer  à  d'autres  exemples,  mais  dont  il  a  su  rendre  l'ex- 
ception d'autant  plus  heureuse  en  soi  et  plus  piquante.  Il  a  osé  lutter 
avec  le  roman  historique  alors  dans  toute  sa  fraîcheur  et  sa  gloire, 
il  l'a  osé  presque  sur  le  même  terrain,  avec  des  armes  plutôt  inégales, 
puisque  la  fiction  lui  était  interdite,  et  il  n'a  pas  été  vaincu.  Son 
Louis  XI,  pour  la  réalité  et  la  vie,  a  soutenu  la  concurrence  avec 
Quentin  Durward.  » 

Conseils.  —  Voyez  l'Introduction  des  Ex/raj7s  de  G.  JuUian ,  |  II 
3°,  p.  XXVI  sq. 

577.  Guizot  :  rhomme  d'État. 

Matière.  —  Guizot  écrivait  en  traçant  le  portrait  de  Washington  : 
«  Il  avait  à  un  degré  supérieur  les  deux  qualités  qui,  dans  la  vie 
active,  rendent  l'homme  capable  des  grandes  choses.  Il  savait  croire 
fermement  à  sa  propre  pensée,  et  agir  résolument  selon  ce  qu'il 
pensait  sans  craindre  la  responsabilité.  C'est  surtout  la  faiblesse 
des  convictions  qui  fait  celle  des  conduites,  car  l'homme  agit  bien 
plus  en  vertu  de  ce  qu'il  pense,  que  par  tout  autre  mobile.  » 

Vous  semble-t-il  que  Guizot  ait  songé  ici  à.  lui-même,  et  qu'en 
tout  cas  ces  mots  pourraient  avec  raison  lui  être  appliqués  ?  Com- 
mpnt  jugeriez-vous,  en  partant  de  ce  texte,  l'homme  d'État  que  fut 
Guizot  ? 
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Lectures  recommandées:  Guizot,  Œuvres,  Paris,  Didier;  Lettres  d  M.  et 
M"'  Lenormant  (pub.  par  Ch.  de  Loménie)  ;  Pages  choisies,  par  M°"  de  Witts 
Perrin  édit.  —  G.  Juluax,  Extraits  cités,  p.  127  sq.  —  G.  Meunier,  Extrait, 
cités,  p.  117  sq. 

/tevue  des  Deux  Mondes,  Tables.  —  De  Sacy,  Variétés  morales  et  litiéraires, 
t.  II.  —  De  Loméme,  Galerie  des  contemporains  illustres.  —  Saiîstk-Beuve, 
Lundis,  t.  I  ;  Nouveaux  Lundis,  t.  I  ;  Portraits  de  femmes  (M"»  Guizot).  — 
Rapport  sur  les  études  historiques  en  1867  (par  Geffroy,  Thiénot  et  Zeller).  — 
Lasfrey.  Études  et  portraits  politiques.  —  Fukt,  La  Philosophie  de  l'histoire 
en  France,  trad.  Carrau.  —  Taixe,  Essais  de  critique  et  d'histoire.  —  E.  Sch«- 
RER,  Études  sur  la  littérature  contemporaine,  t.  1,  IV,  VIII.  —  J.  Simon,  Thiers, 
Guizot,  Rémusat.  —  Faglet,  Politiques  et  Moralistes  du  xixe  siècle,  1"  série, 
—  Bardoux,  Guizot.  —  J.  deChozals,  Guizot.  —F.  H4mon,  Cours  de  littérature  : 
l'Histoire  au  xix' siècle,  §  IV,  V,  p.  21  sq. 

R.  DocMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVI,  §  II.  p.  519  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXV,  §  III,  p.  587.  — 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle.  —  L.  Levrault,  Les  Genres 
litiéraires  :  l'Histoire,  ch.  111,  p.  131  sq.  —  M.  Roustan,  Les  Genres  littéraires: 
r  Éloquence,  ch.  VII,  p.  91  sq. 

Sur  le  rôle  politique  de  Guizot,  voir  encore  :  Goizot,  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  mon  temps.  —  Histoire  générale  du  iv«  siècle  à  nos  jours,  sous  la 
direction  de  M.M.  Lavisse  et  Rambadd,  t.  X  (Voir  les  ouvrages  de  Thureau-Dangin, 
Louis  Blanc,  Lamartine,  Elias  Regnault,  etc.).  —  De  Carné,  Histoire  du  gouver- 
nement représentatif  en  France.  — Bardoux,  La  Bourgeoisie  française,  etc. 

578.  Guizot  :  l'hoinme  d'État  et  l'historien. 

Matière.  —  Un  des  admirateurs  de  Guizot  a  écrit  :  «  C'était 
la  tendance  de  son  esprit  spéculatif  et  absolu  de  chercher  des 
exemples  dans  l'histoire  et  un  moyen  d'influence  pour  ses  idées.  » 
Montrez-le  et  cherchez  les  résultats  de  cette  tendance  dans  l'œuvre 
de  l'historien  homme  d'État. 

579.    Guizot    et  l'histoire  philosophique. 

Matière.  —  Guizot,  chef  de  l'école  doctrinaire,  écrit  l'histoire  non 
pour  raconter,  mais  pour  expliquer  et  juger  les  événements.  Que 
cette  méthode  ait  soulevé  et  soulève  encore  des  objections  graves, 
cela  est  juste;  mais  elle  éclaire  d'une  lumière  très  vive  les  faits 
qu'elle  veut  expliquer,  et,  si  elle  a  banni  le  pittoresque  de  l'histoire, 
elle  lui  a  donné  la  gravité  philosophique  et  la  puissance  de  la 
forme. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Guizot  historien  ne  peut  être  compris  que  si  l'on 
connaît  Guizot  homme  d'État.  (Cf.  Doumic,  Histoire  de  la  lit- 
térature française,  chap.  XXXVl,  §  11,  p.  520  sq.) 

1°  —  Guizot  chef  de  l'école  doctrinaire  prend  les  faits,  les 
règle,  les  organise,  y  met  de  l'ordre.  lien  tire  une  philosophie, 
explique  le  passé,  le  juge,  en  dégage  des  leçons.  Suivant  un 
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mot  piquant  de  Sainte-Beuve  :«  Il  maîtrise  le  désordre  dans 
rhistoire.  » 

2°  —  Les  objections  ne  manquent  pas  contre  cette  concep- 
tion. On  accuse  Guizot  d'avoir  tyrannisé  les  faits,  de  les  avoir 
classés  artificiellement  sous  prélexte  de  les  e.\pli(iuer  logi- 
quement, et  même  de  les  avoir  obligés  pour  ainsi  dire  à  dé- 
montrer sa  doctrine.  Les  reproches  ne  sont  vrais  qu'en  par- 
tie, et  en  tout  cas  il  faut  bien  remarquer  l'immense  labeur, 
l'etTort  vigoureux  de  pensée  que  témoigne  une  telle  méthode. 

30  —  D'ailleurs  cette  méthode  éclaire  d'une  vive  lumière 
les  faits  que  Guizot  veut  expliquer  : 

a)  Nul  ne  nous  a  mieux  fait  assister  au  développement 
successif  du  tiers  état,  et  à  la  série  d'etTorts  par  lesquels  il 
est  arrivé  au  pouvoir; 

b)  Son  chef-d'œuvre,  ï Histoire  de  la  Révolution  (T Angleterre, 
est  remarquable  par  l'explication  philosophique  de  ce  sou-" 
lèvement  où  la  lutte   politique  se    compliquait  d'une  lutte 
religieuse. 

4°  —  Un  reproche  plus  exact  qu'on  lui  adresse  est  d'avoir 
banni  le  pittoresque  de  l'histoire.  Cela  est  trop  évident;  mais 
le  but  de  Guizot  n'est  ni  de  raconter,  ni  de  peindre.  Guizotne 
cherche  pas  à  faire  revivre  une  époque;  il  veut  en  expliquer 
la  philosophie.  Môme  dans  son  ouvrage  le  plus  populaire  : 
Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants,  c'est  une  grande 
idée  que  l'auteur  s'efforce  de  mettre  en  lumière:  «  La  France 
a  eu  par  excellence  un  rôle  civilisateur,  voilà  pourquoi  il  faut 
l'aimer.  »  C'est  de  l'histoire  philosophique  et  non  narrative. 

Conclusion  :  L'école  de  Guizot  :  la  philosophie  de  Ihistoire. 

580.  Guizot  jugé  par  Thierry. 

Matière.  —  Augustin  Thierry  disait  de  l'histoire  de  Guizot  : 
«  C'est  le  plus  vaste  monument  qui  ait  été  exécuté  sur  les  origines, 
le  fond  et  la  suite  de  l'histoire  de  France.  L'ensemble  en  est  impo- 
sant. Ses  travaux  sont  devenus  le  fondement  le  plus  solide,  le  plus 
fidèle  miroir  de  la  science  moderne  dans  ce  qu'elle  a  de  certain 
et  d'invariable.  Avant  lui,  Montesquieu  seul  excepté,  il  n'y  avait  eu 
que  des  systèmes.  C'est  de  lui  que  date  l'ère  de  la  science  propre- 
ment dite.  »  Expliquez  et  discutez,  s'il  y  a  lieu. 

581.  La  théorie   maîtresse  de  Guizot. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter  la  théorie  contenue  dans  ces 
quelques  lignes  de  Guizot  :  «  Les  événements  sont  plus  grands  que 
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ne  le  savent  les  hommes,  et  ceux-là  môme  qui  semblent  l'ouvrage 
d'un  accident,  d'un  individu,  d'intérêts  particuliers  ou  de  quelque 
circonstance  extérieure,  ont  des  sources  bien  plus  profondes  et  une 
bien  autre  portée.  »  {Essais  sur  l'histoire  de  France,  3*^  essai.) 

Conseils.  —  Voyez  notre  Littérature  française  par  la  disser- 
tation, t.  II,  sujets  nos  86  sq.,  p.  77  sq.,  et  tome  III,  les  sujets  609, 
66o  etc.... 

582.  Dangers  de  la  méthode    de  Guizot. 

Matière.  —  Guizot  a  dit  dans  son  Histoire  de  la  civilisation  : 
«  Quand  les  événements  sont  une  fois  consommés,  ce  qui  importe, 
ce  que  l'homme  cherche  surtout,  ce  sont  les  faits  généraux,  l'en- 
chaînement des  causes  et  des  effets.  Ce  besoin  de  généralité,  de 
résultat  rationnel,  est  le  plus  pressant  et  le  plus  glorieux  de  tous  les 
besoins  intellectuels;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  le  satisfaire  par 
des  généralisations  incomplètes  et  précipitées.  Il  n'y  a  pour  l'esprit 
humain  qu'un  moyen  d'échapperà  ce  péril  :  c'est  d'épuiser  coura- 
geusement, patiemment,  l'étude  des  faits,  avant  de  généraliser  et 
de  conclure.  » 

C'est  là  indiquer  loyalement  les  dangers  de  sa  méthode.  Vous 
paraît-il  que  Guizot  les  ait  toujours  évités  ? 

S83.  La   méthode  de    Guizot  jugée   par 

Sainte-Beuve. 

f 
Matière.  —  Que  pensez-vous  des  critiques  contenues  dans  ce  juge- 
ment sur  Guizot?  «  Entendons-nous  bien.  J'admire  cette  force  d'es- 
prit étendue  et  ingénieuse  qui  refait,  qui  restaure  du  passé  tout  ce 
qui  peut  se  refaire,  qui  y  donne  un  sens,  sinon  le  vrai,  du  moins 
un  sens  plausible  et  vraisemblable,  qui  maîtrise  le  désordre  dans 
l'histoire,  et  qui  procure  à  l'étude  des  points  d'appui  utiles  et  des 
directions.  Mais  ce  que  je  relève  comme  danger,  ce  serait  l'habitude 
de  vouloir  conclure  d'un  passé  ainsi  refait  et  reconstruit,  d'un  passé 
artificiellement  simplifié,  au  présent  mobile,  divers,  changeant.  Pour 
moi,  quand  j'ai  lu  quelques-unes  de  ces  hautes  leçons  si  nettes  et 
si  tranchées  sur  V Histoire  de  la  civilisation,  je  rouvre  bien  vite  un 
volume  des  Mémoires  de  Retz  pour  rentrer  dans  le  vrai  de  l'intrigue 
et  de  la  mascarade  humaine  ».  [Causeries  du  Lundi,  t.  I,  4  février 
1850  ;  Extraits,  édit.  Pichon,  p.  468.) 

584.  Les   enseignements  de  notre  histoire 
d'après    Guizot. 

Matière.  —  Guizot  écrit  dans  VUistoire  de  la  civilisation  (Préface 
de  1855)  :  «  L'histoire  abat  les  prétentions  impatientes  et  soutient 

21. 
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les  longues  espérances.  »  C'est  que,  dit-il,  «  notre  histoire,  souvent 
triste,  pourtant  rassurante,  nous  apjirend  que  nous  ne  sommes  pas 
des  novateurs  aussi  inouïs,  ni  des  r(>vt'urs  aussi  chimériques  qu'on 
nous  en  accuse.  »  Étudier  d'après  la  Préface  texlrails  de  G.  Juliian, 
p.  151  sq.),  «  les  enseijfnemenls  les  plus  essentiels  »  que  Guizot  a 
voulu  tirt^r  df  son  étiidi-  dt^  l;i  (Jivilisalioti  en  France. 

585.  La   composition    et  la   forme   dans  Guizot. 

Matière.  —  Montier  |)ardes  exemples  l'art  de  la  coiupositimi  «■( 
de  la  forme  dans  l'histoire  de  Guizot. 

Conseils.  —  1°  Il  faut  admirer  chez  Guizot  : 

a)  L'art  reinarquablo  de  la  composition  bien  ordonnée,  dont  les 
parties  sont  fortement  liées  et  bien  développées  suivant  leur  imi>or- 
tance.  —  b)  La  narration  qui  se  déroule,  toujours  simple,  souvent 
austère,  s'élevanl  jusi|u'à  l'éloquence. 

2<»  Les  défauts  du  style,  c'est  que  l'expression  est  presque  toujours 
sans  éclat,  et  que  la  phrase  est  souvent  lourde.  Cela  est  vrai,  mais 
au  début  seulement.  Sainte-Beuve  disait  que  «  sur  le  marbre  de  la 
tribune,  Guizot  avait  achevé  de  polir  son  style  »  ;  Guizot  a  gaj^né  de 
jour  en  jour.  Taine  a  dit  :  «  Ce  sont  des  statues  de  déesses  taillées 
dans  le  plus  pur  granit;  pour  lui  trouver  des  pareilles,  il  faudrait 
remonter  à  Thucydide  et  Machiavel  ». 

586.    Le   style  de  Guizot. 

Matière.  —  Les  deux  jugenlents  qui  suivent  vous  paraissent-ils 
exacts  ?  L'un  est  de  Schérer  {Études  sur  la  littérature  contemporaine)  : 
«  M.  Guizot  n'a  jamais  été  un  écrivain,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
il  n'a  jamais  été  que  le  premier  des  écrivains  qui  ne  savent  pas  la 
langue.  «L'autre  est  de  Sainte-Beuve  :  «  Tout  ce  qu'écrit  M.  Guizot 
est  ferme  et  spécieux,  d'une  médiocrité  élevée,  cela  coule  de  source; 
nul  effort  :  c'est  son  niveau  ;  mais  ne  lui  demandez  pas  davantage  : 
ni  profondeur,  ni  originalité  vive,  ni  vérité  neuve.  La  flamme 
manque  à  ses  écrits  même  dans  les  meilleures  pages  ;  il  ne  l'a  eue 
que  par  la  contradiction  à  la  tribune,  et  sous  le  feu  de  l'action  ora- 
toire. »  {Lundis,  t.  XI,  p.  479  :  Notes  et  pensées.) 

587.  Bossuet,   Montesquieu,  Guizot. 

Matière.  —  Guizot  a  rapproché  lui-même  son  œuvre  de  celle  de 
ses  prédécesseurs,  Bossuet  et  Montesquieu  :  «  Le  Discours  sur  l'his- 
toire universelle  et  VEspril  des  lois  sont  de  glorieux  essais  d'histoire 
de  la  civilisation  ;  mais  qui  ne  voit  que  Bossuet  l'a  presque  exclu- 
sivement cherchée  dans  l'histoire  des  croyances  religieuses,  Mon- 
tesquieu dans  celle  des  institutions  politiques  ?  Ces  deux  grands 
esprits  ont  ainsi  borné  leur  horizon.  Que  dire  des  esprits  inférieurs? 
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Évidemment,  érudite  ou  philosophique,  l'histoire  jusqu'ici  n'a 
jamais  été  vraiment  générale  ;  elle  n'a  jamais  suivi  simultanément 
l'homme  dans  toutes  les  carrières  où  son  activité  s'est  déployée.  » 
Vous  partirez  de  ces  lignes  pour  rapprocher  de  Bossuet  et  de  Mon- 
tesquieu l'auteur  de  VHisloire  de  la  civilisation  en  Europe. 

Lectures  recommandées  :  M.  Ro;  stan,  La  Littérature  française  par  la  dis- 
sertatio?!,  t.  I  :  le  Dix-septième  siècle;  t.  Il  : 'le  Dix- huilii me  siècle. 

Conseils.  — Vous  trouverez  plusieurs  textes  à  l'appui  de  celui-là 
et  qui  vous  permettront  de  préciser  la  doctrine  de  Guizot. 

M.  F.  Hémon  (Cours  de  litlérature  :  T Histoii^e  au  xix«  siècle,  |  V, 
p.  44)  commente  ainsi  le  passage  donné  par  la  matière  :  «  C'est  le 
champ  de  l'histoire  générale  que  Guizot  a  élargi,  surtout  en  y 
annexant  l'infini  domaine  des  choses  morales;  mais  il  a  reçu  de 
Montesquieu  sa  méthode,  et,  pour  l'esprit,  il  n'y  a  point  de  contra- 
diction essentielle  entre  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  et  l'His- 
toire de  la  civilisation.  La  grande  idée  providentielle  qui  domine 
éloquemment,  mais  tyranniquement  aussi,  le  Discours  entier  n'ap- 
paraît que  de  loin  en  loin  dans  Y  Histoire,  mais  elle  en  fait  bien  le 
fond.  Il  ne  serait  pas  impossible  d'esquisser  une  comparaison  entre 
le  prélat  catholique  précepteur  du  dauphin,  et  le  professeur  protes- 
tant né  à  la  veille  de  la  Révolution.  » 


588.  Adversaires  et  défenseurs  de   Guizot 
historien. 

Matière.  —  Tainc,  dans  ses  Essais  de  critique  et  d'histoire,  décla- 
rait qu'il  y  avait  deux  avis  sur  le  talent  de  Guizot,  et  il  résumait  ainsi 
les  reproches  que  lui  adressaient  ses  adversaires  :  «  Nous  trouvions 
qu'il  manquait  de  curiosité  ;  nous  trouvons  qu'il  manque  de  sym- 
pathie. Nous  concluons  que,  par  le  retranchement  des  passions  et 
parle  manque  de  curiosité,  il  amoindrit  l'histoire;  que,  par  le 
retranchement  des  passions  et  par  le  manque  de  sympathie,  il 
amoindrit  son  talent.  » 

En  revanche,  il  résumait  ainsi  les  arguments  qu'opposaient  à  ces 
attaques  les  défenseurs  de  Guizot  historien:  «Ni  curieux,  ni  artiste, 
disait-on?  —  Peut-être.  Mais  il  est  politique  et  philosophe,  et,  dans 
une  histoire  politique  et  philosophique,  on  ne  peut  rien  souhaiter 
de  mieux.  »  Taine  était  du  second  avis.  De  quel  avis  êtes-vous  ? 
Défendez  votre  opinion  par  des  exemples  {Essais  de  critique  et 
d'histoire:  M.  Guizot,  p.  23-47,  surtout  p.  34,  47.) 

589.   Thiers  et  la  Révolution  française. 

Matière.  —  Vous  montrerez  la  nouveauté  de  l'Histoire  de  la 
Révolution  que  Thiers  donnait  à  la  France  en  1823,  vous  indiquerez 
dans  quel  esprit  elle  a  été  écrite,  et  avec  quelles  qualités  de  style. 
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Lectures  recommandées  :  Œuvres,  édil.  Fume,  Jouvet  el  C'».  —  Extraits 
(le  C.  Jiillian.  p.  207  sq.  —  Extraits  de  G.  Meunier,  p.  171  sq.  —  Pages  choisies, 
p.ir  Robertet,  éditeur  A.  Colin. 

Thikhs,  Histoire  du  Consulat  el  de  l'Empire,  t.  XII  :  Préface.  —  Revue  des 
Deux  Mondes  (voir  les  Tables).  —  Saintk-Bevvk.  Lundis,  t.  I,  XII,  XIV,  XV, 
(voir  les  Tables)  ;  Portraits  contemporains,  t.  IV.  —  I)k  LomiIme,  Galerie  des 
contemporains  illustres.  —  Lamahtink,  Cours  de  littérature,  t.  III.  — Lanfhev, 
Études  et  Portraits  polilif/ues.  — Kmilï  Oi.i.iviilb,  Thicrs  à  l'.lcadémic.  —  Dk 
Malade,  .V.  T/tiers,  cin  quante  ans  d'histoire  contemporaine.  —  J.  Simon,  Thiers, 
Guizot,  liémusat.  —  Sch*rer.  Éludes  sur  la  littérature  contemporaine,  t.  I. 
—  P.  DE  RtMusAT,  .-1.  Thiers.  —  0.  Pki.lissier,  Le  Mouvement  lilléraire  nu 
xixe  siècle,  6»  partie.  —  .Maurice  .Vi.uïrt,  La  Lillérature  française  sous  la 
Révolution,  l'Empire  et  la  Restauration.  —  K.  ZitvoRr,  Thiers.  —  F.  HiImon, 
Cours  de  littérature  :   l'Histoire  au    xix«  siècle,    Thiers  et   .Mi^net,  p.  67  sq. 

II.  DooMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  .X.XXVI  §  III,  p.  nii  sq.  — 
L.  Lkvrault,  Les  Genres  littéraires  :  l'Histoire,  ch.  III,  p.  136  sq.,  et  p.  148  sq. 

Plan    proposé  : 

Exorde:  Dateà  laquelle  paraissent  les  deux  volumes  conte- 
nant Ihistoire  de  la  Constituante  et  de  la  Législative  :  Thiers 
a  vingt-six  ans. 

1<»  —  Il  fallait  ne  pas  douter  de  soi-même  pour  entreprendre 
à  ce  moment  une  histoire  de  la  Révolution  ;  on  n'avait  prescjue 
rien  à  ce  sujet,  mais  Thiers  était  fort  habile  :  il  sut  faire 
parler  les  témoins  des  événements  qu'il  voyait  chez  Manuel 
et  chez  Lafitte,  et  en  cinq  années  il  finissait  sa  lâche. 

2*  —  il  aune  vive  sympathie  pour  la  Révolution,  sympathie 
qui  se  confond  avec  son  patriotisme.  «  Il  veut  que  la  Révolution 
réussisse,  dit  A.  France,  il  le  veut  à  tout  prix.  »  (La  V^e  Litté- 
raire, 1*  série,  p.  244.)  Il  le  veut,  parce  qu'il  croit  sincèrement 
aux  bienfaits  de  la  Révolution,  et,  chose  curieuse,  cette  his- 
toire si  rapprochée  de.s  événements  sur  lesquels  on  est  loin 
d'être  d'accord  aujourd'hui,  est  certainement  une  des  plus 
modérées  qui  aient  été  écrites. 

30  —  N'attendons  de  lui  ni  déclamation,  ni  pamphlet,  ni 
dithyrambe,  ni  récriminations  :  le  style  est  d'une  lucidité, 
d'une  simplicité  remarquables;  «  c'est  un  livre  de  jeunesse  » 
dit  A.  France;  c'est  avant  tout  un  récit  vivant  et  net,  auquel 
on  n'ose  pas  reprocher  un  peu  de  monotonie. 

Conclusion  :  L'œuvre  historique  de  la  jeunesse  de  Thiers. 
Appréciations  des  contemporains  ;  pourquoi  Sainte-Beuve  dit 
que  l'ouvrage  lit  l'effet  d'une  Marseillaise. 

590.  Les  trois  sentiments  de  Thiers, 
historien  de  la  Révolution. 

Matière.  —  «  Trois  sentiments  très  profonds,  trois  passions  très 
ardentes  dominaient  Thiers  lorsqu'il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de 
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la  Révolution.  Il  faut  les  rappeler,  car  elles  expliquent  l'œuvre. 
C'est,  d'une  part,  un  amour  passionné  delà  France,  que  ses  adver- 
saires les  plus  intraitables  (et  Dieu  ,çait  s'il  en  eut  !)  ne  lui  ont 
jamais  contesté  ;  c'est  ensuite  un  goût  très  vif  pour  le  métier  mili- 
taire; et  enfin  une  forte  antipathie  pour  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration. »  (Maurice  Albert,  La  Littérature  française  sous  la  Révo- 
lution, etc.  :  Thiers,  p.  271  sq.)  Expliquer. 

Conseils.  —  Consulter  le  chapitre  du  livre  de  Maurice  Albert,, 
p.  271-276,  et  lire  le  brillant  article  de  Sainte-Beuve  avec  attention- 
(Causeries  du  Lundi,  t.  XV  :  M.  Thiers,  24  décembre  1860,  Exti^ails, 
édit.  Pichon.p.  484.)  Vous  comprendrez  que,  malgré  ces  trois  passions 
ardentes,  Thiers  n'en  a  pas  moins  vu  fort  juste,  le  plus  souvent  : 
«  Que  de  justesse  de  premier  coup  d'œil  I  Quel  prompt  éclair  jeté 
sur  les  situations,  sur  les  groupes  divers  !  Quelle  vue  sympathique, 
non  systématique,  sur  tout  ce  qui  tient  au  cœur  de  la  nation  et 
s'y  rattache  par  quelque  fibre  profonde  !  Quelle  modération  (on  a 
droit  de  le  dire  maintenant,  après  qu'on  a  lu  les  historiens  ses 
successeurs)  dans  les  jugements  sur  les  hommes  de  la  Convention, 
sur  ces  montagnards  qu'on  l'accusait  d'abord  de  trop  favoriser!  » 

Et  cet  enthousiasme  qui  n'altérait  pas  la  vision  nette  des  choses 
donnait  à  l'œuvre  entière  une  allégresse  qui  en  fait  encore  aujour- 
d'hui le  principal  charme  :  «  Tant  que  cette  histoire  dure,  il  y  règne, 
il  y  circule  un  souffle  de  jeunesse,  d'espérance,  celui  même  de 
l'aurore  de  la  Révolution,  celui  de  79  et  de  91,  et  c'est  ce  qui  en 
fait  l'unité  et  la  vie.  »  [Ibid.,  p.  484  sq.) 

591.   Thiers   et   l'école  fataliste. 

Matière.  —  Comment,  dans  la  Préface  de  ses  Études  historiques 
(18;il),  Chateaubriand  pouvait-il  ranger  l'historien  Thiers  dans 
l'école  fataliste  ? 

592.  Fatalisme,  jacobinisme,    froideur  : 
reproches  adressés  à    Thiers. 

Matiiîre.  —  L'édition  des  Extraits  des  historiens  français  du 
xix*  siècle  de  M.  C.  Jullian  donne  sous  ce  titre:  «  La  Terreur  », 
quelques-uns  des  passages  qui  firent  accuser  Thiers  (en  particulier 
par  Chateaubriand)  de  fatalisme,  de  jacobinisme,  de  froideur.  «  Il  est 
inutile  de  dire,  ajoute  l'éditeur,  qu'aucun  de  ces  reproches  n'est 
réellement  fondé.  »  Montrez-le  par  les  passages  qu'indique  votre 
édition,  et  allez  vous-même  en  chercher  d'autres  que  vous  rappro- 
cherez de  ceux-là.  Discutez,  s'il  y  a  lieu. 

Conseils.  —  L'édition  des  Grands  historiens  du  xix°  siècle,  de 
M.  Meunier  donne  le  jugement  sur  Danton,  sur  la  Convention,  sur 
Napoléon,  où  vous  trouverez  à  glaner. 
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Je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un  passage  que  vous  pourrez  opposer  & 
l'opinion  de  Chateaubriand.  Ainsi,  Thiers  dit  à  propos  des  Giron- 
dins :  «  J'aurais  voulu  iHre  inip<»lili(|ue  comme  eux,  comprometlre 
tout  ce  qu'ils  avaient  compromis,  et  mourir  connue  eux  encore  parce 
<|u'il  n'est  pas  possilile  de  laisser  couler  le  sang  sans  résistance  et 
sans  indignation.  »  Kt  encore:  «  Robespierre  profita  de  cette  occa- 
sion pour  ordonner  une  fête  commémonitive  en  l'honneur  des 
Girondins.  Rien  n'était  plus  juste:  des  victimes  aussi  illustres,  quoi- 
<|u'elles  eussent  comi>n>mis  leur  pays,  méritaient  des  hommages  ; 
mais  il  sutlisait  de  jeter  des  fleurs  sur  leurs  tombes,  il  n'y  fallait 
l)as  de  sang.  Cependant  on  en  réi)!indit  à  Ilots  ;  car  aucun  parti, 
môme  celui  (jui  prend  l'Iuimanilé  iinur  (lf\i-;t'.  n"<><t  ^;ii~'e  <l.'tn<  la 
vengeance.  » 

593.  L'a  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  »  : 
la  méthode  et  l'application. 

M.\TiÈnE.  —  Après  avoir  étudié  la  théorie  du  genre  historique 
exposée  dans  VHisloire  du  Consulat  et  de  l'Empire  {l.Xll),  cherchez 
comment  l'historien  l'a  appliquée  dans  son  ouvrage. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Les  cinq  premiers  volumes  paraissent  en  1845  ; 
la  publication  continuera  jusqu'en  1862.  Le  XU»  tome  de 
cette  histoire  (1855)  contenait  la  théorie  de  Thiers  qui  s'était 
précisée  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avait  acquis  plus  de  ma- 
turité. 

l»  —  Thiers  affirme  d'abord  son  culte  de  la  vérité.  «  J'ai 
pour  la  mission  de  l'histoire  un  tel  respect  que  la  crainte 
d'alléguer  un  fait  inexact  me  remplit  d'une  sorte  de  con- 
fusion ». 

2°  —  Les  faits  étanttrès  complexes,  l'historien  doitconnaître 
administration,  finances,  guerre,  commerce,  économie  poli- 
tique, etc..  ;  c'est  la  partie  technique  du  travail  de  l'historien. 
Thiers,  homme  d'État,  avait  fait  ces  études. 

3°  —  Pour  le  style,  «  il  y  a  non  pas  une  mais  vingt  manières 
d'écrire  l'histoire  »,  mais  la  qualité  essentielle  qui  doit  dis- 
tinguer l'historien,  c'est  «  l'intelligence  ». 

4»  —  On  voit  bien  les  lacunes  de  la  théorie.  L'intelligence 
suffit-elle  toujours?  Ne  conduit-elle  pas  à  la  sécheresse  ?  Ne 
réduit-elle  pas  l'historien  au  rôle  d'enregistreur?  Sans  doute; 
mais  ne  demandons  pas  à  Thiers  de  nous  donner  ce  qu'il  n'a 
pas  voulu  ou  n'a  pas  pu  nous  donner,  et  regardons  son  Histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire  (1855-1862)  : 
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a)  Sa  conscience  est  étonnante  ;  cet  homme  d'État,  ce  diplo- 
mate se  fait  voyageur,  accumule  des  matériaux  énormes,  et 
ne  plaint  ni  son  temps  ni  sa  peine  pour  arriver  à  la  vérité. 

b)  11  écrit  «  l'histoire  des  affaires,  »  c'est-à-dire  qu'il  entre 
dans  tous  les  détails  techniques  sans  rien  laisser  de  côté, 
administration,  art  militaire,  etc. 

c)  On  a  souvent  cité  comme  exemple  le  récit  de  la 
Retraite  de  Moscou;  il  y  a  bien  d'autres  chapitres  où  l'on  peut 
voir  avec  quelle  intelligence  Thiers  a  pénétré  tous  les  faits 
dont  il  parle,  et  avec  quelle  vive  lumière  il  les  a  placés  sous 
nos  yeux. 

5°  —  L'écrivain  :  a)  Sa  pi^emière  qualité  c'est  la  simplicité  ; 
ne  lui  demandons  pas  le  pittoresque  ni  la  couleur.  C'est  un 
récit  très  vrai,  très  limpide,  très  sobre. 

b)  Les  défauts  sont  les  négligences,  une  langue  un  peu 
molle,  pâteuse;  des  impropriétés,  des  termes  banals,  des 
incorrections. 

c)  Mais  Sainte-Beuve  a  fort  bien  vu  combien  il  était  sot  de 
dire  que  Thiers  ne  savait  pas  écrire.  En  réalité,  cette  langue 
imparfaite  est  unedesplusintelligentesque  nous  connaissions. 
On  n'est  jamais  fatigué,  on  comprend  toujours,  et  c'est  peut- 
être  là  une  des  causes  qui  font  que  son  histoire  nous  plaît 
si  vivement. 

Conclusion  :  Thiers  a  fort  bien  appliqué  sa  méthode. 

594.   La  part    de   la   critique  dans  V  «  Histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire  ». 

Matière.  —  On  a  dit  de  l'Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire: 
«  La  part  de  la  critique  est  faible  dans  cette  longue  histoire,  œuvre 
merveilleuse  au  point  de  vue  de  la  science,  de  la  conscience,  de 
l'exactitude,  de  l'intelligence,  de  la  clarté  et  de  l'intérêt.  »  (P.  Al- 
bert, La  Littérature  française  au  xix^  siècle,  t.  II,  p.  57.)  Discuter. 

Conseils.  —  La  partie  relative  à  l'éloge  sera  éclairée  par  la 
lecture  des  textes  et  des  livres  recommandés  au  no589.  Voici  quels 
arguments  donne  Paul  Albert  pour  justifier  le  reproche  adressé 
à  YHistoirp  du  Consulat  et  de  VEmpire. 

a)  Thiers  a  déclaré  qu'il  aimait  la  France,  la  gloire  et  la  liberté,  et 
qu'il  était  d'autre  part  l'admirateur  de  Napoléon.  Ce  dernier  senti- 
ment a  nui  aux  autres,  et  il  a  empêché  cette  histoire  si  intelligente 
d'être  vraiment  une  histoire  critique. 

h)  La  gloire,  pour  lui,  c'est  trop  exclusivement  la  gloire  militaire; 
la  France,  c'est  trop  exclusivement  Napoléon. 

c)  Trop  d'indulgence  pour  son  héros  :  «  Il  lui  reproche  plus  ses 
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fautes  que  ses  crimes  ».  Exemples  :  il  glorifie  le  18  brumaire, 
(opposer  V.  Hugo)  ;  il  «  excuse  les  déportations  clos  républicains  après 
la  machine  infernale  »  ;  il  i)laint  «  les  malheureux  juges  du  duc 
d'Engliien,  affligés  de  leur  n'tie,  allirme-t-il,  plus  iju'on  no  peut  dire.  » 
(/)  Hion  plus,  il  fait  intervenir  la  Providence,  non  pas  (comme  le 
dit  P.  Albert)  pour  expliquer  le  guet-apens  do  IJayonne,  mais  pour 
donner  un  caractère  plus  grandiose  à  un  acte  méprisable.  (P.Albert 
cite  encore  l'exemple  de  l'histoire  des  négociations  qui  ont  précédé 
le  Concordat.)  Cherchez  d'autres  exemples. 

e)  Erreur  plus  grave  :  l'Empire  est  confondu  avec  la  Révolution. 
Le  sacre  de  Napoléon  l""  par  le  pape  lui  ai)paralt  comme  un  des  plus 
grands  «  triomphes  »  de  la  Révolution  française,  et  Napoléon  pre- 
nant à  Potsdam  lépée  de  Frédéric,  v  c'est  la  Révolution  entrant  à. 
Berlin  ».  Mot  de  Lamartine  :  «  M.  Thiers  confond  toujours  le 
missionnaire  armé  du  despotisme  avec  le  missionnaire  de  la 
liberté.  » 

f)  Enfin,  l'idée  qui  apparaît  sans  cesse  est  que  Bonaparte  a  sauvé 
la  France  :  «  Non,  la  France  se  portait  bien,  elle  était  glorieuse  dans 
ces  jours  à  jamais  çélèbresdoni  parle  M.  Thiers  lui-même.  Napoléon 
n'a  fait  qu'une  chose  pour  la  France:  il  l'a  privée  de  ses  libertés 
conquises,  l'a  épuisée  et  l'a  perdue.  »  (Ibid.  p.  57.) 


595.   L'intelligence  en  histoire. 

Matière.  — Thiers  écrit  dans  la  Préface  du  tome  XII  de  l'Histoire 
du  Consulat  et  de  VEmpire  (Cf.  Extraits  de  C.  Jullian,  p.  225  sq.): 
«  N'y  a-t-il  pas  une  qualité  essentielle,  préférable  à  toutes  les  autres, 
qui  doit  distinguer  l'historien,  et  qui  constitue  sa  véritable  supé- 
riorité ?  Je  le  crois  et  je  dis  tout  de  suite  que,  dans  mon  opinion, 
c'est  l'intelligence.  »  Expliquer. 


596.  De  r  «  Histoire  de  la  Révolution   » 
à,  r  «  Histoire  du  Consulat  ». 

Matière.  —  Sainte-Beuve  a  noté  le  progrès  accompli  par  Thiers 
historien,  de  l'Histoire  de  la  dévolution  à  l'Histoire  du  Consulat; 
sans  doute,  le  plus  grand  nombre  des  qualités  essentielles  do  Thiers 
se  trouve  déjà  dans  le  premier  ouvrage,  mais,  ajoute  le  critique  : 
«  Ici  la  rapidité  n'est  plus  la  même  :  c'est  le  complet  auquel  aspire 
l'historien  dorénavant  formé  par  la  connaissance  des  affaires  et 
devenu  k  son  tour  homme  d'État.  Aussi  dans  la  peinture  et  l'expli- 
cation de  cette  époque,  la  plus  fertile  en  conceptions  do  toutes 
sortes  et  en  créations,  est-ill'historien  administratif  et  stratégique 
par  excellence.  »  {Causeries  du  Lundi,  t.  XV;  Extraits,  édit.  Pichon, 
p.  485.) 
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597.  Sur  l'influence   de  Thiers. 

Matière.  —  A  propos  de  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  y 
Doudan  écrivait:  «  Ce  sera  un  singulier  monument  de  notre  époque- 
que  la  longue  suite  de  ces  grandes  tragédies,  de  ces  mémorables 
batailles,  de  ces  terribles  bouleversements,  esquissée  nettement,  rapi- 
dement d'une  plume  légère,  avec  une  sorte  de  passion  et  aussi  une 
sorte  d'indifTérence.  »  Expliquer  et  discuter. 

Conseils.  —  Le  passage  est  dans  le  tome  II  des  Mélanges  et 
Lettres.  L'éloge  est  assez  perfide.  N'oublions  pas  que  Doudan  fré- 
quente la  société  des  Broglio  où  Thiers  est  fort  attaqué.  «  Il  y  a 
beaucoup  de  vivacité  et  d'intérêt,  écrit  Doudan,  dans  le  lugubre 
récit  (de  la  mort  du  duc  d'Enghicn)  ;  il  est  fait  avec  une  immense 
charité  et  le  désir  de  ne  trouver  de  coupable  nulle  part.  »  Tel  est 
le  ton... 

598.  Le  portrait  de  Napoléon  par  Thiers. 

Matière.  —  Le  portrait  de  Napoléon  tel  qu'il  vous  apparaît  dans 
l'histoire  de  Thiers. 

599.  Thiers,  peintre  de  batailles. 

Matière.  —  Thiers  peintre  de  batailles  d'après  le  récit  de  la 
bataille  d'Eylau  [Extraits  de  C.  JuUian,  p.  232-248). 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Composition  française:  La  Des- 
cription et  le  Portrait,  passim. 

600.  La  description  dans  Thiers. 

Matière.  —  La  description  dans  Thiers  d'après  le  tableau  de  la. 
Première  Fédération  (14  juillet  1790).  (£'a;imîïs  de  C.Jullian,  p.  206  sq.>. 

601.  L'art  de  la  narration  dans  Thiers. 

Matière.  —  L'art  de  la  narration  dans  Thiers  d'après  le  Passage 
du  Danube  qui  se  trouve  dans  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire (Les  Grands  Historiens,  édit.  Meunier,  p.  188  sq.) 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Narra- 
tion, passim,  surtout  :  Invention,  ch.  IV,  p.  35  sq. 

602.  L'intelligence  dans  la  narration. 

Matière.  —  «  L'intelligence  à  mon  avis  est  la  qualité  essentielle 
du  narrateur  et,  lorsqu'elle  existe,  elle  amène  bientôt  à  sa  suite 
toutes  les  autres,  pourvu  qu'au  don  de  la  nature  on  joigne  l'expé- 
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rience,  née  de  la  pratique.  »  Ainsi  s'exprime  Thicrs  au  tome  XII  de 
i'Hisloire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  Expliquez,  vérifiez,  discutez. 

603.  Une   loi  du  style  d'après  Thiers. 

Matière.  —  «  Du  moment,  écrivait  Thiers,  que  vous  sentez  le 
style,  lui  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  montrer  les  choses,  c'est  qu'il 
€st  défectueux.  »  Expliquer. 

Conseils.  —  Expliquer,  c'est-à-dire  tenir  le  plus  grand  compte 
•du  nom  de  l'auteur.  Thiers  a  exposé  sa  conception  de  la  prose  : 
il  a,  suivant  le  mot  de  Sainte-Beuve,  donné  l'idéal  du  style 
moderne  :  «  Nous  ne  pouvons  plus  avoir  cette  grandeur,  tout  à  la 
fois  sublime  et  naïve,  qui  appartenait  h  Bossuet  et  à  Pascal,  et  qui 
appartenait  autant  à  leur  siècle  qu'à  eux  ;  nous  ne  jjouvons  plus 
même  avoir  cette  finesse,  cette  grâce,  ce  naturel  exquis  de  Voltaire. 
Les  temps  sont  passés,  mais  un  style  simj)le,  vrai,  calculé,  un  style 
«avant,  travaillé,  voilà  ce  qu'il  nous  est  permis  de  produire.  » 
Savant  ?  Travaillé  ?  Nous  avons  trop  souvent  l'iiiqjression  contraire 
lorsque  nous  lisons  Thiers  ;  A.  Carrel  écrivait  dans  un  article  du 
14  janvier  1826;  «  Lorsqu'il  écrit  on  pourrait  croire  qu'il  impro- 
vise ;  sans  cesser  d'être  simple  et  naturelle,  sans  être  ce  que  l'on 
appelle  oratoire,  sa  manière  de  dire  tient  i)ourtant  de  l'orateur, 
qui  cède  à  l'inspiration  et  songe  plus  à  la  pensée  qu'à  l'arran- 
gement  des  mots  et  à  l'exactitude  des  règles.  » 

Cependant  Ludovic  Halévy,  dans  ses  Notes  et  Souvenirs,  nous 
montre  Thiers  corrigeant  et  corrigeant  trop,  même  les  épreuves  de 
«es  discours  :  «  M.  Thiers  corrigeait  beaucoup,  il  avait  la  fâcheuse 
habitude  de  récrire  ses  discours  et  de  remplacer  par  de  grandes  et 
longues  phrases,  les  petites  phrases  heurtées  et  incorrectes  qui 
avaient  été  saisies  au  vol,  toutes  chaudes  et  toutes  vivantes,  par  les 
sténographes.  Cela  n'est  pas  français,  disait  M.  Thiers...  Soit,  mais 
c'était  vivant...  Et  après  que  M.  Thiers  avait  revu  et  remanié  ses 
épreuves,  c'était  bien  moins  vivant  et  ce  n'était  pas  toujours  plus 
français...  C'était  même  quelquefois  encore  moins  français.  » 

Il  y  a  là  tout  un  ensemble  d'idées  qui  peuvent  servir  pour 
«  expliquer  »  le  passage. 

604.  Thiers  jugé  par   Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Expliquer,  et  discuter  s'il  y  a  lieu,  le  jugement  porté 
par  Sainte-Beuve  sur  Thiers  historien  :  «  M.  Thiers  sait  tout, 
tranche  sur  tout.  Il  vous  dira  à  la  fois  de  quel  côté  du  Rhin  doit 
naître  le  prochain  grand  homme  et  combien  il  y  a  de  clous  dans 
un  canon.  Voilà  les  défauts  :  il  faut  dire  le  bien.  Thiers  est  l'esprit 
le  plus  net,  le  plus  vif,  le  plus  curieux,  le  plus  agile,  le  plus  perpé- 
tuellement en  fraîcheur  et  comme  en  belle  humeur  de  connaître 
et  de  dire.  Quand  il    expose,  il   n'est  pas  seulement  clair,  il  est 
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lucide  »  (1841).  {Causeries  du  Lundi,  t.  XI,  p.  483  ;  Extraits,  G.  Lan- 
son,  p.  23.) 

Conseils.  —  Il  sera  indispensable  de  voir  les  différents  articles 
réservés  à  Thiers  par  Sainte-Beuve.  Sans  doute  le  critique  a  quel- 
quefois été  très  sévère  pour  l'historien  et  il  a  écrit  dans  les  Lettres 
à  la  Princesse  que  Thiers  ne  durerait  pas,  à  cause  de  l'insuffisance 
du  fond  et  de  la  négligence  de  la  forme  ;  mais  il  a  fait  ailleurs  de 
très  beaux  éloges  de  son  Histoire.  (Cf.  Lundis,  t.  XV.) 

605.  Doudan  juge  de  Guizot  et  de  Thiers. 

Matière.  —  «  Parmi  les  écrivains,  M.  Guizot  donne  l'impression 
d'un  tableau  de  Van  Dyck  ;  M.  de  Chateaubriand,  des  ruines  de  la 
villa  Adriana  ou  de  Tivoli;  Bonaparte,  d'une  grande  citadelle  soli- 
taire et  debout  ;  M.  Thiers,  d'un  régiment,  musique  en  tête,  que  les 
enfants  suivent  d'un  air  ébahi  en  marquant  le  pas.  »  (X.  Doudan, 
Pensées  et  Fragments  :  Littérature,  p.  40.)  Vous  relèverez  dans  ce 
jugement  ce  qui  a  trait  aux  historiens  Guizot  et  Thiers,  vous  l'expli- 
querez ^  vous  le  discuterez  s'il  y  a  lieu. 

lectures  recommandées  :  Sur  Van  Dyck  :  Bayet,  Précis  d'Histoire  de  l'Art. 

—  Élie  Pécalt  et  Charles  Baude,  L'Art.  —  Wacters,  La  peinture  flamande.  — 
Fromentin,  Les  Maîtres  d'autrefois.  —  Michklet,  Van  Dyck  et  ses  élèves.  — 
GuiLFREY,  Van  Dyck. 

Conseils.  —  Voici  le  passage  de  Doudan  tout  entier  :  «  Peu 
d'idées,  point  de  sentiment  de  la  forme  ;  l'intelligence  des  événe- 
ments et  de  leur  enchaînement  politique.  Les  gens  du  monde 
savent  comment  va  le  monde.  Intelligence  de  ce  qui  est  et  non  de 
ce  qui  doit  êtr  ,  et  tout  l'esprit  que  la  foule  est  capable  de  com- 
prendre. Un  écrivain  public  tournant  les  pensées  qu'ont  les  gens 
qui  ne  savent  pas  les  dire.  Ce  sont  ces  gens-là  qui  ont  de  l'esprit 
dans  leur  quartier.  Rien  de  l'imagination  grave  et  triste  de  Tacite  ; 
rien  de  la  critique  acérée  de  Voltaire  qui  battait  le  fer  pour  en  faire 
sortir  des  étincelles  ;  rien  de  l'impartialité  sérieuse  de  Hume  ;  rien 
de  la  forte  sagacité  qui  fait  pénétrer  les  caractères  à  M.  Guizot. 
Dans  M.  Thiers,  il  y  a  des  événements,  il  n'y  a  pas  d'hommes.  On 
doit  voir  sur  la  physionomie  de  l'historien  l'impression  que  lui 
causent  les  événements,  même  quand  il  ne  l'exprime  point.  » 

606.   Mignet  est  de   Técole  de  Guizot. 

Matière.  — On  a  souvent  rattaché  Mignet  à  l'école  de  Guizot  ; 
pourquoi  et  dans  quelle  mesure  doit-on  les  rapprocher? 

Lectures  recommandées  :  Mignet,  Œuvres,  édit.  Perrin.  —  C.  Julhan,  Ex- 
traits cités,  p.  251  sq.  — G.  Meunier,  Extraits  cités,  p.  143  sq.  — Pages  choisies 
par  Weill  (A.  Colin). 

Revue  des  Deux  Mondes  (voir  les  Tables).  —  Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  IV,  VIII 
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(voir  les  Tables).  —  A.  Vinrt,  Études  sur  In  littérature  française  nu  xix«  siècle, 
I.  III.  —  De  Lo>ii.-<rc,  Galerie  des  contemporains  illustres.  —  Lamabtimî,  Cours 
(le  littérature,  t.  III.  —  LxxfbkY)  Etudes  et  portraits  politiques.  —  J.  Smo», 
Mignet,  Afichelet,  H.  Martin.  —  Sch«ii«r,  Études  sur  la  littérature  contem- 
poraine. —  Discours  prononcés  d  l'Académie  française  le  18  juin  i575  par 
Duruy  et  Perraud.  —  G.  Pïi.ussibr,  Le  Mouvement  littéraire  au  xix«  siècle, 
0«  partie. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XX.KVI,  §  IV,  p.  527  sq. 
—  L.  LsvRAui.T,  Les  flenres  littéraires:  l'Histoire,  ch.  III,  p.  134  sq. 

Conseils.  —  A  Mignet  qui  s'est  atlaché  à  deux  époques  :  la 
Kt'volution,  la  Uéiorme.  Chateaubriand  reprochait  de  sacrifier 
rhistoire  de  l'individu  à  celle  de  l'espèce.  C'est  dire  assez  que 
Mignet  est  bien  de  l'école  de  Guizot,  mais  Mignet  est  un  grand 
artiste.  II  a  eu  le  souci  de  la  forme  poussé  à  un  point  tel  que 
presque  chaque  plirase  de  Mignet  est  une  (euvre  d'art  ;  avec  cela,  il 
donne  à  tout  ce  qu'il  touclic  un  air  de  grandeur  et  de  noblesse  en 
môme  temps  que  la  lumii'Ti'  •■(  la  netlcti'.  Le  «fvle  de  Mignet 
sulTirait  à  sauver  son  œuvre. 


607.    Mignet   et  Thiers. 

Matièhe.  —  Un  biographe  de  Mignet,  rapprochant  son  Histoire  de 
la  Révolution  parue  en  1824  de  celle  que  préparait  Thiers  et  dont 
le  premier  volume  avait  été  publié  en  1823,  écrit  :  «  Ils  s'adon- 
nèrent en  même  temi)s  à  la  même  œuvre  sans  rivalité  comme  sans 
crainte.  Ils  savaient  que  les  deux  livres  seraient  conçus  dans  le 
même  esprit,  qu'ils  seraient  profondément  dissemblables,  et  qu'ils 
se  compléteraient  l'un  par  l'autre.  »  Expliquer. 


608.  Une  formule  de  l'histoire  fataliste. 

Matière.  —  «  Ce  sont  moins  les  hommes  qui  ont  mené  le«-dioses, 
dit  Mignet,  que  les  choses  qui  ont  mené  les  hommes.  »  Que  pensez- 
vous  de  cette  théorie  fataliste  de  l'histoire?  Comment  Mignet  lui- 
même  l'a-t-il  corrigée? 

Conseils.  —  Cf.  les  sujets  no»  581  sq. 


609.    Mignet,  peintre   de  portraits. 

Matière.  —  L'art  du  portraitdans  Mignet,  d'après  le  morceau  que 
M.  JuUian  a  intitulé  :  «  Les  chefs  de  l'Assemblée  constituante  » 
{Extraits,  p,  2ol  sq.). 

Lectures  recommandées  :  M.  Rocstas,  La  Composition  française  :  la  Des- 
cription et  le  Portrait,  passim. 
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610.  L'art  de  la  narration  dans  Mignet. 

Matièiie.  —  L'art  de  la  narration  dans  Mignet  d'après  le  récit  de 
l'exécution  de  Marie  Stuart.  (Extraits  de  G.  Jullian  p.  279  ;  de 
G.  Meunier,  p.  164.) 

lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Narra- 
tion, passim. 

611.  La  période  de  Mignet. 

Matière.  —  Après  avoir  noté  les  qualités  du  style  de  Mignet,  son 
successeur  à  l'xVcadéraie  déclarait  :  «  Toutefois,  j'oserai  dire  du 
maître  que  ses  longues  périodes,  construites  avec  tant  d'art,  ont 
parfois  un  balancement  rythmique  d'une  trop  constante  harmonie.  » 
Vous  vérifierez,  en  étudiant  un  certain  nombre  de  périodes  de 
Mignet,  cette  restriction  faite  par  V.  Duruy  aux  éloges  qu'il  accor- 
dait au  style  de  son  prédécesseur. 

612.  «  Les  Girondins    >  de  Lamartine  jugés 
par  Alexandre  Dumas. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  du  mot  d'Alexandi'e  Dumas,  disant 
que  dans  les  Girondins  l'histoire  avait  été  élevée  à  la  hauteur  du 
roman  ? 

Lecture  recommandée  :  Voir  les  n"*  214  sq.  et  907  sq.  —  Lamartine,  Critique 
de  l'Histoire  des  Girondins  (1861).  —  E.  Bihé,  La  Légende  des  Girondins. 
MicHELET,  Histoire  de  la  Révolution.  —  Thikrs,  Histoire  de  la   Révolution. 

—  Mignet,  Histoire  de  la  Révolution.  ~  Louis  Blanc,  Histoire  de  la  Révolution. 

—  A.  Rambaud,  Histoire  de  la  Révolution  française.  —  Bdchez  et  Roux,  His- 
toire parlementaire  de  la  Révolution.  —  L.  Combes,  Histoire  populaire  des 
Révolutions.  —  E.  Champion,  Esprit  de  la  Révolution  française. 

Aci.ARD,  Les  Orateurs  de  la  Législative  et  de  la  Convention.  —  H.  Wallon,  Le 
Fédéralisme.  —  Ch.  Vatel,  Charlotte  de  Cordaij  et  les  Girondins.  —  Dacban, 
Les  Prisons  de  Paris  sous  la  Révolution,  etc. 

Conseils.  —  Le  mot  est  non  seulement  piquant,  il  est  exact; 
mais  il  n'est  exact  qu'à  moitié.  Il  y  a  dans  les  Girondins  des  idées 
justes  et  profondes  (cherchez-les)  ;  des  portraits  qu'il  serait  inexact 
d'appeler  «  romanesques  »  (donnez  des  exemples)  ;  l'art  de  dégager 
la  loi  fatale  qui  fait  succomber  sous  le  débordement  effréné  des 
passions  ceux-là  mêmes  qui  les  ont  déchaînées  (Barrière,  les  Giron- 
dins, Danton)  ;  montrez-le. 

613.  La  vérité  dans  1'  «  Histoire  des  Girondins  ». 

Matière.  —  Il  est  facile  de  signaler  des  inexactitudes  dans  VHisloire 
des  Girondins,  et  de  montrer  tout  ce  qui  est  dû  à  l'imagination  de 
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Lamartine.  Mais  il  y  a  une  autre  véritii  que  celle  des  laits  et  des 
détails  :  c'est  la  vérité  de  l'ensernble.  Examinez  ce  jugement  de 
Sainte-Beuve,  peu  suspect  en  la  matière  :  «  Tout  me  prouve  le 
grand  talent  déployé  par  Lamartine  dans  son  Histoire;  je  m'amuse 
à  recueillir  des  témoif^naj^es  :  les  hommes  qui  ont  vu  la  Révolution 
assurent  que  cela  leur  rend  «  l'impressio7i  »,  le  mouvement,  les 
tableaux.  »  (Notes  et  Pensées,  édit.  des  Extraits  de  Lanson,  p.  15); 
Sainte-Beuve  disait  encore  qu'il  était  vrai  de  définir  le  livre  de 
Lamartine  :  «  ia  Révolution  vue  dans  les  imaginations  du  temps  ». 

614.   La  leçon  de  !'«   Histoire    des   Girondins  » 
d'après   Lamartine. 

Matière.  —  Lamartine  avait  déclaré  que  l'idée  essentielle  de  son 
Histoire  des  Girondins  était  cette  grande  vérité  que  «  les  peuples 
comme  les  individus  sont  tenus  de  faire  honnr^temcnt  les  choses 
honnêtes  »,  et  il  ajoutait  :  «  Une  histoire  écrite  dans  cet  esprit  sera 
pour  le  peuple  une  haute  leçon  de  moralité  révolutionnaire,  propre  à 
l'instruire  et  à  le  contenir  à,  la  veille  d'une  révolution.  ■ 

Conseils.  —  Rappelez-vous  le  mot  fameux  de  Lamartine,  s  écriant 
au  bruit  de  l'émeute  de  février;  «Voilà  mon  Histoire  des  Girondins 
qui  passe!  »  Cette  histoire  était  donc  un  acte.  Mais  sa  déclaration 
à  laquelle  nous  devons  ajouter  foi  est  très  nette.  Loin  de  lui  le 
projet  de  faire  appel  à.  la  violence  ;  c'était  une  leçon  qui  devait 
«  instruire  et  contenir»  le  peuple.  Comment?  Grâce  à  cette  idée 
entrevue  à  chaque  page  que  les  partis  succombent  toujours,  vic- 
times des  passions  qu'ils  ont  déchaînées. 

Et  maintenant,  Lamartine  a-t-il  atteint  son  but?  «  De  môme  (jue 
dans  les  créations  de  sa  jeunesse,  il  avait  renouvelé  la  tradition 
chrétienne  en  la  dépouillant  de  ses  rigueurs  ;  de  même,  dans  les 
inspirations  de  sa  maturité,  il  renouvelait  la  tradition  révolution- 
naire en  éloignant  d'elle  les  images  sanglantes.  »  (D.\niel  Stern, 
Histoire  de  la  Révolution  de  1848...)  Pourquoi  cet  idéaliste  ne  pou- 
vait pas  faire  autrement. 

Du  moins,  si  Lamartine  donna  à  son  Histoire  la  poésie  de  la 
légende,  le  résultat  fut  excellent  à  deux  points  de  vue  :  d'abord, 
parce  qu'on  eut  le  droit  désormais  de  voir  dans  la  Révolution  autre 
chose  qu'une  série  de  meurtres  et  de  pillages  ;  puis,  parce  que  la 
légende  napoléonienne  avait  vraiment  besoin  d'être  arrêtée  dans  ses 
efifets.  Les  plus  libéraux  des  écrivains,  Béranger  (V.  Hugo  lui-même), 
pour  chanter  les  soldats  de  la  liberté,  célébraient  non  pas  les  armées 
de  1793,  mais  les  généraux  et  les  guerriers  de  l'Empire;  Lamartine, 
comme  Michelet  et  Quinet,  éleva  un  piédestal  aux  héros  de  la 
Révolution  française  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  le  lui  reprocherions,  pas 
plus  que  nous  ne  le  blâmons  d'avoir  prévu  comment  finirait  le 
mouvement  bonapartiste. 

Ajoutons  que  cette  «  légende  »  était  peut-être  plus  «  vraie  »  que 
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l'histoire  et  nous  aurons  suffisamment  montré  que  la  leçon  donnée 
par  Lamartine  fut  belle  et  grande,  si  elle  ne  lut  pas  vraiment  la 
leçon  qu'il  espérait  donner. 

Plan  proposé; 

Exorde  :  Reprendre  les  termes  de  Lamartine  et  préciser  leur 
sens. 

lo  _  Leçon  que  Lamartine  a  voulu  donner  :  comment  il 
s'est  proposé  d'  «  instruire  »  et  de  «  contenir  ».  Exemples. 

2°  —  Comment  et  pourquoi  on  a  pu  lui  reprocher  d'avoir 
('  ennobli  »  l'histoire.  Exemples. 

3"  —  Heureux  etîets  de  cette  modération  : 

a)  La  République  compromise  en  France  par  les  souvenirs 
sanglants  qu'on  veut  y  associer  à  dessein  et  par  des  «  légendes  » 
soigneusement  propagées  ; 

b)  La  légende  napoléonienne  et  ses  résultats. 

4°  —  Est-il  vrai  d'ailleurs  que  la  «  vérité  »  ait  été  altérée 
dans  les  Girondins?  Lamartine  a  ennobli,  il  n'a  pas  travesti 
l'histoire. 

Conclusion  :  Utilité  du  livre  de  Lamartine,  et  comment,, 
pour  le  bien  juger,  il  faut  le  replacer  à  sa  date. 

615.  Thiers,  Michelet,   Lamartine. 

Matière.  —  Comparer  les  narrations  de  la  bataille  de  Valmy  dans 
Thiers,  Michelet,  Lamartine. 

616.    Le  dernier  repas   des  Girondins. 

Matière.  —La  narration  poétique  et  dramatique  dans  Lamartine 
d'après  le  fameux  récit  du  dernier  repas  des  Girondins. 

617.  L'optimisme  et  la  pitié 
dansl'  «  Histoire  des  Girondins  ». 

Matière.  —  Examinez  le  jugement  suivant  sur  VHisloire  des  Giron- 
dins :  «  Dans  les  Girondins,  comme  dans  tous  ses  écrits,  Lamartine 
restreint  instinctivement  la  part  de  cette  méchanceté  humaine  qu'il 
ignore,  il  s'eflbrce  de  dégager  les  mobiles  avouables  et  les  illusions 
généreuses  qui  excusent  les  divers  antagonismes  en  présence,  il 
refait  les  meilleurs  rêves  de  chacun  d'eux,  il  se  range  toujours  au 
parti  de  celui  qui  succombe,  depuis  la  famille  royale  jusqu'aux 
montagnards.  »  (M.  de  Vogué,  Le  Rappel  des  ombres  :  Lamartine, 
p.  111,112.) 
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618.  L'enfance  et  la  Jeunesse  de   Michelet. 

Matière.  —  L'enfance  et  la  jeunesse  de  Michelet.  d'après  ses 
«;uvres. 

Lectures  recommandées  :  Michei.kt,  Œuvres  complètes,  édit.  Flammarion.  — 
C.  Ji  i.i.iA>,  Kxrriiits  ri/és,  p.  30!  sq.   —  G.  Meunier,  Extraits  cités,  p.  207  sq. 

—  l'itges  choisies,  par  Seu.nouos  (A.  Colin). 

Revue  des  Deux  .Mondes  (voir  les  Tables).  —  Saiktk-Bkovï,  voir  les  Tables.  — 
ViNET,  Études  sur  la  littérature  fratiçnise  au  xix*  siècle,  t.  111.  —  Tàink,  Essais 
de  critique  et  d'histoire.  —  Bkrsot,  Etudes  et  discours:  Discours  sur  la  tombe 
<ie  .Michelet  —  G.  Monod,  Jules  .Michelet  ;  Les  Maîtres  de  Phistoire,  Renan, 
Taine,  .Michelet.  —  E.  Gallois,  Michelet.  —  UH.vussonvillk,  Etudes  biogra- 
phiques et  littéraires.  —  Flint,  La  Philosophie  de  l'histoire  en  France,  trad. 
Carrau.  —  E.  des  Essarts,  Portraits  de  maîtres.  —  OoiutitAnD,  Michelet.  — 
Faocet,  Dix-neuvième  siècle  :  Michelet.  —    E.   MontiIgut,  Mélanges  critiques. 

—  J.  Simon,  Notice  historique  sur  Michelet;  .Vignet,  Michelet,  //.  Martin.  — 
E.  ScHitRER,  Essais  sur  la  littérature  contemporaine,  t.  I.  —  G.  Boissier, 
L'Histoire  romaine  de  .Michelet  (dans  la  Revue  des  Deux  .Mondes,  i"  avril  1898). 

—  Jean  BRCNtits.  Michelet.  —   E.  Li.ntii.hac,  .Michelet,  Conférence  du  Centenaire. 

—  M""  Edgah  Quinet,  Cinquante  ans  d'amitié  :  .Michelet,  Quinet.  —  F.  H4mon, 
Cours  de  littérature  :  l'Histoire  au  xix»  siècle,  i.  .Michelet  et  E.  Quinet.  — 
J.  Leuaitre,  Les  Contemporains,  7«  série.  —  Dodmic,  Études  sur  la  littérature 
française,  4»  série.  —  Revue  de  Paris,  15  juillet  1898,  Michelet,  par  H.  de 
Rkgnier  ;  15  novembre  1898,  La  Politique  étrangère  de  Michelet,  par  M.  Bréal; 
l'f  aoiM  1902,  Le  Mariage  de  .Michelet   par  Damel  Halévy. 

R.  DocMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVI,  §  V,  p.  529  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIV,  §  111,  p.  571  sq. 

—  F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle.  —  L.  Levraclt,  Les 
Genres  littéraires  :  l'Histoire,  ch.  III,  p.  138  sq.  ;  Les  Auteurs  français  : 
Michelet,  p.  665  sq. 

Conseils.  —  Que  dedétails  intéressants,  pittoresques,  émouvants 
jusquaux  larmes,  Michelet  lui-même  va  vous  fournir!  (Ma  Jeunesse, 
Mon  Journal,  Le  Peuple:  Préface,  etc.)  Vous  verrez  le  pauvre  enfant 
grandir  au  milieu  des  «  scènes  à  tout  casser  »  de  l'usurier 
Vatard.  «  Jusqu'à  quinze  ans,  point  de  viande,  point  de  vin,  point 
de  feu.  Du  pain,  des  légumes,  le  plus  souvent  cuits  à  l'eau  et  au 
sel.  »  L'imprimerie  ne  va  pas;  le  père  est  jeté  en  prison,  et  tout  le 
monde  travaille  pour  le  tirer  delà,  grand-père,  oncle,  femme,  enfant. 
Le  petit  Michelet  compose  à  la  casse,  dans  le  sous-sol  du  boulevard 
Saint-Martin,  à  côté  d'une  araignée  amie  :  il  est  l'espoir  de  la  famille, 
et  on  l'envoie  apprendre  quelques  rudiments  de  latin  à  la  pension 
Mélot.Le  voici  en  troisième  à  Charlemagnc,  malingre,  minable,  ahuri 
«  comme  un  hibou  en  plein  soleil,  tout  effarouché  »,  souffre- 
douleur  de  tous  ses  camarades.  Son  menu  c'est  un  bonhomme  en 
pain  d'épices  de  deux  sous,  auquel  il  casse  une  patte  quand  la  faim 
est  trop  forte  en  disant  à  ses  voisins  :  «  C'est  mon  dessert!  »  Et  il 
ne  sait  rien,  ou  à  peu  près!  Mais  ce  gamin  chélif  a  l'âme  sto'icienne, 
il  éprouve  «  une  joie  virile  de  jeunesse  et  d'avenir  »,  il  sera  premier 
en  thème,  il  réussira  en  français,  et  un  jour  son  professeur  viendra 
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s'asseoir  à  côté  de  lui,  comme  un  frère  aîné.  C'est  Villemain.  Au 
Concours  Général  de  1816,  Michelet  a  trois  prix  (discours  latin, 
discours  français,  version  latine);  il  veut  être  professeur.  Il  ne  le 
sera  qu'après  bien  des  épreuves,  donnera  des  leçons  au  rabais, 
jusqu'à  ce  que  le  doctorat  et  l'agrégation  lui  assurent  enfin  le  vivre 
et  le  couvert  :  le  voilà  siuvé;  à  la  jeunesse  si  héro'ïque  et  si 
touchante  succède  l'âge  mûr,  auquel  les  épreuves  ne  seront  pas 
épargnées. 

619.  Michelet  :  son  portrait,  son  caractère. 

Matière.  —  Tracez  un  portrait  de  Michelet  d'après  la  biographie 
qu'il  nous  a  laissée  de  lui-môme,  dans  son  livre  intitulé  :  Mon 
Journal. 

620.    L'âme    de  Michelet. 

Matière.  —  Paul  Albert  protestait  vivement  contre  ceux  qui 
voyaient  dans  Michelet  l'artiste  et  non  pas  l'homme  :  «  C'est  un  artiste, 
c'est  un  poète,  c'est  un  homme  que  son  imagination  mène.  »  Mais 
où  le  mène-t-elle  ?  Je  vais  le  dire,  et  l'on  saura  en  même  temps  pour- 
quoi il  a  été,  il  est  encore,  de  tous  les  écrivains  de  ce  siècle,  le  plus 
vivant.  »  [Histoire  de  la  littérature  française  au,  xix'  siècle,  t.  II  : 
Michelet,  p.  72.) 

Et  plus  loin  :  «  Ainsi  voilà  cet  artiste,  ce  poète,  cette  brillante 
imagination  (c'est  à  cela  que  le  réduisent  certains  critiques),  qui 
nous  apparaît  avant  tout  comme  un  homme  de  foi,  d'invincible 
espérance,  comme  un  homme  de  liberté,  comme  un  homme  de 
justice  !  Persistera-t-on  encore  àne  nous  parlerque  de  ses  sensations, 
de  ses  impressions,  de  sa  couleur?...  Je  suis,  je  l'avoue,  de  ceux 
que  ces  choses  charment,  mais  n'éblouissent  point.  Vous  me  dites  : 
ndmirez  cette  enveloppe...  Qu'y  a-t-il  dessous?  C'est  l'âme  que 
cherche  l'âme.  »  (Ibicl.,  p.  76.) 

Vous  chercherez  à  votre  tour  quels  ont  été  les  nobles  sentiments 
et  les  passions  généreuses  de  Michelet  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  vie. 


621.  L'influence   de    Michelet   est   bienfaisante. 

Matière.  —  «  Il  serait  excellent  de  remettre  Michelet  à  la  mode, 
parce  qu'il  a  été  une  des  grandes  âmes  les  plus  aimantes  et  les 
plus  croyantes  de  ce  siècle,  et  que  nous  avons  surtout  besoin 
qu'on  nous  réchauffe  un  peu.  »  Ainsi  s'exprimait  M.  J.  Lemaître 
au  début  d'un  article  sur  Michelet  {Les  Contemporains,  7»  série, 
p.  47).  Expliquer  comment  l'influence  de  Michelet  a  été  et  est  encore 
bienfaisante  sur  la  jeunesse. 

Conseils.  —  Cette  influence  a  été  bienfaisante  sur  la  jeunesse 
qui  a  vécu  dans  les  premières  années  du  second  Empire  :  «  Pour 
RoisTAN.  —  Le  XIX'  siècle.  22 
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plus  d'un,  et  je  suis  du  nombre,  les  livres  de  Michelet  ont  été  alors 
une  consolation  et  un  cordial.  »  (G.Monod,  Renan,  Taine,  Michelet, 
p.  178.) 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  gens  de  cette  généra- 
tion, ce  sont  aussi  ceux  des  générations  suivantes  qui  peuvent 
répéter  avec  G.  Monod  :  «  Je  n'ai  pas  de  famille,  disait  Michelet,  je 
suis  de  la  grande  famille.  »  Combien  n'en  est-il  pas,  en  efle^,  parmi  les 
liommes  d'aujourd'hui,  qui  sont  à  des  degrés  divers  unis  à  lui  par 
un  lien  presque  filial,  et  ont  reçu  de  lui  l'étincelle  qui  anime  leur 
travail  ou  leur  vie  !  Combien  n'en  est-il  pas  qui  lui  doivent  des 
émotions  bienfaisantes  et  durables,  qui  ont  senti,  après  avoir  lu  ses 
livres,  leur  cœur  élargi,  attendri,  capable  des  plus  grands  sacrifices  l 
A  une  époque  où  tant  d'esprits  se  laissent  aller  enj  pratique  au 
découragement,  en  théorie  à  un  pessimisme  universel,  Michelet  a 
toujours  espéré  et  il  a  fait  croire  au  bien.  Il  n'est  pas  d'éloge  à 
ajouter  après  celui-là.  »  (Ib'ul.,  p.  184.) 

622.  Michelet  était  peuple. 

Matière.  —  «  Les  vues  systématiques  et  politiques,  qui  menaient 
Guizot  ou  Thierry  à  forcer  le  sens  des  faits,  étaient  étrangères  à 
Michelet.  //  n'était  pas  bourgeois;  il  était  peuple  et  poète.  » 
(G.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française,  6«  partie,  livre  I, 
ch.  VI).  Montrez  que  Michelet  «  était  peuple  ». 

Conseils.  —  Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  Michelet  était 
vraiment  «  peuple  »  rapprochez-le  des  autres  historiens,  non  seule- 
ment de  Guizot,  mais  de  Thierry  et  d'Adolphe  Thiers.  Ce  sera  là 
une  des  différences  essentielles  entre  Taine  et  lui  :  «  L'enfant  qui  a 
crû  «  comme  une  herbe  sans  soleil  entre  deux  pavés  de  Paris  » 
comprend  les  pauvres  par  la  pitié,  par  ce  don  des  larmes  qui  lui 
faisait  aimer  les  morts.  »  (Hacser,  Michelet  en  voyage  dans  la  Revue 
bleue,  du  26  avril  1893,  p.  277.) 

De  là,  le  caractère  original  de  son  grand  ouvrage.  Renouvier 
disait  dans  sa  Philosophie  analijtique  de  l'Histoire  :  «  Un  grand 
esprit  de  justice  et  d'humanité,  la  haine  de  la  tyrannie  et  du  men- 
songe pénètrent  toutes  ces  belles  pages,  où  il  arrive  cependant 
que  l'astre  poétique  anime  l'historien  à  raconter  un  peu  moins  ce 
qui  a  été  que  ce  qui  a  pu  être.  Cest  la  méthode  Imaginative  du 
peuple  en  général,  et  surtout  de  ce  peuple  ouvrier  de  révolution,  dont 
Michelet,  enfant  de  Paris,  a  tout  le  tempérament.  » 

623.  L'histoire   lyrique   de  Michelet. 

Matière.  —  L'histoire  de  Michelet  est  une  histoire  lyrique  :  quels 
en  sont  les  caractères  principaux  pour  le  fond  et  la  forme? 
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Plan  proposé  : 

Exorde  :  A  quelle  école  se  rattache  l'histoire  de  Michelet. 

1°  —  Il  fautavant  tout  retenir,  quoiqu'elle  renferme  un  juge- 
ment bien  incomplet,  la  phrase  de  Taine  :  «  Peut-être  dans  cin- 
quante ans,  quand  on  voudra  définir  l'histoire  de  Michelet,  on 
dira  qu'elle  a  été  l'épopée  lyrique  de  la  France.  »  C'est  en 
efîet  une  histoire  lyrique;  il  a  donné  la  définition  suivante  : 
<(  L'historien  qui  entreprend  de  s'efïacer  en  écrivant,  de  ne  pas 
être,  n'est  point  du  tout  historien  ».  L'histoire,  c'est  le  passé 
qui  se  réfracte  à  travers  une  âme. 

2°  —  En  effet  le  génie  de  Michelet  est  avant  tout  lyrique. 
11  l'a  très  bien  senti  lui-même  :  <(  Augustin  Thierry  avait  appelé 
l'histoire  narration,  Guizot  analyse  ;  je  l'appelle  résurrec- 
tion. »  Aux  Archives,  il  voit  les  morts, cause  avec  eux  :  «Ces 
papiers  ne  sont  pas  des  papiers,  mais  des  vies  d'hommes,  de 
provinces,  de  peuples...  et  à  mesure  que  je  soufflais  sur  leur 
poussière,  je  les  voyais  se  soulever,  ils  tiraient  du  sépulcre, 
qui  la  main,  qui  la  tète....  ;  j'étais  l'acteur,  j'étais  le  théâtre, 
la  pièce  se  jouait  par  moi  et  en  moi...  » 

3°  —  Il  faut  établir  une  distinction  entre  les  deux  grandes 
parties  de  l'histoire  de  Michelet.  Jusqu'en  1844,  il  nous  donne 
une  reconstitution  du  passé  dans  laquelle  il  s'oublie  en 
faisant  un  œuvre  d'artiste  :  «  Comment  s'étonner  que  l'his- 
toire trouve  des  sympathies  pour  l'homme,  pour  sa  raison,  son 
imagination,  son  cœur,  pour  la  liberté  et  pour  la  grâce,  pour 
le  dogme  et  pour  la  morale?....  »  Mais  tout  à  coup  il  interrompt 
sa  grande  œuvre  et,  craignant  que  les  bienfaits  de  la  Révo- 
lution française  soient  menacés  dans  les  dernières  années 
de  Louis-Philippe,  il  court  la  défendre  ;  quand  il  revient  à 
son  histoiregénérale,  il  juge  le  passé  au  nom  de  la  Révolution. 
Les  rois,  les  prêtres,  l'Église,  il  .les  apprécie  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue,  et  lui-même  s'étonne  d'avoir  été  sympathique 
dans  la  première  partie  de  son  œuvre,  aux  hommes  et  aux 
choses,  quand  c'était  le  principe  de  la  Révolution  qui  était  atta- 
qué à  l'avance  par  un  personnage  ou  compromis  par  un  évé- 
nement. Le  changement  est  donc  le  suivant  : 

a)  Le  passé  est  désormais  jugé  à  la  lumière  des  principes 
révolutionnaires. 

b)  Les  détails  pathologiques,  physiologiques,  les  histoires 
d'alcôve  et  de  garde-robes  interviennent  beaucoup  plus  fré- 
quemment. 
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c)  Sa  bonne  foi  est  indiscutable,   mais,  si  on  ne  cesse  de 
leslimer,  on  se  dit  comme  Taine  :  d  Je  doute.  » 
4»  —  Le  style  : 

a)  La  premit'i-e  qualité  de  ce  style,  c'est  la  vie.  Michelet 
excelle  à  tracer  des  tableaux  et  des  portraits  avec  une  couleur 
et  un  relief  admirables  ;  son  style  nous  rend  le  passé  pré- 
sent et  sensible. 

b]  Son  vocabulaire  et  sa  syntaxe  sont  très  variés  ;  tous  les 
termes  de  la  langue  française  s'y  rencontrent,  depuis  l'argot 
(les  halles  jusqu'à  la  plus  belle  poésie.... 

t)  Par  dessus  tout  il  a  eu  le  don  de  l'harmonie,  de  l'har- 
monie poéticjue.  Ce  style  dont  le  rythme  est  si  souple  et  si 
merveilleux  décrit  les  objets  mêmes  |>ar  les  sons  et  les  mou- 
vements. 

Conclusion  :  Michelet  et  l'école  de  rimaginalion  en  histoire  : 
mais  la  science  de  Michelet  n'en  est  pas  moins  réelle. 

624.  Michelet  et  le  romantisme. 

Matière.  —  En  quoi  sens  peut-on  dire  quo  l'histoire  do  Michelot 
ot;l  Ir  chor-d'œuvrc  do  l'art  romantique  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Le  lyrisme  dans  l'histoire  de  Michelet  :  c'est  son 
âme  qui  parle  et  non  l'homme  de  science, 

lo  —  Vision  concrète  des  événements:  hommes,  foules, 
pays  et  batailles.  Humanité  vivante  et  mouvante.  Uésurrcction. 

2°  —  Transformation  des  choses  en  êtres  vivants  :  la  foule, 
individu  monstrueux  qui  pleure,  soufTre,  s'enflamme,  etc..  La 
montagne,  le  fleuve,  la  ville,  la  province,  la  nation,  autant  de 
personnes  qui  pensent,  qui  sentent,  qui  veulent.  Les  papiers 
des  Archives  s'animent  :  il  est  plus  grandiose  encore  de  voir 
s'animer  les  grandes  masses  des  choses  vivant  d'une  vie  gigan- 
tesque et  humaine. 

3°  —  L'œuvre  romantique  est  pittoresque  et  symbolique. 
(Cf.  les  Burgraves,  symbole  de  l'expiation.)  De  même  agrandis- 
sement des  contours  sous  l'œil  de  Michelet.  Le  symbolisme 
croît  des  premiers  livres  à  la  fin.  Vercingétorix,  Charlemagne  : 
figures  historiques,  surhumaines  mais  réelles;  Pelage  :  sym- 
bole du  génie  celtique  ;  Jeanne  d'Arc  :  la  Vierge,  la  Paysanne, 
la  Française. 

4°  —  De  là,  la  valeur  philosophique  de  l'œuvre  ;  mêmes 
prétentions  que  dans  Hugo.  Forces  en  lutte  ;  la  féodalité  est  le 
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«  triomphe  de  la  matière  qui  s'en  va  et  se  dissipe  vers  les 
quatre  vents  du  monde  »;  l'or  est  la  '<  richesse  subtilisée  ». 
Thierry  définissait  cette  histoire  une  «  perpétuelle  psychoma- 
chie  ».  Récits  pittoresques  transformés  en  luttes  de  forces 
vitales  et  de  principes  éternels. 

Conclusion  :  Génie  de  la  même  race  que  Hugo.  Résumé  :  «  Le 
premier  je  vis  la  France  comme  une  âme » 

623.  L'histoire  de  Miehelet  n'est-elle  que  l'épopée 
lyrique  de  la  France  ? 

Matière.  —  Taine  disait  à  la  fin  de  son  premier  article  sur 
Miehelet  (Essais  de  critique  et  d'histoire,  p.  112)  :  «  M.  Miehelet 
a  laissé  graûdir  en  lui  l'imagination  poétique.  Elle  a  couvert  ou 
étoufîé  les  autres  facultés  qui  d'abord  s'étaient  développées  de 
concert  avec  elle.  Son  histoire  a  toutes  les  qualités  de  l'inspiration  : 
mouvement,  grâce,  esprit,  couleur,  passion,  éloquence;  elle  n'a  point 
celles  delà  science  :  clarté,  justesse,  certitude,  mesure,  autorité.  Elle 
est  admirable  et  incomplète  ;  elle  séduit  et  ne  convainc  pas.  Peut- 
être,  dans  cinquante  ans,  quand  on  voudra  la  définir,  on  dira 
qu'elle  est  l'épopée  lyrique  de  la  France.  »  Que  pensez-vous  de  cet 
éloge  et  de  la  critique  qu'il  enveloppe? 

626.    La    science   dans  Miehelet. 

Matière.  — On  a  beaucoup  trop  oublié  de  parler  de  l'érudition  de 
Miehelet,  et  son  ai't  a  trop  souvent  fait  oublier  sa  science.  Bersot 
[Études  et  Discours)  disait  avec  juste  raison  que  l'information  de 
Miehelet  était  prodigieuse  :  «  Les  notes  qui  accompagnaient  ses  livres 
et  celles  qu'on  a  trouvées  depuis  dans  ses  papiers  montrent  quelle 
conscience  il  apportait  dans  ses  recherches,  sur  quelle  science  il 
s'appuyait;  il  a  élevé  un  monument  considérable,  mais  ce  qui  ne  se 
voit  pas,  les  fondations  sont  énormes.  Ce  mélange  d'érudition  et 
d'imagination  également  intenses  est  l'originalité  de  Miehelet.  Les 
textes  l'enivraient.  » 

Conseils.  —  Voici  quelques  faits  qui  vous  montreront  qu'il  faut 
être  prudent  avant  de  mépriser  la  science  de  Miehelet.  Quand  a 
paru  l'ouvrage  intitulé  :  Sur  les  chemins  de  l'Europe,  on  s'est 
aperçu  qu'on  avait  pris  dans  VHistoire  de  France,  pour  des  images 
poétiques  et  fantaisistes,  des  observations  notées  soigneusement  par 
l'historien  sur  son  carnet  de  voyageur  :  «  Dans  la  trame  de  YHisloire 
de  France,  nous  retrouvons  sans  cesse  des  souvenirs  de  ces  voyages. 
Du  voyage  d'Angleterre  (1834)  est  sorti  le  quatrième  volume,  ce 
magistral  tableau  de  l'Angleterre  sous  Edouard  III  (p.  164).  «  La 
«  laine  et  la  viande,  c'est  ce  qui  a  fait  primitivement  la  race  an- 
«  glaise...  »  où  l'on  retrouve  cet  accent  personnel  :  «  J'avais  vu  Lon- 
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«  dres,  etc.  »,  et  quelques  phrases  qu'il  a  sans  changement  empruntées 
à  ces  notes  mêmes  :  «  L'Anj^lais  fut  jadis  un  pcujde  guerrier,  faute 
«  d'industrie.  Ici  l'Angleterre  iialèto  de  coinhals.  etc..  »  (Hauser, 
Michelet  en  voyage,  dans  la  Revue  bleue  du  20  août  1893,  p.  277.) 

Encore  un  exemple  précis  :  «  L'îictivitt-  prodigieuse  de  ce  peuple 
donne  l'impression  d  une  force  incalculable.  A  voir  tous  ces  visages 
rouges,  ces  cous  rouges,  on  le  croirait  ivre.  11  ne  l'est  que  de  sang 
et  de  ses  énergies  accumulées.  La  richesse  de  la  nourriture  doit 
cire  pour  beaucoup  dans  cet  irrésistible  élan  de  la  volonté.» 
Ce  passage  a  été  transporté  presque  intact  dans  Vllisloire  de 
France  (t.  IV,  p.  165  de  l'édition  de  187(i).  où  il  avait  l'air  d'être  seule- 
ment la  découverte  heureuse  d'une  imagination  divinatrice,  tandis 
que  c'était  le  souvenir  exactement  noté  d'une  impression  de 
voyage  »  (Ibid.,  p.  276),  etc.... 

627.  La  méthode  de  Michelet  d'après  la  Préface 
du  Vir  volume  de  1'  «  Histoire  de  France  ». 

Matière.  —  Vérifier  par  l'étude  de  la  Préface  du  septième  volume 
de  l'histoire  de  Michelet  (1855)  le  jugement  suivant  :  «  Michelet  ne 
peut  servir  de  guide  ;  il  faut  toujours  le  contnMer,  le  rcclilier,  et 
très  souvent  le  contredire.  Il  voit  avec  une  jiuissance  extraordinaire, 
mais  il  ne  voit  pas  tout  et  il  ne  voit  pas  toujours  juste.  Il  n'a  pas  la 
précision  scientifique,  la  méthode,  l'unité  de  i)lan  et  d'idées  qui 
sont  nécessaires  pour  devenir  le  chef  d'une  école  historique.  Im 
préface  qu'il  a  mise  en  lête  du  septième  volume  de  son  «  histoire 
de  France  »  suffirait  à  montrer  qu'il  ne  pouvait  prétendre  à  un 
pareil  rôle.  »  iG.  Monod,  Rp.nan,  Tniiip.  Michelet,  ]>.  181.) 

628.  La  méthode  de  Michelet  d'après  la  Préface 

de  1869. 

Matière.  —  Etudier  la  méthode  historique  de  Michelet  telle  qu'il 
l'a  exposée  dans  la  Préface  de  1869.  (Cf.  Extraits  de  C.  Jullian 
p.  312  sq.) 

629.  L'inspiration  de  Michelet. 

Matière.  —  Michelet  a  dit  dans  la  Préface  de  1869  :  «  Cette  œuvre 
laborieuse  d'environ  quarante  ans  fut  conçue  d'un  moment,  de 
l'éclair  de  Juillet.  Dans  ces  jours  mémorables  une  grande  lumière 
se  fit  et  j'aperçus  la  France.  Elle  avait  des  annales,  et  non  point 
une  histoire.  Des  hommes  éminents  l'avaient  étudiée  surtout  au 
point  de  vue  politique.  Nul  n'avait  pénétré  dans  l'infini  détail  des 
développements  divers  de  son  activité  (religieuse,  économique,  artis- 
tique, etc.  Nul  ne  l'avait  encore  embrassée  du  regard  dans  l'unité 
vivante  des  éléments  naturels  et  géographiques  qui  l'ont  constituée. 
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Le  premier,  je  la  vis  comme  une  âme  et   une  personne.  »  {Histoire 
de  France.)  Expliquer. 

630.    Michelet   et  sa   méthode  jugés 
par  Aug.  Thierry. 

Matièke.—  Que  pensez-vous  de  ce  jugementd'Augustin  Thierry  sur 
Michelet  et  sur  sa  méthode?  «  Il  peut  se  rencontrer,  je  le  sais,  un 
homme  que  l'originalité  de  son  talent  absolve  du  reproche  de  s'être  lait 
des  règles  exceptionnelles,  et  qui,  par  des  études  consciencieuses 
et  de  rares  qualités  d'inteUigence,  ait  le  privilège  de  contribuer  à 
l'agrandissement  de  la  science,  quelque  procédé  qu'il  emploie  pour 
y  parvenir;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'en  histoire  toute  méthode 
soit  légitime.  La  synthèse,  l'intuition  historique  doit  être  laissée  à 
ceux  que  la  trempe  de  leur  esprit  y  porte  invinciblement  et  qui  s'y 
livrent,  par  instinct,  à  leurs  risques  et  périls  ;  elle  n'est  point  le 
chemin  de  tous,  elle  ne  saurait  l'être  sans  conduire  à  d'insignes 
extravagances. 

«  Il  faut  que  l'histoire  soit  ce  qu'elle  doit  être  et  qu'elle  s'arrête 
dans  ses  propres  limites,  dit  M.  Victor  Cousin,  ces  limites  sont 
les  limites  mêmes  qui  séparent  les  événements  et  les  faits  du 
monde  extérieur  et  réel,  des  événements  et  des  faits  du  monde 
invisible  des  idées.  »  Cette  règle,  posée  par  un  homme  d'une 
rare  puissance  d'esprit  philosophique,  est  la  plus  ferme  barrière 
contre  l'irruption  désordonnée  de  la  philosophie  dans  l'histoire.  » 
{Considérations  sur  l'histoire  de  France,  édit.  des  Extraits  de 
Jullian,  p.  9y  sq.) 

Conseils.  —  L'éditeur  fait  cette  remarque  :  «  Thierry  oublie 
que  Cousin  a  été  un  des  principaux  promoteurs  de  l'école  symbo- 
lique et  qu'il  a  encouragé  Michelet  et  Quinet.  »  Vous  avez  ici  à 
rapprocher  les  deux  historiens  ;  reportez-vous  aux  n°s  539  sq. 

631.  Thierry  et  sa  méthode  jugés  par  Michelet. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  ce  jugement  de  Michelet  sur 
Augustin  Thierry  et  sa  méthode  ?  «  Lorsque  je  commençai,  un 
livre  de  génie  existait,  celui  de  Thierry.  Sagaceet  pénétrant,  délicat 
interprète,  grand  ciseleur,  admirable  ouvrier,  mais  trop  asservi  à 
un  maître.  Ce  maître,  ce  tyran,  c'est  le  point  de  vue  exclusif,  sys- 
tématique, delà  perpétuité  des  races.  Ce  qui  fait,  au  total,  la  beauté 
de  ce  grand  livre,  c'est  <ju'avec  ce  système  qu'on  croirait  fataliste, 
partout  on  sent  respirer  en  dessous  un  cœur  ému  contre  la  force 
fatale,  l'invasion,  tout  plein  de  l'âme  nationale  et  du  droit  de  la 
liberté.  Je  l'ai  aimé  beaucoup  et  admiré.  Cependant,  le  dirai-je  ? 
ni  le  matériel,  ni  le  spirituel,  ne  me  suffisait  dans  son  livre.  »  {His- 
toire de  France,  Préface  de  1869;  Extraits  de  G.  Jullian,  p.  316.) 
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Conseils.  —  Voyez  le  sujet  prt^ci5dent.  et  reportez-vous  au 
contexte;  les  mots  :  «  le  iiiatth-iel  »,  le  «  spirituel  »  deviendront  très 
clairs  pour  vous  :  «  Kn  résumé,  l'histoire,  telle  que  je  la  voyais  en 
ces  hommes  éininents  (et  plusieurs  aflinirahles)  (|ui  lu  représen- 
taient, me  paraissait  encore  faible  en  ses  deux  méthodes  :  trop  peu 
matérielle,  tenant  compte  des  races,  non  du  sol,  du  climat,  des 
aliments,  de  tant  de  circonstances  physi(iues  et  physiologiques  ; 
trop  peu  spirituelle,  i)arlant  des  lois,  des  actes  poiili(iues,  non  des 
idées,  des  mœurs,  non  du  grand  niouvemcnl  proiricssif,  inti  rieur 
de  l'âme  nationale.  »  (Ibid.,  p.  318.) 

632.  Le  poète  et  rhistorien  dans  Michelet. 

Matièrk.  —Le  poète  et  l'historien  dans  Michelet:  comment  celui-là, 
a  pu  nuire  à  celui-ci. 

633.  L'homme  et  la  terre  dans  l'histoire 
de  Michelet. 

Matikiie.  —  J.  Simon  écrit  à  propos  de  l'histoire  dans  Miclielcl  : 
«  Le  sol  n'est  pas  seulement  le  théâtre  de  l'action.  Par  la  nourriture, 
le  climat,  etc.,  il  influede  cent  manièresdans  la  comédie.  «  La  terre 
«  fait  l'homme  »  dit  Michelet.  Il  dira  ailleurs  à  propos  de  la  Hollande  : 
«  L'homme  fait  la  terre.  »  La  vérité  est  que  le  citoyen  et  la  patrie 
se  créent  l'un  par  l'autre.  Il  ne  les  sépare  pas  dans  l'histoire,  qui 
est  la  résurection  intégrale  des  âges.  »  Montrez  par  des  exemples 
comment  Michelet  a  établi  des  rapports  étroits  entre  l'homme  et  la 
terre. 

634.  Le  réalisme  physiologique  de  Michelet. 

Matière.  —  On  a  beaucoup  reproché  à  Michelet  d'avoir  laissé 
trop  de  place  dans  son  histoire  au  réalisme  physiologique,  et 
notamment  d'avoir  divisé  le  règne  de  Louis  XIV  comme  on  sait  : 
«  Telles  sont,  disait-il  dans  la  Réforme  (t.  VIII).  les  phases 
bizarres  du  gouvernement  personnel.  Le  règne  de  Louis  XIV  se 
partage  en  deux  parts  :  avant  la  fistule,  après  la  fistule;  avant, 
Colbert  et  les  conquêtes  ;  après,  M™"  Scairon  et  les  défaites,  la 
proscription  de  500  000  Français.  François  I""  varie  de  même  :  avant 
l'abcès,  après  l'abcès  ;  avant,  l'alliance  des  Turcs,  etc.  ;  après,  l'élé- 
vation des  Guises  et  le  massacre  des  Vaudois,  par  lequel  finira  son 
règne.  Quand  Auguste  avait  bu  la  Pologne  était  ivr'e.  » 

Taine,  qui  cite  ce  passage,  ajoute  ce  commentaire  :  «  Saisi  de 
dégoût  à  la  vue  des  derniers  portraits  du  prince,  l'historien  a  com- 
pris deux  phrases  d'Hubert  et  de  Brantôme.  Il  a  vu  le  triste  «  ga- 
lant» flétri,  gâté,  balbutiant  des  phrases  embrouillées,  signant  sans 
lire  l'ordre  de  détruire  les  Vaudois,  pendant  que  Diane  de  Poitiers 
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et  le  dauphin  jouent  au  roi  de  son  vivant.  Cette  alcôve  où  travail- 
lent les  médecins,  où  intriguent  les  maîtresses,  lui  a  donné  la 
nausée;  sa  sensation  lui  a  servi  de  critique,  et  Ta  bien  servi.  >> 
[Essais  de  critique  et  d'histoire  :  M.  Michelet,  |  II,  p.  121.) 

Pourriez-vous  justifier  de  la  même  façon  la  division  du  règne  de 
Louis  XIV,  ou  quelles  objections  auriez-vous  à  présenter  ? 

635.  Michelet  et  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  «  Ce  que  Sainte-Beuve  faisait  en  détail,  dans  ses  Cau- 
series du  Lundi,  écrit  F.  Brunetière,  Michelet  l'a  fait  en  grand,  et 
là  même  est  l'attrait,  un  peu  équivoque,  de  son  Louis  XIV  ou  de 
son  Louis  XV,  mais  là  aussi  en  est  le  danger.  »  Manuel  de  l'histoire 
de  la  littérature  française,  p.  456.) 

Expliquer  comment  Michelet,  à  l'exemple  de  Sainte-Beuve,  a 
voulu  être  un  «  naturaliste  »  en  histoire,  et  comment,  s'il  a  ainsi 
renouvelé  le  genre,  il  l'a  exposé  en  effet  à  des  dangers  nouveaux. 

636.  Michelet  historien,  et  la  géographie, 
la  géologie,  la  physique. 

Matière.  —  F.  Brunetière  dans  son  Évolution  des  genres  (t.  I, 
p,  220)  dit  que  Michelet  «  a  fait  entrer  ou  rentrer  dans  l'histoire  la 
géographie,  la  géologie,  la  physique  ».  Donnez  des  exemples. 

Conseils.  —  Voici  un  commentaire  de  ce  mot,  par  M.  Hauser; 
il  vous  montrera  une  fois  de  plus  comment  on  développe  par  des 
exemples  :  «  Le  début  de  l'Histoire  romaine  où  Michelet  mon- 
trait la  «  belle  Italie  jetée  au  milieu  de  la  Méditerranée,  entre  les 
«  glaciers  des  Alpes  et  les  feux  du  [.Vésuve  et  de  l'Etna  »,  puis  cet 
inoubliable  tableau  qu'il  déployait  à  nos  yeux  du  haut  d'une  cime 
des  Vosges,  ont  enfin  donné  à  l'histoire  sa  base  solide  et  profonde, 
en  étendant  sous  les  pieds  des  peuples  le  sol  ingrat  ou  fécond,  fait 
de  sable  ou  de  rocaille,  qui  devait  les  porter,  eux,  leurs  lois,  leurs 
arts  et  leurs  grands  hommes.  Il  a  rendu  sa  place  à  la  terre  dans 
l'histoire  de  l'humanité.  ))  [Revue  bleue  du  2(5  août  1893  :  «  Michelet 
en  voyage  »,  p.  274.) 

637.  Michelet  géographe. 

Matièrr.  —  «  Il  entre  beaucoup  d'imagination  dans  la  sensibilité 
de  Michelet,  dit  un  critique.  Le  mystique  est  un  homme  qui  aime 
d'autant  plus  qu'il  aime  à  travers  son  rêve,  et  son  rêve  même.  L'ima- 
L'ination  de  Michelet  est  un  prisme  dont  sa  sensibilité  recherche  et 
ih(!rit  le  prestige.  »  Le  môme  critique  ajoute  :  «  Son  premier  maître 
d'histoire  a  été  Vico,  grand  généralisateur,  qui  voyait  l'histoire 
lommeun  merveilleux  poème  épique,  avec  une  composition  symé- 
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trique  et  une  progression  régulière  qu'il  y  mettait.  Lui-niônio  l'a 
toujours  vue  ainsi,  conçue  sur  un  plan,  et  selon  un  beau  dessin 
artistique...  Il  faut  (]ue  les  événements  aient  au  moins  l'air  d'ôtre 
des  pensées,  et  qu'ils  concourent  à  la  réalisation  d'une  idée  suprême. 
Il  faut  que  l'histoire  aboutisse,  et  non  seulement  qu'elle  aboutisse, 
mais  qu'elle  conclue.  »  (Faguet,  Dix-neuvième  siècle,  Micheict, 
p.  3;i4  sq.) 

La  première  partie  de  la  citation  s'applique  fort  bien  à  Michelet 
géographe  ;  la  seconde  aussi,  avec  quelques  légers  changements. 
Montrez-lé  à  propos  du  Tableau  de  la  France  en  général,  et  du 
chapitre  I"""  en  particulier  (La  Bretagne). 

Conseils.  —  Il  y  a,  comme  l'indique  assoz  exactement  la  matière, 
deux  parties  dans  cette  dissertation  :  l'une  a  trait  à  l'imagination 
de  Michelet  géographe,  l'autre  a  trait  à  la  vérité  de  l'ensemble,  car 
si  Michelet  n'a  pas  su  éviter  les  dangers  des  vastes  généralisations, 
si,  pour  transformer  en  drame  un  tableau  de  géographie  liisto- 
rique,  il  a  altéré  les  grandes  lignes  de  sa  description,  son  œuvre 
perd  singulièrement  de  sa  valeur.  Il  semble  donc  que  les  trois 
parties  de  notre  enquête  doivent  se  présenter  comme  il  suit  :  Michelet 
écrit  une  géographie  romantique,  —  Michelet  écrit  une  géographie 
symbolique,  —  Michelet  écrit-il  une  géographie  vraie? 

Plan  proposé  :, 

Kxorde  :  Position  de  la  question.  .Michelet,  suivant  le  mot 
de  Brunelière,  a  fait  rentrer  la  géographie  dans  riiistoiie,  mais 
dans  Ihistoire  romantique.  De  là,  des  avantages  et  des  incon- 
vénients. 

A.)  L'imagination  et  la  sensibilité  dans  la  géographie  de  Mi- 
chelet : 

1°  —  Comment  il  dégage  les  traits  essentiels,  caracté- 
ristiques, d'un  tableau.  Les  traits  généraux  de  la  terre  et  de 
l'âme  françaises  ;  les  traits  généraux  de  la  terre  et  de  l'âme 
bretonnes. 

2°  —  Cette  description  géographique  est  lyrique  au  plus  haut 
degré.  Peiit-on  même  dire  que  c'est  une  description  ?  N'est-ce 
pas,  suivant  une  expression  dont  on  a  abusé,  une  succession 
d'états  d'âme?  Montrer  comment  Michelet  peint  moins  des 
tableaux  qu'il  ne  traduit  les  impressions  produites  par  les 
choses  sur  son  âme  de  rêveur  et  de  mystique. 

3°  —  Sentiment  profond  des  «  correspondances  »  entre 
l'homme  et  la  nature.  Comme  c'est  le  Français  qu'il  cherche 
dans  le  Tableau  de  la  France,  c'est  le  Breton  qu'il  cherche 
dans  le  Tableau  de  la  Bretagne.  Michelet  et  la  mer,  le  Breton 
et  la  mer. 


L'HISTOIRE   :   MICHELET.  '  395 

40  — Sentiment  émouvant  au  plus  haut  degré  des  souffrances 
humaines.  Antagonisme  éternel  entre  les  forces  de  la  nature 
et  les  mortels  malheureux.  La  côte  «  funèbre  »,  les  prières 
des  mères  et  des  sœurs  des  matelots,  etc.  Le  don  des  larmes 
chez  Michelet  :  comment  Michelet  aime  les  morts. 

B.)  Le  symbolisme  et  la  généralisation  dans  la  géographie 
de  Michelet.  * 

10  —  Dangers  de  celte  généralisation  pour  la  géographie  de 
la  province.  Exemple  de  la  Bretagne  : 

a)  La  Bretagne  a  plus  d'un  aspect.  «  Michelet,  plus  tard,  s'en 
apercevra,  quand,  vieilli,  découragé,  il  trouvera  le  repos  du 
corps  et  la  paix  de  l'âme  dans  les  vertes  campagnes  qui  avoi- 
sinent  Nantes  ».  (F.  Hémon,  Op.  cit.,  p.  H  sq.) 

b)  Le  Breton  a  plus  d'un  aspect.  Quels  sont  les  hommes  de 
guerre,  les  penseurs  et  les  écrivains  qui  caractérisent  l'âme 
bretonne,  suivant  Michelet.  Une  difficulté  pour  la  théorie  de 
la  race  :Le  Sage,  Ernest  Renan. 

20  —  Dangers  de  cette  généralisation  pour  la  géographie  de 
la  France  : 

a)  Pourquoi  on  est  inquiet  quand  on  voit  cette  vaste  synthèse 
où  les  éléments  sont  combinés  d'une  façon  trop  ingénieuse. 
Le  problème  de  la  vie  provinciale  conciliée  avec  la  vie  natio- 
nale :  la  personnalité  de  la  France. 

b)  Cas  particulier  :  l'âme  de  la  Bretagne  et  l'âme  de  la 
France  :  comment  retrouver  l'apport  de  cette  province  dans  la 
somme  générale  des  qualités  et  des  défauts  de  notre  nation?" 
Pénétration  des  provinces  entre  elles  :  l'esprit  s'arrête  et  doute. 

C.)  Ou  plutôt  l'esprit  ne  s'arrête  pas  parce  qu'il  est  entraîné: 

10  —  Par  la  vérité  poétique,  celle  qui  vient  de  la  conviction 
de  l'auteur,  et  aussi  de  ce  fait  qu'il  a  bien  eu  la  vision  directe 
des  choses  dont  il  parle  :  on  est  presque  tenté  de  répéter  ici 
que  la  légende  est  plus  vraie  que  l'histoire. 

2°  —  Par  la  vérité  psychologique  :  valeur  remarquable  de 
l'explication  de  Michelet,  explication  incomplète  peut-être, 
mais  plus  décisive  et  plus  vraisemblable  que  tant  d'autres 
minutieuses  et  plus  détaillées. 

3"  —  Par  la  vérité  même  des  observations,  car  on  aurait 
tort  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  y  a  ici,  malgré  tout,  une  foule 
de  traits  exacts.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  mystique  fut  un 
chercheur  et  un  chercheur  passionné.  Il  a  étudié  les  carac- 
tères des  régions  avec  la  même  conscience  qu'il  mettait  à 
fouiller  les  archives.  On  a  été  étonné  quand  on  a  vu  les  notes 
de  voyage  qu'il  a  rapportées  d'Angleterre,  des  Pays-Bas,  de  la 


390  *  LE  DIX-iNEUYIÈME  SIÈCLE. 

haute  Italie  (1834-1846),  et  la  publication  du  livre  Sur  les 
chemins  de  l'Europe  (1803)  a  montré  (jue  plus  d'un  passage  de 
ses  ouvrafîes  historiques  qu'on  croyait  sortis  de  son  cerveau  de 
po«?te  était  la  traduction  fidèle  d'une  note  de  son  carnet  de 
voyage.  (Cf.  le  n°  626.)  Michelet  est  un  tiavailleur  en  môme 
temps  qu'un  voyant.  (Notes  de  Michelet  dans  son  Tableau  Je 
la  Franffe.) 

Conclusinn  :  11  se  pourrait  bien  en  d^-finitive  que  le  mot  de 
Taine  fût  vrai  de  la  géographie  comme  de  l'histoire  de  Mi- 
chelet :  «  LorS(iu'on  étudie  les  documents  d'une  époque  qu'il 
a  étudiée,  on  éprouve  une  sensation  seml)lable  à  la  sienne,  et 
l'on  trouve  qu'en  délinitive  les  conclusions  de  son  lyrisme 
divinatoire  sont  presque  aussi  exactes  que  celles  de  la  patiente 
analyse  et  de  la  lente  généralisation.  »  {Essais  de  Critique  et 
<l'}lhtnire,  p.  97  sq.) 

638.  Le  moyen  â,ge  chez  Michelet. 

Matikre.  —  Le  moyen  âge  clii>z  Michelot  :  en  rolracer  lo  tableau, 
en  définir  le  caractère  et  préciser  par  cet  exemple  ce  que  Michelet 
entend  j>;ir  résurrection  du  passé. 

639.    Michelet,  historien  de  Jeanne  d'Arc. 

Matière .  —  Sainte-Beuve,  qui  a  critiqué  les  pages  immortelles 
que  Michelet  a  consacrées  à  Jeanne  d'Arc,  ne  peut  cependant 
s'empêcher  de  reconnaître  :  o  La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Michelet  est 
plus  vraie  qu'aucune  des  précédentes.  »  (Causeries  du  Lundi,  t.  II.) 
De  quelle  vérité  s'agit-il?  Montrez  comment  Michelet,  en  incarnant 
dans  l'humble  fille  du  peuple  l'àme  de  la  France,  a  donné  à  cette 
figure  héroïque  plus  de  «  vérité  »  que  ne  saurait  lui  en  donner  l'his- 
toire la  plus  précise. 

Conseils.  —  Lisez  le  beau  passage  deJ.  Simon  dans  son  livre  : 
Mignel,  Michelet,  Henri  Martin,  p.  15i  sq.,  et  les  pages  vraiment 
enthousiastes  de  M.  Félix  Ilémon,  Cows  de  littérature  :  l'Histoire 
au  xixe  siècle,  J.  Michelet  et  E.  Quinet,  p.  17-20. 

640.  L'    «   Histoire  de  la  Révolution  » 
jugée  par  Michelet. 

Matière.  —  «  Cette  histoire,  dit  Michelet  à  la  fin  de  son  livre  sur 
la  Révolution,  est  la  première  républicaine,  celle  qui  brise  les  idoles 
et  les  dieux.  De  la  première  page  à  la  dernière  page,  elle  n'a  eu 
qu'un  héros,  le  peuple.  »  Montrez  combien  ce  mot  est  vrai,  et 
comment  le  seul,  le  vrai  héros  de  l'épopée  révolutionnaire,  telle  que 
Michelet  l'a  écrite,  c'est  bien  le  peuple. 
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641.  Michelet  et  la  patrie  française. 

Matière.  —  Expliquer  le  passage  suivant  :  «  La  patrie  française  ! 
Nul  ne  l'a  plus  aimée,  parce  que  nul  ne  l'a  mieux  connue.  Nul  n'a 
plus  que  lui,  et  j'ose  dire,  nul  autant  que  lui  n'a  vécu  de  sa  vie, 
souffert  de  ses  douleurs,  pleuré  sur  ses  catastrophes,  triomphé  de 
ses  ti'iomphes.  Nul  n'a  accompagné  d'un  tel  cœur  et  d'une  telle 
clairvoyance,  dans  sa  rude  marche  à  travers  les  siècles,  ce  vieux 
peuple  de  France  qui  s'éveille  avec  Jeanne,  la  sublime  Lorraine 
que  Michelet  a  faite  immortelle,  et  qui  monte,  peinant  sans  cesse, 
ne'  reculant  jamais,  gravissant  toujours,  jusqu'aux  cimes  lumi- 
neuses de  1789.  »  (Discours  de  J.  Ferry,  sur  la  tombe  de  Michelet, 
le  13  juillet  1882.) 

Conseils.  —  Tout  ce  discours  est  à  lii"e.  «  Michelet  n'est  pas  seu- 
lement l'historien,  il  est  l'apôtre  et  le  prêtre  de  la  patrie.  L'amour, 
la  passion,  le  culte  de  la  patrie  française  ont  absorbé  et  résumé 
tous  les  cultes,  tous  les  amours,  toutes  les  passions  de  cette  grande 
âme.  Il  l'écinvait  un  jour  au  compagnon  de  ses  travaux,  au  frère  de 
son  esprit  et  de  son  âme,  à  celui  dont  le  nom  va,  doucement  lié 
au  sien,  vers  la  postérité,  au  généreux  Quinet  :  «  Toute  la  variété 
de  nos  travaux  a  germé  -d'une  même  racine  vivante  :  le  sentiment 
de  la  France  et  l'idée  de  la  Patrie  !  » 


642.  Michelet  jugé  par  Renan. 

Matière.  —  Que  voulait  dire  Renan  lorsqu'il  déclarait  [Discours 
prononcé  à  i Académie  pour  la  réception  de  M.  de  Lesgeps)  :  «  Les 
exquises  ou  étincelantes  fantaisies  de  M.  Michelet  étaient  à  la  fois 
plus  et  moins  que  l'ouvrage  de  conscience  et  de  bonne  foi  réclamé 
par  l'intérêt  public  »  ? 

643.   L'  «  Histoire  de  France  »  de^^Michelet 
est-elle  la   seule   que  nous  ayons? 

Matière.  —  F.  Brunetière  termine  ainsi  son  article  sur  Michelet 
[Manuel  de  Vhisloire  de  la  littérature  française,  p.  457)  :  «  Enfin, 
avec  tous  ses  défauts,  qui  sont  peut-être  inséparables  de  ses  qualités, 
l'Histoire  de  France  de  Michelet  est  la  seule  que  nous  ayons,  parce 
que,  seul  de  tous  les  historiens  qui  ont  tenté  l'entreprise,  il  a  eu 
l'imagination  assez  forte  pour  per.sortntj'îser  la  patrie,  et  ainsi  donner 
à  son  histoire  quelque  chose  de  ce  vivant  intérêt  qui  est  celui  de  la 
biographie.  Toutes  les  autres  ne  sont  que  des  compilations.  » 

Comiaissez-vous  d'autres  histoires  générales  de  la  France  ?  Ne 
vous  apparaissent-elles  que  comme  des  compilations  ?[En  quoi  celle 
de  Miclielet  leur  est-elle  infiniment  supérieure  ? 

RousTAN.  —  Le  XIX'  siècle.  23 


398  LE   DIX-NEUVIÈME  SIECLE. 

Conseils.  —  Il  so  pourrait  bien  que  l'Histoire  de  Fiance  de 
Michelet  fût  la  seule  que  nous  ayons  jamais  ;  c'est  du  moins  à  cette 
conclusion  que  vous  conduira  V Introduction  aux  études  historiques 
par  MM.  Langlois  et  Seignobos  (passira).  Sur  Henri  Martin,  voir  le"^ 
livre  de  J.  Simon,  indiqué  au  n«  618,  et  Léon  Levrault,  Les  Genres 
littéraires  :  l'Histoire,  ch.  III,  p.  143. 

644.  Michelet  et  l'école. 

Matière.  —  Pour  quelles  raisons  le  centenaire  de  la  naissance  de 
Michelet  a-t-il  et.'  cl^hr.',  !.■  1H  juillet  18!IS.  <I.tti«  li.iili''^  ]>•<  /.rv.lcs 
de  France  ? 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiqucei  au  11°  OIS  et  ajouter: 
Itevue  J'i^dagogique,  t.")  janvier  1903  :  Michelet  et  l'éducation  nationale,  par 
0.  GuKAHu,  et  le  numéro  du  centenaire  :  juillet  )s9H. 

645.   Michelet   éducateur   et  Michelet  historien. 

M.iTiKRE.  —  D'après  le  livre  du  l'euple,  montrez  par  où  les  idées 
de  Michelet  sur  l'éducation  se  rattachent  à  sa  conception  de  l'hi.s- 
toire. 

646.  L'éducation  et  la  politique. 

Matière. —  «  Quelle  est  la  première  partie  de  la  politique  ?  l'éducation. 
La  seconde  i  l'éducation.  Et  la  troisième  ?  l'éducation.  »  (Michelet, 
Le  Peuple.)  Expli((uez. 

Conseils.  —  Vous  êtes  condamnés  à  faire  un  développement 
imprécis  et  banal,  si  vous  ne  vous  préoccupez  pas  du  nom  de  l'auteur, 
si  vous  ne  replacez  pas  la  phrase  dans  le  chapitre  et  dans  le  livre 
d'où  elle  est  tirée  (Cf.  Roustan,  La  Composilion  française  :  la  Dis- 
sertation morale.  Invention,  ch.  111,  p.  361).  Alors,  mais  seulement 
alors,  vous  ferez  un  devoir  intéressant  et  vraiment  sérieux,  et  vous 
verrez  comment  l'éducation  que  rêve  Michelet  commence  en  effet  au 
berceau  pour  ne  finir  qu'à  la  tombe.  Vous  aurez  d'ailleurs  à  com- 
pléter les  idées  de  iMiclielet  sur  l'éducation,  par  la  lecture  de  son 
ouvrage  intitulé  :  .Vos  Fils. 

647.  L'idéal  de  la  démocratie  d'après  Michelet. 

Matière.  —  Dans  un  de  ses  ouvrages  [Le  Christianisme  et  la  Revo 
lution  française,  184.5),  Michelet  a  déclaré  :  «  Je  ne  veu.x  pas  seu- 
lement que  la  démocratie  ait  son  pain  quotidien  :  avec  l'esprit  de 
mon  siècle,  je  veux  encore  qu'elle  règne  ;  voilà  pourquoi  je  demande 
d'elle  des  vertus  souveraines...  On  dira  que  je  suis  trop  exigeant, 
que  j'élève  jusqu'au  ciel  l'idéal  de  la  démocratie  :    cela  est  vrai  ; 


L'HISTOIRE   :   MIGHELET  399 

mais  songez  qu'il  faut  le  placer  haut,  puisqu'il  doit  être  vu  comme 
un  phare  du  monde  entier.  » 

Quel  est,  d'après  les  passages  que  vous  pouvez  rapprocher  de 
celui-là,  l'idéal  de  la  démocratie  d'après  Michelet? 

648.  Michelet  naturaliste  et  Michelet  historien. 

Matière.  —  Michelet  déclare  qu'il  a  voulu  «  révéler  l'oiseau  comme 
une  àme  ».  Vous  partirez  de  ce  mot  pour  montrer  que  Michelet  a 
compris  l'histoire  naturelle  comme  il  avait  compris  l'histoire. 

Conseils.  —  Lisez  les  articles  de  Taine  dans  les  Essais  de 
erilique  et  d'histoire  :  M.  Michelet,  |  I,  II,  III,  p.  97  sq.  ;  Cf.  p.  134  : 
«  M.  Michelet  reste  donc  ici  dans  son  œuvre.  Ce  volume  de  psycho- 
logie poétique  ne  fait  point  disparate  avec  les  autres;  il  les  complète. 
L'historien  que  vous  connaissez  paraît  à  travers  le  naturaliste  que 
vous  découvrez.  » 

649.    Michelet,  le  poète    des  humbles. 

Matière.  —  Dans  les  ouvrages  de  Michelet,  autres  que  ses  œuvres 
historiques,  ouvrages  de  polémique  comme  le  Peuple  {\Si:6},  de 
morale  poétique  comme  la  Bible  de  l' Humanité  (1864),  d'histoire 
naturelle  poéti([ue  comme rOïseaw  (1836),  r/?isec^e(  1857), /a  A7er  (1861), 
la  Montagne  (1868),  vous  montrerez  avec  quelle  sympathie  passionnée 
il  a  chanté  tout  ce  qui  vit  et  tout  ce  qui  souflre,  les  faibles  surtout 
et  les  humbles,  les  malheureux  et  les  déshérités;  vous  ferez  voir 
comment  cette  affection  s'est  étendue  à  nos  frères  inférieurs,  les 
animaux,  à  la  plante,  au  minéral,  au  glacier,  à  la  mer  ;  vous  con- 
clurez que  ces  livres  frémissants  de  lyrisme  sont  des  hymnes  à  la 
pitié  et  à  l'amour  universel. 

Conseils.  —  Voir  en  particulier  Taine,  Essais  de  critique  et  d'his- 
toire :  M.  Michelet,  |  III,  L'Oiseau,  p.  132  sq.,  et  surtout  vos  Pages 
choisies. 

650.   L'imagination   de   Michelet. 

Matière.  —  Taine  disait  de  l'imagination  de  Michelet  :  «  Michelet 
a  l'imagination  du  cœur  plutôt  que  celle  des  yeux.' Sa  plus  grande 
puissance  est  la  faculté  d'être  ému  ;  il  ne  regarde  les  formes  et  les 
couleurs  que  pour  pénétrer  l'àme  et  les  passions  qu'elles  expriment; 
il  ne  décrit  jamais  pour  décrire,  il  n'imagine  que  pour  sentir.  » 
[Essais  de  critique  et  d'histoire  :  M.  Michelet,  |  II,  p.  113.)  Expliquer. 

Conseils.  —  Lisez  l'article  et  rapprochez  ce  passage  de  celui  que 
donne  la  matière  :  «  Laissez-le  s'abandonner  à  sa  sensibilité  exaltée, 
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à  sa  sympatliie  passini  n  t^motion  nerveuse  :  avec  les  ani- 

maux il  ressuscitera  les  cires  iiianiau^s  ;  avec  la  pensée  des  oiseaux, 
il  nous  montrera  la  pensée  des  arbres  et  des  pierres.  Quels 
paysages  !  et  que  le  cœur  est  meilleur  peintre  <]ue  les  yeux  !  Si  l'on 
voit  les  paysages  de  M.  Michelet,  l'ost  qu'on  les  sent  et  qu'il  les 
I  •     .  (Ibid.,  p.  145.) 

651.  Le   sentiment  de   la  nature  chez  Michelet. 

Matikrk.  —  Le  sentiment  de  la  nature  cliez  Miclielet;  comment  il 
l'a  vue,  comment  il  l'a  aimée,  commtnt  il  l'a  peinte. 

CoDHeils.  —  Voir  La  Composition  fi^ançaise  :  la  Dissertation 
littvraire.  Invention,  cli.  IH.  p.  34  .sq. 

652.  La  Nature,  source  des  nobles  inspirations 

de  Michelet. 

Matière.  —  «  La  nature,  si  dure  et  si  immorale  au  sentiment  de 
beaucoup  de  no.s  contemporains,  est  pour  Michelet  une  int'puisable 
source  de  joie,  de  force  et  de  foi  :  il  y  renouvelle  sa  vie  morale.  » 
(G.  Lanson,  Histoire  de  la  llltérattire  française,  6*  partie,  livre  I, 
ch.  VI.)  Montrez-le  par  les  pages  que  vous  connaissez  de  l'Oi- 
seau, de  V Insecte,  <lo  la  Mnnfn'inf    ■!"  /"   M^r.  rU\ 

653.   L'art  de  la  description  dans  Michelet. 

Matière.  —  Kn  prenant  dans  vos  Extraits  ou  vos  Pages  choisies 
deux  ou  trois  descriptions  de  Michelet,  montrez  quel  a  été  son  art 
de  la  description. 

Lectures  recommandéee  :  M.  Rocstan,  La  Composition  française  :  la  Des- 
cription et  le  Portrait,  passim. 

Conseils.  —  Lisez  ce  passage  :  «  Est-ce  bien  description  qu'il 
faut  dire?  Il  ne  peint  pas  les  choses,  iF  exprime  l'impression  pro- 
fonde qu'elles  ont  faite  sur  cette  sensibilité  déjà  ardente,  et  qui 
plus  tard  deviendra  maladive,  ou  bien  il  leur  prête  un  peu  de  cette 
chaleur  qi^i  surabonde  en  lui  ;  dans  l'animal,  l'arbre  ou  la  pierre,  il 
soupçonne  comme  Leibniz  autant  d'éveils  successifs  et  de  plus  en 
plus  complets  à  la  vie,  il  recrée  en  lui-même  leurs  joies  et  leurs 

peines »  (Hauser,    Revue  Bleue  du  26  août  1893  :    «  Michelet 

en  voyage  »,  p.  275.) 

654.   L'art  du  portrait  dans  Michelet. 

Matière.  —  L'art  du  portrait  dans  Michelet  d'après  des  exemples 
choisis  par  vous. 
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Lectures  recommandées  :  M.  RonsTAN,  La  Composition  française  :  la  Des- 
criptioti  e(  le  Portrait,  passiin. 

655.  L'art  de  la  narration  dans  MicKBlet. 

Matière.  —  Montrez  par  des  exemples  comment  Michelet  conduit 
et  anime  une  narration. 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Narra- 
tion, passim. 

656.  La  prise  de  la  Bastille  dans  Thiers 
et  dans  Michelet. 

Matière.  —  Comparez  dans  Thiers  et  dans  Michelet  les  deux 
morceaux  sur  la  prise  de  la  Bastille. 

657.  Le  lyrisme  de  la  forme  dans  Michelet. 

Matière.  —  Taine  disait  de  l'histoire  de  Michelet  :  «  Cette  histoire 
est  une  ode;  elle  est  composée,  comme  une  ode,  d'apostrophes,  de 
figures  téméraires,  de  phrases  brisées,  de  métaphores  éblouissantes; 
on  entend  partoutle  chant  lyrique.  »  (Essais de  critique  et  d'histoiî'e  : 
M.  Michelet,  |  II,  p.  116  sq.)  Montez,  par  des  exemples,  le  lyrisme 
de  la  forme  dans  Michelet. 

Conseils.  —  Taine  avait  déjà  dit  :  «  Le  cadre  étroit  de  la  nai^- 
ration  est  brisé  ;  les  apostrophes,  les  exclamations,  tous  les  mouve- 
ments de  l'inspiration,  le  dithyrambe,  les  malédictions,  les  con- 
fidences personnelles,  les  exhortations,  arrivent  en  foule  :  l'histoire 
devient  un  poème.  »  (Ibid.,  |  I.) 

658.  La  musique  du  style  de  Michelet. 

Matière.  —  «  Michelet  est  un  musicien  qui  cherche  à  exprimer 
les  sentiments  et  même  à  décrire  les  objets  par  le  son  et  par  le 
rythme.  »  (G.  Monod,  Renan,  Taine,  Michelet,  p.  239.)  AinsiG.  Monod 
définit  le  caractère  propre  de^Michelet  comme  écrivain.  Vérifiez  par 
des  exemples. 

Conseils.  —  Lisez  la  suite  du  passage  donné  par  la  matière, 
notamment  :  «  Son  style  est  comme  la  notation  musicale  de  sa 
pensée;  il  en  suit  tous  les  mouvements,  les  allées  et  les  retours,  les 
secousses,  les  saillies;  de  là  cotte  variété  infinie  de  rythme;  ces 
phrases  tantôt  amples  et  cadencées,  tantôt  brèves  et  saccadées  où 
les  mots  agissent  à  la  fois  sur  l'oreille  et  sur  l'esprit  par  leur  son 
it  par  leur  sens.  »  [Ibid.,  p.  2G0.) 
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659.  Michelet  et  le  romantisme,  le  naturalisme, 
le  symbolisme. 

.M.\TifeRE.  —  Le  rotnantisnie  de  Michelet  :  son  naturalisme  :  son 
.symbolisme.  Vous  conclurez  en  marquant  son  influence  sur  la  prose 
française. 

660.  Edg^ar  Quinet  :  Thomme,  le  citoyen. 

Matikhe.  —  Sur  la  tombe  de  Quinet,  mort  le  27  mars  1S75,  Victor 
Hugo  déclarait  :  «  Il  ne  suflît  pas  de  l'aire  une  œuvre,  il  faut  en 
faire  la  preuve.  L'u-uvre  est  laite  par  l'écrivain,  la  preuve  est  faite 
par  riioniine.  La  preuve  d'une  œuvre,  c'est  la  souffrance  acceptée.  » 
Vous  raconterez  à  grands  traits  la  vie  «le  Quinet,  et  vous  montrerez 
comment  il  a  fait  «  la  preuve  de  son  œuvre  ». 

lectures  recommandées  :  Qclnkt,  Œuvres,  Hachette,  etc.  (Cf.  Lettres  à  sa 
mère,  3  vol.  ;  Lettres  d'exil,  i  vol.,  etc.)  —  C.  Jli.liak,  Extraits  rites,  p.  437  «q.  — 
G.  Medmer,  Extraits  cités,  p.  259  gq.  —  Extraits  par  Vali-a,  (Hachette). 

Revue  des  Deux  Mondes,  voir  les  Tables.  —  SAiNre-Bsovs,  Portraits  contem- 
porains, t.  il,  voir  les  Table».  —  Vimt,  Etudes  sur  la  littérature  française 
au  XIX»  sirrle,  t.  111.  —  Rataii.i.\iid,  L'Œuvre  philosophique  et  sociale  de 
M.  Edg.  Quinet.  —  Chassin,  E .  Quinet,  sa  vie  et  son  iruvre.  —  E.  riï  Mazade, 
Portraits  d'hisloirf  morale  et  politif/ue.  —  Fi.i.xr,  La  Philosophie  de  l'histoire 
en  France.  —  E.  i)«s  Essahts,  Porti%ils  de  Maîtres.  —  E.  .ScHtRER,  Etudes  sur 
la  littérature  contemporaine,  t.  I.  —  Revue  Pédagogique,  numéro  de  mars  1903 
(c  ntenaire  de  ()uinel).  —  .M"«  Edgar  QuiMiT.  Cinquante  ans  d'amitié  :  Michelet, 
Quinpl.  —  K.  DouMic,  Etudes  sur  la  littérature  française,  4«  série.  —  Fagubt, 
Politiques  et  Moralistes,  2'  série.  —  Cahiers  de  la  quinzaine,  juillet  190't.  — 
F.  Hts/o>,  Cours  de  littérature  :  l'Histoire  au  xix»  siècle,  1.  Michelet  et  E.  Qui- 
net. —  LtON  Levradlt,  Les  Genres  littéraires  :  l'Histoire,  ch.  111,  p.  147  sq. 

661.    Quinet  et  Tocqueville. 

Matière.  —  On  rapproche  constamment  Quinet  et  Michelet, 
non  seulement  comme  hommes  mais  comme  historiens.  Nesemble- 
t-il  pas  cependant  qu'on  devrait  surtout  rapprocher  Quinet  de 
Tocqueville,  et  que  tous  deux  ont  exercé  dans  le  même  sens  une 
influence  réelle  sur  la  génération  d'historiens  qui  compte  les  noms 
de  Renan,  de  Taine,  de  Fustel  de  Coùlanges  ? 

lectures  recommanttées  :  Voir  les  sujet  n"  665  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  On  est  tenté  de  rapprocher  l'auteur  des  Révolutions 
dltalie  (1848-1852)  et  de  la  Révolution,  de  son  ami  J.  Michelet. 
Ce  prophète  au  style  fiévreux  et  imagé,  ce  croyant  inspiré  et 
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fougueux,  appartient,  pour  la  forme,  à  la  même  école.  Comme 
historien,  il  procède  pourtant  de  Tocqueville. 

1° — 11  part  d'une  traduction  des  Idées  sur  la  philosophie  de 
l'histoire  de  Herder(1827).  11  rencontre  Tocqueville  dont  il  fait 
le  plus  bel  éloge,  est  conquis  par  cet  écrivain  «  fait  pour 
tout  éclairer  d'une  lumière  sereine,  impartiale  »,  évite  de 
traiter  la  partie  que  celui-ci  avait  traitée  (l'Ancien  Régime), 
adopte  sa  méthode  de  division,  et  même  sa  façon  de  donner 
des  titres  aux  chapitres  divers.  Il  prend  la  suite  de  Tocqueville 
en  quelque  sorte,  et  achève  le  programme  dont  ce  dernier 
avait  mis  une  moitié  à  exécution. 

2"  -7-  La  méthode  est  bien  la  même  : 

a)  Le  passé  explique  le  présent.  11  n'y  a  pas  de  solution  de 
continuité  entre  les  événements  de  l'histoire;  il  existe  une 
suite  d'évolutions  de  tendances,  d'idées,  de  sentiments,  qu'il 
faut  retrouver. 

b)  On  explique  cette  suite,  si  l'on  sait  s'élever  «  au-dessus 
des  idolâtries  et  des  vindictes  des  partis»,  c'est-à-dire  par  une 
intelligence  indépendante. 

3° —  Faut-il  conclure  que  Tocqueville  serait  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  que  lui?  Sur  les  hommes,  non;  sur  la 
marche  générale  des  événements,  oui. 

a)  Quinet  démontre  que  la  Révolution  a  toujours  échoué 
dans  ses  tentatives  religieuses,  par  faiblesse,  par  incohérence 
(cf.  de  Tocqueville,  VAticien  Régime,  p.  9,  10). 

b)  Quatre-vingt-treize,  loin  de  continuer  la  Révolution, 
l'a  au  contraire  arrêtée  et  l'a  empêchée  de  poursuivre  sa 
marche  normale  (cf  :  de  Tocqueville,  L'Ancien  Régime,  In- 
trod.  p.  Vil). 

Conclusion  :  Il  faut  donc  rapprocher  ces  deux  «  jeunes  » 
de  la  génération  de  48,  qui  devaient  avoir  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  génération  suivante  (Renan,  Taine,  Fustel  de 
Coulanges). 


662.    Edgar  Quinet   et  la  Grèce. 

Matière.  —  Edgar  Quinet  et  la  Grèce  :  vous  étudierez  dans  le 
livre  De  la  Grèce  moderne  (1830),  et  dans  le  Génie  des  Religions  (iSH), 
comment  Quinet  a  aimé  et  décrit  la  Grèce,  ses  paysages,  ses 
monuments. 

Lectures  recommandées  ;  R.  Can\t,  La  Littérature  française  par  les  textes, 
ch.  XXV,  §  m,  p.  594. 
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663.  Le  romantisme  d'Edg^ar  Quinet. 

Matière.  —  Romantiiiuo  par  son  cosmopolitisme  littéraire  [Alle- 
magne et  Italie,  1839  ;  Mes  cacances  en  Espagne,  1846)  ;  —  par  son 
lyrisme  passionné  {Les  Esclaves,  18b3  ;  le  Licre  de  l'Exilé,  1875)  ; 
—  par  son  amour  du  mythe  {Promélhée,  1838);  —  par  ses  visions 
apocalyptiques  {Ahasrerus,  1833)  ;  —  Kdgar  Quinet  est  un  poète. 

664.    Edgar  Quinet  éducateur. 

Matière.  —  Henry  Michel  dans  la  brochure  «  le  Centenaire 
d'Edgar  Quinet  »,  après  avoir  cité  une  pajfc  admirable  de  l'Ensei- 
gnement du  peuple  (p.  125-126)  sur  l'école  et  la  tolérance  «joute  : 
«  Il  y  a,  dans  le  livre  d'où  cotte  pajore  est  tirée,  vinjçt  autres  pages 
très  belles.  Il  y  a,  dans  l'œuvre  entière  de  Quinet,  des  centaines 
de  pages  où  passe  la  même  inspiration  généreuse  et  bonne.  Chose 
étrange,  presque  paradoxale  !  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'éduca- 
tion... ont  été  célébrés  dans  ces  dernières  années.  Seul,  Quint-t  a  été 
oublié.  Notre  pays  n'a  pas  l'air  de  se  douter  qu'il  possède  en  Quinet 
un  éducateur  incomparable.  »  (P.  21  sq.)  Donner  par  quelques 
pages  très  belles  que  vous  choisirez,  une  idée  de  ce  que  fut  Quinet 
comme  éducateur. 

665.  L'histoire  philosophique  :  Tocqueville 
et  «   la  Démocratie   en  Amérique   ». 

Matière.  —  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  valu  un  grand  succès 
à  l'ouvrage  de  Tocqueville,  intitulé  :  La  Démocratie  en  Amérique  ? 
Quelle  est  la  valeur  du  livre?  Quelles  leçons  l'auteur  voulait-il 
donner  à  la  démocratie  française  ?  Quels  moyens  lui  proposait-il  ? 
Vous  terminerez  en  montrant  dans  Tocqueville  un  disciple  de 
Montesquieu,  un  écrivain  qui  garde  un  rang  distingué  dans  l'his- 
toire philosophique. 

Lectures  reco/n/nondées  :  De  Tococeville,  Œuvrt»,  lO  vol.;  Souvenirs.  — 
JviuA>,  Extraits  cités.  [>.  409  sq.  —  SAi>TE-BrivE,  Premiers  Lundis,  t.  II  ; 
Lundis,  t.  XV;  Nouveaux  Lundis,  t.  X.  —  Mioft,  Notice.  —  Fagcet,  Politiques 
et  Moralistes  (3«  série).  —  Spdli.er,  Figures  disparues.  —  G.  d'Eichthal,  Tocque- 
ville.  —  L.  Levraclt,  Les  Genres  littéraires  :  l'Histoire,  ch.  III,  p.  148. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Circonstances  dans  lesquelles  a  paru  le  premier 
volume  de  Tocqueville.  Il  est  allé  aux  ÉtaLs-Unis,  accompagné 
de  son  ami  Gu.stave  de  Beaumont,  afin  de  faire  une  enquête  offi- 
cielle sur  le  régime  pénitentiaire.  11  y  étudie  surtout  la  consti- 
tution. En  deux  ans,  les  deux  premiers  volumes  de  la  Démocratie 
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en  Amérique  sont  prêts.  Ils  paraissent  en  1835,  Succès  très  grand. 

10  —  Cette  première  partie  contenait  : 

a]  Les  idées  essentielles  qui  expliquent  l'origine  de  la  cons-  ' 
titution  américaine  (étude  géographique,  étude  historique); 

h)  Celles  qui  expliquent  comment  les  idées  d'égalité  ont  fini 
par  être  victorieuses  (absence  de  centralisation — esprit  légiste 
-^  sentiment  religieux)  ; 

c)  Enfin  celles  qui  expliquent  l'état  moral  du  peuple. 

2»  —  Ce  livre  d'explication,  appuyé  sur  des  recherches 
scientifiques  très  consciencieuses,  a  pour  but  d'éclairer  le 
lecteur  non  seulement  siir  la  démocratie  américaine  mais  sur 
la  démocratie  française.  <(  Pense-t-on  qu'après  avoir  détruit  la 
féodalité  et  vaincu  les  rois,  la  démocratie  reculera  devant  les 
bourgeois  et  les  riches?» L'avènement  de  la  démocratie  étant 
inévitable,  il  faut  lui  apprendre  à  gouverner  et  aussi  àse  garder 
du  despotisme. 

3'*  —  Moyens  proposés  par  de  Tocqueville  :  institution  com- 
munale très  forte,  décentralisation  administrative,  suffrage 
universel  à  plusieurs  degrés,  et  surtout  (cf.  Chateaubriand) 
extension  du  sentiment  rehgieux  dans  les  démocraties,  les- 
quelles, suivant  Tocqueville,  doivent  être  religieuses  si  elles 
veulent  demeurer  libres. 

Conclusion  :  De  Tocqueville,  disciple  de  Montesquieu. 
L'histoire  philosophique.  Comment  d'ailleurs  la  préoccupation 
du  penseur  et  du  métaphysicien  a  gâté  la  dernière  partie  de 
l'ouvrage,  trop  abstraite  et  trop  algébrique.  Mais  le  succès  des 
deux  premières  parties  était  mérité. 

666.  Tocqueville   :   «  l'Ancien  Régime 
et   la  Révolution  ». 

Matière.  —  Quelles  sont,  d'après  la  Préface  de  l'Ancien  Régime  et 
la  Révolution,  les  principales  idées  que  Tocqueville  a  voulu  établir 
dans  l'ouvrage  qui  porte  ce  titre  ?  Quels  sont  les  caractères  de  ce 
livre,  et  quels  en  sont  les  mérites  au  point  de  vue  de  la  science  et 
de  l'art? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  rappeler  les  philosophes 
et  les  hommes  d'État  à  la  modestie  que  l'histoire  de  notre 
Révolution  ;  car  il  n'y  eut  jamais  d'événements  plus  grands, 
conduits  de  plus  loin,  mieux  préparés  et  moins  prévus.  >> 
{L'Ancien  Régime,  livre  1,  ch.  I,p.  1.)  Telles  sont  les  premières 
lignes  de  l'ouvrage  :  ses  grandes  divisions. 

23. 
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A.^  l'>  —  (.  Moins  prévus De  là,  les  jugements  contradic- 
toires portés  sui-  les  origines  de  la  Hévolutinii,  les  erreurs  sur 
son  objet  fondamental  et  linal  qui  a  été,  en  procédant  à  la  ma- 
nière des  révolutions  religieuses,  <■  d'achever  soudainement 
par  un  elFortconvulsilet  douloureux,  sans  transition,  sans  pré- 
caution, sans  égards,  ce  qui  se  serait  achevé  peu  à  peu  de  soi- 
même  à  la  longue  »  (p.  31);  elle  n'a  été  que  »  la  terminaison 
soudaine  et  violente  d'une  œuvre  à  laquelle  dix  générations 
d'hommes  avaient  travaillé.  »  ilbid.) 

2»  —  -.  Conduitsde  plusloin...  »  La  Révolution  a  été  conduite 
par  le  développement  même  de  la  monarchie  :  les  droits  féodaux 
étaient  devenus  plus  odieux  vu  Traiice  (ju'ailleurs,  la  centra- 
lisation administrative  était  l'ieuvre  de  l'ancien  régime,  la 
tutelle  administrative,  la  justice  administrative  et  la  garantie 
des  fonctionnaiies  aussi  ;  tout  cela  est  l'o'U^re  non  de  la  Révo- 
lulionet  de  l'Empire,  mais  de  la  Royauté.  Dans  ce  pays  où  les 
hommes  étaient  devenus  le  |)lus  semblables  entre  eux  tandis 
que  les  groupements  les  divisaient  de  force,  la  destruction  de 
la  liberté  |>olitiqueetla  séparation  des  classes  devaient  amener 
la  tin  de  l'ancien  régime.  Quand  la  nation  ne  composa  plus 
«  qu'une  masse  homogène,  mais  dont  les  parties  n'étaient  que 
liées  »,  tout  s'écroula. 

30  _  H  Mieux  préparés...  »  Les  événements  de  1789  ont  été 
préparés  surtout  par  les  efTorts  des  hommes  de  lettres,  les 
progrès  de  l'irréligion,  la  situation  matéiielle  des  Français,  la 
prospérité  même  des  dernières  années  de  la  monarchie,  l'irri- 
tation du  peuple  qu'on  voulait  soulager  ei  (ju'on  finit  par 
exciter,  les  pratiques  dû  gouvernement,  enfin  par  une  grande 
révolution  administrative  qui  livra  tout  au  corps  électif  et  qui 
fit  perdre  l'aplomb  au  corps  entier. 

B.)  Caractères  de  celte  histoire. 

1»  —  Conscience  et  érudition.  Analyser  tout  le  passage 
de  l'Avant-Propos  :  «  Je  n'ai  pas  seulement  relu  les  livres 
célèbres  que  le  xvui*  siècle  a  produits...  »  (pages  m  sq.). 
Documents  indiqués  :  actes  publics,  procès-vèrbaux  des 
assemblées  d'États,  des  assemblées  provinciales,  cahiers  des 
trois  ordres,  archives  des  intendances...  Analyser  aussi  les 
dernières  lignes  de  l'Avant-Propos,  p.  xiv  :  «  Je  puis  dire,  je 
crois,  sans  trop  me  vanter...  » 

2° — Indépendance  et  intelligence.  Corttrairement  aux  autres 
orléanistes,  l'intelligence  de  Tocqueville  n'est  gênée  en  rien 
par  les  intérêts  d'un  parti.  11  a  cette  conviction  que  les  hommes 
de  1789,  malgré  leurs  efforts  pour  «  couper  en  deux  la  destinée 
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de  la  France  »,  bien  qu'ils  aient  tout  fait  «  pour  se  rendre 
méconnaissables  »,  ont  «  à  leur  insu  retenu  de  l'ancien  régime 
la  plupart  des  sentiments,  des  habitudes,  des  idées  même  à 
l'aide  desquelles  ils  ont  conduit  la  Révolution  qui  les  détrui- 
sit... »  (p.  I  et  11).  Il  va  «  jusqu'au  cœur  »  de  l'ancien  régime, 
et  «  sétonne  en  revoyant  dans  la  France  de  ce  temps  beau- 
coup de  traits  qui  frappent  »  dans  la  France  contemporaine. 
«  J'y  rencontrais  partout  les  racines  de  la  société  actuelle 
profondément  implantées  dans  ce  sol  »  (p.  v).  Cette  œuvre 
crée  le  vrai  par  cet  enchaînement  de  causes  et  d'effets  si 
remarquablement  suivi,  sans  préjugé,  sans  parti  pris  d'au- 
cune sorte  :  «  J'espère  avoir  écrit  le  présent  livre  sans  pré- 
jugé... »  (p.  VIII  et  IX  ;  cf.  p.  xiii). 

C.)  L'art  de  cet  écrivain  est  austère,  grave,  probe  surtout.  On 
éprouve  parfois  quelque  peine  à  le  lire,  mais  la  fatigue  vient 
rarement.  Sans  avoir  la  valeur  littéraire  des  livres  de  Fustel 
de  Coulanges,  l'ouvrage  de  Tocqueville  nous  donne  un  bel 
exemple  de  style  scientifique,  qui  soutient  l'idée  longuement 
mûrie  et  qui  éclaire  la  suite  des  faits  logiquement  condensés. 

Conclusion  :  V' aste  plan  tracé  par  Tocqueville  (voyez  p.  vi,  vu). 
Pourquoi  il  faut  regretter  qu'il  n'ait  pas  pu  le  mettre  à  exé- 
cution. 

667.  De  Tocqueville  est  de  l'école 

de  Montesquieu. 

MvTiKRE.  —  Expliquer  le  mot  de  Scherer  sur  Tocqueville  :  «  La 
postérité  érigera  à  M.  de  ïocqueville  un  buste  aux  pieds  de  la 
statue  de  Montesquieu.  » 

668.  L'amour  vrai  de    la  liberté 

d'après  Tocqueville. 

Matière.  -  De  Tocqueville  écrivait  :  «  Je  ne  crois  pas  que  le 
véritable  amour  de  la  liberté  soit  jamais  né  de  la  seule  vue  des 
biens  matériels  qu'elle  procure  ;  car  cette  vue  vient  souvent  à 
s'obscurcir.  Il  est  bien  vrai  qu'à  la  longue  la  liberté  amène  toujours 
à  ceux  qui  savent  la  retenir,  l'aisance,  le  bien-être  et  souvent  la 
richesse  ;  mais  il  y  a  des  temps  où  elle  trouble  momentanément 
l'usage  de  pareils  biens  ;  il  y  en  a  d'autres  où  le  despotisme  seul 
peut  en  donner  la  jouissance  passagère.  Les  hommes  qui  ne 
prisent  que  ces  biens-là  en  elle  ne  l'ont  pas  conservée  longtemps.  » 
Expliquer. 

Lectures  recommandées  :  Pour  ce  sujet  et  le  suivant  voit-  les  Souvenirs  d'A.  de 
Tocqueville,  publiés  par  le  comte  de  Tocqueville,  4  vol.,  1893. 
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669.  Le  programme  de  la  politique  moderne 
d'après  de  Tocqueville. 

MATiÈnE.  —  «  Instruire  la  tlcmorratie,  ranimer  s'il  se  peut  ses 
croyances,  purifier  ses  mœurs,  répler  ses  mouvements,  substituer 
peu  à  peu  la  science  des  alTaires  à  son  inexpérience,  la  connais- 
sance de  ses  vrais  intérêts  à  ses  aveugles  instincts  ;  adapter  son 
gouvernement  au  temps  et  aux  lieux  ;  le  modifier  suivant  les  cir- 
constances et  les  hommes,  tel  est  le  premier  des  devoirs  imposés 
de  nos  jours  à  ceux  qui  dirigent  la  société.  »  Que  pensez-vous  de 
ce  «  programme  »  de  la  |K)liti(|ue  moderne  tracé  par  Alexis  de 
Tocqnt'vilJp  ? 

670.  Place  de   Tocqueville  parmi  les  historiens 
du  XIX'    siècle. 

Matière.  —  F.  Brunetiére  juge  ainsi  les  deux  grands  ouvrages 
historiques  de  Tocqueville  :  «  Par  le  moyen  de  ses  deux  ouvrages 
historiques  (1835-1840,  1856),  nul  n'a  plus  faitj  que  Toc(|ueviile 
pour  soustraire  l'histoire  à  l'arbritaire  du  jugement  de  l'historien, 
préparer  l'idée  que  nous  nous  en  formons  de  nos  jours  et  lui 
donner  tout  ce  qu'on  peut  lui  donner  des  caractères  d'une 
science.  »  {Manuel  de  l'histoire  de  f^-  '•"-■■■'.,.,.  /...,,, ,.f,:..p  ,.  \',^  /^ 
Expliquer  ce  jugement. 

671.  De    l'histoire  romantique  à,  l'histoire 
réaliste. 

Matière.  —  F.  Brunetiére,  étudiant  comment  le  romantisme  fut 
ruiné  dans  les  différents  genres,  explique  qu'à  l'histoire  de  Lamar- 
tine, de  Michelet,  de  Louis  Blanc,  s'oppose  l'histoire  réaliste.  Vous 
expliquerez  et  discuterez  le  passage  suivant  :  «  Ces  historiens  ■ 
mettent  leur  honneur,  on  serait  tenté  de  dire  leur  amour-propre 
professionnel,  à  n'être  que  les  greffiers  impartiaux  du  pays.  l'ar 
d'autres  voies,  c'est  donc  encore  ici  la  vérité  qui  rentre  dans 
l'art,  ou  pour  mieux  dire  encore  et  d'un  mot  qui  ne  prête  pas  à  la 
confusion,  c'est  l'artiste  qui  se  surbordonne  et  qui  se  soumet  à  son 

sujet  au  lieu  de  s'imposer  à  lui Ce  sont  les  faits  qui  parlent  ou 

qui  doivent  parler  pour  les  historiens,  et  avec  eux,  après  ou  en 
même  temps  que  la  sociologie,  que  la  philosophie,  que  la  science, 
C'est  donc  l'histoire  à  son  tour  qui  conclut  contre  le  romantisme.  » 
{Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  livre  III, 
2e  époque,  p.  4Go.) 
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672.    Renan,   Taine,  Fustel  de   Goulanges. 

Matière.  —  M.  C.  Jullian  {Extraits  des  historiens  français  du 
xixe  siècle.  Introduction,  p.  LXXXVIII  sq.)  annonce  ainsi  la  nou- 
velle génération  d"histitriensqui.  après  1850,  succède  à  Michelet  et 
à  Quinet  :  «  Les  trois  œuvres  maîtresses  de  cette  nouvelle  généra- 
tion parurent  à  quelques  semaines  de.  distance  :  la  Vie  de  Jésus,  en 
juin  1863;  l'Histoire  de  la  littérature  anglaise,  en  décembre  1863; 
la  Cité  antique,  en  octobre  1864.  »  Vous  chercherez  quels  sont  les 
traits  communs  à  cette  nouvelle  génération  d'historiens. 

lectures  recommandées  :  Voir  les  numéros  673  sq. 

Sur  l'histoire  dans  la  deuxième  moitié  du  xix«  siècle,  voir  :  G.  Jdluan,  Extraits 
des  historiens  français  du  xixe  siècle.  Introduction.  — G.  Meunier,  Les  Grands 
Historiens  du  xix»  siècle.  Introduction. —  G.  Renard,  La  Méthode  scientifique  de 
l'histoire.  —  Laxglois  et  Seig.nocos,  Introduction  aux  études  historiques  (voir 
II'  n°  555). 

Brcnetière,  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  p.  506  sq., 
.10  sq.  —  Ed.  Herriot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXIV 
et  XXX.  —  F.  Hémon,  Cours  de  littérature:  l'Histoire  au  xixe  siècle.  — 
G.  Lakso.n,  Histoire  de  la  littérature,  6''  partie,  livre  III,  ch.  VI.  —  E.  Lintilhac, 
Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  française,  Appendice.  — 
G.  Pet.lissikr,  Précis  de  Phistoire  de  la  littérature  frança'se,  6e  partie,  ch.  IV. 

R.  DoL-.Mic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVI,  §  VI,  p.  533  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXVII,  g  III,  p.  649  sq.  ; 
ch.  XXIX,  §  IV,  p.  699  sq.  —  F.  Strowski,  La  Littérature  française  au 
XIX»  siècle.  —  L.  Levraci.t,  Les  Genres  littéraires  :  l'Histoire,  ch.  III,  p.  150  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  DifFérence  entre  la  génération  de  Renan,  Taine, 
Fustel  de  Goulanges,  et  celle  de  leui^s  devanciers. 

1°  —  Ils  ont  subi  l'influence  de  leur  devanciers  et  ont  pro- 
fité de  leurs  œuvres.  Coup  d'œil  rapide  .sur  l'histoire  depuis 
le  début  du  xix^  siècle. 

2°  —  Us  écrivent  leurs  œuvres  au  moment  de  l'expansion 
du  naturalisme  (Leconte  de  Lisle,  Flaubert,  Alexandre  Dumas, 
fils).  Ils  vont  faire  de  la  science  pour  la  science. 

3°  —  Pas  de  préoccupations  extérieures.  «  Nous  devons  nous 
abstraire  de  la  politique  »,  écrit  Renan.  Us  n'ont  pas  été  des 
hommes  d'action,  ils  ne  se  sont  pas  mêlés  aux  luttes  des 
partis.  État  de  la  France  vers  1863-1864.  La  vie  des  historiens 
est  uniquement  livrée  à  la  science. 

4°  —  Sur  deux  d'entre  eux  va  agir  le  goût  de  l'époque  pour 
les  questions  religieuses.  Le  courant  est  double  après  le  Génie 
des  religions  de  Quinet  (1842)  :  d'un  côté  il  va  à  l'histoire  du 
christianisme  (de  Rroglie,  de  Pressensé,  Champagny)  ;  —  de 


410  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE- 

l'autre,  à  l'histoire  des  religions  antiques  (A.  iMaury,  Denis, 
Ménard). 

Conclusion  :  Unité  de  vues  et  unité  de  méthode  :  l'école  réa- 
liste en  histoire  (cf  :  Monod,  Renan,  Taine,  Michelet,  p.  138). 

Rapprochement  avec  Pasteur,  (liaude  liernard,  Heillielot. 

673.   L'école  réaliste   en  histoire. 

Matière.  —  «  Lorsqu'on  ctnbrasâe  dans  son  ensemble  le  xix* siècle, 
il  semble  que  vers  1850  il  se  partage  de  lui-mi^iiio  en  deux  périodes 
et  comme  en  deux  courants  dont  l'un  s'arnMe  épui.sé,  tandis  que 
l'autre  prend  son  élan.  Les  vieilles  querelles  littéraires  de  1830 
sont  apaisées,  le  romantisme  se  meurt:  de  nouvelles  directions 
d'idées  apparai.ssenl,  de  nouvelles  méthodes  de  travail  s'annoncent. 
C'est  l'époque  où  se  découvrent  dans  leurs  i)remiers  essais,  Taine 
et  Renan,  Pasteur,  Claude  Bernard  et  B<M-tbelot.  »  V.n  partant  de  ce 
])assage  d'Octave  Gréard  (Notice  sur  Jncquinel).  montrez  comment 
l'histoire  de  Renan,  de  Taine,  de  Fustel  de  Goulanges.  se  rattache 
étroitement  à  l'école  réaliste,  et  rapprochez  de  ces  noms  ceux  do 
Pasteur,  de  Claudr  Bernard  e\  de  Berthelot. 

Lectures  recommandées  :  U.  Lacuht,  Les  Grand»  Ecrivains  seienliflques, 
J-J.ilrails.  (A.  Colin).  —  J.  UAt'DRiLi.AHb.  Lectures  srientifiqutst  (Extraits,  Delà- 
grave).  —  A.  RcBitRE,  Pages  ehiûsies  des  savants  modernes  ;  La  Vie  et  les  Tra- 
vaux des  savants  modernes  (Nony'. 

674.    Le   mouvement   scientifique   et   E.   Renan. 

M.ATiÈRE.  —  C'est  en  1847  qu'Ernest  Renan  écrivait  son  livre: 
l'Avenir  de  la  science,  qui  ne  devait  être  publié  (|u'en  ISijO.  Quels 
étaient  en  1848  les  résultats  du  grand  mouvement  scientifique  qui 
s'était  produit  dans  la  première  moitié  du  xix*  siècle?  Vous  pour- 
rez, par  là.,  situer  l'histoire  de  Renan  dans  la  période  réaliste. 

Lectures  recommandées  :  Voir  le  numéro  précédent. 

Renan,  Œuvres  (Lettres  à  sa  sœur  Henriette;  Lettres  à  M.  Jierthelot  ;  Lettres 
du  séminaire;  Lettres  à  A.  Peyrat  ;  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse).  — 
C.  JuLLiAN,  Extraits  cités,  p.  481  sq.  —  Pages  choisies,  édit.  Colin. 

Saixte-Beuve,  Aouveaux  Lundis,  t.  11,  VI.  —  K.  Scherer,  Mélanges  de  cri- 
tique religieuse-  —  F.  Ravaisson,  Rapport  sur  les  progrès  de  la  philosophie.  — 
P.  BouRGET,  Estais  de  psychologie  contemporaine.  —  J.  Leuaithe,  Les  Contetti- 
porains,  !'■«  série.  —  A.  Ledrain,  Renan.  —  Revue  de  Phistoire  des  religions, 
année  1S93,  art.  de  M.  Vernhes.  —  J.  Darmesteter,  Notice  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
M.  Renan.  —  G.  SiAiu.Es,  Renan.  —  J.  Boordeal-,  Les  Maîtres  de  la  pensée 
contemporaine.  —  E.  Fagcet,  Politiques  et  Moralistes,  3«  série  ;  Propos  litté- 
raires, b'  série  (2  art.),  —  F.  Hémon,  Cours  de  littérature  -.l'Histoire  au 
xix«  siècle,  §  VI,  p.  45  sq. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVI,  %  VF,  p.  533  sq.  — 
R.  Caxat,  La  Littérature  frariçaise  par  les  te.r/es,  ch.  XXVll,  §  III,  p.  049  sq. 
—  F.  Strowsky,  La  Littérature  française  au  xii«  siècle.  —  Ltox  Levraclt,  Les 
Genres  littéraires  :  l'Histoire,  ch.  III,  p.  150  sq. 
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675.  Renan  :  sa  vie  et  son  caractère. 

Matière,  —  Que  savez-vous  de  la  vie  et  du  caractère  d'Ernest 
Renan  ?  Vous  vous  bornerez  à  ce  qui  est  utile  pour  comprendre 
ses  ouvrages. 

Conseils.  —  L'existence  de  Renan  a  été  celle  d'un  savant,  d'un 
universitaire.  Il  y  a  une  double  tendance  qui  se  retrouve  dans 
sa  vie. 

Il  a  eu  pour  maître,  à  Saint-Sulpice,  un  philologue  et  orientaliste 
de  premier  ordre,  le  Père  La  Hir.  «  Philologue  d'instinct  »,  il  sera 
un  homme  passionné  d'érudition,  et,  pour  compléter  son  éducation 
scientifique,  il  étudiera  les  méthodes  des  sciences  naturelles  :  son 
goût  pour  la  science,  sa  foi  dans  ses  principes  et  dans  son  avenir. 

D'autre  part,  ce  moraliste,  mystique,  prédicateur,  gardera  précieu- 
sement, après  avoir  perdu  ses  croyances,  l'idéalisme  qui  fait  Ib 
fond  de  sa  nature.  Il  conservera  la  piété  après  avoir  perdu  la  foi. 

Il  a  besoin,  au  point  de  vue  intellectuel,  de  se  satisfaire  par  le 
déterminisme  scientifique  ;  au  point  de  vue  moral,  il  a  besoin  de 
s'échapper  au  delà  de  la  connaissance  rationnelle  par  un  sentimenta- 
lisme presque  ecclésiastique. 

De  là,  de  ces  deux  tendances  contradictoires,  ce  qu'il  y  a  de 
fuyant  dans  son  œuvre.  On  comprend  que  les  critiques  l'accusent 
d'être  un  virtuose,  un  dilettante,  un  sceptique,  un  ironiste  qui  joue 
avec  la  vérité.  Il  y  a  autre  chose  cependant  chez  lui  qu'une  élégante 
casuistique.  Il  y  a  cette  grande  idée  que  la  religion,  la  morale  ne 
sont  pas  affaire  de  science  ;  que  celui-là  est  religieux  qui  choisit 
librement  et  au  risque  d'être  dupe  ;  que  toutes  les  religions  sont 
bonnes  si  elles  sont  ainsi  adoptées  et  ainsi  pratiquées. 

En  un  mot,  la  science  positive  a  la  certitude  qui  satisfait  l'intel- 
ligence, avide  de  connaître,  et  nous  devons  penser  qu'elle  recèle  le 
bonheur  des  âges  futurs  :  la  vérité  est  la  fin  de  la  pensée  ;  l'absolu 
de  la  justice  et  de  la  raison  existe  non  en  dehors  de  nous,  mais  en 
nous  et  par  nous  :  le  bien  «  produit  de  la  conscience  »  est  la  fin  de 
l'action. 

676.   Renan  historien  ;    le   savant   et  l'artiste. 

Matière.  —  Dans  quel  esprit  Renan  a-t-il  abordé  ses  œuvres  his- 
toriques, et  que  signifie  cette  règle  qu'il  a  formulée  :  «  On  ne  doit 
écrire  que  de  ce  que  l'on  aime»?  Vous  étudierez  en  lui  le  savant, 
puis  le  poète  et  l'artiste,  et  vous  indiquerez  rapidement  comment 
l'artiste  a  pu  faire  naître  tant  d'objections  contre  l'historien. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Les  tendance.s  générales  de  Renan  ;  comment  elles 
se  retrouvent  dans  l'historien. 
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lo —  ,  On  ne  doit  écrire  que  de  ce  que  l'on  aime,  »  Voilà 
dans  quel  esprit  Renan  aborde  l'histoire  du  christianisme.  Ne 
plus  croire  alin  d'être  rigoureusement  vrai  ;  avoir  cru  et  avoir 
cessé  de  croire,  mais  sans  rancune  ni  colère,  avec  sérénité  et 
indulgence,  avec  un  penchant  à  revivre  ses  souvenirs,  telles 
sont  les  conditions  nécessaires  pour  écrire  l'histoire  d'une 
religion.  Renan  a  pu  être  accusé  d'injustice  :  il  a  écrit  une 
(vuvre  bienveillante  et  apaisante.  On  peut  dire  (ju'il  a  rendu 
certains  anticléricalismes  impossibles  :  Voltaire  et  Renan. 

2°  —  Cela  posé,  le  savant  applique  les  méthodes  scienti- 
liques  à  cette  histoire  toujours  vivante  ; 

a)  La  solidité  scienlili(jue  de  son  œuvre,  étude  de  textes 
nombreux,  de  documents  variés,  inscriptions,  médailles, 
ruines,  œuvres  littéraires,  etc.  La  méthode  de  Renan  est  la 
méthode  intégrale. 

6)  La  géographie;  les  voyages  de  Renan. 

c)  La  reconstitution  lente  du  milieu  non  seulement  géogra- 
phique, mais  intellectuel,  polili(jueet  social. 

cl)  Les  données  delà  psychologie,  de  la  science  du  droit,  de 
la  médecine  (la  psychologie  de  Jésus,  le  drame  de  la  passion, 
saint  Paul). 

3»  —  Le  poète  et  l'artiste  interviennent  à  chaque  pas 
dans  l'œuvre  du  savant  : 

a)  Si  Renan  est  un  savant  consciencieux  dans  la  recherche 
et  dans  le  choix  des  textes,  il  se  révèle  artiste  consommé  dans 
l'art  de  mettre  en  œuvre  les  matériaux,  de  les  grouper,  de 
les  expliquer.  «  Les  textes  ont  besoin  de  l'interprétation  du 
goût,  et  il  faut  les  solliciter  doucement  jusfju'à  ce  qu'ils 
arrivent  à  se  rapprocher  et  à  former  un  ensemble -où  toutes 
les  données  seraient  heureusement  fondues  >>  {Vie  de  Jésus, 
Préface).  (Voyez  les  protestations  de  Taine  et  de  Borlhelot  dans  : 
Taine,  Correspondance,  t.  II,  août  1862,  et  la  réponse  de  Renan 
qui  leur  dit  :  <<  Vous  n'êtes  pas  artistes  ».)  Part  de  vérité  dans 
les  reproches  adressés  à  Renan. 

b)  La  poésie  des  paysages,  leur  couleur,  leur  vraisemblance. 
Comment  ici  encore  on  peut  reprocher  à  l'historien  d'avoir 
substitué  la  vraisemblance  à  la  vérité  ;  comment  il  a  dessiné 
les  traits  essentiels  de  la  vie  du  Christ  «  à  la  hâte,  dans  une 
cabane  maronite,  avec  cinq  ou  six  volumes  autour  de  lui  ^>, 
{Vie  de  Jésus,  Préface),  et  comment,  retourné  en  France,  il  a 
cherché  à  établir  des  rapports  harmonieux  entre  le  décor  et 
l'action. 

c)  Mêmes  remarques  pour  la  reconstitution  des  milieux.  11 
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est  tout  naturel  qu'il  y  ait,  dans  cette  partie  de  son  œuvre, 
plus  de  part  pour  la  sensibilité  et  l'imagination  (ne  pas  dire  : 
pour  la  fantaisie). 

d)  Pour  les  portraits,  il  a  donné  des  représentations  plus 
«  humaines  »,  c'est-à-dire  moins  abstraites  que  celles  de 
Taine  et  moins  romantiques  que  celles  de  Michelet.  Les 
siens  valent  par  la  finesse,  l'expression,  la  subordination 
subtile  des  détails  à  l'ensemble.  Le  Jésus  de  Renan  est  plus 
réel,  moins  biblique, moins  mythique  que  celui  des  autres 
historiens.  Il  est  en  même  temps  admirable  de  poésie,  préci- 
sément de  poésie  humaine  et  vivante. 

4°  —  Il  est  d'ailleurs  inutile  d'essayer  d'enlacer  dans  des 
formules  ce  style  souple,  ondoyant,  exquis  par  sa  simplicité 
apparente,  où  l'on  ne  surprend  ni  une  «  phrase  »  ni  un  pro- 
cédé. Quand  on  a  répété  :  «  C'est  proprement  un  charme  », 
on  a  tout  dit. 

Conclusion  :  En  résumé,  c'est  parce  que  Renan  a  fait  de 
l'histoire  une  œuvre  d'art  qu'il  a  soulevé  contre  lui  tant 
d'objections,  qui  sont  loin  de  paraître  toutes  méritées.  «  Il 
faut  qu'un  sentiment  profond,  dit-il,  embrasse  l'ensemble  et 
en  fasse  l'unité.  La  raison  d'art  en  pareil  sujet  est  un  bon 
guide....»  {Vie  de  Jésus,  Préface.)  On  conçoit  qu'un  historien 
ait  écrit  de  nos  jours  :«  L'œuvre  historique  de  Renan  est 
plutôt  la  création  personnelle  d'un  artiste  de  génie  que  le 
travail  d'un  grand  érudit.  »  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  un 
érudit  consciencieux  qui,  s'il  na  pas  cherché  «  la  certitude 
des  minuties  »,  s'est  appuyé  sur  ces  minuties,  pour  trouver 
«  la  justesse  du  sentiment  général,  la  vérité  de  la  couleur  ». 
{Vie  de  Jésus,  Préface.)  Renan  et  Flaubert. 

677.  L'histoire  définie   par   E.    Renan. 

Matière.  — Renan  t'crit  dans  ses  Essais  de  morale  et  de  critique  : 
«  L'histoire  est  un  art  autant  qu'une  science  ;  la  perfection  de  la 
forme  y  est  essentielle,  et  toute  critique  qui  ne  tient  compte  dans 
l'appréciation  des  œuvres  historiques  que  des  recherches  spéciales 
est  parla  même  défectueuse.  Dès  qu'il  s'agit  de  sujets  touchant  à 
la  morale  et  à  la  politique,  la  pensée  n'est  complète  que  quand 
elle  est  arrivée  à  une  forme  irréprochable,  même  sous  le  rapport 
de  l'harinonie.  »  E.xpliquer  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter. 

678.  Le  réalisme  artistique  de  Renan. 

Matikre  —  Renan  écrit  dans  la  Préface  de  la  Vie  de  Jésus  :  «  Une 
glande   vie  est   un  tout  organique  qui  ne   peut  se  rendre  par  la 
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simple  agglomération  des  faits.  Il  faut  qu'un  sentiment  profond 
embrasse  l'ensemble  et  en  fasse  l'unité.  La  raison  d'art  on  pareil 
sujet  est  un  bon  guide...  Ce  qu'il  faut  reclierchor,  ce  n'est  pas  la 
petite  certitude  des  minuties,  c'est  lu  justesse  du  sentiment  géné- 
ral, la  vérité  de  la  couleur...  Les  textes  ont  besoin  de  l'interpré- 
tation du  goût  et  il  faut  les  solliciter  doucement  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivent  à  se  rapprocher  et  à  fournir  un  ensemble  où  toutes  les 
données  seraient  heureusement  fomluos.  » 
Expliquez  et  discutez  la  théorie  d'art  contenue  dans  ces  lignes. 

679.  L'art   de  la  description  dans  Renan. 

Matikre.  —  L'art  de  la  description  dans  Renan,  d'après  les  Pages 
choisies  (A.  Colin)  ou  les  Extraits  de  M.  C.  Jullian. 

Lectures  recommandiet  :  M.  Rocstak,  La  Composition  française 
rription  et  le  Portrait,  passim . 

680.  L'art    du   portrait  dans  Renan. 

Matière.  —  Etudier  dans  Renan  l'art  du  portrait  (  Pages  choisies  : 
«  David  loi  fie  J«''rusalem  »,  «  Néron  »,  «  Marc  Aurèlc  »  :  —  Extraits 
de  C.  Jullian  :  «  Hadrien  »,  «  Marc  Aurèle  »,  «  Hérode  "  . 


681.  L'art  de  la  narration  dans  Renan. 

Matière. —  Étudier  d;in*  <!•■-  \hn;u;ni  r  r-hnl^ls-  de  Rfrian  r.irt  <\i- 
la  narration. 

Lectures  recommaniîées  :  .M.  Kou-sta.n,  La  Composition  française  :  lu  Nar- 
ration, passim. 

682.  L'art   du  dialogue  dans  Renan. 

Matière.  —  Étudier  dans  des  Morceaux  choisis  de  Renan  l'art  du 
dialogue. 

Lectures  recommandées  :  .M.  Bocsta>-,  Ln  Composition  française  :  le  Dia- 
logue, passim. 

683.    La  biographie   de  Taine. 

Matièr^.  -  Au  lendemain  de  la  mort  de  Taine,  M.  E.  Faguet 
écrivait  {Revue  Bleue,  11  mars  1893)  :  «  Taine  fut  un  savant.  On 
naît  savant.  Il  était  né  tel.  A  vingt  ans,  il  avait  tous  ses  instru- 
ments en  main,  le  latin,  le  grec,  l'allemand,  l'anglais  et  l'habitude 
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de  recueillir  des  faits.  A  vingt-trois  ans,  il  avait  lu  toute  la  biblio- 
thèque historique  et  philosophique  de  l'École  normale  et  une  bonne 
partie  de  sa  bibliothèque  littéraire,  et  il  avait  épingle  sur  fiches 
quelques  milliers  déjà  de  faits  significatifs  ;  il  continua,  il  ne  fit 
jamais  autre  chose  que  continuer.  »  (Cf.  Propos  Littét^aires,  5»  série.) 
Vous  raconterez  cette  existence  de  savant. 

lectures  recommandées  /Taixe,  Œuvres  (Hachette).  — C.Jullun,  Extraits 
cités,  p.  541  sq.  —  G.  Mec.mer,  Extraits  cités,  p.  327  sq. 

V.  GiHAUD,  Bibliographie  de  Taine  (Picard,  1902).  —  Revue  des  Deux 
Mondes,  voir  les  Tables.  —  SiiNTs-BEuvE,  Lundis,  t.  XIII  :  Nouveaux  Lundis, 
t.  VIII.  —  ïi.  ScHÉRER,  Mélanges  de  critique  religieuse  ;  Etudes  sur  la  littéra- 
ture contemporaine,  IV,  VI,  VII,  VllI.  —  P.  Bourget,  Essais  de  psychologie 
contemporaine.  —  Brdmetière,  L'Evolution  des  genres,  t.  I,  9e  leçon  ;  Questions 
de  critique.  —  P.  Jankt,  La  Crise  philosophique.  —  E.  Moxtégut,  Essais  sur 
la  littérature  anglaise.  —  G.  Pellissier,  Nouveaux  essais  de  littérature  con- 
temporaine ;  Le  Mouvement  littéraire  au  xixe  siècle,  2"  et  38  parties.  —  G.  Lar- 
ftovMET, Nouvelles  études  de  littérature  et  d'art.  — G.  Monod,  Les  Maîtres  de 
l'histoire  :  Renan,  Taine,  Michelet.  —  J.  Lemaitre,  Les  Contemporains,  IVe  et 
Vl«  séries.  —  Amédiîe  de  Margerie,  H.  Taine.  —  E.  Hennkqcin,  La  Critique 
scientifique.  —  Droz,  La  Critique  littéraire  de  Taine.  —  R.  Doumic,  Hommes 
et  Idées  du  xix«  siècle.  —  Albert  Soril  et  de  Broglie,  Discours  prononcés  à 
l'Académie  le  8  février  J895.  —  A.  Sorei.,  Études  de  littérature  et  d'histoire  ; 
Nouveaux  essais  d'histoire  et  de  critique.  —  De  Vogué,  /,e  dernier  livre  de 
Taine.  —  E.  Faguet,  Politiques  et  Moralistes  du  xix»  siècle,  3e  série;  Propos 
littéraires,  3'  série.  —  J.  Bourdeal,  Les  Maîtres  de   la  pensée  contemporaine. 

—  Victor  Giraud,  Essai  sur  Taine,  son  œuvre  et  son  influence  —  A.  .\ulard, 
Taine,  historien  de  la  Révolution  fraîiçaise.  —  E.  Boutmy,  Taine,  Schérer, 
Laboulaye.  —  0.  Petrovitch,  H.  Taine  historieii  littéraire  du  xviie  siècle.  — 
Belogou,  Enquête  sur  l'œuvre  de  Taine  dans  la  Revue  blanche  du  15  août  1897- 

—  Bajieellotti,  Philosophie  de  Taine.  —  Revue  de  Paris,  \"  et  15  juillet  1902  : 
La  Jeunesse  de  Taine  par  A.  Chevrili-on.  —  F.  Héhon,  Cours  de  littérature  : 
l'Histoire  au  xix»  siècle,  la  Critique. 

R.  Douuic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVI,  §  VI,  p.  536  sq. 

—  R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXVII,  §  III, 
p.  644  sq.  —  F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix*  siècle.  —  L.  Le- 
VRADLT,  Les  Genres  littéraires  :  l'Histoire,  ch.  111,  p.  152  sq.  (cf.  les  iio»  "775  sq.) 


684.  L'œuvre  de  Taine  :  ses  périodes.  / 

M.\TiÈRE.  —  «  Bien  qu'elle  soit  demeurée  inachevée,  l'œuvre  de 
Taine  nous  impose  par  sa  grandeur,  sa  puissance  et  son  unité. 
L'Intelligence  (1868-1870)  en  forme  le  centre  et  en  donne  la  clef. 
Tous  ses  autres  écrits  n'en  sont  que  des  illustrations.  De  1848  à 
1853,  il  fixe  pour  lui-même  sa  méthode  et  son  système  ;  de  1853  à 
1858,11  parcourt  l'histoire  et  le  monde  pour  chercher  dans  des  cas 
particuliers  i La  Fmi taine,  Tite-Live,  Les  Essais)  des  vérifications  de 
cette  méthode  et  de  ce  système  ;  de  1833  à  1868,  il  les  applique  à  de 
larges  généralisations  littéraires  et  artistiques  ;  de  1870  à  1893,  à 
une  vaste  généralisation  historique.  »  (G.  Monod,  Renan,  Taine, 
Michelet,  p.  130.)  Expliquer. 
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685.    La   philosophie    et    l'histoire    dans   Taine. 

Matikre.— «  M.  Taint^  n'a  jamais  été  (luun  philosophe  »  (P.  Bocr- 

.i;t.  Essais  de  psychologie  contemporaine.)  Ce  mol  vous  paralf-il 

lai  (le  Taine.  écrivain  d'Iiistoire  ?   Vous  rappellerez  qu'il    a  envi- 

igé  l'histoire  connue  un  ensemble  de  démonstrations  scientifi(|ues 

et  vous  mniitrf'M'z  à  i|uols  inconvénients  cette  conce|)tioii  )■.  .vi.i.^... 

Plan  proposé 

Exorde  :  Inité  de  lieuvrede  Taine.  La  même  théorie  guide 
lauleur  de  VEssai  sur  Tite-Live  et  de  la  Littérature  anglaise, 
cl  celui  des  Origines  de  In  France  contemporaine. 

i»  —  Llustoire  devient  moins  une  reconstitution  du  passé 
in'une  dénionstiation  scientiiique  ;  voici  les  lois  qu'elle 
•  xplique  ou  qui  le.xpliquent  : 

a)  La  théorie  des  trois  forces  primordiales  :  race,  milieu, 
moment  (théorie  des  conditions)  ; 

b)  La  théorie  de  la  faculté  maîtresse,  ou  de  la  faculté  domi- 
nante ; 

c)  La  théorie  des  dépendances  ;  lanatomie  historique  nous 
montre  que,  si  une  des  aptitudes  vient  à.  changer,  tout  le 
reste  change,  étant  donné  que  les  rapports  sont  nécessaires. 

2°  —  Les  inconvénients  sont  visibles  : 

a)  La  première  théorie  n'est  vraie  ni  des  peuples  ni  des 
individus,  si  l'on  veut  dire  qu'elle  explique  tout  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres  ; 

b'j  La  seconde  tend  à  réduire  l'histoire  d'un  pays  ou  d'un 
fiersonnage  à  l'étude  de  quelques  ■<  catégories  »,  et  à  rendre 
inutile  le  travail  d'érudition  au  profit  du  travail  d'expli- 
cation ; 

c')  La  théorie  des  dépendances  a  conduit  Taine  et  ses 
élèves  à  faire  oeuvre  oratoire,  œuvre  dialectique  plutôt 
(luœuvre  scientifique. 

3°  —  Et  surtout  comment  identifier  le  document  historique 
et  l'expérience  du  laboratoire  ?  Est-ce  que  les  règles  de  la 
critique  du  témoignage  nous  conduiront  jamais  à  une  pré- 
cision pareille  à  celle  des  lois  de  la  science  ?  Les  textes  sont 
des  œuvres  d'hommes,  et  c'est  tout  dire. 

Conclusion:  «  Ma  forme  desprit,  écrivait  Taine,  est  française 
et  latine  ;  classer  les  idées  en  files  régulières,  avec  pro- 
gression... »  c'est  là,  suivant  le  mot  de  Taine  lui-même,  faire 
de  l'histoire  «  oratoirement  ». 
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686.    L'histoire  et   ses  méthodes 

d'après  la  Préface  de  1'  «  Histoire  de  la 

littérature  anglaise  ». 

Matière.  —  Dans  la  Préface  de  l'Histoire  de  la  littérature 
anglaise  (1863),  Taine  a  défini  l'histoire  tel  iju'il  la  concevait  et  lancé 
sa  théorie  de  la  race,  du  milieu,  du  moment.  Étudiez  cette  théorie, 
telle  que  Taine  l'a  exposée,  et  discutez-la.  (On  rapprochera  le  tome  II 
de  la  Vie  et  correspondance,  p.  299-301). 

687.   Inconvénients    et   avantages  de  la  théorie 
de  Herder,  reprise  par  Taine. 

Matière.  —  Dans  son  livre  sur  Taine  historien  de  la  Révolution 
française,  M.  A.  Aulard  écrit  que  Taine  a  emprunté  surtout  à 
Herder  la  théorie  de  la  race,  du  milieu,  du  moment  :  «  Le  philo- 
sophe allemand  avait  écrit  en  1787  :  «  Les  peuples  changent  et  se 
«  modifient  suivant  le  temps,  le  lieu,  leur  caractère  intime.  »  Et 
aussi  :  «  Quelle  est  la  loi  principale  que  nous  avons  observée  dans 
«  chacun  des  grands  phénomènes  de  l'histoire  ?  La  voici,  selon  moi  : 
«Toutes  choses  sur  notre  terre  ont  été  ce  qu'elles  pouvaient  être 
«  selon  la  situation  et  les  besoins  du  lieu,  les  circonstances  et  les 
«  caractères  du  temps,  le  génie  natif  ou  accidentel  des  peuples.  » 
Taine  s'est  borné  à  outrer  paradoxalement  cette  théorie  que  Her- 
der avait  indiquée  avec  finesse  et  mesure.  »  (ch.  I,  p. 4).  Après 
avoir  montré  les  dangers  de  la  théorie  de  Taine  appliquée  à  l'his- 
toire, vous  indiquerez  quels  sont  les  avantages  inappréciables 
de  la   théorie   de  Herder,  appliquée  avec  finesse  et  avec   mesure. 

Lectures  recommandées  :  Sur  Herder  :  Bossert,  Histoire  de  la  littérature 
allemande.  —  M"»  dk  SrAEr,,  De  i Allemagne.  2"  partie,  ch.  xxx.  —  Idées  sur  la 
philosophie  de  l'histoire  de  l'humanité,  trad.  Quinet  (avec  une  étude).  —  Joret, 
Herder  et  la  renaissance  littéraire  en  Allemagne  au  xviii»  siècle.  — Schmidt, 
Etude  sur  Herder  considéré  comme  critique  littéraire. 

688.  La  véritable  histoire    d'après  Taine. 

Matière.  —  Examiner  cette  pensée  d'un  historien  contemporain 
(H.  Taine)  :  «  La  véritable  histoire  est  celle  des  passions  et  son 
expression  naturelle  est  l'éloquence.  » 

689.  L'historien  et  le  naturaliste. 

Matière.  —  Taine  dit  dans  la  Préface  des  Origines  de  la  France 
contemporaine  :  «  On  permettra  à  up  historien  d'agir  en  natura- 
liste :  j'étais  devant  mon  sujet  comnle  devant  la  métamorphose 
d'un  insecte.  Dégagée  de  tout  parti  pris,  la  curiosité  devient  scien- 
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tifiquc,  et  se  porte  tout  entière  vers  les  forces  intime;*  ijui  condui- 
sent à  l'étonnante  opération.  Ces  forces  sont  lasituation,  les  passions, 
les  idées,  les  volontés  de  chaque  group»\  et  nous  pouvons  les  dé- 
mêler, presque  les  mesurer.  »  Que  pensez-vous  do  ces  prétentions 
de  Ihistoire  scientifique  ? 

690.   La   généralisation  eu  histoire  :  Taine. 

Matihirk.  —  «  L'histoire  est  un  art,  il  est  vrai,  mais  elle  est  aussi 
une  science  ;  elle  <le(nande  à  l'écrivain  l'inspiration,  mais  elle  lui 
demande  aussi  la  réllexion.  Si  elle  a  pour  ouvrière  l'inspiration  créa- 
trice, elle  a  pour  instrument  la  criti(|ue  prudente  et  la  généra- 
lisation circonspecte.  »  Ainsi  s'exprimait  Taine,  en  1854,  (]uand  il 
jugeait  Michelet.  {Essais  de  critique  et  d'histoire  :  iM.  Michelct,  g  I, 
p.  111  sq.)  Vousparaîl-il  que  Taine  lui-métne  ait  toujours  olîéi  à  ces 
lois? 

Conseils.  —  Voyez  dans  G.  Monod  (Les  Maîtres  de  l'histoire, 
p.  fi")  le  jugeruent  que  portait  Vacherot  sur  Taine,  alors  élève  de 
l'École  normale. 

691.  Taine  est   dupe  en  histoire. 

Matikiie.  — «  En  histoire  Taine  est  souvent  dupe.  Sa  conception 
déterministe  donne  inévitablement  des  résultats  moroses,  quels 
que  soient  le  pays  ou  le  temps  ipi'il  étudie.  Car  il  remonte  toujours, 
par  l'analyse  à.  des  choses  qui  se  confondent  avec  l'instinct  animal. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  a  vu  l'ancien  régime  et  la  Révolution,  également 
tristes,  haïssables.  Décomposés  de  la  même  façon,  le  moyen  âge  et 
l'antiquité  lui  eussent  non  moins  sûrement  paru  hideux.  La  beauté 
même  du  siècle  de  Périclès,  si  Taine  avait  dépouillé  les  archives 
athéniennes,  n'eût  pas  résisté  à  cette  o])éralion.  »  (J.  LemaIthe,  Les 
Contemporains,  ^'^  série  :  Figurines,  H.  Taine,  p.  30!)  sq.)  Expliquer. 

692.  Les  théories  de  Taine  dans  les  a  Origines 
de  la  France  contemporaine  ». 

Matière.  —  Par  l'exemple  des  Origines  de  la  France  contempo- 
raine, livre  de  combat  où  l'histoire  devait  perdre  de  son  autorité  et 
de  son  impartialité,  vous  ferez  voir  comment  Taine  a  appliqué  ses 
théories  philosophiques  à  l'étude  des  événements  et  des  hommes  ; 
vous  signalerez,  en  terminant,  les  mérites  de  l'ouvrage,  en  montrant 
combien  il  est  vrai  de  dire  que,  malgré  toutes  les  réserves,  Taine 
est  un  précurseur,  et  qu'il  est  aussi  un  artiste  puissant  et  original. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  La  théorie  historique  de  Taine.  Comment  elle  est 
appliquée  dans  les  Origines  de  la  France  contemporaine  (1875). 
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1°  — Avant  tout,  c'est  une  œuvre  de  combat,  de  dénigre- 
ment: c'est  un  plaidoyer,  un  pamphlet,  un  réquisitoire.  Ces 
inconvénients  sont  aggravés  parles  théories  de  l'historien. 

2°  —  La  théorie  du  milieu  et  du  moment  est  fâcheuse.  Les 
transitions  ne  sont  pas  notées;  la  loi  de  continuité  d'après 
laquelle  tel  milieu,  tel  moment  sont  des  résultats  de  tel  autre 
(de  Tocqueville,  Fustel  de  Coulanges),  est  beaucoup  plus  forte 
et  beaucoup  plus  précise.  Taine  ne  nous  fait  pas  assister  à  ces 
métamorphoses.  Il  se  met  tour  à  tour  devant  les  états  qui  se 
sont  succédé,  comme  le  médecin  en  face  de  différents 
malades.  Il  fait  la  dissection  avec  une  précision  implacable, 
mais  cela  ne  suffit  pas. 

3°  — •  La  théorie  de  la  faculté  maîtresse  est  bien  incomplète. 
Quand  l'historien  nous  a  dit  que  Robespierre  est  un  cuistre, 
Maratun  fou,  la  Révolution  un  accès  de  délire  alcoolique,  et 
Napoléon  un  condottiere,  il  n'a  pas  expliqué  la  réalité.  Taine 
.oublie  trop  que  comparaison  n'est  pas  raison.  Son  histoire 
est  très  riche  d'aperçus,  mais  la  vérité  est  bien  moins  gros- 
sière et  bien  moins  brutale. 

4°  —  La  théorie  des  dépendances  n'est  pas  satisfaisante. 
Taine  détache  un  certain  nombre  de  forces  distinctes  ;  mais 
dans  une  synthèse  chaque  force  se  modifie,  ou  s'altère,  ou  se 
confond  avec  d'autres.  11  eût  fallu  auparavant  établir  le 
principe  de  l'immutabilité  ou  de  l'irréductibilité  des  forces  : 
comment? 

5°  —  Cette  simplification  a  eu  des  résultats  plus  fâcheux 
encore  : 

a)  En  supprimant  les  événements  mihtaires  qui  expliquent 
presque  toute  la  Révolution,  Taine  nous  conduit  à  regarder 
les  révolutionnaires  comme  des  délirants  ; 

b)  D'autre  part,  en  éliminant  l'énorme  travail  administratif 
accompli  par  les  révolutionnaires  et  les  Jacobins,  il  fausse 
complètement  la  vérité. 

6°  —  Quels  sont  donc  les  mérites  de  cette  œuvre? 

a)  Par  cette  discipline,  Taine  a  rendu  de  très  grands  services 
à  l'histoire.  Ses  théories,  appliquées  avec  mesure,  sont  très 
fécondes  pour  l'historien.  L'effort  est  louable  et  admirable  ; 
Taine  est  un  précurseur. 

b)  Taine  a  lui-même  donné  de  beaux  exemples  de  l'appli- 
cation de  ses  théories  dans  le  Régime  moderne.  Là,  moins  gêné 
par  la  passion  et  par  le  souci  d'appliquer  intégralement  sa 
doctrine,  «il  marchait  insensiblement  vers  l'histoire»  (Jullian, 
Extraits,  p.  CXVIII). 
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70  _  Le  style  enlin  est  d'un  g:ian(l  artiste  ;  laine  y  est  par 
venu  par  des  eirorls  de  volonté.  La  force,  la  vi^'ueur  logicjue, 
le  choix  de  l'épithète  pleine  et  exacte,  étaient  dus  à  sa 
nature  même.  Il  y  a  ajouté  des  qualités  (|ui  ont  rendu  sa 
forme  sensible  et  colorée.  Il  est  arrivé  au  pittorescjue  par  ses 
métaphores,  ses  comparaisons  éner^'i(|ues,  ses  raccourcis  vio- 
lents et  qui  notent  la  sensation  brutale  d'un  preste  irrésistible. 
Par  suite,  le  procédé  se  laisse  surprendre.  (Ci.  le  sujet  n»  01t6.) 

11  y  a  chez  lui  de  l'outrance,  de  l'indiscrétion.  Mais  cet 
homme  de  science  qui  aurait  pu  se  contenter  de  démontrer 
a  voulu  émouvoir  et  il  va  réussi.  C'est  le  style  d'un  orateur- 
poète. 

693.  Déclarations  contradictoires  de  Taine 
historien. 

Matière.  -  Taiiic  (•(  rivait  dans  la  Préface  du  premier  volume  des 
Origines  de  la  France  contemporaine  (mars  1H78(  :  «  A  mon  sens, 
le  passé  a  sa  figure  propre,  et  le  portrait  que  voici  ne  ressemble  qu'à 
l'ancienne  France.  Je  l'ai  tracé  sans  me  préoicuper  de  tios  débats 
présents  ;  j'ai  écrit  comme  si  j'avais  eu  pour  sujet  les  révolution.s 
de  Florence  ou  d'Athènes.  Ceci  est  de  l'histoire,  rien  de  plus,  et, 
s'il  faut  tout  dire,  j'estimais  trop  njon  métier  d'historien  pour  en 
faire  un  autre  à  côté,  en  me  cachant.  » 

Vous  opposerez  à  ces  déclarations  celles  que  renferme  la  Préface 
du  volume  précédent,  et  vous  vous  demanderez  où  se  trouve  la 
vérité. 

694.    La  science  historique  dans  les  «  Origines 
de  la  France  contemporaine.  " 

Matière.  —  Dans  la  conclusion  de  son  livre  sur  Taine  historien 
de  la  Révolution  française,  M.  A.  Aulard  affirme  qu'il  a  vérifié 
<i  avec  modestie,  avec  justice  et  indulgence,  »  l'éruiiition  de  Taino  : 
et  il  ajoute  :  <i  Les  erreurs  qui  viennent  de  la  négligence,  de  l'inat- 
tention, il  y  faut  bien  être  indulgent,  puisiiue  quiconque  lesrelève  en 
a  commis  lui-même  ou  en  commettra.  Mais  si  les  erreurs  viennent 
dune  mauvaise  méthode,  si  elles  viennent  d'un  parti  pris,  si  elles 
viennent  de  passions  politiques  ou  philosophiiiues,  si  elles  sont 
presque  toutes  tendancieuses  ;  s'il  y  en  a  à  chaque  page,  presque  à 
chaque  phrase,  n'ôtent-elles  pas  toute  autorité  à  un  livre  d'histoire? 
Or  c'est  le  cas  du  livre  des  Origines  de  la  France  contemporaine.  On 
peut  dire,  après  vérification  suivie  et  sans  parti  pris,  qu'en  ce  livre 
une  référence  exacte,  une  transcription  de  texte  exacte,  une  asser- 
tion exacte,  c'est  l'exception.  »  (p.  323  sq.)  Cherchez  vous-mêmes. 
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avec  le   guide  excellent  qu'est  M.   Aulard,   des   exemples  de  ces 
erreurs  de  différentes  sortes  et  concluez. 


695.  Un  défaut  dans  la  méthode  de  composition 
de   Taine. 

Matière.  —  Un  historien  contemporain  écrit  à  propos  de  l'Ancien 
Régime  de  Taine  :  «  Pour  expliquerles  faits,  Taine  les  lie;  pour  les 
montrer,  il  les  arrête.  Son  histoire  ainsi  enchaînée  et  groupée  est 
immobile  ;  mais  il  supplée  par  l'animation  du  style  au  mouvement 
du  récit  qu'il  supprime.  »  (A.  Sorel,  Nouveaux  Essais,  p.  130.) 

Montrer  en  effet  comment  les  principaux  traits  du  tableau  de  la 
France  en  1789  sont  empruntés  à  presque  toutes  les  années  du 
xviii»  siècle  ;  vous  indiquerez  par  là  les  dangers  de  la  méthode  de 
composition  historique  qui  consiste  à  remplacer  les  récits  par  des 
tableaux. 

Conseils.  —  Voyez  dans  le  livre  :  Taine  historien  de  la  Révo/u- 
tio?i  française,' ch.  II,  |  II.  p.  27  sq.,  le  passage  qui  se  termine 
ainsi  :  «  Taine  a  supprimé  l'évolution  dans  l'histoire  :  on  ne  se  sent 
pas  avancer,  on  piétine  sur  place,  on  s'impatiente.  » 

696.  Le  style  de  Taine  historien. 

Matière.  —  «  Taine,  dit  Brunetière,  a  déployé  des  qualités  d'admi- 
rable écrivain,  ou  de  poète  même,  gâtées  seulement  par  un  peu 
d'artifice.  On  sent  trop  comment  ses  plus  belles  pages  sont  faites.  Or> 
y  trouve  trop  de  rhétorique  ;  des  procédés  trop  apparents,  surtout 
dans  ses  derniers  écrits  ;  et  une  dureté  ou  une  violence  d'effets, 
qui  n'est  pas  uniquement  imputable  à  la  nature  du  sujet.  »  {Manuel 
de  l'histoire  de  la  littérature  française,  p.  509  sq.) 

Expliquez  par  des  exemples  précis. 

Conseils.  —  Consultez  Sarcey,  Souvenirs  de  jeunesse,  p.  163  sq.  : 
a  Taine  n'avait  pas  à  proprement  parler  de  style  en  sa  jeunesse  à 
l'école.  Il  écrivait  1,'lairement  ;  mais  la  langue  n'était  guère  pour  lui 
qu'un  système  de  notation  algébri(iue  pour  exprimer  ses  idées  par 
des  signes  connus.  11  a  senti  plus  tard  l'impérieux  besoin  d'avoir 
un  style  parce  qu'on  n'agit  sur  les  âmes  et  que  l'on  n'enlève  les 
imaginations  que  par  le  style.  Il  a  beaucoup  connu  et  pratiqué  les 
Théophile  Gautier,  les  Paul  de  Saint-Victor,  les  Goncourt;  il  s'est 
mis  laborieusementà  poursuivre  l'art  pittoresque,  l'image  éclatante... 
Je  n'oserais  pas  affirmer  que  tout  fût  voulu  et  factice  dans  cette 
manière;  mais  je  penche  à  croire  que  Taine,  tout  en  obéissant 
peut-être  h.  un  instinct  secret,  se  l'est  faite  lentement,  artificielle- 
ment, par  un  violent  et  pénible  travail.  »  Rapprochez  l'article  de 
M.  J.  Leraaître  sur  Taine.  (Les  Contemporains.  6«  série,  p.  311.) 

RoisTAN.  —  Le  X/Xe  siècle.  24 
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697.  Renan,  Taine,  Michelet. 

.Maïikuk.  —  r  L'histoire  se  propose  trois  objets  principaux  :  cri- 
tiquer les  traditions,  les  documents  et  les  faits;  dogafjer  la  philo- 
sophie des  actions  humaines  en  dérouvrant  les  lois  scicntiliques  qui 
les  régissent  :  rendre  la  vie  au  passé.  Renan  est  par  excellence 
l'historien  critiiiue,  Taine  l'historien  philosophe,  Michelet  l'historien 
créali'ur.  »  (G.  Monod,  Hetum,  Taine,  Michelet,  Préface,  p.  VU,  sq.) 
Kxpliquez. 

698.   ('  La  Cité  antique  »  de  Fustel  de  Coulanges. 

MATifruE.  —  Après  avoir  lu  la  Citéantique  de  Fustel  de  Coulanges, 
résumez  brièvement  la  thèse,  puis  montrez  combien  l'ouvraf^e  est 
admirable  comme  livre  d'explication,  comme  moflèle  diiiiparlialité, 
comme  étude  so<:iologique  ;  vous  ferez  voir  enfin  que  l'art  y  est 
d'une  beauté  sobre  mais  vivante,  et  vous  résumerez  vos  impressions. 

Lectures  recommandies  :  Vv^m.  de  CouijkJicss,  Œuvres  (llarheUe).  —  C.  Jdi.- 
i.iA>,  ti-vtruils  cités,  p.  501  sq.  —  G.  Mkomkr,  Extraits  cMs,  p.'H46  sq. 

J.  Smo."*,  .Volires  et  Porlrailx.  —  Pâli,  (jdiraud,  Fustfl  de  Coulangen.  — 
(i.  i'ti.ussiKn,  Etudes  de  lilti'rtiti/re  mntem/iorai'ie ;  Le  Mouvement  littéraire 
au  MX' siècle,  2«  partie  ;  Le  Mouvement  littéraire  contemporain .  —  G.  Rknard, 
La  Méthode  scientifique  de  l'histoire.  —  F.  HtMOK,  Cour»  de  littérature  : 
r  Histoire  au  xix»  siècle,  ^  VI. 

R.    DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  cli.  XXXVI,  g  VI,  p.  539  sq. 

—  K.  CaKat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIX,  g  IV,  p.  899  sq. 

—  (,.  I.ïVRAPi-r,  Len  Genres  littéraires  :  Cllistoire,  ch.  III,  p.   15.3  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Fustel  de  Coulange.se.st  un  disciple  de  Montesquieu 
(considérations  historiques  sur  la  forme  des  gouvernements), 
de  Michelet  (méthode  intégrale),  de  Tocqueville  influence  des 
idées  religieuses,  loi  historique  de  la  continuité),  de  l'école 
positiviste  (rien  ne  doit  êlre  cherché  en  histoire  que  la  repré- 
sentation du  passé,  par  une  enquête  sur  les  te.xtes).  Comment 
a-t-il  appliqué  ses  théories  dans  la  Cité  antique? 

1°  —  La  thèse:  la  religion  des  morts  est  à  l'origine  des 
croyances  de  l'humanité  ;  appliquons  la  loi  de  continuité 
historique  :  la  religion  est  le  principe  de  la  famille,  de  la 
cité.  On  a  reproché  à  cette  thèse  de  reposer  sur  le  sophisme  : 
cum  hoc,  ergo  propter  hoc.  Le  culte  des  morts  est  à  l'origine  des 
croyances,  cela  ne  prouve  pas  que  les  religions  aient  commencé 
parla...  Que  les  croyances  soient  des  forces  et  des  formes 
essentielles  de  la  vie  familiale,  politique,  sociale,  cela  est 
vrai,  mais  la  société  nait  d'aufres  causes. 
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2o  —  L'intérêt  primordial  de  Toeuvre  n'est  donc  pas  dans 
cette  thèie  contestable.  Cherchons-le  ailleurs  : 

a)  C'est  un  livre  d' ea?ph"cation  admirable,  qui  expose  avec  un 
enchaînement  logique  et  une  fermeté  de  raisonnement  par- 
faite, le  rapport  entre  les  croyances  antiques  elle  développe- 
ment ou  les  révolutions  de  la  vie  sociale  dans  l'antiquité. 

b)  C'est  un  livre  d'histoire  impartial,  scientifique.  L'auteur 
prend  toutes  les  précautions  du  savant.  Il  se  garde  des  solli- 
citations du  sentiment  personnel,  accumule  les  textes,  les 
contrôle,  les  pénètre  à  fond  et  avec  une  sévère  discipline  ;  en 
le  lisant,  on  est  tout  à  fait  rassuré;  on  sent  que  l'enquête  a 
été  conduite  avec  une  rigueur  précise,  et,  sauf  exception, 
qu'elle  a  été  faite  sans  esprit  de  système  ni  de  parti. 

c)  C'est  enfin  une  synthèse  sociale.  La  sociologie  est  intro- 
duite en  histoire,  et  cela  est  fort  important.  C'est  de  l'histoire 
comparée,  et  si  Fustel  de  Coulanges  a  eu  des  prédécesseurs, 
aucun  n'a  tiré  de  ces  comparaisons  des  déductions  aussi 
convaincantes  et  décisives. 

3°  —  L'intérêt  est  aussi  dans  l'art  qui  distingue  l'ouvrage. 

a)  L'ait  répond  tout  à  fait  au  caractère  de  l'œuvre.  L'auteur 
disparaît.  Son  style  est  le  vrai  style  du  savant,  sobre,  simple, 
uni,  prenant  toute  son  élégance  dans  la  précision  et  toute  sa 
parure  dans  la  netteté. 

6)  Et  c'est  un  style  vivant  parce  qu'il  nous  donne  en  quelque 
sorte  l'essence  des  textes  que  l'auteur  s'est  assimilés.  11  y  a  un 
art  très  sûr  dans  ce  style  qui  a  l'air  d'avoir  évité,  sans  effort, 
tous  les  procédés  de  l'art. 

Conclusion  :  La  Cité  antique  est  un  chef-d'œuvre  qui  ne 
périra  pas. 

699.   Les  beautés  de  <(  la  Cité  antique  »  : 
une  objection. 

Matière.  —  «  Si  l'enchaînement  rigoureux  des  idées,  la  hardiesse 
heureuse  des  vues,  une  érudition  puisée  tout  entière  aux  sources, 
une  savante  et  une  lumineuse  ordonnance,  un  style  exquis,  suffi- 
sent pour  faire  un  beau  livre,  nous  en  connaissons  peu  d'aussi 
beaux  que  la  Cité  antique.  »  (Touknier,  Revue  des  cours  littéraires, 
19  août  1865,  cité  par  M.  Guiraud  :  Fuslel  de  Coulanges,  p.  161.) 

Cela  suffît  sans  doute  pour  faire  un  beau  livre;  montrez-le  par 
l'exemple  de  la  Cité  antique,  mais  vous  vous  demanderez  ensuite  si 
cet  enchaînement  rigoureux  n'a  passes  désavantages. 

«  Nous  avons  fait,  écrit  Fustel  de  Coulanges,  l'histoire  d'une 
croyance.  Elle  s'établit:  la  société  humaine  se  constitue.  Elle  se 
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iuudilic  :  la  société  traverse  une  série  rte  révolutions.  Elle  disparaît  : 
la  société  change  de  face.  »  —  Il  semble  (|uc  ce  soit  là  m^  loi  beau- 
coup trop  simple  et  que  ces  événements  aient  été  amenés  par  des 
causes  bien  plus  complexes.  »  [Ibid..  ch.  III,  p.  39.) 

700.  Michelet  et  Fustel  de  Coulanges. 

Matiicbe.  —  «  Il  y  a  i>ntrc  .Vlicholet  et  Fustel  do  Coulanges  des 
divergences  infinies.  l'uurtant  Fustel  a  eu  la  même  conception  de 
l'histoire  que  Michelet....  »  (C.  Jcllian,  Introduction  des  Extraits, 
p.  Cl!  Sfj.)  Pourriez-vous  discerner  dans  la  Cité  antique  les  traces 
de  rinlluence  de  .Michelet  ? 


701.  Le  style  de  Fustel  de  Coulanges. 

M.\TiÈBE.  —  «  Il  serait  faux,  écrit  .M.  Lanson,  d'estimer  l'œuvre  de 
Fustel  de  Coulanges  abstraite.  Sans  dépenses  de  couleur,  sans 
collection  de  petits  faits  ni  défilé  d'anecdotes,  avec  le  plus  sobre 
usage  des  textes  dont  il  extrait  l'essence,  il  nous  fait  sentir  la  vie.  » 
[Histoire  de  la  littérature  française.  6"  partie,  livre  II,  ch.  VI.) 
Comment  ? 


702.  Le  réalisme  artistique  :  Flaubert 
et   Fustel   de   Coulanges. 

Matière.  —  M.  Camille  Jullian  dit  à  propos  de  la  Cité  antique 
{K.ctraits  :  Introduction,  p.  CIV  sq.)  :  «  Il  n'y  a  là  que  l'histoire 
d'une  croyance  :  rien  en  apparence  de  plus  philosophique,  de  plus 
abstrait,  de  moins  matériel.  Kt  cependant  la  Cité  antique  a  l'intérêt 
d'un  récit  historique  et  d'une  narration  émouvante.  C'est  «jue  laphrase 
est  rarement  faite  à  l'aide  d'abstractions  :  la  croyance  n'est  point 
séparée  de  l'homme  (|ui  croit,  de  la  maison  où  il  prie,  de  l'autel  qu'il 
honore;  les  expressions  sont  d'ordinaire  les  expressions  mêmes 
dont  se  servaient  les  anciens  dans  leur  culte  ou  dans  leur  vie 
publique.  L'auteur  laisse  parler  les  écrivains  dont  il  se  sert,  il 
reproduit  les  paroles  ou  les  gestes  des  hommes  d'autrefois.  De  là 
chez  le  lecteur,  une  impression  de  vie,  de  vérité  et  de  couleur  même. 
«  Son  procédé,  a  dit  justement  M.  Guiraud,  rappelle  celui  de 
l'crole  réaliste.  » 

Fustel  de  Coulanges  est  bien,  par  sa  Cité  antique,  le  contemporain 
de  Flaubert.  Ce  qui  n'a  été  pour  Fustel  qu'une  précaution  scientifique 
devient,  à  son  insu,  un  merveilleux  procédé  d'art.  C'est  ainsi  que 
chez  lui,  comme  aurait  dit  Taine,  la  science  devient  l'art  et  que*  le 
même  génie  arrive  par  la  même  clairvoyance  à  la  vérité  et  à  la  vie  »; 
En  vous  appuyant  sur  ce  passage,  vous  montrerez  que  Fustel  de 
Coulanges  comme  Flaubert  est  de  l'école  du  réalisme  artistique. 
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Conseils.  —  Voyez  tout  le  chapitre  IX  du  livre  de  M.  Guiraud, 
p.  238  sq.  «  Le  procédé  de  M.  Fustel  rappelle  celui  de  l'école  réa- 
liste   » 

703.    Fustel    de    Coulanges   historien 

des  «  Institutions  politiques  de  l'ancienne 

France    ^). 

Matièhe.  —  Quelles  sont  les  intentions  de  Fustel  de  Coulanges 
dans r///5^n'e  t/es  institutions  politiques  de  V ancienne  France  .''Dites 
ce  que  ce  livre  apportait  de  nouveau,  en  quoi  il  se  rapproche  parla 
méthode  et  par  la  science  de  la  Cité  antique,  ouvrage  auquel  il 
n'est  point  inférieur  au  point  de  vue  de  l'art. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  But  de  l'auteur  deV  Histoire  des  institutions  politiques. 
Il  veut  suivre  jusqu'en  1789  les  deux  grands  principes  de 
gouvernement  :  la  toute-puissance  de  l'État,  subordination 
de  l'homme  à  la  loi  ;  la  puissance  de  l'aristocratie,  subordi- 
nation de  l'homme  à  l'homme.  Dès  1880,  il  borne  son  ambition 
et  ne  veut  plus  arriver  qu'à  l'an  mille.  11  montrera  comment, 
par  l'évolution  de  ces  deux  principes,  la  féodalité  s'est  cons- 
tituée. 

1°  —  Nouveauté  du  livre.  Fustel  s'opposait  aux  conceptions 
des  «  germanistes  »,  sans  vouloir  être  un  «  romanistej)  (Guizot, 
Thierry).  (Voyez  G.  Jullian,  Extraits  cités.  Introduction,  p.  CXX 
et  notes.) 

2»  —  a)  Au  point  de  vue  historique  pur,  ce  livre  est  supérieur 
à  la  Cité  antique.  La  thèse  y  tient  cette  fois  moins  de  place. 

b)  C'est  la  même  méthode  intégrale  qui  s'y  trouve  appliquée. 
L'historien  veut  faire  revivre  la  société  tout  entière,  l'âme  de 
l'homme,  animal  politique. 

c)  La  méthode  y  est  appliquée  avec  la  même  conscience  et 
la  même  habileté. 

3"  —  Au  point  de  vue  littéraire,  ce  sont  les  mêmes  caractères 
({ue  ceux  de  la  Cité  antique  (voir  les  sujets  n"*  701  sq.). 
Conclusion  :  Résumé  rapide. 

704.  Le  but   de  l'histoire  d'après  Fustel 
de  Coulanges. 

Matière.  —  «  L'histoire  ne  résout  pas  les  questions,  dit  Fustel  de 
Coulanges,  elle  nous  apprend  à  les  examiner.  Elle  nous  enseigne 

24. 
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au  moins  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  observer  les  faits 
humains.  »  {Recherches  et  quesHotis,  Extraits  C.  Jullian,  p.  664.) 
Expliquer. 

705.  Contre  la  méthode  subjective. 

Matière.  —  Expliquer  cette  opinion  île  Fustel  de  Coulangcs  : 
«  Mettre  ses  idées  personnelles  dans  l'tHude  des  textes,  c'est  la 
méthode  subjective.  On  croit  observer  un  fait,  et  ce  fait  prend  tout 
de  suite  la  couleur  et  le  sen.^  <|ur  l'esprit  veut  (ju'il  ait.  » 

706.    La  vraie  histoire   est  l'histoire  de  Tàme. 

Matière.  —  «  L'histoire  n'étudif  pas  seulement  les  faits  matériels 
et  les  institutions:  son  véritable  objet  d'étude  est  l'âme  humaine; 
elle  doit  aspirer  à  connattre'ce  que  cette  âme  a  eru,  a  pensé,  asenti 
aux  différents  âges  du  genre  humain.  »  Expliquer  cette  opmion  de 
Fustel  de  C<)ul.inK"'s. 

707.    Les   historiens   contemporains. 

Matière.  —  Quels  sont  les  historiens  <ontemi»orains  que  vous  avez 
lus,  et  que  vous  préférez,  et  pourquoi? 

708.  Le  dix-neuvième  siècle  et  travers 
les  historiens. 

Matière.  — En  vous  appuyant  sur  ce  passagedcVinet,  vous  suivrez 
à  travers  les  historiens  du  xixe  siècle  que  vous  connaissez,  le  grand 
mouvement  des  idées  du  xix«  siècle  :  «  Le  degré  de  la  civilisation  et 
son  caractère  se  découvrent  pour  chaque  époque,  non  dans  son 
histoire,  mais  dans  la  manière  dont  elle  a  écrit  l'histoire,  et  ne  fût-ce 
que  dans  le  choix  des  objets  qu'elle  fait  entrer  dans  ses  récits....  Il 
estdonc  intéressant,  pour  bien  connaître  les  choses  contemporaines, 
de  lire  dans  les  historiens  contemporains  le  récit  des  choses 
anciennes.  La  manière  dont  ils  les  expliquent  révèle  la  pensée  et 
par  conséquent  l'état  de  leur  siècle,  puisque  le  véritable  état  d'un 
siècle  c'est  sa  pensée.  Lisez  M.  Guizot  sur  L'iùstoire  de  l'Europe, 
M.  Thierry  sur  les  Normands,  M.  Michelet  sur  le  moyen  âge,  vous 
connaîtrez  sans  doute  la  vieille  Europe,  les  Normands  du  douzième 
siècle,  le  moyen  âge  tout  entier  ;  mais  vous  connaîtrez  mieux  le 
dix-neuvième  siècle.  »  (Vinet,  Études  sur  la  littérature  française  au 
xix^  siècle,  t.  Il  :  Michelet  p.  428  sq.) 
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CRITIQUE,  PHILOSOPHIE,  LITTÉRATURE  RELIGIEUSE, 
ÉLOQUENCE  PARLEMENTAIRE. 

LA     CRITIQUE 


709.  Les  écoles  de  critique  au  XIX*"  siècle. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  grandes  «  écoles  »  de  critique  litté- 
raire au  xixe  siècle?  Gafactérisez-les  rapidement  et  à  grands  traits. 

Lectures  recommandées  :  Pour  l'ensemble  du  chapitre  :  Hatzfeld  et  Meunier, 
Les  Critiques  littéraires  du  xix"  siècle  (études  et  extraits). 

A.  MicHiELS,  Histoire  des  idées  littéraires  en  France  au  xixe  siècle.  —  Brd- 
NETiÈRE,  L'Évolution  des  genres.  ^—  Hexnequin,  La  Critique  scientifique.  — 
G.  Pelussier,  Le  Mouvement  littéraire  ait  xix«  siècle,  2»  et  3e  parties.  — 
Ad.  Hatzfeld,  La  critique  litléj-aire.  —  Droz,  La  Critique  littéraire  et  la 
science. —  Ricardod,  La  Critique  littéraire.  —  Sorel,  Études  de  littérature  et 
d'histoire.  —  E.  Tissot,  Les  Evolutions  de  la  critique  française. —  Histoire  de 
la  littérature  française,  publiée  sous  la  direction  de  Petit  de  Jullevili.e,  t.  VII, 
ch.  XIII;  t.  VIII,  ch.  Vil.  —  F.  Hkmo.n,  Cours  de  littérature  :  la  Critique. 

Brc.xetière,  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  p.  428  sq., 
476  sq.,  506  sq.,  510  sq.  —  Ed.  Herriot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  fran- 
çaises, ch.  XXVIII,  XXIX,  XXX.  —  G.  Laxson,  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, 6'  partie,  livre  II,  III,  IV.  —  E.  Lintii.hac,  Précis  historique  et  critique 
de  la  littérature  française,  t.  II,  ch.  XV,  et  appendice.  —  G.  Pelussier,  Précis 
de  l'histoire  de  la  littérature  française,  5»  partie,  ch.  VI  ;  6'  partie,  ch.  IV. 

R.  DocMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVII,  p.  543  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXV  sq.  —  F.  Strowski, 
La  Littérature  française  au  xix'  siècle.  —  L.  Lkvrault,  Les  Genres  littéraires  : 
la  Critique  littéraire. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Il  est  possible  d'établir  pour  la  critique  au  xix«  siècle, 

nq  divisions  répondant  aux  cinq  grands  noms. 

±0  —  Villemain  représente  la  crifAque  historique.  Il  développe 
ce  principe  de  M™"^  de  Staël  ou  plus  exactement  de  M.  de  Donald): 
la  littérature  est  l'expression  de  la  société.  Par  suite,  il  unit 
étroitement  la  critique  et  l'histoire  ;  son  but  est  de  montrer 
l'influence  de  la  société  sur  les  écrivains,  et  l'influence  des 
écrivains  sur  la  société. 

2°  —  Saint-Marc  Girardin  représente  la  critique  morale.  11 
choisit  une  passion,  et  montre  comment  les  écrivains  antiques 
et  modernes  en  ont  parlé.  De  là,  se  dégage  un  ensemble  de 
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vérités  morales  :  la  critique  est  le  moyen,  la  morale  est  le  but. 

3° —  Msard  représente  la  critique  (iogviati<(iie.  dette  critique 
a  un  idéal  ;  tout  ce  qui  s'en  lapproche  est  bon,  lout  ce  qui 
s'en  éloigne  est  mauvais.  Nisard  est  un  de  ceux  qui  ont  conduit 
le  bataillon  sacré  du  classicisme. 

4°  —  Sainte-Beuve  représente  la  critique  naturaliste  et 
impressionniste.  11  oppose  sa  théorie  à  celle  Aes  critiques 
précédents.  U  ne  s'agit  pas  de  mesurer, de  classer;  il  s'agit 
d'expliquer  :  par  suite  dune  part,  précision  des  analyses  ;  de 
l'autre  grande  fanlaisie,  indépendance  et  souplesse  parfaites. 

5°  —  Taine  représente  la  critique  scientifique.  Elle  a  pour 
but  d'appliquer  les  procédés  de  la  science  à  la  critique  litté- 
raire :  une  fois  que  la  faculté  maîtresse  d'un  éci'ivain  est 
trouvée,  le  reste  suit. 

Co?ic/»s»*«i."  Importance  de  la  crititjue  au  xix»  siècle. 

710.  Villemain  et  son  œuvre  :  le  critique, 
l'écrivain. 

.Matière.  —  Après  avoir  indiijué  <e  qu'était  la  cntique  littéraire 
avant  Villemain,  vous  moiitrerez  les  caractères  généraux  de  son 
(luviv,  et  vous  jugerez  le  criti(|uc  et  l'écrivain. 

Lectures  recommandées  :  Sur  la  critique  littéraire  sous  l'Empire  :  Sainte- 
BtLVE,  Lundis,  t.  I.  —  .Msiti-iT,  Tableau  de  la  littérature  française,  1800-1815, 
3«  partie,  livre  111,  ch.  I  sq.  —  Dks  GnAKGKs,  Geoffroy  et  la  critique  dramatique 
sous  le  Consulat  et  l'Empire. 

Sur  Villemain  :  Œuvres,  Didier  Perrin  et  Ci«.  —  Hatzfkld  et  .Miu.nhh, 
Extraits  cités,  p.  60  sq. 

ViLLEMAi.N.  Tableau  de  la  littérature  française  au  xviii'  siècle,  t.  IV.  ch.  LU  sq. 
—  Revue  dps  Deux  .Vendes,  voir  les  Tables.  —  G.  Planche,  Portraits  litté- 
raires.  —  P.  Albert,  La  Littérature  française  au  xix*  siècle,  t.  11.  —  Sainti- 
Betjve,  Portraits  contemporains,  t.  I;  Lundis,  t.  I,  VI.  —  De  Sacy,  Rapport  sur 
le  progrès  des  lettres;  Variétés  littéraires  et  morales,  f.  I,  II.  —  Docdan,  Pen- 
sées et  Fragments.  —  Dejob,  L'Instruction  publique  en  France  et  en  Italie  au 
xixe  siècle.  —  .\LbERT  Sohel,  Études  de  littérature  et  d'histoire.  —  Revue  pédago- 
gique, janvier  1893,  art.  par  F.  Hémon.  —  F.  H^Moy,  Cours  de  littérature  :  la 
Critique.  Villemain  et  Nisard. 

R.  DoDMic,  Histoire  de  la  -littérature  françfAse,  ch.  XXXVII,  p.  543  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXV,  §  i,  p.  .i/y  sq.  — 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix'  siècle.  —  L.  Levrault,  Les  Genres 
littéraires  :  la  Critique  littéraire. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Un  mot  du  genre  de  la  critique  avant  le  dix- 
neuvième  siècle.  (Cf.  L.  Levrault,  les  Genres  littéraires  :  la 
Critique  littéraire). 
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io  _  a)  Ce  qu'était  la  critique  vers  la  fin  du  xvuie  siècle, 
les  noms  de  La  Harpe  et  de  Marmontel  suffisent  à  le  montrer: 
c'était  purement  une  étude  de  rhétorique. 

b)  Sous  l'Empire,  la  critique  littéraire  est  le  seul  champ  qui 
ne  soit  pas  complètement  interdit  aux  journaux  :  de  là,  la 
pléiade  de  critiques  du  Journal  des  Débats  :  Dussault,  qui  est 
encore  de  l'école  de  Marmontel  et  de  La  Harpe  ;  l'abbé  de 
Féletz,  moins  rhéteur  et  déjà  plus  journaliste  ;  Geoffroy, 
l'adversaire  de  tout  ce  qui  rappelle  les  Encyclopédistes,  critique 
très  dur,  et  sur  lequel  à  sa  mort  on  compose  une  épigramme 
qui  finit  par  ce  vers  : 

L'imprudent  par  mégarde  aura  sucé  sa  plume. 

Hoifmann,  quia  créé  le  feuilleton  dramatique,  très  ironique 
et  très  clair;  Lemercier,  Auger,  etc.. 

c)  11  faut  signaler  d'autre  part  la  place  de  M™«  de  Staël  et 
de  Chateaubriand  dans  l'histoire  de  la  critique  littéraire  (voir 
les  sujets  n°^  12,  90,  etc..  V'ill^main  se  rattache  à  M™»  de  Staël 
par  ses  idée5.essei}.tiellas.(ïajjitécature  et  la  socTëté). 

55"  — tescaractères  généraux  de  l'œuvre  de  Villemain. 
A  —  rt)  11  s'efforce  d'expliquer  les  œuvres  et  les  auteurs  par 
les  milieux. 

b)  11  va  droit  au  moyen  âge  et  au  xvni^  siècle  parce  que 
là  sa  thèse  est  plus  facilement  démontrée. 

c)  Il  fait  la  plus  large  part  aux  littératures  étrangères. 

B  —  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  fait  plutôt  le  tour  des 
œuvres  et  d'être  un  peu  superficiel,  bien  qu'il  ait  eu  beaucoup 
de  connaissances  très  précises. 

3°  —  Comme  orateur  et  comme  écrivain,  il  paraît  avoir  été  le 
plus  brillant  du  Triumvirat  de  la  Sorbonne  (Guizot,  Cousin). 
C'est  un  style  très  naturel  à  la  fois  et  très  savant,  très  agréable, 
avec  des  périodes  très  aisées  et  très  simples.  Ajoutons  qu'il 
savait  semer  les  traits  d'esprit  pour  se  faire  applaudir,  et  qu'il 
ne  manquait  pas,  à  une  époque  où  les  orateurs  universitaires 
se  jetaient  dans  la  mêlée,  de  lancer  des  allusions  fort  bien 
saisies  par  son  auditoire. 

Conclusion  :  Villemain  a  créé  la  critique  historique  :  dans 
quel  sens  ? 

711.  Villemain  juge  de  ses  prédécesseurs. 

Matière.  — DanslaXXXlX^  leçon  de  son  Cour*  de  littérature  (t  III 
p.   197  sq.i,  Villemain  fait  îa  «  "Rf;vïïë  Hêla  critique   littéraire    au 
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XVIII»  siècle.  »  Étudiez  comment  il  a  jugé  ses  prédécesseurs,  .el 
uioutrez  conimont  il  a  renouvelé  le  genre  par  la  science,  par  la 
méthode. 

Conseils.  —  P.  Albert  dit  que  Villemain  a  «  renouvelé  »  la  cri- 
tique, par  la  science,  par  la  méthode  : 

A.  —  Par  la  science.  S'il  est  exagéré  de  dire,  avec  P.  Albert,  que 
Geoffroy  et  la  Harpe  étaient  «  profondément  et  passionnément 
ignorants  »,  il  est  exact  que  la  science  dç  Villemain  est  beaucoup 
plus  vaste  et  plus  précise  que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Ville- 
main et  le  grec  :  la  traduction  de  Pindare.  Villemain  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Villemain  ùdiii'uidi' la.  République 
de  Gicéron  (1822).  Connaissance  profonde,  SYm])athi(iue,  intelligente  / 
de  l'antiquité.  —  L'éloquence  et  la  poésie  chrétiennes  au  iV  siècle; 
le  moyen  âge  ;  les  littératures  étrangères:  autant  de  domaines  à  peu 
près  fermés  à  ses  prédécesseurs,  et  (|ue  Villemain  a  explorés.  Sa 
critique  est  plus  nourrie  et  plus  substantielle. 

B.  —  Par  la  méthode.  On  ne  peut  guère  dire  que  La  Harpe  ait  appli- 
qué une  «  méthode  »  critique.  Villemain  et  la  méthode  histori(|ue  : 
l'étude  des  milieux,  l'étude  des  genres  et  de  leurs  transformations. 

II  faut  ajouter  le  sens  de  l'admiration  qui  était  très  développé  en 
lui,  et  la  faculté  de  faire  partager  aux  autres  ses  sympathies  (voir 
Sainte-Beuve,  Portraits  co7ileynporains,i.  II,  p.  383). 

Ce  qui  restait  à  faire  après  Villemain.  P..  Albert  avait  tort  de 
penser  que  la  critique  n'avait  rien  ajouté  à  cette  critique  renou- 
velée, ou  qu'elle  n'avait  fait  que  gâter  la  science  et  la  méthode  de 
Villemain.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  Villemain  renouvelait  la  cri- 
tique, comme  Augustin  Thierry  l'histoire  (Cf.  P.  Albert,  La  Littéra- 
ture fvunçaiseau  xii.' siècle,  t.  II,]).  131  sq). 

712.   Villemain  et  la   philosophie   de   l'histoire. 

Matière.  —  «  J'oserais  presque  dire  que  la  vraie  philosophie  de 
l'histoire,  c'est  la  critique  telle  que  l'a  faite  M.  Villemain.  » 
(X.  DouDAN,  Pensées  et  Fragments  :  Cours  de  littérature  de  M.  Ville- 
main, p.  196.)  Expliquer. 

Lecture»  recommandée»  :  M.  Rocstan,  La  Littérature  française  par  la 
dissertation,  t.  IV  :  Sujets  généraux  (la  critique). 

Conseils.  —  Avant  d'écrire  cette  phrase,  Doudan  vient  de 
démontrer  :  1°  que  «  l'histoire  de  la  philosophie  est  une  image  tron- 
quée et  trompeuse  du  génie  des  nations,  justement  parce  que  la 
philosophie  vise  toujours  à  une  précision  trop  absolue  » .  î.°  que 
dans  la  philosophie  de  l'histoire,  «  tout  est  exposé  à  l'arbitraire  et 
aux  chimères  ». 

Au  contraire,  l'histoire  de  la  littérature  n'essaye  pas  de  tout  ren- 
fermer dans  un  cadre  rigoureusement  tracé,  en  supprimant  tout  ce 
qui  ne  rentre  pas  dans  ce  cadre  ;  elle  laisse  «  l'homme  se  mouvoir  avec 
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sa  liberté,  son  originalité,  sa  vie,  enfin  ce  qui  fait  qu'il  est  un  homme 
et  non  une  abstraction,  sans  essayer  d'emprisonner  la  pensée  tout 
entière  dans  des  formules  ou  dans  des  lois  générales.  » 

Et  c'est  bien  là  ce  qui  fait  la  valeur  du  Cours  de  Villemain  :  «  Il 
évite  tous  les  dangers  de  l'abstraction,  il  suit  le  progrés,  si  l'on  veut, 
la  marche  de  l'histoire,  à  la  lueur  certaine  delà  pensée  de  l'homme... 
(Sa  critique  a  en  même  temps)  le  sérieu.x  et  la  profondeur  de  l'his- 
toire et  aussi  la  puissance  magique  de  l'imagination  pour  ranimer 
le  passé.  »  {Ibid,  p.  193,  sq.) 

Plus  bas,  Doudan  répète  encore:  «  J'éprouve  en  le  lisant  ce  plaisir 
que  donne  la  philosophie  de  l'histoire  écrite  en  traits  précis  et 
brillants.  Voilà  les  vraies  routes  de  la  pensée  et  le  pied  des  vivants.  » 
[Ibid,  p.  211.) 

713.    La    critique    et   l'histoire    dans  Villemain. 

Matière.  —  «  Quand  on  prouve  qu'avant  Villemain  la  critique  his- 
torique n'existait  pas,  que  c'est  lui  qui  l'a  fondée,  il  y  a  là  un  fait 
brutal  que  tout  le  monde  peut  vérifier.  Eh  bien  !  ce  fait  constitue  un 
grand  titre  littéraire  ;  il  suffirait  pour  placer  Villemain  parmi  les 
écrivains  du  xix"  siècle  dont  les  services  ont  été  le  moins  contes- 
tables. »  Ainsi  s'exprime  M.  Eug.  Despois  dans  la  Revue  polilique 
et  littéraire  (3  juin  1876). 

M.  Hémon  [Cours  de  littérature  :  la  Critique,  Villemain  et 
Nisard,  p.  22)  s'est  proposé,  au  moyen  de  citations  précises,  de  voir 
ce  qu'il  fallait  entendre  par  cette  affirmation  que  Villemain  a  fait 
entrer  l'histoire  dans  la  critique.  De  quelle  histoire  s'agit-il  ?  de  l'his- 
toire des  idées  ?  des  événements  ?  des  individus  ?...  Vérifiez  à  votre 
tour,  et  répondez. 

714.   La  littérature  et  la  société 
d'après  Villemain. 

Matière.  —  Villemain  a  écrit  (Littérature  au  xviii»  siècle, 
XXVII»  leçon,  t.  II,  p.  345,  346)  :  «  Non  seulement,  la  littérature 
reproduit  les  mœurs  de  la  société,  mais  encore  elle  dépend,  dans 
ses  formes,  de  certains  accidents  de  cette  société....  Ce  sont  là  des 
accidents  de  société  qu'il  importe  de  constater  ;  puis  il  faut  les 
oublier  un  moment  quand  on  examine  dans  la  vue  de  l'art  un  mo- 
nument élevé  par  un  homme  de  génie.  »  Que  pensez-vous  de  ces 
affirmations  ? 

Conseils.  —  «  Mais,  tout  au  contraire  1  ajoute  M.  Hémon.  C'est 
le  moment  de  s'en  souvenir!  Vous  distinguez  deux  moments  succes- 
sifs, deux  opérations  successives,  là  oi'i  il  n'y  a  qu'un  moment,  qu'une 
opération  possible....  Ici  plus  qu'ailleurs,  on  senties  inconvénients 
de  cette  méthode  qui  juxtapose  et  ne  compose  pas.  »  (Cours  de  lit- 
térature :  la  Critique,  Villemain  et  Nisard,  p.  24.)  Lisez  le  passage. 
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715.  Thierry  au  cours  de  Villemain. 

Matière.  — Augustin  Tlùi'rrv  a  raconté,  dans  la  préface  des  Récits 
des  temps  mérovingiens,  qufUe  impression  avait  produite  sur  lui  le 
cours  de  Villemain  :  «  Là,  je  trouvais  dans  sa  plus  haute  perfection 
l'alliance  de  la  critique  et  de  l'histoire,  la  peinture  des  mœurs  avec 
l'appréciation  des  idées,  le  caractère  des  hommes  et  le  caractère  de 
leurs  œuvres,  l'inlluence  réciproque  du  siècle  et  de  l'écrivain.  Cette 
double  vue,  reproduite  sous  une  multitude  de  formes,  élève  l'his- 
toire littéraire  à  toute  la  dignité  de  l'histoire  sociale,  et  en  fait 
comme  une  science  nouvelle  dont  Villemain  est  le  créateur.  » 
Expliquer  ce  jugement  de  l'historien. 

716.  La  critique  de  Villemain  jugée  par  Nisard. 

Matière.  —  «  La  critique  de  M.  Villemain  est  comme  une  partie 
nouvelle  et  essentielle  de  l'histoire  générale.  Les  révolutions  de 
l'esprit,  les  changements  du  goût,  les  chefs-d'œuvre  en  sont  les 
événements  ;  les  écrivains  en  sont  les  héros.  On  y  fait  voir  l'influence 
de  la  société  sur  les  auteurs,  des  auteurs  sur  la  société  :  c'est  propre- 
ment l'histoire  des  affaires  de  l'esprit.  »  (Nisai\d.  Histoire  de  la 
littérature  française,  livre  IV.  :  Conclusion,  t.  iV,  id.  1874.  %  IV. 
p.  543.)  Expliquer. 


717.  Le  style  de  Villemain. 

Matière.  —  M.  de  Sacy  disait  du  style  de  Villemain  :  *  schi  t.Apies- 
sion  est  grave,  brillante,  légère,  éloquente,  selon  le  génie  des  divers 
membres  de  cette  glorieuse  tribu  d'écrivains  qu'il  passe  en  revue..  » 
Examinez  ce  jugement  au  moyen  des  Extraits  de  Villemain  contenus 
dans  le  livre  de  MM.  Hatzfeld  et  Meunier  ;  Les  Critiques  littéraires 
du  XIX»  siècle,  p.  61  sq. 

718.  Place  de  Villemain  dans  l'histoire 
de  la  critique. 

Matière.  —  E.  Legouvé  a  écrit  :  «  C'est  Villemain  qui,  en  introdui- 
sant dans  la  critique  l'histoire,  la  biographie  et  la  comparaison 
des  littératures  entre  elles,  a  ouvert  à  tous  ses  successeurs  la  route 
où  chacun  d'eux  a  marché  plus  avant  et  plus  sûrement  que  lui.  » 

Vous  montrerez  que  Villemain  est  en  effet  un  précurseur,  et  vous 
signalerez  ce  qu'il  laissait  à  faire  à  ceux  qui  devaient  marcher  sur 
ses  traces. 
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719.   La  critique    de  Nisard. 

Matière.  —  Quelle  est  la  méthode  de  la  critique  dogmatique  de 
Nisard,  et  comment  l'a-t-il  appliquée  ? 

Lectures  recommandées  :  Nisard,  Œuvres,  édit.  Didot.  —  Hatzfeld  et  Meu- 
KiEK,  Extraits  cités,  p.  89  sq. 

Revue  des  Deux  Mondes,  voir  les  tables.  —  G.  Planche,  Portraits  littéraires.  — 
Sainte-Beuve,  Portrait  contemporains,  t.  II  ;  Lundis,  t.  XV.  —  De  Sacy, 
Rapport  sur  les  progrès  des  lettres  ;  Variétés  littéraires  et  morales,  t.  I.  — 
E.  ScHÉRER,  Études  sur  la  littérature  contemporaine,  t.  1.  —  De  Vogcé  et 
Rousse,  Discours  prononcés  à  V Académie,  le  6  juin  1889.  —  F.  Hémo.x,  Cours 
de  littérature  :  la  Critique,  Villemain  et  Nisard. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Comment  Nisard  s'oppose  à  ceux  de  ses  contem- 
porains qui  écrivaient  des  ouvrages  de  critique  littéraire. 
1°  —  Pour  Nisard,  la  critique  est  avant  tout  un  jugement. 
Elle  se  fait  un  double  idéal  :  celui  de  l'esprit  humain,  celui  de 
l'esprit  français.  «  C'est  dans  le  magnifique  ensemble  des 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  français  que  j'ai  appris  à  reconnaître 
l'image  la  plus  complète  et  la  plus  pure  de  l'esprit  humain.  » 

2"  —  Ce  qui  est  bon, c'est  tout  ce  qui  se  rapproche  de  cet 
idéal  ;  est  mauvais  tout  ce  qui  s'en  éloigne.  Voilà  pourquoi  il 
a  écrit  :  «  Tous  mes  livres  sont  une  défense  de  mon  goût 
contre  les  illusions  et  les  tromperies  de  la  mode.  »  Nisard  est 
en  efTet  l'interprète  de  la  tradition  classique.  Des  exemples. 

3°  —  Les  avantages  de  cette  méthode  :  Nisard  est  un 
excellent  juge  du  xvn«  siècle.  Montrez-le  par  des  exemples 
précis. 

4°  —  Mais,  dès  qu'il  s'éloigne  du  xvn«  siècle,  sa  critique  est 
trop  absolue  et  trop  discutable.  Voici  comment  il  juge  le 
xvni«  siècle  :  il  prend  un  genre  après  l'autre,  et  regarde  en 
comparaison  de  son  goût  idéal,  quels  sont  les  gains  et  les 
pertes  dans  chaque  genre,  d'un  siècle  au  siècle  suivant.  Et  ceci 
est  tout  à  fait  factice.  Car  enfin  si  le  xvnie  siècle,  loin  de  con- 
tinuer le  xvn«,  en  est  l'opposé,  on  voit  les  inconvénients  d'une 
méthode  qui  consiste  à  faire  tout  rentrer  dans  les  cadres 
adoptés  par  le  siècle  de  la  raison  et  du  bon  sens.  Des  exemples. 

5»  —  Nisard  écrit  d'ailleurs  une  langue  pleine,  oratoire, 
d'une  précision  et  d'une  dignité  qui  rappellent  le  siècle  de 
Bossuet. 

Conc/wsfon;  Qualités  et  défauts  de  cette  critique  dogmatique. 
RocsT.\N.  —  Le  XIX"  siècle.  25 
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720.    Nisard   définit  sa  critique. 

Matière.  —  Dans  la  conclusion  de  son  Histoire  de  la  littérature 
française  (livre  IV,  l.  IV,  p.  544),  Nisard  ('crit:  «  J'éprouve  quelque 
embarras  à  définir  la  quatrième  sorte  de  critique.  Celle-ci  se  rap- 
proche plus  d'un  traité  ;  elle  a  la  prétention  de  régler  les  plaisirs  de 
l'esprit,  de  soustraire  les  ouvraf^es  à  la  tyrannie  du  chacun  son 
goût,  d'être  une  science  exacte  plus  jalouse  rie  conduire  l'esprit  que 
de  lui  plaire.  »  En  réalittS  il  n'éprouve  aucun  embarras,  et  explique 
fort  bien  sa  niétliode.  Cherchez  comment  il  l'a  opposée  à  celle  dos 
autres  critiques,  comment  il  l'a  définie,  et  vous  étudierez  ensuite 
comment  il  la  appliquée. 

721.  Le  dogmatisme  de  Nisard,  jugé  par  Sainte- 
Beuve. 

Matière.  —  S.iinl< -liouve  écrit  à  pi(>p<>>  ilr  l'histoire  littéraire 
doj^matique  de  Nisard  :  «  L'histoire  sera  donc  à  la  lois,  chemin 
faisant,  un  enseignement  continuel,  une  exhortation  au  bien  et  au 
mieux,  une  correction  et  un  châtiment  du  mal.  Ceux  que  naturel- 
lement il  préfère  sont  ceux  en  qui  il  se  reconnaît  plus  ressemblant.  » 
(Causeries  du  Lundi,  t.  XV).  Expliquer  et  apprécier. 

722.  Le  but  suprême  de  la  critique  : 

Sacy  et  Nisard. 

M.\TiÈRE.  —  «  Le  grand  mérite,  le  but  suprême  de  la  critique, 
écrivait  Silvestre  de  Sacy,  c'est  d'in.spirer  l'envie  de  lire  et  de  relire 
Ifs  maîtres.  »  Qu'aurait  ajouté  à  cela  Désiré  Nisard  ? 

Lectures  recommandées  :  Sur  M.  de  Sacy.  >Ai^TE-BttvE.  Lundis,  i.  XIV. 

723.  Reproches  adressés  à,  Nisard. 

M.\TiÈnE.  —  M.  de  Vogué,  dans  son  Discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française,  disait  à  propos  de  Nisard  :  «  On  a  reproché  à 
Nisard  d'écrire  l'histoire  littéraire  comme  on  écrivait  autrefois  les 
chroniques,  en  ne  tenant  compte  que  des  actions  royales  ;  on  lui  a 
reproché  de  l'étudier,  ce  produit  de  la  collaboration  de  toute  une 
race,  comme  un  phénomène  isolé,  en  dehors  de  l'histoire  sociale  qui 
l'explique,  en  dehors  des  sciences  qui  l'influencent,  en  dehors  des 
apports  étrangers  qui  l'alimentent:  on  s'est  plaint  qu'il  ne  nous 
offrit  pas  une  histoire  organique,  baignant  de  toute  part  dans  la  vie 
nationale,  comme  celle  dont  un  Français  a  donné  le  modèle  et  lait 
le  présent' à  l'Angleterre....  »  Avait-on,  oui  ou  non,  le  droit  d'adresser 
ces  reproches  à  la  critique  dogmatique? 
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724.  Nisard  et  la  définition  de  l'esprit  français. 

Matière.  —  Dans  son  Discours  de  réception  à  l'Académie, 
M.  de  Vogué  reprochait  à  Nisard  d'avoir  posé,  au  début  de  sa  Litté- 
rature, une  définition  de  l'esprit  français  bien  étroite  et  bien  impar- 
faite. Quelle  est  cette  définition  ?  (Livre  I,  cli.  I,  §  II,  sq.,  p.  9  sq.) 
«  On  veut  définir  l'esprit  français,  disait  M.  de  Vogué,  parce  qu'on 
l'arrête  à  un  moment  du  temps  ;  mais,  comme  tout  ce  qui  vit,  il 
évolue  sans  cesse,  il  dépouille  des  formes,  il  en  revêt  de  nouvelles, 
chaque  grand  écrivain  lui  ajoute  sa  frappe  personnelle.  »  Expliquez 
et  discutez. 

Conseils.  —  Consulter  l'article  de  Sainte-Beuve  :  «  Nisard  est 
atteint  d'une  espèce  de  chauvinisme  transcendental.  Chaque  cri- 
tique se  pourtrait  de  profil  ou  de  trois  quarts  dans  ses  ouvrages  : 
Nisard,  sous  prétexte  de  maintenir  et  d'exalter  l'esprit  français,  ne 
fait  autre  chose  que  de  célébrer  en  tout  et  par  tout  ses  propres 
qualités.  »  {Causeries  du  Lundi  :  Extraits,  édit.G.  Lanson,  p.  15.) 

725.   Dogmatisme  ou  impressionnisme? 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  ce  jugement  de  M.  J.  Lemaître 
sur  Nisard  ?  «  Son  histoire  se  déroule  suivant  un  plan  inexorable, 
et  l'esprit  français  ressemble  chez  lui  à  une  personne  morale  qui  se 
développerait,  puis  déclinerait  à  travers  les  âges.  De  là.  une  histoire 
d'une  vigoureuse  unité.  Elle  est  fort  systématique  et  singulièrement 
partiale  et  incomplète,  mais  comme  l'esprit  de  M.  Nisard  est  inté- 
ressant I  comme  il  est  fin,  délicat,  et  dédaigneux  !  »  (J.  Lem.\itre, 
Les  Contemporains,  3«  série  :  Paul  Bourget,  p.  342  sq.) 

726.  Le  style  de  Nisard. 

Matière.  — Vous  étudierez  dans  le  livre  I,  chap.  I,  del' Histoire  de 
la  littérature  française  de  Nisard,  le  §  V  :  «  Comment  l'image  la 
plus  exacte  de  l'esprit  français  est  la  langue  française  elle-même  » 
(p.  21  sq.),  quel  est  l'idéal  du  style  selon  ce  critique,  et  vous  cher- 
cherez s'il  l'a  réalisé. 

727.   L'éducation  par  les  grands  écrivains. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter  ce  mot  de  Nisard  :  «  L'étude  des 
grands  écrivains  est  bienfaisante,  car  c'est  la  seule  chose  qui  puisse 
nous  apprendre  notre  mesure.  » 

728.  La  critique  de  Saint-Marc  Girardin. 

Matière.  —  Montrer  par  des  exemples  comment  Saint-Marc 
Girardin  a  entendu  la  critique  littéraire. 
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Lecturts  recommandées  :  Sai-nt-Marc  Girxr[ii.>,  Œuvres  (Charpentier).  — 
Hatzfelii  et  Mïumek.  Extraits  cités,  p.  108  sq.  —  Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  I. — 
Vi.NST,  Études  sur  la  littérature  française  au  xix«  siècle,  t.  III  —  Ch.  Labitte, 
Revue  des  Peux  Mondes,  l"  février  1S45.  article  sur  Saint-Marc  Girardin. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Saint-Marc  (Miardin  teprésciile  la  critique  mo- 
rale :  «  Chaque  sentiment  a  son  histoiie,  dit-il,  et  cette  his- 
toire est  curieuse,  parce  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  un  abrégé 
de  l'histoire  de  l'humanité.  » 

1"  —  Voilà  pourquoi  il  prend  successivement  toutes  les 
passions  qui  ont  été  les  ressorts  des  tragédies,  des  comédies, 
des  drames,  montre  les  diiréiences  suivant  les  tem|)s,  les 
génies,  etc.,  et,  comme  l'a  dit  .Nisard,  il  fait  dt;  la  littérature 
comparée  qu'il  conclut  par  de  la  morale. 

2° —  Sa  pai'ole  était  très  souplf,  familière,  éloquente,  de 
bon  goût,  et  elle  n'a  pas  peu  contribué  à  son  succès. 

Conclusion  :  Place  spéciale  (lu'occupe  Saint-Marc  Girardin 
dans  l'histoire  de  la  criliciue  littéraire. 

729.  Le  principe  de  Saint-Marc  Girardin  critiqué 
par   Renan. 

Matièhe.  — Quollcs  réfle.vions  vous  inspire  ce  passage  des  Cahiers 
de  Jetine^  df  Renan  ?  «  Le  principe  littéraire  de  M.  Saint-Mare 
Girardin  qu'il  répète  sans  cesse  dans  ses  leçons  et  ses  ouvrages,  à 
savoir  la  prééminence  de  l'éinotion  dans  toute  œuvre  littéraire  ou 
plutôt  l'unique  valeur  de  l'éiuotion,  est  fau.x  en  tant  que  partie.  Car 
il  y  a  encore  une  autre  loi  des  leuvres  littéraires,  à  savoir  l'intérêt, 
fort  distinct  de  réniotion.  Ainsi,  il  est  certain  que  le  théâtre  antique 
émeut  tout  autant  que  le  théâtre  moderne,  mais  il  intéresse  moins, 
à  cause  de  son  extrême  simplicité.  Ainsi  se  résout  la  question  par 
un  sage  éclectisme.  La  Harpe  a  raison  en  un  sens,  et  M.  Saint-Marc 
en  un  autre.  » 

730.  Le  fond  de  l'émotion  dramatique. 

M.\TiÈRE.  —  Saint-Marc  Girardin  a  dit:  «  Le  fond  de  l'émotion 
dramatique,  c'est  la  sympathie  de  l'homme  ])Our  l'homme.  »  Un 
critique  allemand  y  voit,  au  contraire,  une  sorte  de  «  jouissance 
barbare  que  nous  éprouvons  à  regarder  souffrir  des  hommes  ».  Que 
pensez-vous  de  lune  et  de  l'autre  de  ces  deux  théories? 

731.  L'imitation  et  la  «  manière    >>. 

Matièrb.  —  Quelles  réflexions  vous  inspire  cette  formule  du  Cours 
de  littérature  dramatique  de  Saint-Marc  Girardin  :  «  La  facilité  de 
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l'imitation  est,  en  littérature  comme  en  peinture,  la  punition  de  ce 
qu'on  appelle  Ja  manière  »  ?  (Édit.  Hatzfeld  et  Meunier,  p.  117.) 

732.    La  littérature  et  Tidéal. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  de  Saint-Marc  Gi- 
rardin  dans  ses  Essais  de  littérature  et  de  morale  :  «  Tout  ce  qui 
vit  est  médiocre,  et  l'homme  veut,  par  son  imagination  au  moins, 
échapper  à  cette  médiocrité  qui  le  presse  de  tous  côtés,  qui  est  le 
sort  de  la  vie  terrestre,  il  le  sait,  mais  qui  n'est  pas  la  vocation  de 
son  âme  »?  Cela  vous  paraît-il  vrai  en  ce  qui  concerne  la  littérature, 
et  notamment  le  roman  et  le  théâtre? 

Conseils.  —  Voir  dans  les  Cri'iques  littéraires  du  dix-neuvième 
siècle,  par  Hatzfeld  et  Meunier,  p.  117  sq.,  l'extrait  intitulé  :  «  Sur 
l'idéal.  » 

733.  Saint-Marc  Girardin  moraliste. 

M.xTiÈRE.  —  Sainte-Beuve  a  écrit  :  «  L'inlluence  de  M.  Saint-Marc 

Girardin  sur  la  j.eunesse  a  été  réelle Surtout  il  est  de   ceux  qui 

ont  le  plus  contribué  à  guérir  les  jeunes  générations  de  la  maladie 
de  René.  Qu'est-ce  que  cette  maladie  ?  M.  Saint-Marc  Girardin  l'a 
délinie  maintes  fois  et  combattue  sous  toutes  les  formes.  »  {Causeries 
du  Lundi,  t.  I,  1"  octobre  1849,  p.  506  sq.1 

Vous  chercherez  comment  Saint-Marc  Girardin  a  combattu,  sous 
toutes  ses  formes,  la  maladlv,  de  René,  puis  vous  vous  demanderez 
ce  que  signifie  cette  restriction  de  Sainte-Beuve  :  «  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  depuis  tantôt  dix-huit  ans,  a  prêché  à  la  jeunesse 
Je  mariage,  la  régularité  dans  les  voies  tracées,  l'amour  des 
grandes  routes  :  «  Les  grandes  routes,  s'écriait-il  un  jour,  je 
«  n'en  veux  pas  médire,  je  les  adore.  »  J'ai  dit  qu'il  a  réussi  en  effet, 
trop  réussi...  »  i/bid.,  p.  507). 

734.  La  biographie  de  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Sainte-Beuve  a  dit  de  lui-même:  «  Je  suis  l'esprit  le 
plus  bri.sé  et  le  plus  rompu  aux  métamorphoses.  »  Que  voulait-il 
dire  par  là  ?  Expliquez  ce  mot  par  la  biographie  de  Sainte-Beuve. 

lectures  recommandées:  Œuvres  (Garnier,  Calmann  Lévy).  —  Causeries  d^i 
lundi,  Extraits,  par  A.  Pichon.  —  Causeries  du  lundi,  Portraits  littéraires 
et  Portraits  de  femmes,  Extraits,  par  G.  La.nson.  —  Hatzfeld  et  Meunier,  Ex- 
traits cités,  p.  127  sq. 

Tables  de  Montaiglon  (Port-Royal),  de  Pierrot  (Lundis,  Portraits  littéraires), 
de  Giraud  (voir  plus  bas).  —  Revue  des  Deux  Mondes,  voir  les  Tables.  —  Lamar- 
tine, Entretiens,  101,  102.  —  G.  Planche,  Portraits  littéraires.  —  G.  Sand, 
Histoire  de  ma  vie,  t.  IV;  Lettres  d  Sainte-Beuve  (dans  la  Revue  de  Paris 
du  15  novembre  1896).  —  Jui.es   LEVALr.ois,  Sainte-Beuve.  —  J.  ÎRonBAT,  Souve- 
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nirs  du  dernier  secrétaire  de  Sainte-Beuve.  —  Latkkii.i.k  et  Rodstak,  Corres- 
pondance  inédite  entre  Sainte-Beuve  et  Collombet  :  Introduction. 

VwKT,  Études  sur  la  littérature  franraise  au  x\\*  siècle,  t.  III.  —  P.  Albert, 
La  Littérature  française  au  \\x*  siècle,  t.  II.  —  Douua.n,  Mélanges  et  lettres, 
t.  I,  II.  —  Amiel,  Journal,  t.  II.  —  Cuvii,i.ier-Fi.kiiry,  Études  historiques  et 
littéraires,  t.  II.  —De  Sacy,  Variétés  littéraires  et  morales,  t.  II.  —  E.  Schérer, 
Études  sur  la  littérature  contemporaine,  t.  I,  IV.  —  D'Haiissonvii.i.e,  Sainte- 
Beuve,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  Taine.  Derniers  essais  de  critique  et  d'his- 
toire. —  G.  Pellissiek,  Etudes  de  littérature  et  de  morale  contemporaines.  — 
liHUNF.TURK.  L'Evolution  des  genres,  »•  le<;on.  —  Facuet,  Revue  de  Paris,  fév. 
1897".  Sainte-Beuve  ;  Politiques  et  moralistes  du  dix-neuvième  siècle,  3*  série. 

A.  Pl^A^cE,  Œuvres  de  Sainte-Beuve,  éilit.  Lemerre,  1S79,  Introduction.  — 
P.  DfcscHAMKi.,  Figures  littéraires.  —  E.  des  Essakts,  Portraits  de  maîtres.  — 
A.  SoiisL,  Études  de  littérature  et  d'histoire  ;  Notes  et  Portraits.  —  Dk  l,ovlc^- 
jouL,  Sainte-Beuve  inconnu.  — L«ox  i>(cHt,  Sainte-Beuve,  son  esprit,  ses  idées 
et  ses  mœurs.  —  Correspondance  inédite  avec  M.  et  M"*  Olivier,  Paris,  Mercure 
de  France.  —  Le  livre  d'or  de  Sainte-Beuve,  publié  par  le  Journal  des  Débats. 

V.  Girado,  Table  alphabétique  et  analytique  des  u  Premiers  Lundis  », 
«  .Vouveaujr  Lundis  »  et  «  Portraits  contemporains  »,  avec  une  étude  sur  Sainte- 
Beuve  et  son  œuvre  critique.  —  (i.  .Michait,  Sainfe-Benve  avant  les  u  Lundis  »; 
Revue  d'histoire  littéraire,  190.3,  janvier-mars,  avril-juin  :  Bibliographie  des 
écrits  de  Sainte-Beuve  ;  Etudes  sur  Sainte-Beuve.  —  l{.  Doumic,  Revue  des 
Deux  Mondes,  15  février  1904  :  les  Métamorphoses  de  Sainte-Beuve.  — 
M.  Peli.issox,  Revue  pédagogique,  15  décembre  1904  :  A  propos  du  centenaire 
de  Sainte-Beuve.  —  G.  Lanson,  Revue  de  Belgique,  25  janvier  1905,  et  Revue 
universitaire,  conférence  de  Liéjje  du  18  décembre  lÔO*.  —  F.  H^mon,  Cours  de 
littérature  :  la  Critique,  .Sainte-Beuve. 

R.  DoLHic.  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVII,  p.  544  sq.  — 
R.  Cakat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXVII,  §  I,  p.  641.  — 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  \\x' .•«iècle.  —  L.  Levrault,  Les  Genres 
littéraires  :  la  Critique  littéraire.  Cf.  les  sujet»,  n"»  460  sq.) 

Sur  ce  sujet  n»  734  en  particulier:  Saiste-Beuvb,  Poésies;  Volupté;  Portraits 
littéraires,  t.  lU  ;  Premiers  Lundis;  Cahiers;  Correspondance;  Nouvelle 
correspondance  ;  Lettres  à  la  princesse  ;  Souvenirs  et  indiscrétions  ;  Lettres  d 
Collombet  :  Introduction. 

735.  La  conscience  professionnelle 
et    Sainte-Beuve. 

M.\TiÈRE.  —  F.  Brunetière  disait  dans  le  Discours  qu'il  a  prononcé  à. 
Boulogne  le  1"  décembre  1904  :  «  Sainte-Beuve  ne  .se  survit,  il  n'est 
lui-même,  il  n'est  l'homme  dont  nous  admirons  le  talent  et  dont 
nous  respectons  la  mémoire,  que  dans  son  œuvre  critique,  dans  ses 
Portraits,  dans  son  Port-Royal,  dans  ses  Lun'Hs,  où  sans  doute 
on  le  retrouve,  mais  où  les  défauts  de  son  caractère  sont 
masqués,  effacés  et  finalement  comme  anéantis  par  le  désintéres- 
sementde  sacuriosité,  l'abondance  de  son  information,  la  pénétration 
de  son  intelligence,  la  fermeté  de  son  jugement  et  la,  hauteur  de 
son  impartialité.  Il  faut  qu'il  y  ait  de  tels  hommes,  et  il  nous  en 
faut  en  tout  genre,  des  hommes  qui  ne  mettent  rien  au-dessus  de 
la  gloire  de  leur  profession,  et  pour  qui  cette  gloire,  quelle  que  soit 
cette    profession,  consiste    à  l'avoir  bian   remplie.  Parmi  tant   de 
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lormes  de  la  conscience,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  nécessaire  aux 
progrès  même  de  la  culture  et  de  la  civilisation  que  la  conscience 
professionnelle,  et,  par  un  juste  retour,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
ait,  quand  on  l'a  possédée,  ni  dont  nous  puissions  nous  honorer 
davantage,   ni   dont  la  postérité  nous  sache  plus  de  gré.  » 

Expliquez  ce  bel  éloge  de  la  conscience  professionnelle.  Montrez 
comment  Sainte-Beuve  a  possédé  cette  belle  vertu. 

Conseils.  —  Lisez  ce  beau  discours  (cf.  F.  Hémon,  Cours  de 
littérature  :  la  Critique,  Sainte-Beuve,  p.  57),  et  vous  verrez 
comment  cet  amour  constant  et  passionné  de  son  métier  a  valu  à 
Sainte-Beuve  que  son  nom  «  demeurât  représentatif  ou  synonyme 
de  la  critique  même  ». 

Consulter,  à  ce  sujet,  notre  édition  des  Lettres  de  Sainte-Beuve  à 
Collomhet,  et  l'ouvrage  de  Scherer  indiqué  au  n»  734. 

736.    La   première    campagne   de   Sainte-Beuve. 

Matière.  —  «  En  1828,  écrit  Sainte-Beuve,  j'entame  ma  première 
campagne  toute  romantique,  par  mon  Ronsard  et  mon  Tableau  du 
xvi»  siècle.  »  Raconter  cette  première  campagne  de  Sainte-Beuve. 

737.  La  critique  de    Sainte-Beuve. 

M.\TiÈRE.  — Que  savez-vous  des  caractères  principaux  de  a  critique 
de  Sainte-Beuve?  Par  où  s'oppose-t-il  aux  critiques  ses  contem- 
porains ?  Que  faut-il  penser  de  sa  prétention  à  faire  de  la  critique 
l'histoire  naturelle  des  esprits  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Pour  comprendre  la  critique  de  Sainte-Beuve,  il 
faut  dire  un  mot  de  son  caractère.  C'est  un  esprit  merveilleu- 
sement souple,  qui  a  traversé  tous  les  milieux,  et  qui  s'échappe 
dès  qu'il  a  compris.  Au  fond,  c'est  un  modéré,  sceptique  et 
tolérant,  qui  paraît  être  vraiment  de  la  descendance  de 
Bayle. 

1"  —  Par  suite,  on  voit  la  différence  entre  cet  esprit  et 
celui  de  Ni.sard  :  «  L'indifférence  du  fonds,  dit-il,  la  tolérance 
prompte,  facile,  aiguisée  de  plaisir,  est  une  des  conditions 
essentielles  du  génie  critique,  dont  le  propre,  quand  il  est 
complet,  consiste  à  courir  au  premier  signe  sur  le  terrain  de 
chacun,  à  s'y  trouver  à  l'aise,  à  s'y  jouer  en  maître,  et  à  con- 
naître de  toute  chose...  L'infidélité  est  un  trait  de  ces  esprits 
divers  et  intelligents.  Ils  ne  se  font  pas  faute  de  se  réfuter 
eux-mêmes  et  de  retourner  la  tablature.  »  (Du  génie  critique 
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et  de  Bayle.)  Sainte-Beuve  s'est  sans  doute  réfuté  lui-môme. 
11  a  écrit  plus  tard  que  la  fonction  du  critique,  de  Boileau 
comme  de  La  Harpe,  était  de  juger.  .Mais  au  fond,  la  critique 
de  Sainte-Beuve  ne  donne  pas  de  rangs  ;  il  a  écrit  aussi  :  "  J'en 
suis  venu  au  principe  plus  approfondi  ({ue  tout  revient  au 
même.  »  A  la  différence  de  Nisard,  Sainte-Beuve  n'a  pas  de 
code. 

2»  —  Sa  critique  ne  difTère  pas  moins  de  celle  de  Ville- 
main  : 

a)  Villemain,  partant  de  ce  principe  que  la  littérature  est 
l'expression  de  la  société,  fait  de  grands  dessins  d'ensemble, 
dans  lesquels  il  essaie  d'expliquer  l'une  par  l'autre.  Au  con- 
traire, Sainte-Beuve  ne  fait  du  dessin  d'ensemble  que  la  partie 
accessoire  :  c'est  le  particulier,  c'est  l'individuel  qu'il  veut 
expliquer. 

b)  Par  suite,  l'explication  est  de  toute  autre  sorte  ;  ce  n'est 
plus  une  explication  philosophique  et  oratoire  :  il  explique 
l'individu  par  des  détails  physiologiques,  par  sa  naissance,  son 
éducation,  ses  relations,  sa  vie  privée,  en  un  mot  par  tout  ce 
(jui  constitue  son  tempérament. 

30  —  Est-ce  donc  une  critique  naturaliste  et  scientifique  ? 
11  a  voulu  être  un  naturaliste  qui  herborise,  qui  poursuit  une 
série  d'expériences,  qui  fait  <(  l'histoire  naturelle  des  esprits  ». 
Cette  prétention  n'est  pas  justifiée.  Rappelons-nous  les 
mots  cités  plus  haut  :  <  aiguisée  de  plaisir  ».  C'est  son  plaisir 
que  Sainte-Beuve  a  cherché,  et  il  la  trouvé,  quand  il  a  com- 
pris une  âme,  un  tempérament,  un  caractère  ;  esprit  très 
souple,  il  se  borne  à  bien  mettre  en  lumière  les  accidents  bio- 
graphiques, les  détails  de  psychologie  et  de  physiologie  qui 
font  revivre  à  nos  yeux  une  physionomie  et  une  âme. 

Conclusion  :  Sainte-Beuve  a  été  un  peintre  admirable 
de  portraits.  Il  n'y  a  pas  de  science  de  l'individuel,  et  c'est 
l'individuel  que  Saint-Beuve  a  fait  revivre.  11  a  du  reste  été 
servi  par  un  style  très  personnel,  qui  a  toutes  les  grâces 
dune  causerie  facile,  étincelante  d'esprit,  avec,  par  moments, 
une  poésie  fine,  presque  insaisissable,  qui  n'est  pas  un  de 
ses  moindres  attraits. 

738.  De  'Villemain  à  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Si  Sainte-Beuve  se  rf^'clame  de  M™«  de  Staël  et  de 
Villemain,  il  ajoute  :  «  Aujourd'hui,  on  essaie  de  faire  un  pas  de 
plus,   et,  toutes  les  fois  qu'on   le  peut,  d'interroger  directement, 
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d'examiner  l'individu-talent  dans  son  éducation,  dans  sa  culture, 
dans  sa  vie,  dans  ses  origines.  »  (Nouveaux  Lundis,  t.  IX,  art.  sur 
la  Physiologie  des  écrivains  par  E.  Deschanel,  1864).  Précisez  ce  que 
la  critique  de  Sainte-Beuve  a  ajouté  à  celle  de  Villemain. 

739.  La  critique  de  Sainte-Beuve 
jugée  par  Nisard. 

M.\TiÈRE.  —  Expliquer  et  apprécier  le  passage  dans  lequel  Nisard, 
après  avoir  parlé  delà  critique  de  Villemain,  parle  de  la  critique  de 
Sainte-Beuve  :  «  La  seconde  sorte  de  critique  est  à  la  première  ce 
que  les  mémoires  sont  à  l'histoire.  Elle  s'occupe  plus  de  la  chro- 
nique des  lettres  que  de  leur  histoire,  et  elle  fait  plus  de  portraits 
que  de  tableaux.  Pour  elle,  tout  auteur  est  un  type,  et  aucun  type 
n'est  méprisable.  Aussi  ne  donne-t-ellc  pas  de  rangs  ;.  elle  se  plaît 
aux  talents  aussi  divers  que  les  visages.  Elle  est  moins  touchée  des 
lois  générales  de  l'esprit  que  des  variétés  de  la  vie  individuelle. 
Pour  le  fond  comme  pour  la  méthode,  cette  critique  est  celle  qui 
s'éloigne  le  plus  de  l'enseignement,  et  qui  a  l'allure  la  plus  libre;  la 
pénétration  qui  ne  craint  pas  d'être  subtile,  la  sensibilité,  la  raison, 
pourvu  qu'elle  ne  sente  pas  l'école,  le  caprice  même  à  l'occasion,  le 
fini  du  détail,  l'image  transportée  de  la  poésie  dans  la  prose,  telles 
en  sont  les  qualités  éminentes.  En  lisant  les  Causeries  de  Sainte- 
Beuve  sur  des  lettrés  illustres,  on  pense  à  Plutarque  et  à  Bayle,  et 
on  les  retrouve.  »  (Histoire  de  la  littérature  française.  Conclusion, 
t.  IV,  p.  343  sq.) 

740.  Le  poète  en  Sainte-Beuve  a  profité 
au  critique. 

Matière.  —  Schérer  disait  :  «  Le  poète  (en  Sainte-Beuve)  a  profité 
au  critique.  Sainte-Beuve  est  le  seul  grand  critique  en  poésie  que 
nous  ayons  eu.  »  Quels  sont  les  caractères  de  Sainte-Beuve  poète,  et 
comment  le  poète  des  Pensées  de  Joseph  Delorme  et  des  Consolations 
a-t-il  profité  au  critique  des  Lundis  ? 

lectures  recommandées  :  Voir  les  sujets  n»  i60  sq. 

Conseils.  —  Ce  n'est  pas  seulement  quand  il  juge  les  poètes, 
c'est  quand  il  apprécie  les  prosateurs  que  Sainte-Beuve  critique 
profite  de  Sainte-Beuve  poète.  Il  l'a  dit  lui-même  :  «  Quand  elle  a 
quelque  chose  d'artiste  en  elle,  la  critique  est  promptement  avertie, 
par  un  tact  chatouilleux,  de  ce  qui  se  remue  de  poétique  alentour.  » 

G.  Larroumet  répète  :  «  Sainte-Beuve  était  resté  poète.  Il  avait  con- 
servé les  dons  supérieurs  de  l'originalité  dans  la  pensée  et  de  l'in- 
vention dans  l'expression  qui  font  les  grands  écrivains.  Renan  et 
Taine  devaient  renouveler  cet  exemple  ;  mais  il  le  donnait  le  premier. 
Alors  qu'il  semblait  ne  parler  que  d'après  autrui,  il  avait,  par  lui- 

2b. 
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uiôme  et  pour  son  compte,  la  force  et  la  grâce,  l'éloquence  et  la 
poésie,  la  poésie  surtout.  De  plus  en  plus,  par  la  variété,  la  couleur, 
le  charme  de  son  style,  il  justifiait  les  vers  de  Musset  sur  sa  prose.  » 
{G.  Lahuoimet,  Discotirs  prononcé  à  l'inauguration  du  monument 
de  Sainte-Beuve,  le  10  juin  1898.) 

741.  Il  fut  bon  pour  Sainte-Beuve  d'avoir  créé. 

M.\TiÈRE.  —  M.  G.  Lanson.  dans  la  Conférence  qu'il  lit  à  Liège  à 
l'occasion  du  centenaire  de  Sainte-Beuve,  dit  à  propos  des  œuvres 
de  Sainte-Beuve,  autres  que  ses  oîuvres  critiques  :  «  Il  lui  fut  bon 
aussi  d'avoir  créé.  Il  sut  les  techniques.  Il  comprit  la  genèse  des 
œuvres.  Il  put  entrer  dans  les  laboratoires  des  écrivains,  assister  au 
travail  de  leur  cerveau.  Il  eut  dans  le  jugement  des  livres  une 
sûreté,  une  finesse  de  coup  d'œil  qu'on  n'a  jamais  quand  on  n'est 
pas  un  homme  du  métier.  C'est  la  différence  du  littérateur  qui  parle 
peinture  et  musique,  et  du  critique  d'art  qui  a  brossé  des  toiles  ou 
composé  des  synqdionies.  »  Vous  montrerez  quels  avantages  Sainte- 
Beuve  critique  dut  à  Sainte-Beuve  poète  et  écrivain,  tout  en  vous 
demandant  si  celui-là  ne  retira  de  celui-ci  ijue  des  avantages. 

742.  La  poésie  et   la  critique  de  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Discutez  cette  opinion  d  A.  de  Pontmartin  :  «  La  fleur 
de  poésie,  môme  en  se  flétrissant,  laissait  quelque  chose  de  son 
parfum  à  l'ingrat  qui  n'en  voulait  plus  ;  les  restes  de  cette  vocation 
première,  sacrifiée  ou  contrariée,  s'en  allaient  en  poussière  ou  s'é- 
coulaient goutte  à  goutte  ;  mais  il  sulfisait  d'une  de  ces  gouttes 
précieuses,  d'un  de  ces  grains  de  sable  d'or,  pour  que  le  talent  de 
l'écrivain  y  perdit  cette  sécheresse,  cette  roideur,  ce  pédantisme,  si 
rebutants  dans  l'ancienne  critique.  »  (A.  dé  Pontm.\rtin,  Dernières 
Semaines  littéraires  :  M.  Sainte-Beuve,  p.  357.) 

Conseils.  —  Parmi  les  parties  discutables,  il  faut  bien  ranger 
celle-ci:  «...  à  l'ingrat  qui  n'en  voulait  plus.  »  On  s'en  rendra  compte 
en  lisant  notre  volume  :  Lettres  inédites  de  Sainte-Beuve  à  F-L.  Col- 
lombet.  La  thèse  de  G.  Michaut  [Sainte-Beuve  avant  les  «  Lundis  ») 
vous  fournira  sur  ce  sujet  des  renseignements  précieux.  M.  Henry 
Bordeaux  intitulait  ainsi  son  article  sur  cette  thèse  :  «  Sainte- 
Beuve  ou  le  Critique  malgré  lui.  »  [Pèlerinages  littéraires  :  Por- 
traits, p.  65  sq.) 

743.  L'esprit   critique    défini  par   Sainte-Beuve. 

Matière.  —  «  L'esprit  critique  est,  de  sa  nature,  facile,  insinuant, 
mobile  et  compréhensif.  C'est  une  grande  et  limpide  rivière  qui 
serpente  et  se  déroule  autour  des  œuvres  et  des  monuments  de  la 
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poésie,  comme  autour  des  rochers,  des  forteresses,  des  coteaux 
tapissés  de  vignobles  et  des  vallées  toufiues  qui  bordent  ses  rives. 
Tandis  que  chacun  des  objets  du  paysage  reste  fixe  en  son  lieu  et 
s'inquiète  peu  des  autres,  que  la  terre  féodale  dédaigne  le  vallon  et 
q_ue  le  vallon  ignore  le  coteau,  la  rivière  va  de  l'un  à  l'autre,  les 
baigne  sans  les  déchirer,  les  embrasse  d'une  eau  vive  et  courante,  les 
comprend,  les  réfléchit,  et,  lorsque  le  voyageur  est  curieux  de 
connaître  et  de  visiter  ces  sites  variés,  elle  le  prend  dans  une  barque, 
elle  le  porte  sans  secousses  et  lui  développe  successivement  tout  le 
spectacle  changeant  de  son  cours.  »  {Pensées,  XVII,  édit.  1861, 
p.  167.)  Cette  jolie  définition  vous  paraît-elle  convenir  parfaitement 
à.  l'esprit  critique  de  Sainte-Beuve? 

744.   Le  véritable  esprit  critique 
d'après  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  ce  mot  de  Sainte-Beuve  :  «  Le 
véritable  esprit  critique  prend  tout  en  considération,  fait  tout  valoir, 
et  se  laisse  d'abord  aller,  quitte  à  revenir  bientôt  »? 

745.  Le    rôle   du  critique  d'après  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  définition  du  rôle  du  cri- 
tique par  Sainte-Beuve  :  «  Le  critique,  à  lui  seul,  ne  fait  rien  et  ne 
peut  rien.  La  bonne  critique  elle-même  n'a  son  action  que  de  con- 
cert avec  le  public  et  presque  en  collaboration  avec  lui.  J'oserai  dire 
que  le  critique  n'est  que  le  secrétaire  du  public,  mais  un  secrétaire 
qui  n'attend  pas  qu'on  lui  dicte  et  qui  devine,  qui  démêle  et  rédige 
chaque  matin  la  pensée  de  tout  le  monde?  »  [Lundis,  t.  I,  article 
sur  M.  de  Feletz  et  la  critique  littéraire  sous  l'Empire.) 

746.    La   critique  de  Sainte-Beuve   définie 
par  lui-même. 

Matière.  —  «  Je  pense  sur  la  critique  deux  choses  qui  semblent 
contradictoires  et  qui  ne  le  sont  pas  :  l^  Le  critique  n'est  qu'un 
homme  qui  sait  lire,  et  qui  apprend  à  lire  aux  autres;  â»  La  cri- 
tique, telle  je  l'entends  et  telle  que  je  voudrais  la  pratiquer,  est  une 
invention  et  une  création  perpétuelle.... 

«  Ce  que  j'ai  voulu  en  critique,  ça  été  d'y  introduire  une  sorte  de 
charme  et  en  mémo  temps  plus  de  réalité  qu'on  n'en  mettait  aupa- 
ravant, en  un  mot,  de  la  poésie  à  la  fois  et  quelque  physiologie 

«  Je  n'ai  plus  qu'un  plaisir,  j'analyse,  j'herborise,  je  suis  un  natu- 
raliste des  esprits.  Ce  que  je  voudrais  constituer,  c'est  l'histoire 
naturelle  littéraire.  11  y  a  lieu  plus  que  jamais  aux  jugements  qui 
tiennent  du  vrai  goût,  mais  il  ne  s'agit  plus  de  venir  porter  des  juge- 
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tncnls  do  rhéloriciue.  Aujourd'hui,  l'histoire  littéraire  se  fait  connue 
l'histoire  nalurelle,  par  des  observations  et  par  des  collections.  » 
{Caiisefies  du  Lundi,  édit.  G.  Lanson  :  Extraits,  Notes,  Pensées  et 
Confidences,  p.  6  sq.  tirées  du  t.  lU  des  Portraits  littéraires.) 

Indiquer,  d'après  ces  passages  de  Sainte-Beuve,  quel  a  été  l'esprit 
et  quelle  a  été  la  méthode  de  sa  critique. 

747.  La  devise  de  Sainte-Beuve  opposée 
à  celle  de  Cousin. 

Matière.  —  «  Le  beau,  le  vrai,  le  bien  est  une  belle  devise  et  sur- 
tout spécieuse.  C'est  celle  de  M.  Cousin  dans  son  iameux  livre  ;  ce  n'est 
pas  la  mienne,  oserais-je  l'avouer?  Si  j'avais  une  devise,  ce  serait  le 
vrai,  le  vrai  seul.  Et  que  le  beau  et  le  bien  s'en  tinînt  conune  ils 
peuventl  »  (Sainte-Beuve,  Correspondance,  t.  II,  p.  41.*.  Coninaentez. 

Conseils.  —  On  trouvera  le  commentaire  de  ce  passage  dans  la 
ConlVrencc  «le  M.  Lanson,  publiée  par  la  Revue  universitaire, 
février  1905,  p.  122. 

748.    Un  bon  programme  pour  un  critique. 

Matière.  —  «  Renouveler  les  clioses  connues,  vulgariser  les 
choses  neuves,  un  bon  programme  pour  un  critique.  »  (Sainte-Becve, 
Lundis,  t.  XI.)  Montrer  comment  il  faut  entendre  ce  programme  et 
aussi,  au  besoin,  ce  qu'il  faut  y  ajouter. 

749.  La  critique  et  l'histoire  naturelle. 

Matière.  —  Sainte-Beuve  a  dit  :  «  Ce  que  je  voudrais  constituer 
c'est  l'histoire  naturelle  littéraire.  »  Et  ailleurs^  :  «  De  môme  qu'en 
botanique  on  classe  les  plantes  par  familles,  on  pourrait  classer 
également  les  esprits  ».  Quelle  est  selon  vous  la  valeur  de  cette 
méthode  et  jusqu'à  quel  point  Sainte-Beuve  lui-môme  l'a-t-il 
pratiquée  ? 

Conseils.  —  N'oublions  pas  que  Sainte-Beuve  est  parti  d'études 
scientifiques.  Il  a  pu  écrire  plus  tard  :  «  J'ai  commencé  franche- 
ment et  crûment  par  le  xviii'  siècle  le  plus  avancé,  par  Tracy, 
Daunou,  Lamarck  et  la  physiologie  :  lu  est  mon  fond  véritable!  » 

Que  ses  études  médicales  aient  eu  sur  sa  méthode  de  critique 
littéraire  une  profonde  influence,  cela  est  incontestable.  D'Hausson- 
ville  écrit  dans  son  Etude  sur  Sainte-Beuve  :  «  Ce  n'est  pas  seulement 
l'éveil  de  la  réflexion  philosophique  qu'il  est  intéressant  de  saisir 
chez  Sainte-Beuve  durant  cette  période  d'études  médicales,  c'est 
peut-être  aussi  le  germe  et  la  conception  première  de  la  méthode 
qu'il   a  inaugurée  dans  la  critique  littéraire.  Personne,  dans  ses 
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jugements,  n'a  étudié  avec  une  sagacité  plus  attentive  l'influence 
mystérieuse  des  phénomènes  matériels  sur  les  phénomènes  intérieurs. 
Personne  ne  s'est  attaché  avec  autant  de  soin  à  l'aire  ressortir  l'action 
du  tempérament  sur  l'esprit,  de  la  nature  physique  sur  la  nature 
morale.  Et  d'ailleurs  la  critique,  telle  qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  l'avait 
comprise  et  développée,  n'a-t-elle  pas  été  définie  par  lui  «  un  véri- 
«  table  cours  de  physiologie  morale»?  N'a-t-il  pas  disséqué  les  morts 
et  même  les  vivants? 

Dans  cette  limite-là,  nous  devons  constater  que  Sainte-Beuve  a 
rapproché  la  critique  littéraire  de  l'histoire  naturelle,  mais  il  est 
plus  difficile  de  prouver  qu'à  l'exemple  des  naturalistes  il  s'est  élevé 
des  observations  jusqu'aux  lois.  Il  dit  :  «  Ce  que  je  voudrais 
constituer,  c'est  l'histoire  naturelle  littéraire.  Je  suis,  non  pas  un 
rhéteur  se  jouant  aux  surfaces  et  aux  images,  mais  une  sorte  de 
naturaliste  des  esprits,  tâchant  de  comprendre  et  de  décrire  le  plus 
de  groupes  possible,  en  vue  d'une  science  plus  générale  qu'il  appar- 
tiendra à  d'autres  d'organiser.  J'avoue  qu'en  mes  jours  de  grand 
sérieux,  c'est  là  ma  prétention.  »  {Notes  et  Pensées;  Portraits 
littéraires,  t.  III  ;  Port-Royal,  t.  II,  Appendice,  p.  ol4.)  C'est  en 
effet  sa  prétention  «  aux  jours  de  grand  sérieux  ».  Mais  aux  jours 
ordinaires,  il  a  des  ambitions  plus  modestes.  «  J'herborise,  je  suis 
un  naturaliste  des  esprits.  »  «  J'herborise,  remarque  A.  Sorel,  toute 
la  nuance  est  là,  nuance  du  caractère  de  l'homme,  nuance  de  l'am- 
bition scientifique,  nuance  aussi  du  procédé.  »  [Notes  et  portraits, 
p.  147.)  Sainte-Beuve  dit  encore  :  «  Aujourd'hui  l'histoire  littéraire 
se  fait  comme  l'histoire  naturelle,  par  des  observations  et  des 
collections,  »  Oui,  mais  les  naturalistes  ne  s'arrêtent  pas  là  ; 
Sainte-Beuve  lui  ne  va  pas  plus  loin  :  «  Il  cherche  moins  d'ordinaire 
à  dégager  des  lois  qu'à  fixer  des  observations,  à  collectionner  des 
faits  ;  accumuler  des  vérités  plutôt  qu'atteindre  et  maîtriser  la  vérité, 
tel  est  son  but.  La  poursuite  du  fait  individuel  exact  remplit  et 
passionne  sa  vie  ;  il  y  trouve  sa  volupté,  il  y  met  son  honneur; 
le  culte  du  vrai  limité,  mais  précis  et  tangible,  l'émeut  et  l'échaufTe  : 
ce  fut  la  religion  de  ce  sceptique.  »  (A  Vandal,  Discouràsprononcé  à 
l'inauguration  du  monument  de  Sainte-Beuve,  le  19  juin  1898.) 

750.  Les    «  règles  »  de  la  critique 
d'après  Sainte-Beuve. 

M.\TiÈRE.  —  «  Il  y  a  de  certaines  règles,  écrivait  Sainte-Beuve, 
pour  faire  le  siège  d'un  écrivain  et  de  tout  personnage  célèbre.  » 
•Dégagez  ces  règles,  cherchez-en  dans  Sainte-Beuve  les  formules  et 
les  applications. 

Conseils.  —  Allez  aux  Portraits  contemporains,  t.  III,  art.  sur 
Nisard,  1836;  aux  Nouveaux  Lundis,  t.  IX,  art.  sur«  la  Physiologie 
des  écrivains  »  par  E.  Deschanel,  1864  ;  et  encore  à  l'article  sur 
Chateaubriand,  1862,  dans  les  Nouveaux  Lundis,  t.  III,  etc.;  aux 
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Extraits  de  G.  Lanson,  fie  R.  Pichon,  etc.  Vous  n-nrontreroz  d  ail- 
leurs dans  vos  Manuels  un  oortain  nombre  de  passages  (jui  amor- 
ceront vos  recherches.  «  M.  Sainte-Beuve  a  été  un  inventeur.  Il  a 
importé  dans  l'histoire  morale  les  procédés  de  l'histoire  natu- 
relle ;  il  a  montré  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  connaître 
l'homme;  il  a  indiqué  la  série  lies  milieux  successifs  qui  forment 
l'individu  et  qu'il  faut  tour  à  tour  observer  afin  de  le  comprendre  : 
d'abord  la  race  et  la  tradition  du  sang,  que  l'on  peut  souvent 
distinguer  en  étudiant  le  père,  la  mère,  les  sœui's  ou  les  frères  ; 
ensuite  la  première  éducation,  les  alentours  domestiques,  l'iniluence 
de  la  famille,  et  tout  ce  qui  modèle  l'enfanl  et  l'adolescent;  plus 
tard,  le  premier  groupe  d'hommes  marquants  au  milieu  desquels 
l'homme  s'épanouit,  la  volée  littéraire  à  laquelle  il  appartient.  Vient 
alors  l'élude  de  l'individu  ainsi  formé,  la  recherche  des  indices  qui 
oaettent  à  nu  son  vrai  fond,  les  oppositions  et  les  rapprochements 
qui  dégagent  sa  passion  dominante  et  son  tour  d'esprit  spécial, 
bref,  l'analyse  de  l'homme  lui-même  poursuivie  dans  toutes  ses 
conséquences  à  travers  et  en  dépit  des  déguisements  que  l'attitude 
littéraire  ou  le  préjugé  public  ne  mani|uent  jamais  d'interposer 
entre  nos  yeu.x  et  le  visage  vrai.  »  (T.\ine,  Dentiers  Essais  de  cri- 
tique  et  d  histoire  :  Sainte-Beuve,  p.  97.) 

Montrez  (piehjues  exemples  d'application  de  ces  «  règles  ». 

Mais  entendons-nous  bien  sur  le  sens  du  mot  «  règles  ».  M.  Lan- 
son en  énonce  un  certain  nombre  dans  la  conférence  cib-e  au  n°747. 
Il  ajoute  :  «  Sainte-Beuve  nous  montre  une  direction  et  nous  laisse 
notre  liberté.  De  lui  on  reçoit  quelques  maximes  excellentes;  avec 
lui,  on  prend  quelques  bonnes  habitudes,  et  l'on  fait  ce  que  l'on  veut, 
comme  on  veut.  Rien  n'est  tyrannifjue  en  lui,  rien  n'est  despotique, 
on  n'a  rien  à  en  rejeter,  parce  qu'on  a  le  droit  de  tout  rejeter. 
Sainte-Beuve  est  un  maître  qui  ne  nous  demande  que  l'engagement 
général  d'avoir  le  goût  du  vrai.  » 

751.    Sainte-Beuve    et   la   critique    scientifique. 

Matière.  —  Sainte-Beuve  avait  écrit  :  «  C'est  toujours  du  plus 
près  possible  qu'il  faut  regarder  les  hommes  et  les  choses  :  rien 
n'existe  définitivement  qu'en  soi.  Ce  qu'on  voit  de  loin  et  en  gros,  en 
grand  même  si  l'on  veut,  peut  être  bien  saisi,  mais  peut  l'être  mal; 
on  est  très  sûr  de  ce  qu'on  sait  de  très  prés.  »  {Port-Royal, i.  I,  p.  82-.) 

Vinet  commente  ainsi  ce  passage  :  «  Excellente  maxime  !  Nous 
nous  laissons  aller  à  caractériser  par  induction  les  personnages 
individuels,  en  prêtant  à  leur  développement  la  logique  de  notre 
esprit;  nous  les  élevons,  pour  en  avoir  meilleur  marché,  à  l'état 
d'êtres  abstraits;  nous  les  chej'chons  hors  d'eux-mêmes,  c'est-à-dire 
hors  de  cette  combinaison  unique,  sans  pareille,  sans  retour 
possible,  qui  forme  leur  état  concret,  leur  moi  véritable  ;  c'est 
beaucoup  si,  sur  un  ou  deux  linéaments  mal  aperçus  et  à  peine 
liés,  nous  n'avons  pas  fait  d'avance  tout  leur  portrait.  Il  faut  laisser 
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aux  naturalistes  le  privilège  de  reconstruire  tout  un  animal  sur  la 
simple  inspection  d'un  ou  deux  fragments  de  son  squelette  :  les 
individualités  humaines  ne  se  reconstruisent  pas  ainsi  :  elles  sont, 
sans  contredit,  fort  liées,"parfaitement  logiques  :  mais  enfin  ce  sont 
des  individualités,  et  l'on  ne  saurait  les  étudier  comme  des  espèces. 
M.  Sainte-Beuve  a  été  fidèle  à  sa  méthode.  »  (Éludes  sur  la  liltéra- 
ture  française  au  xix»  siècle,  t.  III  :  Port-Royal,  p.  45  sq.) 

Vous  partirez  de  là  pour  montrer  dans  quelle  mesure  la  critique 
de  Sainte-Beuve  appartient  à  la  critique  scientifique. 

752.  La  théorie  des  «  trois  influences  » 
et  celle  des  «  trois  forces  primordiales  ». 

Matière.  —  «  L'état  général  de  la  littérature  au  moment  où  un 
auteur  y  débute,  l'éducation  particulière  qu'a  reçue  cet  auteur  et  le 
géuie  propre  que  lui  a  départi  la  nature,  voilà  trois  influences  qu'il 
importe  de  démêler.  »  Ainsi  s'exprime  Sainte-Beuve  {Portraits 
conteynporains.  t.  III,  art.  sur  Nisard).  Vous  montrerez  par  des 
exemples  comment  Sainte-Beuve  a  appliqué  ce  principe,  et  vous 
rapprocherez  cette  théorie  de  la  théorie  de  Taine  sur  les  trois  forces 
primordiales  :  race,  milieu,  moment. 

Conseils.  —  On  verra  comment  Sainte-Beuve  a  jugé  Taine  dans 
les  Lundis,  t.  XIII  [Extraits,  Pichon,  p.  519  ;  Lanson,  p.  549),  et  dans 
les  Nouveaux  Lundis,  t.  VIII.  Voir  d'ailleurs  une  des  Tables  indi- 
quées, art.  Taine.  Lisez  d'autre  part  le  bel  éloge  de  Sainte-Beuve 
par  Taine  (1869)  dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  d'histoire. 

753.  Sainte-Beuve  s'oppose  â  H.  Taine. 

Matière.  —  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  imprévu  que  le  talent,  et  il  ne 
serait  pas  le  talent  s'il  n'était  pas  seul  entre  plusieurs,  un  seul  entre 
tous.  »  Telle  est  la  «  leçon  »  que  Sainte-Beuve  essayait  de  donner  à 
Taine,  à  propos  de  l'étude  de  ce  dernier  sur  M™^  de  la  Fayette. 
{Nouveaux  Lundis,  t.  VIII).  Que  voulait-il  dire?  Qu'en  pensez-vous? 

754.  Les  articles  de  Sainte-Beuve 
sont  des  biographies  d'âmes. 

Matière.  —  «  Sainte-Beuve  a  donné  —  rien  de  plus,  rien  de 
moins  —  d'étonnantes  biographies  d'âmes.  Sa  critique  est  purement 
réaliste,  d'une  grande  valeur  artistique  par  l'expression  des  carac- 
tères individuels,  d'une  insignifiante  portée  scientifique,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  science  de  l'individu.  »  (G.  Lanson,  Histoire  de  la 
littérature  française,  6»  partie,  livre  II,  ch.  II).  Expliquer  et,  s'il  y  a 
lieu,  discuter. 
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Conseils.  —  Môme  dans  Porl-Royal  M.  G.  Lanson  ne  pense  pas 
ijue  le  but  de  Sainte-Beuve  ait  l'té  de  constituer  une  «  famille  d'es- 
prits ».  Ce  sont  les  individualités  (jui  l'attirent  beaucoup  plus  (|ue 
la  «  race  ».  Au  bout  du  livre,  on  a  moins  retenu  l'évolution  du  jan- 
sénisme, que  des  physionomies  de  jansénistes.  L'auteur  nous  a 
présenté  un  groupe  historique,  nullement  une  espèce  morale  :  il  y 
a  là  autant  d'espèces  que  d'individus.  »  [Ihid.)  A  plus  forte 
raison  dans  ces  Lundis  où  tant  d'individus,  élranj^ers  ou  non  à  la 
littérature,  fixent  l'attention  mobile  de  Sainte-Beuve,  toujours 
curieux  de  saisir  les  particularités  morales  et  physiologi(|ues  qui 
déterminent  le  pcrsonnaKc  qu'il  a  sous  les  yeux.  .Montrez-le,  et 
vous  aurez  le  droit  de  vous  expliquer  nettement  sur  la  ])rétention 
de  Sainte-Beuve  à  faire  «  l'histoire  naturelle  des  espiits  ». 

755.  Sainte-Beuve,  peintre  de  portraits. 

M.\TiÈRE.  —  Un  crititjue  contemporain  (A.  Sorel)  a  dit  :  «  Ce  n'est 
(lu  après  avoir  ainsi  enveloppé,  investi  son  modèle  que  Sainte- 
Beuve  le  peindra.  Et  il  peint,  comme  il  étudie,  par  touches,  retouches, 
repentirs,  petites  taches  nnnutieusement  dégradées.  Quelques-uns 
de  ces  portraits  sont  des  chefs-d'œuvre,  ceux  où  il  s'est  donné  du 
large  et  de  l'air;  mais  il  en  est  qui  ne  paraissent  que  des  minia- 
tures vues  à  la  loupe  et  démesurément  agrandies  :  Sainte-Beuve  est 
un  botaniste  qui  dresse  des  herbiers  où  les  feuillages  sont  souvent 
exquis  ;  il  n'est  pas  un  peintre  de  paysage,  surtout  à  la  moderne.  » 
Etudiez,  en  vous  appuyant  sur  ce  passage  et  en  prenant  des 
exemples  précis,  l'art  du  ])ortrait  dans  Sainte-Beuve. 

Lectures  recommandées  :  .M.  RorsTx.N,  La  Composition  française  :  la  Des- 
cription et  le  Portrait,  passim.  A.  Sohel,  Noies  et  Portraits,  p.  142  sq.,  surtout 
p.  149. 

756.  Sainte-Beuve   «  juge   »  des  œuvres 

et  des  hommes. 

Matière.  —  Il  serait  faux  de  croire  que  Sainte-Beuve,  qui  a  pré- 
tendu être  «  un  naturaliste  des  esprits  »,  se  soit  condamné  à  ne 
pas  juger  les  hommes  et  les  œuvres.  Vous  montrerez  au  contraire 
qu'il  tient  à  nous  donner  ses  «  jugements  »,  et  vous  indiquerez  sur 
quoi  se  fondent  ses  goûts  et  ses  préférences. 

Conseils.  —  E.  Hennequin  {La  Critique  scientifique  :  Évolution 
de  la  critique,  p.  10  sq.)  a  fort  bien  noté  que  Sainte-Beuve  «jugeait  », 
et  il  reproche  à  l'article  du  t.  III  des  Nouveaux  Lundis  où  lécrivain 
expose  sa  méthode  (art.  sur  Chateaubriand  jugé  par  un  ami  intime) 
de  confondre  deux  ordres  de  recherches.  Il  s'appuie,  en  particulier, 
sur  le  texte  suivant  :  «  Chaque  ouvrage  d'un  auteur,  dit  Sainte- 
Beuve,  vu,  examiné  de- la  sorte,  à  son  point,  après  qu'on  l'a  replacé 
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dans  son  cadre,  et  entouré  de  toutes,  les  circonstances  qui  l'ont  vu 
naître,  acquiert  tout  son  sens,  son  sens  historique,  son  Sens  litté- 
raire... Être  en  histoire  littéraire  et  en  critique  un  disciple  de 
Bacon,  me  paraît  le  besoin  du  temps  et  une  excellente  condition 
première  pour  juger  et  goûter  ensuite  avec  plus  de  sûreté.  » 
E.  Hennequin  ajoute  :  «  D'une  part  Sainte-Beuve  veut  juger  l'auteur 
et  faire  cette  sorte  de  critique  dont  nous  avons  défini  plus  haut  la 
nature  (critique  dogmatique).  Mais  il  veut  aussi  le  connaître,  sans 
parvenir  à  voir  que  cette  connaissance  n'afîecte  en  rien  le  plaisir 
esthétique  que  peuvent  donner  ses  Uvi"es.  »  (P.  11  sq.)  Voilà  qui 
est  au  moins  discutable. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  sorte  de  contradiction  entre  la  pré- 
tention de  l'aire  de  la  critique  une  «  science  »  et  cette  intervention 
des  jugements  du  goût?  «  Sainte-Beuve  opposera  jusqu'à  la  fin,  non 
seulement  à  la  critique  pédante  et  arrogante,  sans  élégance,  sans 
aisance,  sans-  politesse,  mais  à  la  critique  même  très  haute  et  très 
digne  qui  prétend  faire  de  la  connaissance  de  l'esprit  humain  une 
science  supérieure,  il  opposera,  dis-je,  ce  qu'il  appelle  la  vraie  cri- 
tique française,  «  plus  vive,  moins  chargée  d'érudition,  moins  théo- 
rique et  systématique,  plus  confiante  au  sentiment  immédiat  du 
goût.  »  (V.  Giraud).  Le  goût,  en  son  atelier,  est  le  réactif  par  excel- 
lence, le  diapason,  la  pierre  de  touche.  »  (A.  Sorel,  Notes  et  Por- 
traits, p.  144.) 

757.   Sur  l'indifférence  scientifique 
de    Sainte-Beuve. 

Matièhe.  —  Un  ami  de  Sainte-Beuve  disait  de  lui  :  «  Il  ne  lui 
manque  qu'une  faculté,  la  faculté  de  l'émotion.  II  n'a  l'ien  qui  sente 
l'âme.  Il  excuse  tout,  parce  qu'il  comprend  tout.  Oh!  qu'il  est  peu 
doctrinaire  celui-là  1...  »  Vous  paraît-il  que  cela  soit  vrai  du  critique 
littéraire  (jui  déclarait  lui-même  n'avoir  voulu  être  qu'  «  un  investi- 
gateur, un  observateur  sincère,  attentif  et  scrupuleux  »? 

Conseils.  —  C'est  à  propos  de  son  Port-Royal  que  Sainte-Beuve 
faisait  cette  déclaration  sur  lui-même.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
vérifier  si  la  phrase  de  Scherer  est  vraie  du  grand  critique  :  lire  un 
grand  nombre  des  articles  où  Sainte-Beuve  a  pu  mettre  le  plus  de 
lui-même.  Nous  avons  nous-mêmes  indiqué  dans  notre  tomel,  sujets 
no257,  p.  230,  le  bel  article  Aa^  Nouveaux  Lundis,  t.  V,  qui  renferme 
l'admirable  développement  où  reviennent  comme  un  refrain  les 
mots  :  «  Aimer  Molière...  »  Là  vraiment  est  «  le  vrai,  le  bon  Sainte- 
Beuve,  vigoureusement  raisonnable  et  sincèrement  ému  si  la  raison 
•  st  en  jeu.  »  Ces  mots  sont  de  M.  Hémon  qui  reprend  l'article  sur 
Molière  pour  dessiner  nettement  un  portrait  moral  de  Sainte-Beuve, 
qu'il  termine  ainsi  (Cours  de  littérature  :  la  Critique,  Sainte-Beuve, 
p.  31  sq.)  :  «  Son  âme,  il  est  vrai,  sorte  d'âme  intellectuelle,  ne 
s'émeut  guère  que  pour  les  choses   de  l'esprit;  mais  elle  s'émeut 
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enfin,  et  ipême  se  passionne  :  elle  aime  et  elle  hait.  Et  ces  passions, 
même  lorsqu'elles  revêtent  la  forme  la  plus  personnelle,  ne  sont 
pins  celles  du  pur  homme  de  lettres,  puisqu'il  s'y  môle  un  instinct 
profond  de  tolérante  justice,  et  un  inexorable  besoin  de  clarté,  de 
liberté  dans  le  conlrùle  des  idées,  de  sincérité  envers  soi-même  et 
envers  les  autres.  » 

Cf.  encore  :  «  Il  a  ses  amis  de  cueur  dont  il  ne  saurait  parler 
froidement  »  {IbiJ..  p.  33)  :  Montaigne.  La  Fontaine,  etc..  Allez 
donc  aux  articles  où  il  est  question  des  amis  de  Sainte-Beuve.  Voyez 
avec  quel  amour  il  parle  de  ces  écrits  chers  h  Montaij?ne,  «pleins  de 
vie  et  de  moelle  intérieure,  pétris  d'expérience  et  d'indul^ïence,  qui 
j,'a^'nent  à  être  exprin»és  et  pressés,  et  (]ui,  di;  tout  temps,  ont  fait 
les  délices  des  hommes  de  sens,  des  hommes  de  goût,  des  hommes 
vraiment  humains.  » 


758.  Sainte-Beuve  jugé  par  J.  Lemaltre. 

Matièhe.  —  Que  pensez-vou.s  de  ce  jugement  de  J.  Leiuaîtrc  sur 
Sainte-Beuve?  «  Dogmatique  ou  scientifique,  la  critique  littéraire 
n'est  jamais,  en  fin  île  conqjte,  que  l'œuvre  personnelle  et  caduque 
d'un  misérable  homme.  Sainte-Beuve  mêle  avec  beaucoup  de  grâce 
les  deux  méthodes,  apprécie  quelquefois,  mais  j)liis  .souvent  décrit, 
juge  encore  les  œuvres  d'après  la  tradition  du  goût  classique,  mais 
élargit  cette  tradition,  s'applique  plus  volontiers,  se  promenant  à 
travers  toute  la  littérature,  à  faire  <les  portraits  et  des  biographies 
morales,  et  fournit  je  ne  sais  combien  de  pièces,  éparses  mais 
exquises,  à  ce  qu'il  appelait  si  bien  l'histoire  naturelle  des  esi)rits.  » 
(J.  Lemaitre,  Les  Contemporains,  3'  série  :  Paul  Bourget,  p.  344.) 


759.  La  poésie  et  la  physiologie 
dans  la  critique   de   Sainte-Beuve. 

Matière.  —  «  Ce  que  j'ai  voulu  en  critique,  c'a  été  d'y  introduire 
une  sorte  de  charme  et  en  même  temps  plus  de  réalilé  qu'on  n'en 
mettait  auparavant,  en  un  mot,  de  la  poésie  à  la  fois  et  quelque 
physiologie.  »  (Portraits  littéraires,  t,  III,  p,  546.)  Expliquer  ce 
passage  de  Sainte-Beuve. 

760.  L'histoire  littéraire  et  la  vie. 

Matière.  —  Appréciez  cette  pensée  :  «  L'histoire  (même  littéraire) 
transmise  est  presque  toujours  factice  ;  à  nous  de  briser  la  glace, 
pour  retrouver  le  courant.  » 

Expliquez  ces  paroles  et  montrez  par  des  exemples  comment 
Sainte-Beuve  lui-même  a  appliqué  la  formule. 


LA   CRITIQUE   :   SAINTE-BEUVE.  451 

761.  L'œuvre  de  Balzac  et  celle  de  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Brunetière,  rapprochant  Balzac  et  Sainte-Beuve, 
affirme  que  le  romancier  a  essayé  dans  le  roman  ce  que  le  critique 
tentait  dans  l'histoire  littéraire.  Expliquez.  (Cf.  Brunetière,  Balzac, 
ch.  VIII  :  L'Influence  de  Balzac,  p.  247.) 

Conseils.  —  «  Avec  des  difl'érences  qu'à  peine  est-il  besoin 
d'indiquer,  parce  qu'elles  sautent,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux,  —  et 
au  contraire,  ce  sont  les  analogies  qui  échappent,  —  il  y  a  plus 
de  rapports,  et  des  rapports  plus  étroits  qu'on  ne  croirait  entre 
Port-Royal eX  la  Comédie  Humaine  ;  et  ce  sont,  dans  notre  littérature 
du  XIX»  siècle,  deux  monuments  de  la  même  nature  d'originalité. 
Sainte-Beuve  est  plus  «  lettré  »,  Balzac  est  plus  «  contemporain  »  ; 
le  critique  est  à  chaque  instant  inquiété,  tiraillé,  retenu,  paralysé 
par  des  scrupules  dont  le  romancier  n'a  cure:  les  deux  esprits  ne 
sont  pas  de  la  même  famille  :  mais  ils  ont  des  curiosités  analogues 
de  physiologiste  et  de  médecin.  S'il  existe  un  style  «  aussi  brisé  par 
«  places  et  plus  amolli  que  celui  d'un  mime  antique  »,  il  se  peut  que 
ce  soit  celui  de  Balzac,  mais  c'est  aussi  celui  de  Sainte-Beuve.  Et 
tous  les  deux  enfin,  ce  qu'ils  ont  poursuivi  par  des  moyens  dont  ce 
style,  chargé  de  métaphores,  n'est  lui-même  qu'une  conséquence, 
c'est  la  «  représentation  »  ou  la  «  reproduction  de  la  vie  ».  Là  est 
le  secret  de  leur  influence.  »  (Cf.  Brunetière,  ouvrage  cité,  ch,  VIII  : 
L'Influence  de  Balzac,  p.  247,  248.) 

Voyez  encore  :  «  Dirai-je  maintenant  qu'  «  entre  »  le  romantisme 
et  le  positivisme,  ou  «  au-dessus  »  d'eux,  Sainte-Beuve  et  Balzac, 
frères  ennemis,  réconciliés  dans  le  «  naturalisme  »,  représenteront 
peut-être  le  meilleur  de  l'héritage  intellectuel  que  nous  aura  légué 
le  xix°  siècle?  C'est  une  manière  nouvelle  de  concevoir  l'iiomme 
et  la  vie,  libérée  de  tout  a  priori,  dégagée  de  toute  métaphysique, 
ou  plutôt  c'est  une  méthode,  une  méthode  complexe  et  subtile, 
comme  les  phénomènes  eux-mêmes  qu'elle  se  propose  d'étudier, 
une  méthode  concrète  et  positive,  une  méthode  laborieuse  et 
patiente,  la  méthode,  en  deux  mots,  dont  le  Port-Royal  de  l'un,  la 
Comédie  humaine  de  l'autre,  sont  deux  monuments  destinés  à  durer 
aussi  longtemps  que  la  langue  française,  ou  plus  longtemps  peut- 
être,  et  une  méthode  enfin  dont  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  appli- 
cations, de  jour  en  jour  plus  étendues  et  plus  exactes,  plus  nom- 
breuses et  plus  pénétrantes,  nous  feront  donc  entrer  de  jour  en 
jour  plus  avant,  comme  l'espérait  Balzac,  dans  la  connaissance  de 
l'homme  et  des  lois  des  sociétés.  »  [Ibid.,  ch.  IX  :  Conclusions, 
p.  312,  313.) 

Comparez  à  ce  passage  celui-ci  :  v  On  pourrait  appeler  Sainte-Beuve 
le  Balzac  de  la  critique.  S'il  n'égale  point  le  grand  romancier  par  la 
puissance  créatrice,  il  s'en  rapproche  par  l'acuité  de  la  vision,  par  la 

profondeur  de  l'analyse,  par  l'universalité  de  son  œuvre S'emparant 

du  monde  moderne,  Balzac  a  peint  la  comédie  humaine  telle  qu'il 
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la  voyait  sous  ses  yeux,  folle  aussi  qu"il  la  pressontait  dans  l'avenir. 
Sainte-Beuve,  amoureux  surtout  des  temps  écouU^s  et  s'insinuant 
en  leurs  complexités,  reconstitue  la  comédie  humaine  d'autrel'<iis,  avec 
l'infinie  variété  de  ses  épisodes  et  de  ses  types.  »  (A.  Vanual,  Dis- 
cours prononcé  à  l'inauguration  du  monument  de  Sainte-Reuve, 
le  19  juin  1898.) 

762.  Un  jugement  sur  les  «  Lundis  ». 

Matikhe.  —  Edouard  Grenier  écrit  dans  ses  Souvenirs  litté- 
raires :  «  Cet  esprit  de  Sainte-Beuve,  si  ondoyant,  si  divers, 
n'est  peut-être  pas  un  esprit  foncièrement  libérai;  il  est  plus  et 
moins  :  c'est  un  esprit  libre.  Avec  une  rare  clairvoyance,  il  s'est 
jugé  à  la  fin  comme  il  jugeait  les  autres  ;  il  a  eu  l'art  de  connaître 
ses  limites  et  de  s'y  enfermer.  Il  n'aborde  pas  tous  les  sujets  ;  au 
fond,  il  n'est  grand  qu'avec  les  petits  ou  les  secondaires.  C'est  un 
critique  de  genre,  mais  accompli.  Les  grandes  lignes  lui  font  peur, 
et  les  grandes  figures  aussi.  Il  évite  les  génies;  aussi  ne  les  prend-il 
<jue  de  biais,  jamais  de  face,  excepté  Chateaubriand  cependant. 
Comme  les  anciens  navigateurs  grecs  et  romains,  il  côtoya  toujours 
le  rivage  et  ne  s'aventura  jamais  en  pleine  mer.  Mais  quel  compagnon 
de  route  délicieux,  sûr,  délié,  fin  et  profond  1  On  ne  se  lasse  pas  de 
lire  ses  Lundis,  et  on  les  relira  toujours  :  «Un  causeur  irrésistible», 
me  disait  un  jour  M™«  d'.\goult,  en  parlant  de  sa  personne  et  de  sa 
conversation.  »  (Revue  Bleue.  13  mai  1893,  p.  585.)  Expliquer,  et, 
s'il  y  a  lieu,  discuter. 

763.  Qu'est-ce  qu'un  classique  ? 

Matière.  —  Lisez  le  fameux  article  de  Sainte-Beuve,  intitulé  : 
«  Qu'est-ce  qu'un  classique?  »  (21  octobre  1860.) 

Dites  ce  que  vous  pensez  de  la  définition  qu'il  donne,  et  de  la 
théorie  qui  est  exposée  dans  ces  pages.  Comment  voudriez-vous 
compléter  le  Temple  du  Goût  de  Sainte-Beuve  ? 

«  L'imagination  de  chacun,  dit  Sainte-Beuve,  peut  achever  le 
dessin  et  même  choisir  son  groupe  préféré...  »  Achevez  le  dessin, 
si  cela  vous  paraît  nécessaire,  puis  choisissez  votre  groupe. 

764.  L'art  d'admirer. 

Matière.  —  Sainte-Beuve  aécrit  :  «  Laissons  d'autres  s'exalter  dans 
des  admirations  exagérées  qui  portent  à  la  tète  et  qui  tiennent  d'une 
légère  ivresse;  je  ne  sais  pas  de  plaisir  plus  divin  qu'une  admiration 
nette,  distincte  et  sentie.  »  (De  la  Tradition  en  littérature  :  Cause- 
ries du  Lundi,  IV)  «  Les  vraiment  belles  choses  paraissent  de  plus 
en  plus  telles  en  s'avançant  dans  la  vie  et  à  mesure  qu'on  a  plus 
comparé.»  (/ôerf.)  Examinez  et  développez  ces  idées,  et  dites  ce  qu'on 
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en  pourrait  tirer  pour  un  petit  exposé  de  l'Art  d'admirer  à  l'usage 
de  la  jeunesse. 

765.   La  jeunesse  et  le  goût. 

Matière.  —  Apprécier  ce  mot  de  Sainte-Beuve  :  «  La  jeunesse  est 
trop  ardente  pour  avoir  du  goût.  » 

766.  «  Port-Royal  >;  est  le  chef-d'œuvre 
de  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  «  Les  Lundis  ne  sont  qu'une  œuvre  fragmentaire  ; 
Port-Royal  est  une  œuvre  totale,  le  chef-d'œuvre  de  Sainte-Beuve 
et  son  grand  titre  devant  la  postérité.  Nulle  part  cette  faculté 
très  rare  d'adaptation,  cette  souplesse  à  s'assimiler  les  idées,  les 
hommes,  à  pénétrer  dans  tous  les  replis  les  plus  cachés  des  âmes, 
ses  aptitudes  singulières  de  confesseur  mêlées  à  ses  dons  de  bota- 
niste et  d'anatomiste  des  âmes  ;  nulle  part  ce  talent,  tout  aussi  rare, 
d'isoler  les  individus  pour  leur  arracher  leur  secret,  puis  de  les  repla- 
cer dans  leur  milieu  pour  les  montrer  vivants  et  mouvants,  en  leur 
lumière,  en  leurs  circonstances,  en  leurs  proportions  naturelles, 
ne  s'est  déployé  avec  plus  de  finesse  que  dans  ce  livre,  et  il  s'y 
ajoute  ce  qui  manque  souvent  aux  Lundis  :  l'ambiance,  la  perspec- 
tive, l'ampleur.  »  (A.  Sorel,  Notes  et  Portraits,  p.  16ô.)  Expliquer  et, 
s'il  V  a  lieu,  discuter. 


767.  L'ouvrage  de  «  Port-Royal  »  défini 

par  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Sainte-Beuve,  définissant  le  but  de  son  Port-Royal, 
affirmait  qu'il  avait  eu  l'intention  de  composer  «  moins  une  histoire 
qu'un  grand  portrait,  portrait  du  monastère  et  de  la  société  de  ces 
Messieurs,  et,  au-dedans,  quantité  de  portraits  et  de  médaillons  ». 
Comment  a-t-il  fait  «  le  portrait  du  monastère  »  ?  le  portrait  «  de 
la  société  de  ces  Messieurs  »?  Vous  semble-t-il  qu'il  se  soit  montré 
«  le  grand  observateur  et  classificateur  des  esprits  »  qu'il  rêvait 
être  un  jour?  En  revanche,  ses  «  i)orlraits  »  et  »  médaillons  »  indi- 
viduels sont  universellement  admirés  :  quels  sont  ceux  que  vous 
préférez,  et  pourquoi? 

768.  La  psychologie  de  «  Port-Royal  ». 

Matière.  —  Expliquez,  et  discutez,  s'il  y  a  lieu,  ce  jugement  de 
Taine  sur  Poi^t-Royal  [Derniers  Essais  de  critique  et  d'histoire  : 
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Sainte-Beuve,  p.  9a)  :  «  L'Histoire  de  Port-Royal  a  cela  de  particulier, 
qu'elle  est  une  {grande  étude  de  psychologie  ;  elle  est  laite  avec  des 
portraits  d'individus,"  portraits  multipliés  et  changeants  comme 
l'individu  lui-même,  sans  cesse  repris  et  retouchés  avec  une  l'erti- 
lité  d'ohservation  inépuisable,  avec  une  conscience,  une  délicatesse, 
une  minutie,  une  sympathie  d'historien  que  j)ersonno  n'a  surpas- 
sées. Des  personnes  religieuses  la  lisent  avec  édification,  et  des 
curieux  qui  l'ont  [)lusieurs  fois  lue  y  trouvent  chaque  lois  de 
nouveaux  documents  sur  le  mécanisme  do  nos  facultés  et  de 
nos  passions.  Dans  ce  sujet  restreint,  l'auteur  s'est  espacé;  c'est  un 
connaisseur  de  l'homme  qui,  rencontrant  un  cas  très  significatif  et 
très  complet,  en  fait  la  plus  copieuse  monographie,  y  ap|ilique  tous 
ses  instruments,  tire  toutes  les  conséquences,  et  vous  munit  d'un 
indice  d'après  lequel  vous  pouvez  entrevoir  les  lois  des  autres  cas 
innomhrahh's  où  nous  n'avons  pas  accès.  » 

769.  Les  conséquences  de  «  Port-Royal  » 

pour  la  critique  littéraire. 

Matière.  —  F.  Brunetièreditque  les  raisons  qui  tor\iù&  Port- Royal 
l'un  des  grands  livres  du  xix*  siècle  et  l'un  des  plus  féconds  en 
conséquences,  c'est  que  Sainte-Beuve  y  mène  de  front  trois  choses 
(examen  des  œuvres  ;  analyse  des  sentiments;  appréciation  ou 
jugement  des  idées);  que  trois  qualité»  s'y  unissent  et  s<î  fortifient 
l'une  l'autre  (la  précision  de  rhistf)rien,  la  subtilité  du  psychologue, 
la  décision  du  juge);  que  de  cet  exemple  sont  résultées  pour  la 
critique  ses  trois  obligations  fondamentales  (expliquer,  classer, 
connaître  l'esprit  humain).  {Manuel  de  l'/dsloire  de  la  littérature 
française,  p.  480.)  Montrez-le. 

Conseils.  —  Brunetière  cite  les  chapitres  surBalzac,  Montaigne, 
saint  François  de  Sales,  Corneille,  Boileau...  Choisissez  les  chapitres 
que  vous  voudrez. 

770.  «  Port-Royal  "  jugé  par  Brunetière. 

Matière.  —  Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  en  1904  à  propos  du 
centenaire  de  Sainte-Beuve,  Brunetière  disait  à  ses  auditeurs  de 
Boulogne-sur-Mer  :  «  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  voir  (dans  le  Port- 
Royal  de  Sainte-Beuve)  un  modèle  de  la  manière  d'écrire  l'histoire 
littéraire,  et  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  la  critique  française  au 
XIX»  siècle.  »  Commenter. 

771.    Le  style  de  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Le  style  de  Sainte-Beuve  d'après  des  morceaux  que 
vous  choisirez  vous-mêmes  dans  vos  Extraits. 


LA   CKITIQUE   :    TAINE.  45b 

772.  La  loi  constante  du  style  de  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Expliquer  ce  passage  où  J.-J.  Weiss  note  ce  que  le 
style  de  Sainte-Beuve  a  de  «  nouveau  »  dans  le  genre  de  la  critique  : 
«Tout  est  si  bien  au  posé  et  au  sermon  pédestre,  que  le  critique,  sans 
contredit  le  plus  varié  de  notre  époque,  le  plus  du  moment  et  de 
chaque  moment,  le  plus  prompt  à,  surprendre  et  à  fixer  le  bruit  qui 
passe,  le  plus  souple  à  tourner  son  aile  au  vent,  le  plus  amoureux 
de  la  justesse,  le  plus  attentif  à  ne  la  point  violer  par  des  anachro- 
nismes  de  ton,  observe  pour  loi  constante  de  ne  jamais  hausser  la 
voix,  et,  s'il  s'étudie  à  quelque  chose  dans  sa  facilité  d'or,  semble 
s'étudier  à  faire  prévaloir,  parmi  tant  de  qualités  dont  son  style 
est  capable,  les  qualités  paisibles  et  familières,  le  doux  terre-à- 
terre,  le  glissement  léger.  »  (J.-J.  Weiss,  Le  Théâtre  et  les  mœurs  : 
Alexandre  Dumas  fils,  |  III,  p.  166.) 

773.  Sainte-Beuve  reste  le  maître  de  la  critique 

française. 

MATiÈnE.  —  Expliquer  le  passage  suivant  :  «  Nous  avons  eu 
depuis,  des  critiques  aussi  forts  et  aussi  charmants  :  pour  ne  parler 
que  des  morts,  Taine  et  Renan  ont  enrichi  la  pensée  française  de 
vigueur  ou  de  grâce  ;  ils  l'ont  parée  de  l'éclat  dur  ou  des  reflets 
nuancés  de  leur  forme.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  Sainte-Beuve 
demeure  le  maître  le  plus  complet,  celui  qui  enseigne  le  plus 
largement  l'admiration  et  l'amour  des  lettres,  le  culte  de  la  vérité, 
plus  vaste  que  tout  dogmatisme  et  supérieur  à  tout  scepticisme. 
A  cet  écrivain  et  à  ce  penseur  qui  a  travaillé  pour  «  le  vrai,  le  vrai 
seul  »,  nous  pouvons  adresser  l'antique  salut  devenu  banal  mais 
qui,  pour  lui,  reprend  une  jeunesse  :  Tu  duca,  «  tu  es  le  maître  ». 
(G.  Labroi'met,  Discours  prononcé  à  l'inauguration  du  monument 
de  Sainte-Beuve,  le  1"  juin  1898.) 

774.  Un  bel  éloge  de  Sainte-Beuve  par  Taine. 

Matière.  —  A  la  fin  de  son  article  sur  Sainte-Beuve,  dans  lès 
Derniers  Essais  de  critique  et  d'histoire  (p.90sq.  :  Débats,  17  octobre 
1869),  Taine  a  écrit  ce  bel  éloge  du  critique  des  Lundis  :  «  Quelque 
chose  subsistera  et  peu  à  peu  se  dégagera.  On  verra  qu'à  travers 
plusieurs  engagements  il  n'a  servi  qu'un  maître,  l'esprit  humain; 
pour  le  juger  lui-môme  en  critique  et  d'après  ses  propres  préceptes, 
j'ose  ajouter,  en  pesant  exactement  toutes  mes  paroles,  qu'en  France 
et  dans  ce  siècle,  il  a  été  un  des  cinq  ou  six  serviteurs  les  plus  utiles 
de  l'esprit  humain  »  (fin,  p.  98).  Expliquer. 

Conseils.  —  Pas  de  panégyrique  ;  des  exemples  (Cf.  M.  Roustan 
La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire,  ch.  IV,  |  V, 
p.  53  sq.).  «  Taine  a  eu  raison  quand  il  a  proclamé  Sainte-Beuve, 
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en   notre  temps,  un  îles  ('ini|  ou  six  serviteurs  les  plus  utiles  df 

l'esprit  humain Prenez  un  volume  uu  hasard  dans  cette  œuvre 

vraiment  prodigieuse  par  le  travail,  par  le  savoir  et  par  le  talent. 
Vous  y  trouverez  certainement,  sur  un  auteur  ancien  ou  moderne, 
f<rave  ou  léger,  étran^'or  ou  national,  qu'il  soit  orateur  ou  histoiien, 
mémorialiste  ou  conteur,  philosoplie  ou  dramaturge,  prosateur  ou 
poète,  un  jugement  original,  des  points  de  vue  nouveaux,  cent 
détails  curieux,  rares,  toujours  exacts  et  scrupuleusement  contnMés, 
et  le  plus  |iiquunt  mélange  de  science  ingénieuse  et  jinjfonde,  do 
saine  et  fine  laison,  de  johe  et  gracieuse  malice.  »  (F.  Coppke,  Dis- 
cotas  pronoucé  à  l'inauguration  du  monument  de  Sainte-Beuve,  le 
19  juin  1898.1  Voilà  la  mélhode  :  prenez  un  volume,  et  vérifiez. 

Taine  lui-même  peut  guider  votre  choix  :  «  Qu'on  relève  dans 
V Histoire  de  Porl-Hoyal  les  chapitres  sui'  Pascal  et  Montaigne: 
dans  les  Nouveaux  Lundis,  un  article  sur  les  méditations  de 
M.  Guizol,  un  autre  sur  les  méthodes  de  l'histoiro  naturelle  appli- 
quées à  la  critique;  «[u'on  note  (;ji  et  là,  en  cent  endroits,  de  petites 
j)hrases  (jui  semblent  touihées  i)resquo  sans  intention  de  sa  phiiiie, 
et  qui  sont  aussi  profondes  i|ue  les  meilleurs  mots  épars  dans  les 
ouvrages  légers  de  Voltaire,  on  y  trouvera  en  raccourci  une  morale, 
une  esthétique,  une  politiijue,  même  une  théologie,  en  première 
ligne  une  jisychologie,  tout  un  corps  de  pensées  secrètement  unies 
et  soudées,  et  qui,  avec  celles  de  Montaigne,  de  Molière,  de  la 
Rochefoucauld,  de  Voltaire,  de  Hume,  de  tous  les  analystes  anciens 
et  modernes,  composent  l'une  des  deux  grandes  philosojdiies  fou- 
jours  vivantes,  celle  qui,  rabattant  beaucoup  d'espérances,  réduit 
riiomme  au  souci  de  son  espèce,  et  n'admet  (jue  l'expérience  pour 
établir  la  vérité.  »  {Derniers  Essais  dé  critique  et  d'histoire  :  Sainte- 
Beuve,  p.  94. j 

775.  La  théorie  des  milieux.   • 

Matière.  —  Vous  exposerez  ce  qu'on  entend  par  la  théorie  des 
trois  forces primordialesl  et  vous  montrerez  comment  elle  se  rattache 
à  l'ensemble  dos  idées  de  Taine  :  vous  indiquerez  des  ouvrages  dans 
lesquels  il  a  voulu  appliquer  la  théorie,  et  les  objections  qu'on  lui 
a  souy^JXt. faites;  si  d'ailleurs  il  a  jHus  tard  «  jugé»  l'oîuvre  d'art, 
les  hommes  et  lès' choses,  il  n'a  jias  changé  de  méthode,  et  il  est 
resté  jusqu'au  bout  un  critique  déterministe  et  un  grand  écrivain.  « 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  n"*  683  sq.  —  F.  Hémo.n,  'Cours  de  littéra- 
ture :  la  Critique,  Taine.  —  R.  Docmic,  Histoire  de  la  littérature  française. 
ch.  XXXVI,  p.  536.  —  R.  Ca>at,  La  Littérature  française  par  les  textes, 
ch.  XXVll,  I  Jll,  p.  640  sq.  —  Hatzfeld  et  Meumer,  Extrriils  cités,  p.  202  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  La  critique  de  Taine  découle  de  sa  philosophie 
(voy.  les  sujets  n"»  683  sq.). 

1°  —  Nous  voici  en  présence   d'une  .critique  scientifique 


« 
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dont  la  formule  est  la  suivante  :  trois  causes  déterminent 
l'œuvre  littéraire  :  la  race,  le  milieu  (milieu  physique,  milieu 
historique),  le  morn^TIt  (poids  du  développement  antérieur, 
pression  de  ce  qui  est  sur  ce  qui  veut  être).  <(  II  n'y  a  ici 
comme  partout  qu'un  problème  de  mécanique  :  l'efTet  total 
est  un  composé  déterminé  tout  entier  par  la  grandeur  et  la 
direction  des  forces  qui  le  produisent.  » 

2°  —  Comment  cette  critique  est  liée  au  système  philoso- 
phique de  Taine,  il  est  facile  de  le  voir.  Xaine  se  rattache  au 
posHivisme.  Tout  ce  qui  n'est  pas  phénomène  perçu  par  les 
sens,  ou  notion  abstraite  exprimée  par  des  mots,  n'est  rien. 
Tout,  dans  l'univers  moral  comme  dans  l'univers  physique, 
n'est  que  sensations  et  mouvements.  Tout  est  déterminé  dans 
l'univers,  aussi  bien  le  moindre  mouvement  du  monde  intel-i 
îectuel  et  moral  que  du  monde  matériel. 

3°  —  V^oilà  pourquoi  Taine  cherche  une  vérification  de  cette 
théorie  dans  une  série  d'ouvrages  :  la  littérature  anglaise  est 
le  produitd'une  série  de  «  foi-ces»,  dont  la  critique  scientifique 
doit  déterminer  le  jeu.  La  Fontaine  doit  être  entièrement 
expliqué,  quand  on  a  rendu  compte  de  ses  odgines,  de  son 
pays  de  naissance,  de  ses  fré([uentalions...  De  même,  la  tra- 
gédie française.  ' 

4"  —  La  réfutation  de  cette  théorie  a  souvent  été  faite.  Elle 
explique,  ou  à  peu  près,  le  caractère  :  elle  n'explique  pas  le 
génie.  Que  La  Fontaine  dût  produire  des  œuvres  d'une 
nature  déterminée,  étant  données  les  forces  qui  ont  agi  sur  lui  ; 
d'accord.  Mais  pourquoi  eùt-il  composé  des  Fables?  Pourquoi 
les  mêmes  (;au§é5  font-eiies  aes~ëgrn'lts  médiocres  à  côté  d'ad- 
mirables génies?  Pourquoi  Pradon  à  côté  de  Racine  ?  En  ad- 
mettant qu'on  arrive  à  délerminerles  raisons  pour  lesquelles 
deux  auteurs  ont  dû  traiter  le  même  genre,  on  n'arrivera  pas 
à   expliquer  la  différence  d'intensité  de  leur  génie. 

5*  —  Mais,  nous  dit-on,  Taine  a  varié.  C'est  l'avis  de  Bru- 
netière,  qui  montre  que,  dans  ses  Études  sur  la  philosophie  de  fart 
et  dans  ses  œuvres  historiques,  Taine  a  fait  intervenir  un 
principe  nouvea  uet  qu'il  a.  Jugé  l'œuvre' d'art.  —  Cela  est  vrai 
dans  une  certaine  mesure,  mais  en  réalité,  jusque  dans  ses 
Origines  de  la  France  contemporaine,  c'est  bien  la  même  science, 
la  même  théorie  de  la  race,  du  milieu,  du  moment,  c'est  bien 
le  même  déterminisme  scientifique  que  nous  voyons  inter- 
venir. Très  souvent,  Taine  a  radproché  son  œuvre  de  celle 
qui  s'accomplit  dans  les  laboratoires  :  il  est  resté  jusqu'au 
bout  le  critique  déterministe. 

RousTAN.  —  Le  XIX«  siècle.  26 
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6°  —  Le  style  de  Taine  est  très  particulier.  11  a  voulu  se 
créer  un  style  très  coloré,  très  sensible,  et,  si  on  peut  lui 
reprocher  de  laisser  voir  le  procédé,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il 
aitréussi.  C'est  un  style  très  nerveux,  très  éclatant,  très  ferme: 
un  style  de  grand  artiste  en  un  mot  icf.  les  sujets  n°»  696  sq.). 


776.  Les  objections  adressées  à  la  méthode 
de  Taine. 

Matikrk.  —  ■  Li'  iJK.-mier  écrivain  t|ui  nit  tonte  (l'établir  que 
l'œuvre  dart  dépend  de  l'ensemble  social  ilont  elle  est  contempo- 
raiue  et  son  auteur  de  l'ensembh;  national  dont  il  faisait  partie,  est 
M.  Taine.  L'Histoire  delà  lillrrafurennf/laise.  lEssai  sur  La  Fontaine, 
la  plupart  des  traités  composant  la  l'hilosophie  de  l'art,  sont  consa- 
crés à  démontrer,  avec  une  admirable  éloquence,  que  tout  écrivain 
et  tojiLMUsiti-iiûûsidcrable  puiic.  daui  sQQ_œuvre  la  trace  dès 
facultés  M 1  arquantes  d«  sa  race,  de»  caractèr£ij_sainarils  ttn  pays, 
3e  l'époque,  des  mœurs  qui  l'ont  formé,  et  qu'ainsi,  cette  assertion 
admise,  oh  peut  remonter  de  l'œuvre  à  l'auteur,  et  de  cclui-ci  à  la 
société  et  à  la  nation  dans  lesquelles  il  a  vécu.^  A  cette  loi  que 
M.  Taine  essaye  de  prouver  par  un  nombre  considérable  de  faits, 
deux  sortes  de  causes  sont  assignées  plus  ou  moins  explicitement  : 
l'hérédité  (Préfacti  et  début  de  l'Histoire  de  la  littéraltire  anglaise) 
qui  fait  participer  tout  homme  aux  caractères  de  ses  ascendants, 
ceux-ci  à  ceux  des  leurs,  et  ainsi  de  suite  à  travers  toute  l'étendue 
de  la  race;  la  sélection  naturelle  (dans  le  II»  chapitre  de  la  Philo- 
sophie de  l'art)  qui  s'opère  entre  les  facultés  de  l'artiste,  grâce  à 
son  imitation  de  l'état  d'âme  de  ses  contemporains,  à  la  malléabi- 
lité particulière  de  son  esprit,  aux  conseils  qu'il  reçoit  et  à  l'accueil 
qui  est  fait  à  ses  œuvres.  Enfin  en  divers  endroits  (ch.  I*'  de 
l'Histoire  de  la  littérature  anglaise  ;  Essai  sur  La  Fontaine)  M.  Taine 
paraît  admettre  une  certaine  influence  directe  des  lieux  sur  les 
artistes  qui  les  habitent. 

«  Ces  théories  sont  probables;  avec  de  nombreux  tempéraments 
que  l'expérience  suggérera,  il  est  possible  qu'on  finisse  pa^  en 
reconnaître  la  vérité  ;  elles  ne  nous  semblent,  par  contre,  ni  justes 
dans  leur  rigueur,  ni  exactement  vérifiables,  ni  par  conséquent 
d'une  certitude  telle  dans  l'application,  qu'on  puisse  en  tirer  parti 
comme  d'une  méthode  d'investigation  historique.  >>  (E.  Hennequin, 
La  Critique  scientifique  :  Analyse  sociologique,  §  I,  p.  94.) 

Quelles  sont  les  principales  critiques  adressées  à  cette  méthode 
d'investigation  scientifique,  et  qu'en  pensez-vous  ? 

Conseils.  —  On  les  retrouvera  résumées  dans  le  livre  de 
E.  Hennequin  (passage  cité),  mais  surtout  allez  droit  aux  passages 
indiqués  dans  la  matière. 
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777.  Les  contradictions  de  la  méthode  de  Taine. 

Matière.  —  M.  Faguet  donne  cette  explication  de  la  méthode  de 
Taine  :  «  Ce  sont  les  illettrés  qui  font  les  grands  livres  beaucoup 
plus  que  ce  ne  sont  leurs  auteurs,  et  Corneille  exprime  beaucoup 
plus  la  pensée  de  ses  voisins  que  la  sienne  propre.  Creusez  un 
instant,  et  vous  verrez  que  je  n'exagère  point  tant.  Si  la  théorie  était 
vraie,  la  classification  des  auteurs  devrait  être  bien  remaniée.  Il 
n'est  pas  probable  que  ce  soit  chez  Taine  ou  Renan  qu'il  faille 
chercher  la  pensée  du  peuple  français,  ou  un  renseignement  histo- 
rique sur  l'étatd'âmedu  peuple  français  en  1890,  mais  bien  dans  le 
Petit  Journal.  Les  écrivains,  très  honorables  d'ailleurs,  du  Petit 
Journal  sont  donc,  pour  l'historien,  les  expressions  précieuses,  les 
plus  précieuses,  de  l'état  intellectuel  de  la  France  moderne,  et,  si 
la  théorie  est  juste,  ils  sont  les  vrais  auteurs  français  du  xix«  siècle 
dignes  d'être  étudiés.  Si  un  auteur  n'est  qu'un  bon  renseignement 
historique,  s'il  ne  vaut  qu'en  tant  que  signe  exact  de  l'esprit  du 
temps  où  il  vit,  c'est  pourtant  là  qu'il  en  faut  venir. 

«  Heureusement  Taine  ne  suivait  pas  logiquement  sa  méthode  en 
ce  point.  Il  la  prenait  comme  à  rebours.  Il  prenait  d'abord  les 
auteurs  illustres,  et  qui  étaient  illustres  tout  simplement  parce 
qu'ils  avaient  eu  du  génie;  il  les  étudiait  de  très  près,  et  puis, 
après  coup,  il  reconstituait  d'après  eux  l'esprit  de  leur  temps,  et 
avait  peu  de  peine  à  montrer  enfin  que  de  cet  esprit  ils  étaient  les 
représentants,  les  signes,  les  expressions  et  les  résultats  et  les  effets 
merveilleusement  exacts.  »  (E.  Faguet,  Propos  Littéraires,  3^  série.) 
Expliquez. 

778.  La  méthode   de  Taine  ne   s'applique  qu'in- 
complètement et  à  des  exemples  restreints. 

Matière.  —  Expliquer  le  jugement  suivant  :  «  Si  les  travaux  de 
M.  Taine  possèdent  une  apparence  d'exactitude  et  entraînent  la 
conviction,  cela  tient  à  l'art  avec  lequel  cet  écrivain  dispose  ses 
arguments  et  ses  preuves,  au  fait  que  dans  les  principaux  de  ses 
ouvrages  il  traite  de  cas  où  ses  principes  sont  en  effet  appli- 
cables sans  erreur  trop  flagrante. 

«  L'Art  en  Grèce  étudie  une  époque  primitive  où  l'influence  du 
milieu  social  était  en  effet  prépondérante;  ce  livre  ne  cadre  plus 
guère  cependant  avec  la  statuaire  réaliste  que  l'on  a  découverte 
dans  les  fouilles  d'Olympie.  h'Histoire  de  In  l^tératurp  nnplajse 
retrace  l'art  d'une  nation  où  Fesprit  de  rai'e  s'est  maintenu  long- 
temps mtact,  sans  que  r^ep^■nf^aDt..,les  pn^^nomeiles  a  miiiatibn 
eidb.>li|lie  du  xvni°  siècle  y  soient  suflisaimnent  cypliqué;^.  p.t^ia-ns 
jpJU  rdlitëllr  pou_sse  jusqu'à  la  période  çontemuoraine  nui  l'aurait 
uiis  UdLlli,  l'euibaTriâs.  Allleur.s"  enfin,  le  défaut  de  sa  méthode  est 
visible  :  là  Peinture  aux  Pays-Bas  et  la  Peinture  en  Italie,  s'ils 
expliquent  Rubens  et  le  Titien,  n'ont  rien  de  pertinent  à  nous  dire 
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sur  Rembrandt  et  sur  Léonard  de  Vinci.  »  (E.  Henneqiin,  La  Critique 
scientifique  :  Analyse  sociologique.  $  I.  |i.  121  si|.) 

779.  La  théorie  de  Taine  d'après  la  Préface 
de  «  Tite-Live  ». 

Matikre.  —  La  (it-s  inurte  prvliice  de  Tile-Lice  .r-l,  dan» 
l'iinivre  d»'  Taine,  comme  une  «  Prcfare  de  Cromicelh>  en  réduction. 
Quelles  sont  les  idées  de  la  Préface  de  Tite-Live  ?  Comment,  dans  son 
ouvrage,  Taine  a-l-il  appliqué  ses  théories? 

780.  La  théorie    de  Taine  d'après  l'Introductior 
à  r  «  Histoire  de  la  littérature  anglaise  ». 

.Matière.  —  Les  pages  «  capitales  »  de  l'œuvre  de  Taine  sont,  sans 
contredit,  celles  qui  servent  d'Introduction  à  l'Histoire  de  la 
littérature  anglaise.  Écrites  en  1863,  à.  ràgft--«>ù  l'auteur  avait 
pleinement  conscience  de  îïïûâîunté  de,  son  ial&at,  ©lie»  réstiment 
arcrrigtleur  tous  les  articles  de  sa  foi^pUilosupliiquc  et  ci'ilique. 
Exposez  rapidement  les  idées  contenues  dans  ces  pages,  et  faites- 
les  suivre  des  objections  qu'elles  soulèvent. 

Conseils.  — Vous  avez  à  la  fois,  pour  vous  guider,  le  «  sommaire  » 
composé  par  Taine  lui-même,  et  le  «  commentaire  raisonné  »  donné 
par  M.  Droz  dans  le  livre  :  La  Critique  littéraire  de  Taine,  cité 
au  n»  683. 

781.  La  théorie  de  Taine  d'après  la  Préface  des 

«  Essais  de  critique  et  d'histoire  ". 

Matière.  —  La  Préface  des  Essais  de  critique  et  d'histoire  (mars 
1866)  commence  par  cette  déclaration  :  «  Plusieurs  critiques  m'ojit 
fait  l'honneur  tantf'tt  de  combattre,  tantôt  d'approuver  ce  qu'ils 
veulent  bien  appeler  mon  système.  Je  n'ai  point  tant  de  prétention 
que  d'avoir  un  système  :  j'essaye  tout  au  plus  de  suivre  une  méthode.  » 

Étudiez  dans  cette  Préface  comment  Taine  fait  l'apologie  de  sa 
critique  déterministe,  et  discutez. 

782.  Un  précepte  de  la  théorie  des  milieux. 

Matière.  —  Qu'auriez-vous  à  objecter  à  cette  aflirraation  de 
Taine:  «  Il  y  a  une  correspondance  forcée  entre  l'esprit  d'un  écrivain, 
le  monde  qui  l'entoure  et  les  personnages  qu'il  produit,  car  c'est 
dans  ce  monde  qu'il  prend  les  matériaux  dont  il  les  fait  »  ? 

Vous  appuierez  vos  afrirmations  sur  des  exemples. 


/ 
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783.  La  théorie  de  la  faculté  maîtresse. 

Matière.  —  Comment  la  théorie  de  la  faculté  maîtresse  est-elle 
venue  consolider,  dans  le  système  de  Taine,  celle  de  la  race,  du 
milieu,  du  moment?  Donnez  des  exemples,  et  discutez. 

Conseils.  —  Voyez  le  passage  fameux  des  Essais,  p.  71  :  «  J^ 
génie  d'un  homme  ressemble  à  une  horloge,  il  a  «a   structure,  et 


parmi  tojjtes  les  piijcc.-v  un  grand  rr.--iiii.  Démêlez  ce  ressort, 
montrez  comment  il  cuniuiunique  le  muuveiuont  aux  autres,  suivez 
ce  mouvement  de  pièce  en  pièce  jusqu'à  l'aiguille,  ûù  il  aboutit. 
Cette  histoire  intérieure  du  génie  ne  dépend  pas  de  l'histoire  exté- 
I ■  urè  et  lâ 'vaûtEiën'...     »  '  '   ' 

784.  La  fonction  du  critique  naturaliste. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter  ce  mot  de  Taine  :  «  Le  critique 
est  le  naturaliste  de  l'âme;  il  accepte  les  formes  diverses;  il  n'en 
condamne  aucune,  et  les  décrit  toutes.  » 

785.    Taine    a  poussé    à   Texcès    une     méthode 
féconde. 

Matière.  —  On  a  trop  souvent  montré  les  défauts  de  la  méthode 
de  Taine  sans  en  montrer  les  avantages;  la  théorie  de  la  faculté 
maîtresse  en  particulier  a  conduit  Taine  à  des  démonstrations  incom- 
plètes sans  doute,  mais  singulièrement  vigoureuses.  Vous  pourrez 
conclure  que  la  méthode  était  féconde,  mais  qu'elle  fut  poussée  à 
l'excès  par  un  esprit  trop  absolu,  qui  voyait  moins  les  faits  que  les 
idées,  et  que  d'ailleurs  sa  philosophie  non  moins  que  son  tempéra- 
ment inclinait  Taine  à  des  eltagérations  inévitables. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Défauts  reprochés  généralement  à  la  méthode  de 
Taine  :  examinons  les  avantages,  et  voyons  si  ces  défauts  ne 
viendraient  pas  surtout  de  la  façon  dont  Taine  a  appliqué  sa 
théorie. 

10  —  Taine  saisit  avec  une  admirable  pénétration  le  trait 
dominant  d'une  époque,  le  trait  le  plus  frappant  (non  le  trait 
essentiel)  d'un  écrivain.  Des  exemples.  Vigueur  de  son  intel- 
ligence. 

2°  —  Ce  trait  une  fois  dégagé,  il  s'y  attache  avec  force,  et 
même  avec  obstination.  11  réussit  à  enchâsser  l'idée  dans  une 
formule  saisissante,  puis,  par  le  procédé  de  la  déduction,  il  en 
développe  le  contenu. 

26. 
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3°  —  Son  talent  de  démonstration.  Sa  forme  d'esprit  est 
«  française  et  latine  ».  11  excelle  à  «  classer  les  idées  en  files 
régulières...,  selon  la  règle  des  idéologues,  bref  oratoirement  ». 
Ce  sont  ses  propres  paroles  {Coirespondance,  t.  Il,  p.  259. 
Voyez  encore  :  Correspondance,  t.  II,  p.  81,  405,  259,  263  ;  1. 1, 
p.  299,  etc.). 

4"  —  Exemples  :  Taine  et  Racine  ;  Taine  et  La  Fontaine  ; 
Taine  et  Tive-Live. 

5°  — Par  suite,  la  réalité  complexe  et  souvent  si  capricieuse 
échappe  à  cet  esprit  logicien  et  mathématique.  Exemples. 
Le  fait  initial  est  vrai  ;  la  méthode  trop  absolue  le  rend 
inexact. 

6°  —  DifTérence  entre  un  esprit  comme  Taine  et  un  esprit 
comme  Sainte-Beuve.  Taine,  critique  d'idées;  Sainte-Beuve, 
critique  de  faits.  Sainte-Beuve  a  le  goût  des  enquêtes  précises 
et  sûres,  Taine  celui  des  démonstrations  puissantes  et  ora- 
toires. Le  sens  historique,  le  sens  ducliangement,  deUévolu- 

7°  —  Cela  vient  de  sa  philosophie  générale  elle-même  autant 
que  de  son  tempérament.  Son  déterminisme.  La  théorie  de 
l'action  des  milieu.v,  et  du  génie  produit  social.  La  littérature 
et  les  sciences,  le  critique  et  le  naturaliste.  Erreur  fonda- 
mentale de  Taine. 

Conclusion  :  Méthode  féconde,  mais  poussée  à  l'excès.  L'es- 
prit de  l'homme,  répète-t-on  dans  les  cours  de  philosophie, 
est  avide  d'unité.  Celui  de  Taine  l'est  particulièrement.  De  là 
les  imperfections  de  sa  critique. 

786.  Les  prédécesseurs  de  Taine. 

Matière.  — «  Prévue  et  fragmentairement  établie  par  M™"  de  Staël, 
par  Villemain,  par  Sainte-Beuve  et  d'autres,  la  critique  scientifique 
devait  être  définitivement  codifiée  par  Taine.  »  (E.  Tissot,  Les 
Évolutions  de  la  critique  française,  p.  262.).  Montrer  quels  ont  été 
les  prédécesseurs  de  Taine  dans  la  critique  scientifique,  et  chercher 
s'il  n'a  fait  que  «  codifier  »  les  règles  qu'ils  avaient  trouvées. 

787.  Sainte-Beuve,  critique  de  Taine. 

Matière.  —  Expliquer  le  jugement  suivant  porté  par  Sainte-Beuve 
sur  Taine  :  «  Il  lui  échappe  le  plus  vif  de  l'homme,  ce  qui  fait  que 
de  vingt  hommes  ou  de  cent,  ou  de  mille,  soumis  en  apparence 
presque  aux  mêmes  conditions  intrinsèques  ou  extérieures,  pas  un 
ne  se  ressemble  et  qu'il  en  est  un  seul  entre  tous  qui  excelle  avec 
originalité.  Enfin  l'étincelle  même  du  génie  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel, 
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il  ne  l'a  pas  atteinte  et  il  ne  nous  la  montre  pas  dans  son  analyse.  » 
(Nouveaux^  Lundis,  t.  VIII,"  art.  écrit  en  1866.)  (Cf.  le  sujet  n»'  753.) 

788.  La  théorie   des   milieux  jugée  par  Anatole 
France. 

Matière.  —  Anatole  France  jugeait  ainsi  la  théorie  de  Taine  sur 
les  forces  primordiales  :  «  En  ce  temps-là,  nous  avions  au  quartier 
latin  un  sentiment  passionné  des  forces  naturelles,  et  les  livres  de 
Taine  avaient  beaucoup  contribué  à  nous  mettre  dans  cet  état 
d'âme.  Sa  théorie  des  milieux  nous  émerveillait.  Pour  ma  part,  je 
la  croyais  très  bonne,  en  quoi  je  ne  me  trompais  point.  Mais  je  ne 
savais  pas  alors  que  toutes  les  théories  bien  faites  sont  également 
bonnes,  en  ce  sens  que  ce  sont  des  étagères  indispensables  pour 
ranger  les  faits  dans  des  compartiments.  Mais,  aux  environs  de  ma 
vingtième  année,  je  ne  l'entendais  pas  de  la  sorte,  et  l'on  m'aurait 
fâché  en  me  disant  que  le  système  de  M.  Taine  était,  comme  tous  les 
autres  systèmes,  un  meuble  à  tablettes.  C'était  pourtant  cela.  Toute 
la  bibliothèque  littéraire  des  Anglais  s'y  casait  à  merveille.  Il  avait 
été  fait  sur  mesure  par  un  excellent  ouvrier.  »  (Dans  le  journal  Le 
Temps,  du  12  mars  1893,  cité  par  Aulard  :  Taine,  historien  de  la 
Révolution  française,  p.  6  et  7.)  Expliquer  le  sens  de  ce  passage. 

789.   «  Un  système  est  une  méthode 
de  travail  »  :  exemple  de  Taine. 

Matière.  —  M.  Faguet  écrit  :  «  Un  système  est  une  méthode 
de  travail.  C'est  une  table  des  matières  préalable.  On  la  dresse 
conformément  aux  faits  que  l'on  a  déjà  recueillis,  et  les  faits  qu'on 
recueillera  désormais  devront  s'y  conformer.  Aussi  importe-t-il  de 
ne  pas  la  dresser  trop  tôt.  Taine  a  dressé  la  sienne  peut-être  préma- 
turément. Les  faits  qui  la  lui  ont  suggérée,  quoique  déjà  très 
nombreux,  l'étaient  moins  que  ceux  qui  ont  dû  plus  tard  s'y  ranger 
docilement.  Conçu  plus  tard,  le  système  eût  été  sans  doute  plus 
large.  Il  importe  assez  peu  du  reste  ;  icar  si  un  système  est  une 
méthode  de  travail,  il  est  aussi  un  effet  de  notre  caractère,  une 
simple  application  rationnelle  de  notre  manière  intime  et  personnelle 
de  voir  les  choses,  et,  dressé  un  peu  plus  tard,  il  est  à  peu  près  le 
même  que  dressé  un  peu  plus  tôt.  Se  systématisant  à  trente-cinq  ans, 
Taine  eût  été  à  peu  près  le  même  que  se  systématisant  à  vingt-cinq. 
Il  eût  été  un  philosophe  positiviste.  »  (E.  Faguet,  Propos  littéraires, 
3«  série.) 

Expliquez,  et,  s'il  y  a  lieu,  discutez. 

790.  Critique  scientifique  ou  impressionniste  ? 

Matière.  —  «  h' Histoire  de  la  littérature  anglaise àoM.  Taine  est 
singulièrement  systématique,  partiale  et  incomplète; mais  comme  le 
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génie  de  M.  Taine  est  intéressant!  quelle  puissance  de  généralisa- 
tion et  à  la  fois  quelle  magie  de  couleur  dans  l'œuvre  de  ce  poète 
logicien!  »  (J.  Lemaitre.Lcs  Contemporains,  3*  série  :  Paul  Bourget, 
p.  343.]  Cherchez  soit  dans  l'Histoire  de  la  littérature  anglaise,  soit 
dans  les  autres  œuvres  de  Taine,  s'il  est  vrai  que  Taine  nous  ait, 
en  définitive,  donné  ses  propres  impressions. 

Conseils.  —  Lisez  les  autres  passages  où  M.  J.  Leniaître  a  parlé 
de  Taine.  par  exemple  :  «  Toute  philosophie  est  poésie.  Et  c'est 
pourquoi  nul  n'a  fait,  plus  souvent  que  Taine,  autre  chose  que  ce 
qu'il  croyait  faire;  nul  n'a  plus  senti  et  imaginé,  alors  qu'il  croyait 
uniquement  percevoir,  observer  et  classer.  »  (Les  Contemporains, 
6'  série,  p.  309.) 

791.  La  considération  esthétique  et  morale  dans 

la  critique  de  Taine. 

.M.\TiÈRE.  —  Comment,  après  avoir  débarrassé  la  critique  et 
l'histoire  de  toute  prétention  esthétique  et  de  toute  prétention 
morale,  Taine  a-l-il  réintégré  dans  la  critique  et  dans  l'histoire  la 
considération  esthéti(|ue  et  la  considération  morale? 

792.  Une   application  par  Taine   de  sa  méthode. 

M.ATiÈHE.  —  Vérifur  cuiiiiucnt,  dans  son  étude  sur  la  sculpture 
grecque  {Philosophie  de  l'Art,  partie  IV),  Taine  a  appliqué  sa  grande 
tli  f.;io  de  la  race,  du  milieu,  <lu  moment. 

Conseils.  —  Cf.  René  Canat,  La  Littérature  française  par  les 
textes,  ch.  XXVII,  S  III,  p.  647. 

793.  Taine  jugé  selon  sa  propre  méthode. 

Matière.  —  A  quelles  conclusions  arriveriez-vous  si  vous  appli- 
quiez à  Taine  lui-même  la  théorie  des  forces  primordiales  :  la  race, 
le  milieu,  le  moment? 

Conseils.  —  Vous  arriverez  assurément  à  des  conclusions  tout 
à  fait  intéressantes,  tout  à  fait  vraies  sans  aucun  doute,  mais  vous 
verrez  qu'il  restera  toujours  quelque  chose  hors  de  vos  explications, 
et  vous  aurez  fait  là  une  originale  vérification  de  la  vérité  de  la 
doctrine. 

Voyez  en  particulier  la  Préface  des  Derniers  Essais  ;  Sainte-Beuve, 
Nouveaux  Lundis  t.  VIII;  Michelet,  Tableau  de  la  France  ;  A.  Sorel, 
Discours  de  réception  à  V Académie  française  ;  F.  Hémon,  Cours  de 
lillérature:  la  Critique,  Taine,  1 1  :  Lesorigines  ardennaises.p.  1  sq. 

Lisez  aussi  le  livre  de  G.  Monod,  Renan,  Taine,  Michelet  :  «  On  a 
souvent  critiqué  cette  théorie  (de  Id^race,  du  moment,  et  du  milieu). 
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si  séduisante  pourtant;  mais,  s'il  est  beaucoup  d'hommes  de  génie 
à  qui  elle  s'applique  avec  peine,  elle  s'applique  à  merveille  à  Taine 
lui-même....  »  (P  .  151.) 

794,  La  faculté  maîtresse  de  Taine. 

Matière.  —  Un  article  de  M.  Ch.  Bigot  {Revue  Pédagogique, 
mars  1893)  contient  ces  lignes  :  «  Dans  tous  ses  travaux  si  divers, 
Taine  a  été  d'abord,  il  a  éti'  uniquement  professeur.  Partout  et 
toujours,  son  unique  sïïucTaiHc  dCxiMiser  une  thèse,  de  développer 
une  doctrine,  de  démontrer.  Aucun  esprit  ne  fut  plus  sérieux,  plus 
didactique,  plus  logi(iue.  Aucun  maître,  enseignant  la  géométrie,  ne 
se  montra  jamais  plus  préoccupé  de  mettre  ses  théorèmes  en  ordre 
et  de  porter  l'évidence  dans  chaque  démonstration.  »  Taine  lui-même 
a  parlé  de  lui  très  souvent  dans  des  termes  analogues  (Cf.  Corres- 
pondance, t.  I,p.  299;  t.  II,  p.  81,  105,  259,  263,  etc.,  etc.).  A  quels 
résultats  arriveriez-vous  si  vous  appliquiez  à  l'étude  des  ouvrages 
de  Taine,  la  théorie  de  la  faculté  maîtresse? 

795.  La  malice  et  l'exagération  dans  1'  «  Essai 
sur  La  Fontaine  ». 

Matière.  —  Le  30  mai  1853,  Taine  avait  soutenu  ses  thèses  en 
Sorbonne.  Sa  thèse  française  était  l'Essai  sur  les  Fables  de  La 
Fontaine.  Prévost-Paradol  écrivait  le  2  juin  àGréard  :  «  Voici  Taine 
hors  de  son  doctorat  et  brillamment  reçu  lundi  dernier.  Sa  thèse  sur 
La  Fontaine,  que  je  vais  fenvoyer  en  son  nom,  est  un  chef-d'œuvre 
de  méchante  malice  et  de  spirituelle  exagération...  »  Expliquez  et 
discutez  s'il  y  a  lieu. 

Conseils.  —  Voir  la  lettre  dans  0,  Gréard,  Prévost-Paradol  : 
«  M.  Saint-Marc  a  étincelé  en  sens  contraire  »,  ajoute  Prévost- 
Paradol.  II  s'agit  de  Saint-Marc  Girardin,  le  futur  auteur  du  livre  : 
La  Fontaine  et  les  fabulistes,  qui  trouvait  que  le  jeune  docteur 
s'occupait  beaucoup  des  «  hommes  »  et  pas  assez  des  «  animaux  ». 
Notez  que  si  le  livre  classique  :  La  Fontaine  et  ses  Fables  n'est  pas 
exactement  conforme  à  l'Essai  présenté  à  la  Sorbonne,  «  l'exagéra- 
tion »  et  «  la  malice  »  sont  restées  les  mêmes. 

796.  Taine  et  l'unité  du  XVir  siècle. 

Matière.  —  «  Entre  une  charmille  de  Versailles,  un  raisonnement- 
philosophique  etthéologique  de  Malebranche,  un  précepte  de  versifi- 
cation chez  Boileau,  une  loi  de  Colbert  sur  les  hypothèques,  un 
compliment  d'antichambre  à  Marly,  une  sentence  de  Bossuet  sur  la 
royauté  de  Dieu,  la  distance  semble  infinie  etinfranchissable...  Mais... 
c'est  le  même  esprit  et  le  même  cœur  qui  a  pensé,  prié,  imaginé  et 
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agi,  c'est  la  même  situation  générale  et  le  même  naturel  inné  qui 
ont  façonné  et  régi  les  œuvres  séparées  et  diverses,  c'est  le  même 
sceau  qui  s'est  imprimé  différemment  en  différentes  matières.  » 

Que  pensez-vous  de  cette  proposition  de  Taine'?  Comment  son 
auteur  la  justifie-t-il?  Parmi  les  manifestations  de  l'esprit  français 
au  xvn»  siècle  que  Taine  énumère,  examinez  k  ce  point  de  vue  celles 
que  vous  connaissez  le  mieux. 

Conseils.  —  Les  candidats  au  baccalauréat,  en  face  de  cette 
matière,  devaient  immédiatement  s'appliquer  à  en  dégager  forte- 
ment l'idée  générale.  Taine.  husqu'il  essayait  de  reconstituer  ainsi 
la  synthèse  de  toute  la  vie  d'une  nation  à  une  grande  date  de  son 
histoire,  avait  l'ambition  de  montrer  la  collaboration  de  tous  à  une 
œuvre  commune,  d'établir  que,  malgré  les  séparations  apparentes, 
tous  les  esprits  étaient  intimement  unis  dans  la  réalité,  que  leurs 
œuvres  se  correspondaient  ou  se  commandaient  les  unes  les  autres; 
pourquoi  ?  parce  qu'elles  étaient  les  manifestations  d'un  même 
.  esprit  général. 

Or,  Taine  a  remarquablement  choisi  la  période  la  plus  favorable 
à  sa  démonstration;  le  xvii*  siècle  est  bien  l'époque  dont  toutes  les 
parties  paraissent  le  mieux  dépendre  les  unes  des  autres  «  comme 
les  organes  d'une  plante  ou  d'un  animal  »,  et  où  il  est  le  plus  facile 
de  dégager  des  caractères  essentiels  et  dominants  qui  semblent 
expliquer  tous  les  autres,  plus  ou  moins  accidentels  et  accessoires. 
Pourquoi?  Voilà  la  question  k  laquelle  les  candidats  avaient  à 
répondre.  J'ai  constaté  que  ceux  qui  avaient  choisi  ce  sujet  avaient 
surtout  observé  que  toute  la  vie  de  la  nation  était,  au  xvn«  siècle, 
concentrée  autour  du  roi,  à  Versailles.  C'était  en  effet  une  obser- 
vation de  premier  ordre  et  qu'il  fallait  faire  avant  les  autres.  Mais 
il  y  en  avait  d'autres,  et  c'est  à  vous  de  les  chercher  et  de  les  exposer. 

La  tâche  des  candidats  n'était  d'ailleurs  pas  achevée,  comme  ils 
l'ont  cru,  quand  ils  avaient  montré  ce  que  l'idée  de  Taine  avait  de 
juste.  Evidemment,  ils  n'avaient  pas  sous  les  yeux  les  «  Ouvrages 
recommandés  »,  et  en  particulier  la  neuvième  leçon  de  l'ouvrage  de 
Brunetière  surV Évolulioji  de  la  critique.  Mais  ils  avaient  à  leur  dispo- 
sition les  qualités  de  réflexion,  de  bon  sens,  de  raisonnement,  qu'ils 
avaient  pu  acquérir  dans  leurs  études.  Or,  ne  devaient-ils  pas,  en 
regardant  le  texte  de  près,  s'apercevoir  que  Taine  avait  fait  choix 
d'œuvres  très  précieuses  à  sa  démonstration,  mais  que  d'autres 
œuvres  l'auraient  aidé  beaucoup  moins  sans  aucun  doute?  Les- 
quelles? Cette  synthèse,  si  elle  valait  pour  une  tranche  de  quelques 
années,  ne  vaudrait  pas  pour  tout  le  xvu*  siècle  :  il  y  a  plusieurs 
«  générations  »  dans  le  xvn*  siècle.  Lesquelles?  Une  même  géné- 
ration n'a  pas  un  goût  unique  :  sans  cela,  les  classiques  n'auraient 
pas  eu  d'ennemis. 

Allons  plus  loin.  «  Mon  premier  soin,  déclareJTaine,  est  de 
séparer  ce  qui  est  important  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  »  Or, 
les  ressemblances  notées  par  le  critique  ne  sont  pas  ce  qui  est  le 
plus  important  :  ce  ne  sont  pas  les  traits  «   généraux  «  de   son 
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siècle  qui  nous  paraissent  essentiels  quand  il  s'agit  d'un  écrivain, 
mais  les  traits  qui  lui  sont  personnels.  La  méthode  des  sciences 
naturelles,  appliquée  à  la  littérature,  conduit  le  critique  à  laisser  de 
côté  l'individu,  pour  appliquer  le  meilleur  de  son  attention  au  genre 
et  à  l'espèce.  Les  observations  de  Taine  peuvent  être  très  exactes, 
elles  ne  sont  pas  d'accord  avec  son  principe. 

Remarquez  qu'il  n'y  a  dans  ce  passage  aucune  considération 
esthétique  ou  nîorale  ;  c'est  de  la  critique  historique  et  déterministe. 
tille  considère  la  littérature  comme  rexnressi(;n  fifi  In  fiO^''^^'^i  '""^n^Q 
une  série  de  documents  sur  les  mnp.urs  de  la  société.  Si  elle  est 
insuffisante  là  où  les  conditions  de  la  société  lui  offraient  les 
occasions  les  plus  favorables  à.  la  démonstration  de  ses  théories,  jl 
semble  bien  que  nous  ne  pouvons  accepter  ses  résultats  qi^'fvftc 
des  réserves,  tout  en  reconnaissant  les  services  éminents  qu'elle  a 

797.  Taine  et  la  définition  de  l'esprit  classique. 

Matière.  —  «  Au  cours  de  ses  études  sur  Racine,  Saint-Simon, 
La  Bruyère,  La  Fontaine,  M"»  de  la  Fayette,  Taine  se  lait  une  notion 
du  caractère  français,  qu'il  reprendra  sans  cesse,  l'étendant  et  la 
complétant,  et  qui  exerce  sur  le  rythme  de  son  œuvre  autant 
d'influence  que  sa  notion  primordiale  de  l'homme  infirme  par 
naissance  etdela  société  malade  par  nature.  G'estl'esprit  classique; 
il  en  déduira  sa  théorie  de  la  Révolution  française  et  cette  idée 
deviendra  l'idée  maîtresse  des  Origines  de  la  France  contemporaine.  » 
Ainsi  s'exprimait  l'historien  Albert  Sorel  dans  son  Discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  française.  Cherchez  comment,  au  cours  des 
études  indiquées,  Taine  a  défini  l'esprit  classique,  et  suivez  les 
conséquences  qu'il  a  tirées  de  cette  définition. 

798.  Taine  et  le  confident  de  tragédie. 

Matière.  —  Taine  parlant  du  confident  de  la  tragédie,  qu'on  a  si 
souvent  raillé,  prétend  qu'il  est  un  des  personnages  «  les  mieux 
imités  du  théâtre  monarchique  ».  Expliquez  et  discutez. 

799.  Taine  juge  de  Racine. 

Matière.  —  Taine  juge  de  Racine  {Nouveaux  Essais  de  critique  et 
d'histoire.) 

Conseils.  —  Faire  la  part  de  la  vérité  dans  les  jugements  de 
Taine  sur  Racine  ;  l'influence  du  milieu  n'est-elle  pas  plus  particu- 
lièrement profonde  sur  un  homme  qui  écrit  pour  le  théâtre?  Mais 
étudiez  comment  Taine,  pour  ne  voir  en  Racine  que  le  produit  du 
milieu  et  du  moment,  était  condamné  à  ignorer  ou  à  laisser  de  côté 
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ce  qui  fait  prt^ciséinenl  l'originalité  de  Racine,  et  vous  arriverez 
à  une  conclusion  générale  intéressante  sur  les  principes  et  la 
méthode  même  de  Taino. 


800.  Taine  et  les  personnages  de  Racine. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter  ce  jugement  de  Taine  :  «  Les 
personnages  de  Racine  sont  des  êtres  abstraits  plutôt  que  des 
hommes  réels;  il  esquisse  un  conbîur,  il  n'approfondit  pas  une 
physionomie.  ;  il  dévt'lop|)t>  une  vertu,  il  ne  cotistiuit  p.is  un  carac- 


801.  Corneille  et  Racine  grands  orateurs,  et  non 
poètes  dramatiques. 

M.vTiÈHE.  —  E.\pli(|uer  et  di-scutcr  ce  jugement  de  Taine  :  «  On  a 
beau  être  éloquent,  on  n'a  pas  pour  cela  la  l'acuité  de  faire  revivre 
les  êtres.  Goraeille  et  Racine  ont  fait  des  discours  admirables,  et 
n'ont  pas  créé  un  seul   personnage  tout  à  lait  vivant.    » 

802.   L'art  des  exemples   dans  la  critique 
littéraire  de  Taine. 

M.vTiÈRE.  —  Alphonse  Daudet  disait  à  son  fils  :  «  Non,  vois-tu,  les 
idées  abstraites  ne  sont  pas  une  nourriture  saine.  Elles  deviennent 
vite  une  jonglerie,  et  l'esprit  qui  se  donne  à  elle  perd  le  relief  et 
la  couleur...  Je  ne  connais  pas  déplus  beau  livre  que  la  Littérature 
anglaise  de  Taine.  A  chaque  instant  l'écrivain  passe  au  tableau  et 
nous  donne  l'e-xemple  de  sa  théorie.  Ses  formules  s'enrichissent 
d'admirables  vers  de  Shakespeare,  de  Byion,  de  Keats,  d'une  inci- 
sive tirade  de  Swift  ou  de  Fielding.  La  littérature  est  un  art  si 
abstrait,  si  détaché  des  choses,  qu'on  ne  saurait  la  rattacher  au  sol 
par  des  liens  assez  forts  et  solides.  »  (Léon-A.  Daudet,  Alphonse 
Daudet:  De  l'imagination;  dialogue  entre  mon  père  et  moi,  p.  221.) 
Que  pensez-vous  de  ces  e.vcellents  préceptes  et  comment  Taino 
a-t-il  su  les  appliquer  i 

Lectures  recommandées  :  .M.  Roostan,  La  Composition  frn»'-o-<<^t.  In  dis- 
sertation morale. 

803.  Thomas  Graindorge,  disciple  de  La  Bruyère. 

M.\TiÈRE.  —  On  a  appelé  Thomas  Graindorge  «  le  La  Bruyère 
positiviste  de  la  Vie  parisienne.»  C'est  en  effet  dans /a  Vie  parisienne 
que  parurent  les  «  notes  »  satiriques  (1863-1865).  Comment  Taine 
a-t-il  représenté    et   critiqué  la  société  française  de  ^""   •••■'><|ue? 


LA  CRITIQUE  :  TAINE.  469 

Quelles  critfques  vous  paraissent-elles  vraies  de  nos  jours?    Que 
pensez-vous  de  ce  rapprochement  entre  Tainc  et  La  Bruyère  ? 

804.    Le  style  de  Taine  critique. 

Matière.  —  Expliquer  et  vérifiée  par  des  exemples  tirés  des 
ouvrages  de  critique  de  Taine  cette  appréciation  de  son  style  : 
«  Le  style  de  Taine  était  d'un  merveilleux  éclat,  abondant  et  fort, 
plein  de  nombre,  d'une  richesse  et  d'une  variété  de  mots  extraor- 
dinaires, éblouissant  d'images  qui  souvent  s'entre-choquaient,  un 
style  nerveux,  impétueux,  qui,  sans  cesse,  réveillait  et  secouait  le 
lecteur,  qui  ne  le  laissait  pas  respirer  un  moment,  qui  le  forçait  à 
suivre  haletant  et  emporté  par  ce  mouvement  et  cette  fougue. 
Quelqu'un  a  dit  jadis  que  M.  Taine  avait  fourbu  la  langue  française. 
Mais  jusque  dans  ce  débordement  d'images,  dans  cet  emportement 
de  la  langue,  on  sentait  aussi  je  ne  sais  quoi  de  tendu,  de  systéma- 
tique, de  voulu  :  tout,  chez  M.  Taine,  jusqu'à  son  imagination  même, 
semblait  être  un  effet  de  sa  volonté.  »  (Gh.  Bigot,  Revue  pédago- 
gique, mars  1893.) 

805.  La  critique  de  Taine  est-elle  de  la  critique 
littéraire? 

Matière.  —  Anatole  France  a  dit  de  Taine  :  «C'était  un  philosophe. 
Bien  qu'il  écrivît  avec  autant  d'éclat  que  de  force,  il  n'avait  nulle- 
ment l'esprit  littéraire.  Les  formes  du  style  l'intéressaient  non  point 
en  elles-mêmes,  mais  uniquement  comme  indices  d'un  esprit  ou 
d'un  tempérament  ». 

Conseils.  —  «  Les  œuvres  littéraires,  dit  encore  A.  France,  ne  l'in- 
téressaient que  comme  des  signes  d'un  état  social  ou  moral,  ou  comme 
des  manifestations  d'une  sensibilité  particulière  ». 

806.  Du  roman  à  la  critique. 

Matière.  —  Expliquer  ce  passage  de  Taine  :  «  Du  roman  à  la 
critique,  la  distance  aujourd'hui  n'est  pas  grande.  Les  deux  \ 
genres  se  sont  si  bien  transformés  depuis  trente  ans,  qu'en  : 
partant  de  points  très  éloignés,  ils  sont  venus  se  rencontrer  sur  le 
même  terrain...  L'un  et  l'autre  sont  maintenant  une  grande  enquête 
sur  l'homme,  sur  toutes  les  variétés,  toutes  les  situations,  toutes  les 
dégénérescences  de  la  nature  humaine.  Par  leur  sérieux,  par  leur 
méthode,  par  leur  exactitude  rigoureuse,  par  leur  avenir  et  leurs 
expériences,  tous  deux  se  rapprochent  de  la  science...  »  (Taine, 
Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire.) 

Conseils.  —  Voyez  les  sujets  n"  761  sq.,  964  sq. 
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807.  Les  vérités  établies  par  Taine. 

Matikke.  —  J.  Lemaîlro  a  dit  :  «  On  no  découvro  des  vérités 
noiivos  que  ])ar  de  f^randis  partis  pris  qui  entraînant  tout  autant 
d'erreurs.  Qu'inqiorte  ?  Les  vérité.s  restent.  »  {Les  Contemporains, 
60  sérii'  :  Figurines,  H.  Taine.  p.  308  sq.j  Expliquez  et  montrez 
quelles    vérilés    Taine    a    délinitiveniont    établii>. 

808.  L'influence  de  Taine. 

Matikke.  —  Tous  les  critiques  (|ui  ont  suivi  la  j^énératinn  dont 
Taine  faisait  |Kirlie  ont  éli'  unaninii-^  à  répéter  :  Taine  lui  un  de  nos 
niaitres.  Prouvez  que  cila  était  vrai,  et  précisez  l'inHijence  de  Taine 
dans  tous  li's  jjenies. 

809.  Sur  les  critiques  contemporains  [i'}. 

.MATn;iiE.  —  Les  eritiques  li-s  i)lus  ;,'éni'ralenient  cités  dans  les 
Vrécis  et  les  3/«««('/.v  sont. outre  Ferdinand  Hrunelière  et  Frantùsque 
Sarcey,  MM.  Faguel  et  J.  Leniaitre.  Quels  sont,  dajués  les  ouvraj^es 
que  vous  avea  lus  de  ces  écrivains,  leura  caractères  généraux? 

Lectures  recommandé )S  :  Surla  critique  contemporaine  :Hatzfelu  et  Medmer, 
/,<•.<  Cri/i'jiifs  liNérairi-s  fin  \i\'  sii^cle. 

lint>EriÈiiF.,  Évolution  de  la  critique.  —  P.  Hoorget,  Essais  de  psychologie 
contemporaine.  — Doumic,  Écrivains  d'aujourdhui. —  E.  Fagust,  Propos  litté- 
raires. —  J.  LF.MArrhK,  Les  Contemporains.  —  A.  Fhaxce.  La  Vie  littéraire.  — 
G.  pKi.LissiKB,  Éludes  de  littérature  contemporaine  ;  Le  Mouvement  littéraire 
cuntemporaine  (et  d'une  façon  générale  les  livres  de  lirunelière,  Faguet,  A.  France, 
Bourgct.  etc.). —  E.  He>>ïqcin,  La  Critique  scientifique.  —  E.  Tissor,  Lés  Evolu- 
tions de  la  critique  françaUe. 

E.  Herriot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXX.  —  F.  Hemon, 
Cours  de  littérature  :  la  Critique.  —  G.  Lassox,  Histoire  de  la  littérature 
française,  6«  partie,  livre  IV.  —  G.  Pellissier,  Précis  de  l  hiitoire  de  la  litté- 
rature française,  6*  partie,  ch.  IV  et  V. 

R.  Douvic,  Histoire  de  la  littérature  française,  cIj.  XXXVH,  p.  546  sq.  — 
H.  CxNAT,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  X.XX,  p.  706  sq.  — 
F.  SrhowsKV,  La  Littérature  française  au  six*  siècle.  —  L.  Levbadlt,  Les 
(lenres  littéraires  :  la  Critique  littéraire. 


(l)  Un  certain  nombre,  au  muins,  des  sujets  qui  suivent  ne  s'adressent  pas  indis- 
tinctement à  tous  les  élèves  des  classes  sui>érieures  de  l'enseignement  secondaire. 
Nous  nous  sommes  expliqué  une  bonne  fois  pour  toutes  (voir  noire  Préface)  sur 
.  notre  but.  Nous  avons  ilétini  un  sujet»  absurde  »  ;  celui  qui  invite  les  élèves  à  dis- 
courir à  tort  et  il  travers  sur  des  choses  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Les  critiques 
contemporains  sont  entre  les  mains  des  élèves  ;  on  est  même  allé  jusqu'à  dire 
qu'ils  y  étaient  trop  souvent.  ÎS'ous  prions  ceux  qui  n'ont  pas  lu  à  la  fois  les  critiques 
et  les  auteurs  dont  les  critiques  ont  parlé,  de  voir  ici  non  des  matières  qui  leur 
sout  proposées,  mais  des  sujets  destinés  à  éviter,  tant  bien  que  mal,  à  l'auteur  de  ce 
livre  le  reproche  d'avoir  été  trop  «  incomplet  ». 
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Plan    proposé   : 

Exorde  :  La  critique  après  Sainte-Beuve  et  Taine  :  dans 
quelle  voie  elle  s'est  engagée.  Les  quatre  noms  généralement 
donnés  dans  les  Histoires  de  la  littérature  . 

1°  —  Brunetière  représente  au  dix-neuvième  siècle  le  natu- 
ralisme classique  du  dix-septième  ;  il  a  cependant  des  traits 
qui  le  rapprochent  de  la  critique  scientifique  de  Taine.  Sans 
doute  il  laisse  la  plus  large  place  à  l'individualisme,  mais 
il  étudie  ce  qu'il  appelle  l'évolution  du  geni'e,  c'est-à-dire  il 
essaie  de  déterminer  la  mesure  dans  laquelle  les  œuvres  déjà 
écrites  pressent  sur  les  œuvres  qui  suivent. 

2°  —  M.  Faguet  fait  plutôt  des  études  d'esprits,  de  tempé- 
raments :  il  a  contribué  à  cette  œuvre  de  relèvement  du 
xvn»  siècle  aux  dépens  du  xvin'',  qu'il  juge  d'une  façon  trop 
peu  équitable,  sans  tenir  compte  des  grands  résultats  acquis 
dans  l'ensemble. 

3"  —  M.  Jules  Lemaître  est  venu  à  l'Université  par  l'École 
normale,  et  à  l'École  normale  par  le  séminaire.  Il  a  donc  réuni 
deux  cultures  assez  opposées,  de  là  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  com- 
plexe et  d'un  peu  ondoyant  dans  sa  critique.  On  lira  toujours 
ses  Contemporains  et  ses  Impressions  de  Théâtre  :  son  scepti- 
cisme apparent  ne  l'empêche  d'ailleurs  pas  d'être  vigoureux 
et  d'avoir  des  idées  bien  arrêtées;  tel  de  ses  «  contemporains  » 
doit  en  savoir  quelque  chose. 

4°  —  Mais  c'est  Fiancisque  Sarcey  quia  peut-être  eu  le  plus 
d'influence.  Pendant  de  longues  années  et  dans  le  même 
journal,  il  a  répandu  ses  idées  à  travers  la  foule  toujours  plus 
grande  de  ceux  qui  lisent.  Sa  théorie  est  la  suivante  :  tout  ce 
qui,  au  théâtre,  fait  recette  et  est  applaudi  est  parfait;  tout 
ce  qui,  avec  des  qualités  remarquables  de  fond  et  de  forme, 
n'a  pas  de  succès  au  théâtre,  est  du  mauvais  théâtre.  Évidem- 
ment, ce  rôle  de  la  critique,  réduite  à  enregistrer  le  goût  du 
public,  aie  grave  inconvénient  défaire  croire  au  public  qu'il  a 
toujours  (ou  presque  toujours)  raison  :  on  ne  cherche  plus  à 
l'élever  jusqu'à  soi,  on  s'abaisse  jusqu'à  lui.  D'autre  part, 
c'est  Scribe  et  Sardou,  qui  finissent  par  devenir  les  grands 
dramaturges,  puisqu'ils  empochent  le  plus  d'argent. 

Ajoutons  que  Sarcey,  un  universitaire  dans  l'àme,  adorait 
son  xvii"^  siècle,  et  qu'il  a  été  un  des  plus  obstinément  hostiles 
à  l'introduction  du  drame  septentrional.  On  est  fiappé,  en 
étudiant  l'évolution  du  drame,  de  ce  fait  que  nous  en  arrivons  à 
mépriser  les  trucs  et  les  ficelles  de  la  technique,  pour  demander 
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des  œuvres  vraies  et  vécues  :  Savcey  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribu»'  à  retarder  cette  évolution. 

Conclusion:  Développement  de  la  critique  dans  les  dernières 
années  du  xix*^  siècle. 

810.  Sarcey  était  né  public. 

Matièke.  —  Kxpliqucr  et  (li:«riitt'r  i-c  jujjfcinoiit  de  M.  Fuguet,  écrit 
au  It'iuicmaindcla  iiioit  ilc  Sarcey:  «  Un  lioiiinie  vient  de  nous  (luitter, 
(jui  était  plus  célèbre  qu'un  très  f^rainl  lioninie,  parce  cpie  son 
tcMipéranient  était  de  telle  sorte  qu'il  respirait  cunlinuellenient  de 
la  vie  commune,  de  la  vie  publique,  fie  la  vie  do  tous,  en  parfaite 
communion  de  sensations,  île  sentiments  et  d'idées  avec  la  majorité 
(le  ses  cuncitoyens,  et  vivant,  seulement  avec  un  peu  plus 
dintensitf-,  la  vie  sentimenUile  et  intellectuelle  de  tout  le  monde. 

«  Il  était  né  public,  il  était  né  foule.  Ce  que  tout  le  monde  allait 
penser  tout  à  l'heure,  il  le  pensait  un  instant  auparavant,  et  ce  sens 
spécial,  ipii  était  chez  lui  un  don,  (pi'il  ne  faisait  rien  pour  se 
donner  ou  pour  accroJtiv.  lui  confierait  naturelleiin.'nt  une  autorité 
immense  sur  le  public.  »  (K.  Faglet,  article  du  18  mai  1899,  en  léle 
(lu  premier  volume  de  Quarante  ans  de  théâtre,  p.  7.) 

Conseils.  —  Ce  n'est  pas  par  condescendance  envers  le  public 
que  Saicev  disait  toujours  connue  lui  ;  c'est  parce  qu'il  avait 
«  le  don  de  penser  avec  la  foule  au  théâtre  comme  ailleurs,  et  d'être 
formue  un  centre  où  convergeaient  naturellement  les  sensations, 
même  inexprimées,  de  toute  une  salie  de  spectacle.  »  (Ibid.,  p.  10.) 
Ce  don,  .M.  Faguet  l'appelle  une  deiui-qualitéet  un  demi-défaut,  mais 
il  reconnaît  iju'il  n'est  rien  de  plus  utile  pour  la  popularité. 

Remanpions  d'ailleurs  combien  ce  don  est  d'act^ord  avec  sa  concep- 
tion même  de  l'art  dramatique.  M.  Faguet  a  noté  plus  haut  que  Sarcey 
«  avait  cette  habitude  qu'il  a  érigée  en  règle,  et  qui  est  excellente 
jjour  le  pronostic  du  succès  et  de  l'échec,  de  ne  .s'intéresser,  au 
théâtre,  qu'à  ce  qui  distingue  essentiellement  le  théâtre  de  tous  les 
autres  arts,  c'est-à-dire  à  l'intrigue  et  au  diahjgue.  »  Or,  «  c'est  à 
quoi  le  public  s'attachera  toujours  plus  qu'à  autre  chose,  résistant 
toujours  au  complexe  et,  à  chaque  art  demandant  plutôt  ce  qui  le 
constitue  différent  des  autres  que  ce  qu'il  peut  emprunter  aux  autres 
pour  s'enrichir.  »  Vous  verrez  ce  qu'il  y  a  à  répondre,  mais  vous 
reconnaîtrez  aussi  qu'il  y  a  là  une  part  de  v(;'rité. 

811.  Le  public  pour  Sarcey  et  pour  les  classiques. 

Matière.  —  «  Le  public!  Le  public!  C'est  pour  lui  en  définitive 
qu'un  écrivain  dramatique  compose  son  ouvrage  !  C'est  lui  qu'il  a 
pour  premier  et  pour  dernier  objectif;  et  par  public  j'entends  non 
pas  cette   quantité    d'hommes    instruits,   épars  sur   la   surface  du 
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globe,  qui  goûtent  individuellement  un  livre  ou  un  tableau,  mais 
une  collection  fortuite  de  douze  cents  personnes,  réunies  en  un 
même  lieu,  et  qui  sont  pétries  do  la  même  boue  de  mœurs,  de 
,,^réju^és  et  d'éducation,  par  cela  seul  qu'elles  sont  nées  et  vivent 
dans~Tni''niême  temps,  qu'elles  respirent  le  même  air.  »  (Sarcev, 
t.  IV,  Quarante  ans  de  théâtre  :  Leconte  de  Lisle,  les  Erynnies,  p.  422.) 
Vous  opposerez  cette  conception  à  celles  des  classiques,  qui 
réduisaient  le  public  «  au  petit  nombre  de  gens  sages  auxquels  ils 
s'efforçaient  de  plaire  ».  {Britannicus,  Première  Préface.) 

812.  Sarcey  ne    s'obstinait  pas  contre  le  public. 

Matière.  —  Un  critique  a  dit  à  propos  de  Sarcey  :  «  Il  lui  a  été 
reproché  de  suivre  docilement  le  goût  public  et  de  lui  subordonner 
son  propre  sentiment.  Rien  de  plus  injuste.  Au  théâtre,  Sarcey  n'a 
jamais  aimé  et  défendu  que  son  propre  goût.  Il  lui  est  souvent 
arrivé  de  faire  campagne  contre  le  public,  et,  s'il  ne  s'obstinait 
pas,  c'est  que,  au  théâtre,  le  public  finit  toujours  par  avoir  raison, 
parce  que  c'est  lui  qui  apporte  son  argent,  et,  sans  argent,  pas  de 
théâtre.  »  (G.  Larroumet,  19  mai  1899,  en  tête  de  Quarante  ans  de 
théâtre,  t.  \,  p.  22.) 

Expliquer  et  discuter  la  théorie  qui  est  contenue  dans  ces  lignes. 

Conseils.  —  Sarcey  n'a  pas  toujours  «  suivi  »  le  public.  Il  a 
raison  de  le  faire  observer  lui-même  ;  il  lui  est  arrivé  do  réagir 
contre  lui,  de  défendre  par  exemple  la  Contagion  d'Emile  Augier, 
satire  violente  contre  laquelle  les  spectateurs  regimbaient,  mais 
œuvre  forte  et  originale.  Mais  il  ne  s'est  pas  «  obstiné  »  (et  c'est 
là  que  doit  porter  l'effort  de  votre  travail).  Pour  (luelles  raisons? 
Sarcey  l'a  dit  lui-même  souvent.  Cf.  Quarante  ans  de  théâtre  : 
Jean  Jullien,  La  Mer,  12  octobre  1891,  t.  VII,  p.  421,  etc. 

813.  La  critique  au  jour  le  jour. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  façon  d'entendre  la  critique 
dramatique  :  «  On  nous  lit  en  prenant  sa  tasse  de  café,  en  pensant 
quelquefois  à  toute  autre  chose.  La  philosophie  serait  bien  mal  venue 
alors;  on  veut  retrouver  chez  nous  l'impression  toute  brûlante  des 
événements  de  la  veille.  Nous  sommes  la  voix  de  la  foule,  et  son 
premier  cri  ;  nous  sortons  d'une  première  représentation,  tout 
échauffés  de  l'enthousiasme  ou  de  la  colère  du  public.  Il  faut  que 
-  dans  notre  jugement  il  reste  la  trace  des  émotions  que  nous  avons 
partagées  nous-mêmes.  Nous  sentons  et  la  parole  suit.  Nous 
sommes  les  moutons  de  Panurge  de  la  critique;  le  public  saute  et 
nous  sautons;  nous  n'avons  d'avantage  sur  lui  que  de  savoir  pour- 
quoi il  saute  et  de  le  lui  dire.  »  (Quarante  ans  de  théâtre  :  Les 
droits  et  les  devoirs  des  critiques,  t.  I,  p.  54  sq.) 
Sarcey  ajoute  :  «  C'est  ce   que  j'ai    toujours  essayé   de  faire.  Le 
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succès  est  la  i'è/?lo  île  ma  critique.  Ce  n'est  pas  du  tout  qu'il  prouve 
|)Ournioi  le  im^rito  absolu  de  la  pièce;  mais  il  nioutre  évideiiunent 
qu'entre  l'œuvre  repri'sentiH'  et  le  froùt  du  puldie  il  y  a  de  certains 
lapports  secrets  qu'il  est  curieux  de  di-couvrir.  Je  les  cher(Jie.  » 
\lbi<!.,  p.  54.)  "*  ' 

Plus  loin  il  dit  encore  :  «  Je  dis  la  vt-rité  du  jour,  car  j'ikris  dans 
un  j<(urnal.  La  mode  cli.iujj;!»  tous  les  dix  ans  en  France,  pour  les 
ouvrages  do  res|)ril  <'oMnne  pour  tout  le  reste.  Il  est  clair  que, 
ilans  dix  anntk's,  et  plus  tôt  peut  être,  mon  juj^enient  sera  faux; 
mais  les  raisons  sur  lesquelles  je  l'ai  a]tpuyt''  seront  encore  justes.  Il 
est  vrai  que  p<!r.sonnc  alors  nr  s'en  soucit-ra  :  pièces  et  feuilletons 
seront  tombés  dans  le  plus  profond  oubli.  »  {/bid.,  p.  55.) 

Far  suite,  il  faut  (jue  le  critique  et  ses  lecteurs  conviennent 
d'une  «  écbelle  de  proportion  »  :  «  Quand  je  dis  qu'une  chose  est 
bonne,  excellente,  admirable,  ne  traduisez  pas,  s'il  vous  plaît  :  «  C'est 
«  une  œuvre  que  tous  les  siècles  admireront  ;  elle  entrera  dans  ce 
ft  fflorieux  eortège  des  ebefs-d'œuvre  qui  sont  l'honneur  de  l'esprit. 
«  humain  ».  J'entends  dire  .seulement  qu'elle  est  admirable  pour  le 
public  dujour...  Les  auteurs  n'ont  cherché  qu'un  succès  d'un  jour; 
e't'st  au  journal  à  l'enregistrer.  I^ous  ne  devons  donc  pas  marchander 
les  élo)j:es;  mais  c'est  à  nos  lecteurs  de  savoir  au  juste  quelh'  en  est 
la  valeui'  et  la  portée.  »  [Ibid.,  p.  5i'i.)  Apprécier  cette  théorie. 

814.  Sarcey  et  la  critique  expérimentale. 

Matière.  —  Expliquer  et  «liscuter  ce  ju^^ement  :  «  Il  est  certain 
que,  jufjeant,  au  théâtre  (du  moins  la  plupart  du  temps),  connne 
la  foule,  mais  cherchant  avec  une  sincérité  saf<ace/JOM?v/î<iy/  il  jugeait 
ainsi,  Sarcey  a  é-té  amené  à  «  créer  »  en  France  la  critique  expé- 
rimentale, tout  simplement.  »  (J.  Lkmaitiie,  19  mai  1809,  en  tétc  do 
Quarante  ans  de  théâtre,  t.  I,  p.  26.) 

Conseils.  —  Lisez  Sarcey  et  en  particulier  le  tome  !•=''  de  Quarante 
ans  fie  théâtre  :  «  Il  est  juste  que  ceux  qui  donnent  leur  argent 
aient  aussi  voix  au  chapitre.  Le  prendrez-vous  de  très  haut  avec 
eux,  ou  battrez-vous  tout  de  suite  en  retraite?  De  quelque  façon 
que  vous  agissiez,  vous  aurez  pour  vous  et  contre  vous  les  proverbes, 
"fiii  sont  la  sagesse  des  nations.  «  La  voix  du  peuple  est  la  voix  do 
Dieu  »,  répond  M.  Léon  Lava  aux  critiques.  «  Les  sots  depuis  Adam 
sont  en  majorité  »,  disent  à  leur  tour  les  critiques  à  M.  Léon  Laya. 
Où  est  la  vérité  ?Ferez-vous  un  compromis  entre  ces  deux  contraires? 
Quel  tempérament  choisirez-vous?  Vous  voilà. obligé  de  passer  entre 
deux  abîmes  sur  une  lame  de  rasoir.  Gare  la  culbute!  »  {Quarante 
ans  de  théâtre,  t.  I,p.  50  sq.  :  Les  droits  et  les  devoirs  des  critiques. 
16  et  23  juillet  1860.) 

Ces  pages  ont  été  considérées  comme  une  Préface;  Sarcey  y  exjxi- 
sait,  pour  la  première  fois,  «  la  théorie  des  droits  et  des  devoirs  .1^ 
sa  profession».  A  cette  théorie  il  devait  rester  fidèle  jusqu'à  la  fin 
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lie  sa  laborieuse  carrière.  Or  voici  ce  que  vous  trouverez  quelques 
pages  plus  bas,  et  qui  vous  sei"a  très  utile  pour  traiter  le  sujet-  :> 
«  Cbaque  génération  a  ses  sortes  de  beautés  qui  lui  plaident 
davantage,  sans  qu'elle  sache  pourquoi;  il  peut  se  faire  que  ce 
soient  des  défauts,  mais  ils  vont  au  tour  particulier  de.  son  esprit. 
Elle  admire,  tant  qu'on  voudra,  la  Vénus  de  Milo  et  une  tragédie  de 
Corneille;  mais  toutes  deux  la  laissent  froide.  Une  physionomie 
piquante  et  un  vaudeville  do  MM.  Marc  Michel  et  Labiche  lui  seront 
plus  agréables.  Au  lieu  de  fulminer  contre  elle,  au  lieu  de  lui 
remettre  devant  les  yeux  des  principes  et  des  règles  dont  on  l'a  cent 
fois  ennuyée,  ne  vaut-il  pas  mieux  entrer  dans  ses  caprices  d'enthou- 
siasme et  lui  en  découvrir,  s'il  se  peut,  les  raisons?  Rien  n'est  plus 
aisé  que  de  démolir  pièce  à  pièce  le  Duc  Job.  Il  est  plus  difficile, 
et  peut-être  aussi  est-il  plus  vraiment  profitable,  de  chercher  dans 
cette  comédie  ce  qui  a  pu  flatter  les  goûts  passagers  du  public.  » 
[Ibid.,  p.  52  sq.)  Et  encore  :  «  Le  pubhc  a  des  caprices  et  des 
engouements  dont  quelques-uns  ne  nous  semblent  pas  fort  justes; 
ils  ont  pourtant  leur  raison  d'être,  c'est  à  nous  de  la  trouver  et 
do  l'expliquer.  »  [Ibid.,  p.  53  sq.) 

Cf.  dans  Les  Contemporains,  2«  série,  p.  213  sq.,  l'article 
lie  J.  Lemaîtrc  sur  F.  Sarcey. 

815.  Sarcey  et  le  théâtre  classique. 

Matière.  —  Sarcey  disait  un  jour  :  «  Je  compte  parmi  les  joies  de 
ma  vie  que  tel  de  mes  feuilletons  sur  l'ancien  répertoire  ait  été  lu 
en  pleine  classe  par  un  professeur  de  rhétorique  et  livré  à  la  discus- 
sion des  élèves,  comme  une  page  de  La  Harpe  et  de  Villemain.  C'est 
le  dernier  terme  d'ambition  où  j'aurais  janjais  osé  aspirer...  Je  n'en 
fais  pas  le  fier;  cela  m'a  causé  un  sensible  plaisir.  Comme  il  mo 
semble  que  j'ai,  en  mon  temps,  apporté,  et  dans  la  théorie  de  l'art 
dramatique,  et  dans  la  critique  des  vieux  chefs-d'œuvre,  quelques 
idées  neuves,  quelques  façons  de  voir  et  de  juger  personnelles,  je 
sens  quelque  joie  à  con.stater  qu'elles ontfait  leur  chemin.  »  (Sarcey,- 
Quarante  ans  de  théâtre,  t.  I",  p.  57,  5  juillet  1886  :  Les  droits  et 
les  devoirs  des  critiques.) 

Connaissez-vous  quelques-unes  des  idées  neuves  apporti'cs  par 
Sareey  dans  l'étude  de  notre  tliéâtre  classique? 

816.  Artistes  et  critiques. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter  le  passage  suivant  :  «  Les  vrais 
artistes  laissent  échapper  leurs  œuvres,  qui  sont  ce  qu'elles  sont;, 
c'est  nous,  critiques,  qui  en  tirons  de  notre  mieux  des  théories  qui 
s'appliqueront  à  d'autres  ouvrages  analogues.  C'est  lafoulo  qui,  dans 
les  pièces,  quand  il  se  trouve  quelque  chose  de  nouveau,  voit  si  ce- 
nouveau  répond  à  ses  aspirations  secrètes,  à  ses  goûts  du  moment,-. 
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et  qui  imposoensuite  ce  modèle  aux  autres  écrivains  jusqu'à  l'heure 
d'une  révolution  nouvelle.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  encore  eu  dans 
le  monde  une  œuvre  fal)riquée  en  vertu  d'une  théorie,  avec  l'inten- 
tion l'ormelle  d'être  révolutionnaire,  qui  ait  fait  révolution.  Ces 
jeunes  gens,  me  disais-je,  mettent  la  charrue  devant  les  h«;ufs  :  ils 
commencent  par  e.vposer  des  systèmes  et  composent  des  pièces  pour 
les  prouver.  Ils  devraient  écrire  d'abonl  un  chef-d'œuvre  et  je  me 
ihar>;erais,  moi,  qui  ne  suis  (ju'un  pauvre  diable  de  critique,  d'en 
tirer  un  système.  A  chacun  sa  besogne.  »  (S.^roey,  Quarante  ans  de 
théâtre  :  Jean  Jullien,  La  Mer,  5  octobre  1891,  t.  Vil,  p.  408.) 

817.  La  critique  évolutionniste  :  F.  Brunetière. 

Matière.  —  La  tâche  de  Ferdinand  Brunetière  a  été  d'appliquer  à 
la- littérature  les  procédés  de  riiistoire  naturelle;  il  a  voulu  établir 
que,  conformément  à  des  lois  générales,  les  genres  littéraires 
naissent,  arrivent  à  leur  maturité,  décroissent  enfin  jusqu'à  dispa- 
raître et  à  se  confondre  avec  d'autres.  Pouvez-vous  citer  ijuelques 
exemples  de  cette  drmonstration,  et  montrer  quelles  ol)jecti()iis  elle 
soulève  ? 

818.    La   critique    évolutionniste  :  réponse    aux 
objections. 

Matière.  —  Brunetière  est  revenu  ((jiislainment  sur  sa  docliiiie 
de  l'évolution  des  genres,  et  l'on  voit  (|u'il  se  préoccupe  de  la 
défendre  jusiju'au  bout.  (Cf.  Honoré  de  Balzac,  ch.  V,  p.  177  sq.) 
Il  affirme  que  les  critiques  et  les  historiens  de  la  littérature  n'invo- 
quent que  de  «  pauvres  raisons  »  contre  la  doctrine,  et  il  reprend 
avec  insistance  :  «  Les  genres  évoluent,  ou  ils  se  transforment,  c'est 
un  fait;  —  la  transformation  ne  se  réalise  qu'en  des  circonstances 
et  sous  des  conditions  définies,  c'est  un  autre  fait  ;  —  et  enfin,  c'en 
est  un  troisième  que,  «  comme  il  y  a  un  point  de  bonté  ou  de 
«  maturité  dans  la  nature  »,  pareillement  il  y  a  un  point  de  perfec- 
tion dans  l'évolution  d'un  genre.  »  (Ibid.,  p.  178.) 

Expliquer  et  discuter. 

819.  F.  Brunetière  et  la  critique  historique. 

Matière.  —  Expliquer  et  développer  par  des  exemples  ce  passage 
de  M.  J.  Lemaître  sur  Brunetièi'e,  critique  «  historien  »  :  «  Il  a,  au 
plus  haut  point,  le  sentiment  de  l'histoire.  Pour  lui,  juger  un  livre, 
ce  n'est  nullement  analyser  l'impression  plus  ou  moins  voluptueuse 
qu'il  en  a  reçue  ;  mais  c'est  essentiellement  le  «  situer  »  dans  une 
série.  On  connaît  son  mot  :  «  Je  ne  loue  jamais  ce  qui  m'amuse  ». 
Son  objet  est  de  fixer  la  valeur  des  œuvres  par  rapport,  non  à  lui- 
même,  mais  à  toute  la  littérature.  »  (J.  Lemaître,  Les  Contempo- 
rains, 6»  série  :  Figurines,  p.  315.1 
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820.    Sur   la    fausseté    des    systèmes 
philosophiques  et  scientifiques. 

Matière.  —  QuoUos  réflexions  vous  inspire  ce  passage  de 
F.  Brunetière  [Évolution  de  la  poésie  lyrique)  :  «  Qui  ne  le  sait  ? 
Tout  système  philosophique  ou  scientifique  est  ruineux,  caduc  et 
faux  comme  système,  je  veux  dire  en  tant  qu'explication  de  la  tota- 
lité des  choses.  Il  l'est  au  fond  et  par  définition,  comme  étant  une 
tentative  d'interprétation  de  l'inconnaissable.  Il  l'est  aussi  dans  sa 
forme,  en  tant  que  logique  et  lié  dans  toutes  ses  parties;  et  sa  beauté 
même,  en  ce  sens,  est  la  preuve  de  sa  fausseté.  Faisant  violence  aux 
faits  pour  se  c&nstituer,  sa  simplicité  le  condamne,  et  sa  logique,  dont 
on  semble  croire  qu'elle  ferait  sa  force,  fait  au  contraire  sa  faiblesse.  » 

821.  La  littérature  française  est  une 
littérature  sociale. 

Matière.  —  F.  Brunetière  termine  ainsi  son  Manuel  de  l'histoire 
de  la  littérature  française  :  «  On  résumera  ces  observations  d'un 
seul  mot,  en  disant  que,  d'individualiste  qu'elle  avait  été  avec  les 
romantiques  et  d'impersonnelle  avec  les  naturalistes,  la  littérature 
française  moderne,  considérée  dans  son  ensemble,  est  redevenue 
sociale.  Et  nous,  par  forme  de  conclusion,  si  nous  souhaitons 
qu'elle  le  demeure,  ce  n'est  pas  du  tout  que  nous  prêtions  à  ce  mot 
on  ne  sait  quelle  signification  secrète  ou  quelle  valeur  mystique! 
Ce  n'est  pas  davantage  que  nous  prenions  notre  opinion  particuhère 
et  personnelle  pour  la  règle  arbitraire  des  autres.  Mais  nous  en 
avons  de  sohdes  raisons  qui  sont  justement  celles  que,  dans  ce 
résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  nous  avons  essayé 
de  mettre  en  évidence.  »  [Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature 
française,  t.  IV,  2=  époque,  p.  519,  fin.)  Quelles  sont  ces  raisons V 

822.  Le  style  de  Brunetière  et  la  critique. 

M.-VTiÈRE.  —  «  M.  Brunetière  met  la  précision  à  si  haut  prix 
qu'il  semble  que  tout  ce  qui  ne  peut  s'exprimer  avec  une 
exactitude  rigoureuse  n'existe  point  pour  lui.  Et  pourtant  il  est 
presque  inévitable  que  le  critiijue,  en  étudiant  certains  livres, 
accueille  en  chemin  telle  idée,  reçoive  telle  impression  qu'il  ne 
peut  rendre  qu'avec  une  demi-propriété  de  termes,  par  des  demi- 
jours,  par  des  à  peu  prés  intelligents  dont  chacun,  pris  à  part,  ne 
satisfait  point,  mais  qui,  si  on  les  prend  ensemble,  donnent  l'expres- 
sion poursuivie.  On  en  trouve  d'innombrables  exemples  dans 
Sainte-Beuve.  Or  celui  qui  ne  consent  pas  à  cette  exactitude 
moindre  dans  l'expression  de  certaines  nuances  de  la  pensée  du 
sentiment,  de  la  sensation,  peut  être  encore    le  critique-né  de   bien 

27. 
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lies  livres;  l'est-il  de  tous?  N'y  on  a-t-ii  pas  qui  lui  échappent  en 
|»artie  et  sur  lesquels,  si  je  puis  dire,  sa  juridiction  n'est  pas 
absolue  ?  »  {Les  Cunlemporains.  1"  série  :  Ferdinand  Brunetière, 
p.  223.)  Oiic  iit'ii-i('z-voii<  ilf  i-cltc  npiiiiondi'  M.  J.  Lcinaître? 

823.  Le  rôle  de  la  critique  d'après  M.  Lemaitre. 

Matièrk.  —  Que  pensez-vous  du  lùic  df  la  criliciuc,  défini  par 
par  M.  J.  Lfinattre?  «  La  critique  varie  à  l'infini  selon  l'objet  étudié, 
selon  l'esprit  qui  l'éludie,  selon  le  point  de  vue  où  cet  esprit  se 
place.  Elli!  peut  considérer  les  œuvres,  les  honinies  ou  les  idées.  Et 
elle  peut  juger  ou  seulement  définir.  D'abord  dogMiali(iue,  elle  est 
dcveruic  historique  et  scientifique  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  son 
évolution  soit  ternnnée.  Vaine  connue  doctrine,  forcément  incom- 
l»léte  connue  science,  elle  tend  peut-être  à  devenir  simplement  l'art 
de  jouir  des  livres  et  d'enricliiret  d'afllner  par  eux  ses  impressions.  » 
(J.  Lemaitre,  Les  Contemporains,  Z"  série  :  Paul  Bourget,  p.  341  sq.) 

824.    M.  Lemaitre  défend  contre  Brunetière 
la  critique  impressionniste. 

Maiikmk.  —  Étudier  dans  la  sixième  série  des  Contemporains 
(Préface,  p.  V  s<i.)  connnentM.  J.  Lemaitre  défend  contre  Ferdinand 
Brunetière  la  critique  «  personnelle  »  ou  «  impressionniste  ».  Vous 
rapprocherez  de  cette  Préface  des  passages  pris  dans  les  deux 
••ritirpies,  et  vous  conclurez. 

Conseils.  —  Le  programme  de  Brunetière  est  très  vigoureuse- 
ment net;  celui  de  M.  Lemaitre  est  autrement  complexe.  11  est,  dit- 
il,  «  l'interprète  de  toutes  les  sensibilités  pareilles  à  la  sienne  »  ;  il 
classe  les  lecteurs,  non  les  ouvrages,  mais  cela  revient  à  distribuer 
en  groupes  le.s  ouvrages  et  à  les  juger;  «  ainsi  la  critique  subjective 
arrive  finalement  au  même  but  (jue  l'objective.  »  (Préface  indiquée, 
p.  XI).  Alors  est-il  vrai  que  «  la  critique  individualiste  »  n'existe 
pas? 

825.  Pour  la  critique  personnelle. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter  le  passage  suivant  :  «  Encore 
de  la  critique  personnelle,  me  dit  une  voix  que  je  respecte.  —  H6  ! 
vous  en  parlez  à  votre  aise.  Plut  au  ciel  que  j'en  puisse  faire  d'autre 
et  sortir  de  moi!  »  {Les  Contemporains,  4«  série  :  Victor  Hugo. 
Toute  la  lyre,  p.  115). 

826.  Le  prétendu  scepticisme  de  M.  J.  Lemaitre. 

Matière.  —  «  Je  suis  un  peu  agacé  d'entendre  dire  à  des  personnes 
superficielles  que  je  ne  suis  ({u'un  «  aimable  sceptique  »,  dont  on  ne 


LA  CRITIQUE  :  J.  LEMAÎTRE.  479 

sait  jamais  quelle  est  la  vraie  pensée,  et  qui  aime  mieux  «  exécuter- 
des  variations  »  sur  les  nouveautés  théâtrales  que  de  les  juger 
bonnement.  Je  les  juge  toujours,  bonnement  ou  non.  »  {Impressions 
de  Ihédtre,  7«  série  ;  Le  cercle  Pigalle.)  Montrer  que  dans  les 
Impressions  et  dans  les  Contemporains,  M.  Lemaître  «  juge  »,  sinon 
toujours,  du  moins  le  plus  souvent. 

Conseils.  —  Vous  chercherez  auparavant  si  M.  Lemaître  lui- 
même  n'a  pas  encouragé  ces  «  personnes  superficielles  »  à  le  juger 
comme  un  «  aimable  sceptique  ».  Certains  lecteurs  avaient  été 
frappés  de  fornmles  de  ce  genre  :  «  Je  ne  m'occupe  pas  de  la  vérité, 
mais  de  la  beauté  de  la  vie  »  ;  ou  encore  :  «  Ceux  qui  essaient  comme 
moi  d'entrer  partout,  c'est  souvent  qu'ils  n'ont  pas  de  maison  à  eux, 
et  il  faut  les  plaindre  ».  [Les  Contemporains,  2«  série,  p.  224.)  Sans 
doute,  M.  J.  Lemaître  a  sa  maison  à  lui,  et  bien  à  lui  ;  mais  peut-on 
en  vouloir  à  ceux  qui  n'ont  pas  compris  qu'il  plaisantait,  lorsqu'il 
prétendait  qu'il  avait  peur  de  coucher  à  la  belle  étoile? 

827.  M.  J.  Lemaître  ironiste,  mais  non  sceptique. 

Matièhe.  —  Sarcey  écrivait  à  M.  J.  Lemaître  :  «  Nous  avons,  tout 
en  blaguant,  traita'  à  fond  cette  question  de  l'ironie,  et  nous  avons 
conclu  que  vous  étiez,  avec  Anatole  France,  les  deux  plus  délicieux 
ironistes  de  ce  temps.  »  [Quarante  ans  de  théâtre,  18  août  1898,  à 
propos  de  V Aînée,  t.  VII,  p.  373.)  Vous  montrerez,  par  des  exemples, 
de  quelle  nature  est  l'ironie  de  M.  Lemaître  et  vous  expliquerez 
qu'elle  ait  pu  le  faire  accuser  de  scepticisme. 

828.  La  critique  de  M.  Lemaître  rapprochée 
de  celle  de  Nisard. 

Matière.  —  Expliquez  et  discutez  le  jugement  suivant  :  «  La  cri- 
tique de  M.  J.  Lemaître,  écrit  0.  Gréard,  repose  toujours  sur  les 
pi'incipes  qui  ont  fait  de  l'esprit  français  l'héritier  de  la  tradition 
antique,  l'interprète  privilégié  des  idées  communes  à  l'humanité.  » 

Conseils.  —  H  y  a  longtemps  qu'on  a  fait  justice  de  l'opinion, 
qui  eut  cours  sur  le  «  scepticisme  littéraire  »  de  M.  Lemaître.  Le 
voilà  désormais  rapproché  de  Nisard  !  M.  J.  Lomaître  est  un  «  clas- 
sique »,  il  a  une  «  doctrine  »  nette  et  solide  ;  dans  plus  d'un  de  ses 
plaidoyers  antithéti(iues,  resté  célèbre,  il  faut  voir  non  pas  un  exer- 
cice de  sophistique  plaisante,  mais  une  faculté  remarquable  d'uni- 
verselle compréhension.  Seulement,  on  doit  ajouter  que  le  «  choix  » 
du  critique  est  fait,  et  que  là  où  il  semble  s'amuser  d'une  façon 
prodigieuse,  il  a  jugé  et  depuis  longtemps,  depuis  toujoui's. 

Prenez  l'article,  décisif  sur  ce  point,  de  M.  René  Doumie  [Écrivains 
d'aujourd'hui),  vous  y  lirez  :  «  Les  jugements  de  M.  Jules  Lemaître 
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nous  renseignent  sur  ses  doeli-ines.  Car  il  a  des  doclriiies.  Il  peut 
bien  les  appeler  des  «  prélï'renees  »  si  le  mot  lui  semble  moins 
pédank'sque.  »  Vous  remar(|uerez  ce  ])assafîe  où  M.  Doumie  parle 
de  M.  Lemaître  sur  le  ton  de  M.  Lemaître  lui-même  :  «  On  s'est 
demandé  si  cette  conception  de  la  critique  n'en  serait  pas  prùcist'- 
ment  la  nt-gation.  C'est  l'avis  de  M.  Jules  Lemaître.  «  Hêlas  !  sou- 
pire-t-il.  je  suis  si  peu  un  criti»|ue  !...  »  —  Et  ceci  f|ui  est  tout  à  t'ait 
caractéristique  :  «  Mais  quoi  !  aimer  la  clarté,  la  mesure,  le  bon 
sens  et  le  bon  goût,  c(msi<lérer  comme  secondaires  les  (|ualit«'s  qui 
sont  de  pure  forme,  nattaclier  de  prix  qu'à  la  somme  de  vérité 
humaine  enfermée  dans  une  œuvre,  c'est  cela  même  ijui  s'appelle 
en  France  avoir  lo  goût  classù/ue.  Il  se  pouirait  au  surplus  iju'il  n'y 
en  eût  point  d'autre.  » 

Il  y  en  a  {u'Ut-étre  d'autre,  mais  en  tout  cas  celui  i|ui  répond  à 
cette  définition  même  est  bien  celui  de  Nisard. 

829.  La  rhétorique  de  M.  J.  Lemaître. 

Matièke.  —  On  a  répété  bien  souvent  (jue  M.  Lemaître  était  un 
excellent  professeur  de  rhétorique  ;  montrez-le  en  examinant  un 
certain  nond»re  de  ses  articles. 

Conseils.  —  J.  Lemaître  est  un  professeur  de  rhétorique,  difli- 
cile,  scrupuleux  jusqu'au  purisme,  relevant  les  défaillances  du  vo- 
cabulaire et  de  la  syntaxe,  les  fautes  dans  la  construction  des 
l)hrases,  etc..  Prendie  des  exemples  (Arlieles  sur  M.VI.  Maiguerilte, 
Marcel  Prévost,  J.-H.  Rosny.  Paul  Bourget.  Alpbonsi'  Daudet,  etc.). 
Voyez  comment  dans  la  troisième  série  des  Contemporains  (Edm. 
et  Jules  de  Concourt,  p.  *9  sq.),  il  dissèque  des  phrases  de 
Af^'  Gervaisaui  :  «  Les  fautes,  dit-il,  sautent  aux  yeux  d'un  profes- 
seur de  rhétorique  »,  et  le  pmfesseur  souligne  et  blâme  assonances, 
rapports  grammaticaux  défectueux,  mots  qui  font  doubl*;  emjiloi, 
ambiguïté-  de  construction,  accord  contraire  à  la  granmiaire,  à  la 
logique,  etc.  Comment  il  op|tose  à  «  l'écriture  artiste  »  le  style  droit 
et  sain,  qui  dit  nettement  ce  qu'il  veut  dire. 

Comme  Voltaire,  il  «  corrige  »  les  fautes  de  français  ;  comme  lui, 
il  défend  la  langue  française  contre  les  travers  qui  risquent  d'al- 
térer sa  précieuse  probité  : 

1°  J.  Lemaître  et  la  préciosité.  Comment  il  a  jugé  M.  Rostand. 
Son  article  sur  la  Samaritaine  est  loin  d'être  favorable  au  jwète  ; 
son  article  sur  Cyrano,  élogieux,  ne  tondie  pas,  comme  tant 
d'autres,  dans  le  panégyrique  délirant  (Cf.  Sarcey,  Quarante  ans  de 
théâtre,  t.  VIII,  p.  22.3,  3  janvier  1898)  ;  sa  sévérité  envers  le  lyon- 
nais Joséphin  Soulary  (3"  série,  p.  i71  .sq.);  (à  opposer  Eug.  Manuel, 
Mélanges  en  prose,  p.  32  sq.  :  Discours  prononcé  à  Lyon,  le  27  oc- 
tobre 1893  à  l'inauguration  du  monument). 

2"  J.  Lemaître  et  les  prosateurs  contemporains  :  son  article  sur 
le  romancier  J.-K.  Huysmans   (1''*  série,  p.  311   sq.).   Il  voit  dans 
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cet  écrivain  le  «  représentant  détraqué  des  outrances  suprêmes 
d'une  fin  de  littérature  ».  Voltaire   ne  parlerait  pas  autrement. 

30  J.  Lcmaître  et  les  poètes  contemporains.  Les  symbolistes  lui 
apparaissent  comme  des  malades  qui  disent  fort  obscurément  des 
choses  trop  compliquées  pour  être  vraies,  pour  être  artistiques. 
Lisez  son  article  sur  Verlaine  [Les  Contemporains,  i'  série,  p.  63  sq.). 
Il  est  d'une  intelligence  trop  compréhensive  pour  ne  pas  voir  que 
Verlaine  est  un  grand  poète  et  pourquoi  il  l'est  :  mais  le  critique 
qui  pense  que  ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français,  fait  à  chaque 
pas  des  réserves. 

40  Sa  vraie  doctrine  est  la  doctrine  classique,  avec  son  idéal  de 
clarté,  de  précision  : 

a)  Comment  il  loue  ces  qualités  partout  où  il  les  rencontre. 

b)  Comment  elles  lui  paraissent  à  la  rigueur  dispenser  des  autres 
qualités;  on  a  noté  qu'ayant  durement  jugé  le  Maître  de  Forges,  il 
a  en  même  temps  loué  le  Lion  amoureux  de  Ponsard,  et  que,  très 
sévère  pour  J.-K.  Huysmans,  il  est  favorable  au  romancier  J.  de 
Glouvet  lequel,  non  seulement  n'était  pas  «  un  des  écrivains  les  plus 
personnels  de  la  jeune  génération  »,  mais  en  était  même  un  des 
plus  insignifiants  et  des  plus  ignorés. 

5°  Mais  (et  c'est  par  là  qu'on  pourrait  le  rapprocher  encore  de 
Voltaire)  son  classicisme  ne  l'empêche  pas  de  faire  des  efforts  sin- 
cères pour  comprendre  le  vrai  partout  où  il  se  trouve;  non  seule- 
ment il  voit  un  grand  poète  en  Verlaine,  mais  sur  le  Canard  sau- 
vage et  sur  Hedda  Gabier,  il  fait  d'excellents  articles  (Impressions 
de  théâtre,  6'  série). 

Conclusion  :  M.  J.  Lemaître  a  une  doctrine  très  nette  et  qu'il 
affirme  en  toutes  circonstances.  Malgré  ses  controverses  avec  Bru- 
netière,  il  était  plus  près  de  lui  qu'on  n'a  bien  voulu  le  dire.  Il 
affirme,  il  juge,  il  condamne,  il  loue,  comme  un  professeur  de  rhé- 
torique :  «  Simple  Tourangeau,  fils  d'une  race  sensée,  modérée  et 
railleuse,  avec  le  pli  de  vingt  années  d'habitudes  classiques  et  un 
incurable  besoin  de  clarté  dans  le  discours,  je  suis  trop  mal  préparé 
pour  entendre  l'évangile  des  symbolistes  »  (4«  série,  p.  66).  Il  a  été 
professeur  de  rhétorique  «  parmi  les  Latins  sensés  et  lucides  ». 
(Ibid.,  p.  76.) 

830.  J.  Lemaître  et  les  drames  septentrionaux. 

Matière.  —  Étudiez  comment  M.  J.  Lemaître  a  jugé  les  littéra- 
tures dramatiques  septentrionales. 

Conseils.  —  Comme  Voltaire  s'est  attaqué  à  Shakespeare  et  à 
ses  traducteurs  et  imitateurs,  M.  Jules  Lemaître  défend  la  littérature 
nationale,  celle  de  la  raison  et  du  bon  sens,  contre  les  littératures 
septentrionales,  celles  du  vague  et  de  l'obscur.  Bien  plus,  il  traite 
Shakespeare  un  peu  à  la  façon  de  Voltaire.  Entre  le  drame  anglais  : 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  et  l'adaptation  en  vers  français  de 
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M.  Louis  Legendre,  il  n'hésite  pas  (cf.  Itnpressions  de  théâtre, 
3"  série);  a  fortiori.  lors<iu'iI  est  iiiiostion  (les  Norvé^ifiis  ou  des 
Russes.  Il  laut  lire  dans  Les  Contemporains  l'arlido  intitulé  :  «  De 
rinlluence  récente  des  littératures  du  Nord  »  (6»  série,  p.  225  sq.). 
Le  «  nationalisme  »  de  Voltaire  (voyez  La  Littérature  par  la  dis- 
sertation, t.  Il  -.Le  dix-huitième  siècle,  sujets  n"'  230  .s(i.,  p.  184  sq.) 
n'était  pas  d'une  autre  sorte. 

831.  F.  Brunetière  et  M.  Lemaître  juges 
de  la  littérature  contemporaine. 

M.\TiÈHE.  —  M.  J.  Lemaître  disait  dans  un  article  sur  Ferdinand 
Brunetière  :  «  Ainsi,  c'est  dans  un  esprit  de  sympathie  et  d'amour 
qu'il  convient  d'aborder  ceux  de  nos  contemporains  qui  ne  sont  pas 
au  des.sous  de  la  critique.  On  arrive  alors  à  s'identifier  si  complè- 
tenient  avec  l'écrivain  (ju'on  aime  (jue,  lorsqu'il  commet  do  trop 
gnisses  fautes,  cela  fait  de  lu  peine,  une  peine  réelle;  mais  en  môme, 
temps  on  voit  si  bien  comment  il  s'y  est  laissé  aller,  comment  ses 
défauts  font  partie  de  lui-même,  (|u'ils  parais.sent  d'abord  inévi- 
tables et  comme  nécessaires  et  bientôt  mieux  qu'excusables,  anm- 
sants.  »  (Les  Contemporains,  1"  série,  p.  247.)  Que  pensez-vous  de 
cette  méthode  de  criti(iue  applitiuée  à  la  littérature  contemporaine?, 
Gomnjent  M.  J.  Lemaître  l'a-t-il  lui-même  appliquée?  Vous  paraît-il 
qu'il  ait  jugé  nos  auteurs  modernes  avec  plus  de  bienveillance  que 
F.  Brunetière  ? 

Conseils.  —  A  la  dernière  question  on  a  répondu  par  la  néga- 
tive. «  11  tst  une  justice  à  reconnaître  que,  malgré  ses  apparences. 
contradicl<^>ires,  malgré  quelques  brutalités  d'expression,  M.  Brune- 
tière a  peut-être  jugé  la  littérature  contenqjoraine  moins  sévère- 
ment que  d'autres,  (|uc  M.  Lemaître  par  exemple.  Car  si  l'on  s'a- 
muse à  interpréter  juscjuau  bout  la  pensée  de  M.  Brunetière  et 
celle  de  M.  Lemaître,  à  comprendre  ce  (|uils  semblent  vouloir  dire, 
on  découvrira  que  celui-ci,  malgré  .son  dilettantisme  aimable,  s'est 
permis  d'étranges  libertés  envers  une  littérature  qu'il  prétendait 
admirer  si  fort,  tandis  qu'au  milieu  des  épigrammes  à  la  Boileau, 
les  jugements  de  celui-là  pourraient  bien,  par  comparaison,  pa- 
raître impartiaux,  sensés  et  .souvent  môme  bienveillants.  »  (E.  Tisser, 
Les  Évolutions  de  la  critique  française  :  M.  Ferdinand  Brunetiér(\ 
p.  39  sq.) 

Le  même  écrivain  dit  dans  l'article  réservé  à  M.  J.  Lemaître  : 
«  M.  J.  Lemaître  dira,  par  exemple,  que  M.  Zola  n'est  point  un 
romancier  véridique,  qu'il  n'a  jamais  fait  qu'ériger  son  goût  per- 
sonnel en  principe  :  ce  qui  n'est  ni  dun  esprit  libre,  ni  d'un  esprit 
libéral,...  qu'il  a  une  outrance  continuelle,  jamais  de  nuances, 
point  de  finesse.  »  {Les  Contemporains,  t.  I,  p.  250-270.)  Il  dira 
aussi  «  que  le  naturalisme  de  M.  Huysmans  n'est  pas  un  natura- 
lisme très  naturel  ».  [Ibid,  t.  I,  p.  318.)  Il  dira  encore  que  «  l'affec- 
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tation  de  M.  Feuillet  n'est  guère  moins  irritable  que  celle  de 
M.  Zola  »  [Ibid.,  t.  III,  p.  2o)  et  que  «  la  moitié  des  tableaux 
décrits  par  les  de  Concourt  n'ont  aucun  rapport  avec  la  fable  et 
peuvent  en  être  détachés  sans  qu'elle  en  reçût  le  moindre  préju- 
dice et  sans  même  qu'on  s'en  aperçût  ».  [Ibid.  t.  III,  p.  51.) 

«  Je  crois,  afflrme-t-il  ailleurs,  que  l'ignorance  de  beaucoup  de 
jeunes  écrivains  est  une  des  causes  de  leur  originalité.  Un  lettré,  un 
mandarin  a  beaucoup  de  peine  à  être  original.  Il  lui  semble  que 
tout  a  été  dit.  Mais  ces  nouveaux  venus  ont  fait  de  très  médiocres 
humanités....,  il  leur  semble  à  eux  que  rien  n'a  été  dit.  Ce  sont  des 
sauvages.  »  [Ibid.,  l""»  série,  p.  334.) 

Telle  est  la  méthode  que  vous  devez  suivre.  Des  exemples,  des 
exemples,  et  encore  des  exemples  I 

832.  Le  principe  de  la  critique  de  M.    Bourget. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  maxime,  sur  laquelle 
M.  Bourget  a  fondé  sa  critique  :  «  Il  n'est  aucun  de  nous  qui, 
descendu  au  fond  de  sa  conscience,  ne  reconnaisse  qu'il  n'aurait  pas 
été  tout  à  fait  le  même,  s'il  n'avait  pas  lu  tel  ou  tel  ouvrage.  » 
(Essais  de  psychologie,  t.  l.)  Quelle  réflexion  vous  inspire  cette 
maxime? 

833.  La  critique  de  M.  P.  Bourget. 

M.\TiÈRE.  — Ou  je  nie  trompe  fort,  ou  M.  P.  Bourget  a  imaginé  un 
genre  de  critique  presque  nouveau.  La  critique  devient,  pour 
M.  Bourget,  l'histoire  de  sa  propre  formation  intellectuelle.  C'est 
comme  qui  dirait  de  la  critique  ér/otiste.  »  (Les  Contemporains, 
y  série  :  Paul  Bourget,  p.  344.)  Expliquez. 

834.  M.  Faguet  et  la  critique  scientifique. 

M.\TiÈuE.  —  M.  Faguet  reprochait  à  Sainte-Beuve  d'avoir  refusé 
de  conclure  :  «  L'humanité  voudra  toujours  des  observations  tirer 
une  science  ;  des  faits,  exprimer  la  loi  que  leur  succession,  leur 
répétition  ou  leurs  groupements  semblent  révéler  ou  invitent  à  sup- 
poser ;  donner  par  la  pensée  un  ordre  et  une  organisation  à  cette 
matière  qui  est  là  dispersée  et  disséminée  sous  nos  yeux.  » 

Expliquez  ce  qu'il  faut  entendre  par  là,  et  chercher  si  M.  Faguet 
a  réussi  a  éviter  ce  reproche. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  La  crilique  est  une  science.  Qu'est-ce  qu'une 
«  science  »? 
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1°  —  La  critique  ados  méthodes  précises  et  qu'elle  applique 
régulièremont  :  lesquelles. 

2°  —  La  critique  a  pour  objet  la  recherche  des  lois  :  les- 
quelles (lois  de  l'esprit  —  lois  de  l'histoire). 

3°  —  La  critique  a  donc  sa  place  dans  l'ensemble  des 
sciences,  entre  la  psychologie  et  la  sociologie.  Par  son  côté  es- 
thétique elle  est  une  province  de  la  première  ;  par  sa  con- 
clusion sur  l'histoire,  les  mœurs,  etc.,  elle  est  une  province 
de  la  seconde. 

4°  —  Comment  nos  ci'ili(jues  du  mx*"  siècle  ont  traité  la 
critique  scientifique  :  Sainte-Beuve,  Taine,  Brunelière  (repro- 
che adressé  à  Sainte-Beuve). 

5»  —  Comment  M.  Kaguet  à  son  tour  a  traité  la  critique 
scientifique  : 

a)  Ce  qu'il  doit  à  ses  prédécesseurs. 

i)  Ce  qu'il  ajoute  lui-même  de  nouveau. 

Cunclusion  :  Place  de  la  critique  de  M.  Faguet  dans  l'histoire 
du  genre  au  dix-neuvième  siècle. 

835.  La  critique  de  M.  Faguet  définie 
par  M.  J.  Lemaître. 

Matièke.  —  M.  J.  Lcrnaftre  définit  ainsi  la  criti(iuo  de  M.  Faguet  : 
«  Sa  marque,  comme  critique,  c'est  d'être,  avant  tout  et  presque 
uniciuement.  préoccupé  et  amoureux  des  idées  ;  d'être  un  pur  «  cé- 
rébral »,  un  pur  «  intellecluol  »,  dirais-je.  D'autres  critiques  racon- 
tent leur  propre  sensibilité  à  l'occasion  des  œuvres  qu'ils  analysent. 
D  autres  sont  de  bons  biographes  ou  de  bons  peintres  de  carac- 
tères. Emile  Faguet  est  éminemment  un  descripteur  d'intelli- 
gences. Tel  autre,  dessinant  à  grands  traits  impérieux  l'histoire  des 
formes  littéraires,  semble  toujours  écrire  contre  quelqu'un  ou 
quelque  chose,  et,  même  avant  d'être  moraliste,  est  invinciblement 
orateur  et  «  dialecticien  ».  Faguet  est  un  «  logicien  »,  et  de  quelle 
puissance  !  »  {Les  Contemporains,  7*  série,  p.  126  sq.)  lixpliquez. 

836.   Le  XIX*  siècle  est  le  siècle  de  la  critique. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  fait  du  xix"  siècle 
l'âge  par  excellence  de  la  critique  ?  Caractériser  les  divers  écri- 
vains qui,  au  cours,  du  xix'  siècle,  ont  particulièrement  illustré  le 
genre  de  la  critique  littéraire. 

Conseils.  —  Sujet  donné  sous  cette  forme  au  baccalauréat,  et 
proposé  très  souvent  sous  une  forme  plus  ou  moins  différente. 
A  rapprocher  des  sujets  qui  suivent. 
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837.  Le  siècle  de  l'histoire  est  le  siècle 
de  la  critique. 

Matière.  —  Étudiez  parallèlement  les  progrès  de  Thistoire  et  de 
la  critique  au  xix^  siècle. 

838.  La  critique  est  un  des  titres  de  gloire 
du  XIX<^  siècle. 

Matière.  —  Expliquer  ce  jugement  d'un  contemporain  (E.  Le- 
gouvé)  :  «  La  critique  est  un  des  titres  de  gloire  de  notre  époque. 
Si  le  xix"  siècle  égale  les  deux  grands  siècles  qui  le  précèdent,  c'est 
parce  qu'il  les  surpasse  en  trois  genres  :  la  poésie  lyrique,  l'histoire 
et  la  critique.  » 

839.  L'évolution  de  la  critique. 

Matière.  —  Vous  noterez  à  grands  traits  l'évolution  de  la  critique 
du  xvii«  au  xx«  siècle. 
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840.  Place  de  Cousin  dans  l'histoire 
de  la  philosophie. 

M.\tière.  —  Que  savez-vous  de  la  philosophie  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle,  de  l'éclectisme  de  V.  Cousin,  de 
l'influence  de  ce  dernier  sur  sa  génération  ? 

Lectures  recommandées  :  Sur  les  philosophes  et  les  moralistes  du 
XIX»  siècle,  voyez  entre  autres  ouvrages  généraux  :  Taine,  Les  Philosophes  clas- 
siques du  XIX»  sièele.  —  Ravaisson,  Rapport  sur  les  progrés  de  la  philosophie 
en  France  au  xix"  siècle;  La  Philosophie  en  France  au  xix»  siècle.  —  Franck, 
Moralistes  et  philosophes  modernes.  —  Ferraz,  Histoire  de  la  philosophie  en 
France  au  xix»  siècle  ;  Histoire  de  la  philosophie  en  France  pendant  la  Révo- 
lution; Etudes  sur  la  philosophie  en  France  au  xixe  siècle.  —  G.  Compayri!, 
Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en  France.  —  E.  Fagcet,  Poli- 
tiques et  moralistes  du  xi\'  siècle.  —  PiCAVET,  Les  Idéologues. —  Fouillée,  Cri- 
tique des  systèmes  de  morale  contemporains.  —  Ch.  Adam,  La  Philosophie  en 
France.  —  H.  Berr,  L'Avenir  de  la  philosophie. 

P.  Albert,  La  lAttéralure  française  au  xix»  siècle,  t.  11.  —  Brunetière, 
Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  livre  III  :  l'Age  moderne, 
p.  3SS  sq.  —  F.  HiMOiM,  Cours  de  littérature  :  Les  Moralistes  elles  romanciers. 
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—  E.  Herriot,  Précis  (tf  l'histoire  de*  lettres  françaises,  ch.  XXVIII,  XXIX,  XXX. 

—  (t.  Lansox,  Histoire  de  In  littérature  française,  (je  parlio,  l.  II,  ch.  I,  m, 
ch.  VI,  IV.  —  K.  Li.Mir.HAC,  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  fran- 
çaise, ch.  XV  et  appendice.  — G.  I'ei.i.issikk,  Précis  de  l' histoire  de  ta  littérature 
française,  5«  partie,  ch.  V;  6«  (mrlie,  ch.  IV  et  V. 

R.  Dot  MIC,  Histoire  de  la  litlératuce  française,  ch.  XXXVll,  p.  547  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch  XXV,  §  Il  ;  ch.  XXVII  ; 
-XXIX  :  XXX.  —  F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle.  —  Collec- 
tion Les  (îrands  Philosophes  (Paul  Delaplane).  —  Collection  Les  Grands  Edu- 
cateurs (l'aiil  helnplunc). 

Pour  les  textes  ;  C».  Gantecor,  Morale  théorique  et  notions  historiques  :  Dix- 
neuviètne  siècle,  p.  308  sq.  —  .Marion  et  Dkhïix,  Pages  et  pensées  morales.  — 
Bovc.i.t  ET  BKArMER,  ('hotx  des  moralistes  français  —  Thami.n,  Extraits  des 
moralistes.  —  Bayet  »r  AtbERT,  Les  Krrirains  politiques  du  \i\'  siècle. 

Sur  Cousin  en  p.irticuller  ;  Payes  choisies  (A.  Colin).  —  Sainte-Bedve,,  Lundis, 
t.  I  et  VI  ;  Portraits  littéraires,  t.  III;  Nouveaux  Lundis,  t.  X.  —  I'ieube 
LtRoix,  Réfutation  de  l'éclectisme.  —  .Mi<;xEr,  Notice  historique  sur  ta  vie  et  les 
œuvres  de  Cousin.  — J.  Simon,  Victor  tJousin.  —  F'.  Janetj  Victor  Cousin  et 
son  œuvre.  —  BAlirHitLKMT-SAiNr-IIii.AiRE,  Victor  Cousin,  sa  vie  et  sa  correspon- 
dance. 

Plan  proposé    : 

Exonle  :  Les  philosophe.sdii  (lix-nouvii-rnt'  sicclt;  roiilimifiit 
tout  d'abord  la  i)hiloso|)hie  <lu  dix-huitième,  c'est-à-dire  celle, 
de  Locke  et  de  Condillac  ;  Deslutt  de  Tracy  e.st  le  dernier  de.s 
idéologues.  Déjà  avec  Laromiguit're,  la  doctrine  se  modifie, 
car,  à  c<jté  de  la  sensation,  il  place  l'attention.  Av.ec  Maine 
de  Biran  le  spiritualisme  revient  en  France,  et  Koyer-C.ollard, 
auquel  Cousin  va  succéder  à  la  Sorbonne,  prend  pour 
guide  la  doctrine  de  l'école  écossaise,  cest-à-dire  donne;  une 
nouvelle  impulsion  au  mouvement  spiritualiste. 

1°  —  Après  avoir  professé  la  philosophie  écossaise,  Cousin 
fait  un  voyage  en  Allemagne  et  revient  avec  des  idées  philoso- 
phiques toutes  difTérentes.  Son  grand  système  est  l'éclectisme 
(ÈxÀÉYw).  11  entend  par  là  <<  un  choix  éclairé,  qui,  dans  toutes 
les  doctrines,  emprunte  ce  qu'elles  ont  de  commun  et  de  vrai, 
et  néglige  ce  qu'elles  ont  d'opposé  et  de  fau.v  ».  Tout  système 
philosophique  est  vrai  par  un  certain  côté  :  concilions  tous 
ces  aspects  vrais  dans  chaque  système. 

2°  —  Par  suite,  Cousin  a  été  en  France  le  créateur  et 
l'organisateur  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Ses  œuvres  sont 
le  Cours  de  philosophie  ;  Ouvrai,  du  beau,  du  bien;  Cours  d'his- 
toire de  la  philosophie;  Cours  d'Histoire  de  la  philosophie  moderne  ; 
Fragments  philosophiques,  édition  de  Descartes,  traduction  de- 
Platon,  etc. 

3°  —  Influence  considérable  :  Cousin,  sorti  de  l'École 
normale,  est  appelé  en  i815  à  suppléer  Royer-CoUard  à  la 
Sorbonne.  Ses  leçons  partagent  la  faveur  du  public  &vec  celles 
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de  Guizot  et  de  Villemain.  Il  est  disgracié  et  son  cours  fermé 
en  1820.  Il  reprend  son  cours  en  1827,  et  dès  lors,  ilalinfluence 
la  plus  considérable  sur  la  jeunesse  contemporaine  :  pair  de 
France,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
il  enrégimente  les  jeunes  professeurs,  et  devient  le  chef 
désigné  du  spiritualisme. 

Conclusion  :  Les  «  élèves  »  de  Cousin. 

841.  L'éloquence  à  la  Sorbonne  :  causes 
du  succès   de  Cousin,  de  Guizot  et  de  Villemain. 

Matière.  —  Rendu  à  sa  chaire  en  1828.  Cousin  dont  le  cours  avait 
été  suspendu  en  1820,  conciuit  de  nouveau  la  faveur  du  public  :. 
«  Il  n'est  pas  aisé,  a-t-11  dit,  de  se  faire  une  idée  de  la  noble  ardeur 
qui  enflammait  alors  le  génie  français  dans  les  lettres  et  dans  les, 
arts,  aussi  bien  qu'en  politique.  L'esprit  public  faisait  des  chaires  de 
M.  Guizot,  de  M.  Villemain  et  de  la  mienne  de  véritables  tribunes. 
Depuis  les  grands  joiirs  de  la  Scolastique  au  xii«  et  au  xin"  siècle, 
il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple  de  pareils  auditoires  dans  le  quartier 
latin.  »  Indiquez  les  causes  du  succès  de  l'éloquence  de  Guizot,  de 
Cousin  et  de  Villemain. 

Conseils.  —  F.  Brunetière,  dans  son  Manuel  de  l'histoire  de  la 
littérature  française,  consacre  un  seul  article  —  qui  est  d'ailleurs 
un  des  plus  solidement  et  vigoureusement  composés —  au  «  trium- 
virat de  Sorbonne  »,  formé  par  Guizot,  Villemain,  Cousin.  Lisez-le. 

842.  Les  définitions  du  beau  d'après 
Victor  Cousin. 

Matièhe.  —  Victor  Cousin  déclarait  :  «  Le  seul  objet  de  l'art  est  le 

beau.  L'art  s'abandonne  lui-même  dès  qu'il  s'en   écarte.  »   {Revue 

des  Deux  Mondes,  1845,  t.  III.)  Et  une  autre  fois  :  «  La  fin  de  l'art 

•  est  l'expression  de  la  beauté  rtioralc  à  l'aide  de  la  beauté  physique.» 

[Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  188.) 

Que  pensez-vous  de  ces  deux  définitions  ? 

Conseils.  —  N'ayez  aucune  hésitation  à  donner  votre  opinion 
personnelle  (cf.  Là  Composition  française  :  la  Dissertation  mofale, 
passim),  et  si  vous  trouvez  qu'une  conciUation  est  impossible, 
qu'en  réalité  il  y  a  contradiction  formelle  entre  les  deux  jugements, , 
dites-le.  Mais  alors,  expliquez  les  causes  de  cette  contradiction. 
Cousin  voit  dans  l'art  «  un  pouvoir  indépendant  »,  et  nombreux  sont 
les  passages  où  il  en  parle  comme  Th.  Gautier  lui-même  ;  vous  en' 
trouverez  plus  d'un  dans  le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien.  Néo-kantien, 
il  partage  à  ce  sujet  les  idées  de  Kant,  de  Schiller,  de  Schelling  et 
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(le  HegeL  C'est  à  son  retour  irAIloinagnc  qu'il  écrit  son  ouvrage  : 
le  Vrai,  etc.  (1818).  Plus  tard,  tlovenu  ministre  de  l'Instruction 
l^ublique.  obligé  de  défendre  l'écleotisine  doctrinaire  contre  les 
attaques  du  parti  clérical,  il  retouclie  son  édition  et  y  ajoute  des 
passages  de  ce  genre.  De  là.  les  contradictions.... 

843.  Cousin,  critique  littéraire. 

Matière.  —  «Si  je  vaux  quelque  chose,  c'est  par  l'admiralion  de  ce 
qui  est  beau  ;  et  cette  tendre  et  profonde  admiration  pour  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  au  monde  après  un  grand  homme,  c'est-à-dire 
une  femme  digne  d'avoir  une  place  à  côté  de  lui,  je  voudrais  la 
ii'iidre,  s'il  est  possible,  contagieuse,  par  toutes  les  ressources  de 
l'art  et  d'ime  érudition  sobre  et  choisie.  »  (ViCTOn  Cousin,  Jacqueline 
/'ascal,  p.  14.) 

Ainsi  s'exprimait  V.  Cousin  :  cniimient  .i-t-il  atteint  .son  but  dans 
ses  études  de  critique  littéraire  .' 

844.  Cousin  est-il  un  philosophe  ? 

M.\TiÈHE.  —  Expli(iuer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  le  jugement  sui- 
vant :  «  M.  Cousin  appartient  encore  plus  à  la  litt(;rature  qu'à  la 
M-ience  ;  c'est  avant  tout  un  écrivain,  un  orateur,  un  critique,  ijui 
>'est  occupé  de  pliilosophie.  On  sent  <|ue  h;  talent  (ju'il  a  appliqué 
it  la  philosophie,  il  eût  pu  l'appliquer  à  toute  autre  chose;  que  la 
l'Iiilosophie  a  été  pour  lui  un  choix  et  non  une  nécessité.  »  (Revue 
fies  Deux  Mondes,  t,  III,  p.  506.) 

845.  Le  romantisme  et  la  sociologie. 

Matière.  —  E.xpliqucr  ce  jugement  :  «  Rien,  à  première  vue,  ne 
semble  l'approcher  un  économiste  comme  Fourier,  un  chrétien 
comme  Lamennais,  un  historien  comme  Michelet,  un  moraliste 
comme  Quinet  ;  et  cependant,  si  on  scrute  leurs  intelligences,  si  on 
analyse  leur  action,  on  découvre  qu'ils  forment  une  branche  dis- 
tincte dans  la  littérature  romantique.  »  (J.  Bardoux,  John  Ruskin> 
Introduction,  p.  17  sq.) 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  La  littérature  moraliste  de  1800  à  1830  :  moralistes 
politiques  (M"e  de  Staël,  Benjamin  Constant)  ;  moralistes 
catholiques  (de  Maistre,  Donald)  ;  moralistes  historiens  (Guizot), 
moralistes  universitaires  ((ùousin),  conservent  les  méthodes  du 
xvme  siècle  qu'ils  combattent  :  ce  sont  des  raisonneurs,  des 
dialecticiens,  des  hommes  du  monde;  ce  ne  sont  ni  des  écri- 
vains «  idéalistes  »  ni  des  écrivains  «  sociaux  »  ;  leur  raison 
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enchaîne  des  arguments,  leur  imagination  ne  les  transporte 
pas  en  plein  mysticisme. 

1° —  Secousse  du  l'omantisme;  ébranlement  des  âmes 
contemporaines  :  la  sensibilité,  l'imagination,  la  fantaisie. 
Traits  communs  aux  moralistes  de  l'époque  romantique  :  mo- 
ralistes économistes  (Fourier),  chrétiens  (Lamennais), 
historiens  (Michelet),  universitaires  (Quinet). 

2°  —  Fourier  successeur  de  Saint-Simon,  mais  successeur 
plus  romantique.  Les  idées  de  Saint-Simon  ;  son  optimisme, 
sa  croyance  au  progrès  indéfini  ;  sa  méthode,  sa  langue;  Saint- 
Simon  vient  du  xvin»  siècle.  Fourier  est  l'économiste  idéa- 
liste. Son  Dieu-Providence  ;  sa  théorie  des  passions  est 
romantique  ;  son  socialisme  humanitaire;  son  influence  sur 
George  Sand. 

3*  —  Lamennais  est  le  chrétien  romantique;  le  poète 
visionnaire,  leprophète  biblique  dans  Lamennais.  DifTérences 
profondes  avec  de  Maistre  et  de  Donald. 

40  —  Michelet,  historien  romantique  pour  le  fond,  pour  la 
forme. 

5°  —  Quinet  :  son  mysticisme  dans  sa  conception  de  l'his- 
toire, de  l'homme,  de  la  nature.  La  théologie  d'Edgar  Quinet. 

6°  —  Les  auteurs  de  ce  quadruple  mouvement  économique, 
chrétien,  historique,  philosophique,  sontdeshommes  d'action. 
Pourquoi  leur  influence  ne  s'est  pas  étendue  plus  profondément: 
Auguste  Comte  et  le  positivisme. 

Conclusion  :  Tous  quatre  ont  eu  des  caractères  communs. 
Ils  constituent,  dans  le  romantisme,  le  groupe  «  idéaliste  et 
social  »;  symbolisme  religieux,  morale  passionnée,  préoccu- 
pation des  intérêts  matériels,  imagination  et  rêveries  ;...  il  est 
facile  de  résumer  les  traits  qui  les  rapprochent. 

846.  Les  systèmes  socialistes  au  XIX*"  siècle. 

Matière.  —  Que  savez-vous  des  syslùines  sociaHstcs,  issus  du 
sonsuaHsme  auquel  Cousin  s'était  opposé  (comniuiiisnie,  fourié- 
risme, saint-sirnonisnie)? 

Lectures  recommandées  :  Bayet  et  ALueR-r..  Les  Écrivains  politiques  du 
xixe  siècle  :  Introduction  et  pa&sim.  —  S.  Chaulety,  Histoire  du  saint-simonisme. 
—  P.  JaiNet,  Saint-Simon  elle  saint-simonisme. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Cousin  et  le  sensualisme. 
1"  —  Le  sensualisme,  attaqué  dans  les  Facultés  des  lettres 
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se  réfuuMa  dans  les  Facullés  de  médecine.  Là,  les  uns,  comme 
Cabanis.  Broussais,  étaient  des  maléiialisles.  L'école  de 
(labanis  professe  que  «  le  cerveau  difrère  les  imj)ressions  et  fait 
organiquement  la  sécrétion  de  la  pensée  ».  Broussais  adopte 
la  théorie  de  (iall,  et  sa  phrénolpgie  ;  Bichat  reconnaît  des 
phénomènes  qui  attestent  des  |)ropriétés  vitales  à  cAlé  des 
pro|)riélés  physiques;  lécolede  Mont[)ellier  (Barthe/  et  Béiard) 
admet  un  principe  vital  distinct  (h-  lame  et  du  corps  doctrine 
du  vilalisme,:.  Ces  écoles  pliysiologicjues  ont  préparé  la  voie 
à  Auguste  Comte,  (|ui  allait  léunir  le  sensualisme  et  le  spiri- 
tualisme sous  le  nom  de  |>liil(»sophie  positive. 

2"  —  Les  deux  écoles  (jui,  dans  les  sciences  morales  eti)oli- 
ticpies,  affirment  leurs  doctrines  a|)rès  la  Révolution,  sont  : 
dune  part,  les  Iraditionnalistes  qui  veulent  reconstruire  la 
société  avec  les  mêmes  éléments  et  sui'  les  mêmes  hases 
qu'avant  la  tourmente  révolutionnaire  ;  dautie  part  les  socia- 
listes, dont  les  doctrines  ^étaient  déjà  manifestées  sous  la 
Hévolution  française;  il  nous  suflira  de  rappeler  le  complot 
de  Babeuf  qui  fut  arrêté  et  exécuté.  Le  socialisme,  c'est  le 
sensualisme  appliqué.  Trois  systèmes  sont  nés  au  début  du 
xix"  siècle  : 

A.)  Le  communisme  qui  s'attache  plus  spécialement  à  la 
transfoimation  de  la  société;  Pierre  Leroux,  dans  son  livre 
he  l'Humanité  (  1839),  demande  que  l'Kf  at  soit  le  seul  possesseur 
du  capital  et  le  seul  directeur  du  tiavail. 

B.j  Le  fouriérisme  veut  plus  spécialement  la  transformation 
de  la  famille  :  la  volonté  divine  se  manifestant  à  l'homme 
sous  la  forme  de  la  passion,  désobéir  à  la  passion  est  une 
impiété;  la  raison  a  pour  but  de  satisfaire  la  passion.  De  là 
Fourier  institue  les  phalanstères,  associations  d'individus 
dont  les  |)assions  sont  tournées  au  bien  de  la  communauté; 
l'essai  qui  fut  tenté  par  Fourier  échoua  complètement.  L'hé- 
ritier de  sa  théoriefut\'ictor  Considérant  qui  introduisit  dans 
la  doctrine  des  principes  nouveaux. 

C.  Le  saint-simonisme  s'occupe  de  la  liberté  individuelle. 
On  cite  partout  le  livre  du  Nouveau  Christianisme.  Il  ne  garde 
du  christianisme  que  l'essence  :  «  Aimez-vous  les  uns  les 
autres  ».  Au  fond  les  Saint-Simoniens  étaient  des  socialistes  et 
des  panthéistes,  mais  ils  se  séparaient  des  communistes,  en  ce 
sens  qu'ils  voulaient  que  chacun  fût  rétiibué  selon  ses  œuvres. 

D.)  Ces  trois  théories  communistes  eurent  pour  adversaire 
Proudhonqui  ne  veut  ni  collectivisme,  ni  propriété;  il  s'arrête 
à  un  intermédiaire,  la  possession,  qui  est  transmissible  et 
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individuelle,  mais  qui  cesse  dès  qu'elle  n'est   pas   effective. 
Contre  Proudhon,  Bastiat,s'élève  rigoureusement. 
Conclusion  :  Le  mouvement  des  idées  dans  cette   période. 

847.  Saint-Simon  et  Tâge  d'or  de  Ihumanité. 

Matièke.  —  Développer  ces  lignes  de  Saint-Simon  :  «  L'imagina- 
tion des  poètes  a  placé  l'àge  d'or  au  berceau  de  l'espèce  humaine, 
parmi  l'ignorance  et  la  grossièreté  des  premiers  temps  :  c'était  bien 
plutôt  l'âge  du  1er  qu'il  fallait  y  reléguer.  L'àge  d'or  du  geni'e 
liumain  n'est  point  derrière  nous  :  il  est  au-devant  ;  il  est  dans  la 
perfection  de  l'ordre  social.  « 

848.  Proudhon  :  le  moraliste  et  l'écrivain. 

M.\TiÈRE.  —  II  faut  se  garder  envers  Proudhon  d'un  jugement 
absolu.  L'homme  qui  a  écrit  de  très  belles  pages  sur  les  idées  de 
justice  et  de  liberté,  sur  la  morale  du  devoir,  est  un  moraliste  et  un 
écrivain  qui  mérite  de  ne  pas  périr  tout  entier. 

Lectures  recommandées  :  Sainte-Beuve,  Proudkon,  sa  vie  et  sa  correspon- 
dance. —  H.  BoL'RGUiN,  Proudhon.  —  A.  Desjardins,  Proudhon. 

Plan  proposé  : 

Exovde  :  Proudhon  a  été  un  i)uhliciste,  qui  a  siégé  à  la 
Constituante  de  1848,  et  dont  les  idées  hardies  ont  fait 
beaucoup  de  fracas  et  lui  ont  valu  plusieurs  emprisonnements. 

l»  —  Il  faut  se  garder  envers  Proudhon  d'un  jugement 
absolu  et  tout  d'une  pièce.  Ses  mémoires  sur  la  pro- 
priété, de  1840  et  de  1841,  ont  été  l'objet  de  réfutations  et 
d'attaques  véhémentes;  en  1848,  il  a  plus  d'une  fois  fait  pousser 
les  hauts  cris  à  l'Assemblée;  il  savait  du  reste  rendre  les  coups 
avec  usure,  et  on  comprend  très  bien  que  Proudhon  ait 
effrayé  ou  indigné  ses  contemporains.  Faisons  donc  la  part 
de  ce  qu'il  y  a  dans  Proudhon  à  laisser  de  côté  :  son  anar- 
chisme,  etc.  Il  restera  de  très  belles  pages  sur  la  justice  et  sur 
la  liberté. 

2°  —  Son  ouvrage  le  plus  important,  la  Justice  dans  la 
liévolutio7i  et  dans  l'Eglise,  est  en  effet  une  apologie  très  belle 
de  l'idée  de  justice  et  des  conditions  qu'elle  impose  aux 
hommes.  Pour  s'élever  avec  force  contre  le  socialisme  de  son 
ternps  qui  tend  à  «  mécaniser  »  l'homme,  il  veut  dénoncer 
les  tendances  autoritaires  et  montrer  quels  sont  les  liens  qui 
unissent  la  politique  à  l'économie  politique,  à  la  morale  et  à 
la  métaphysique. 
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30  —  C'est  surtout  comme  moraliste  que  Proudhon  a  trouvé 
(les  accents  éloquents.  Cet  utopiste  se  montre  en  parlant  du 
devoir  un  homme  rigide  et  un  écrivain  d'une  très  forte 
conviction. 

40  —  Pour  l'écrivain,  ses  défauts  apparaissent  rapidement 
pour  qui  a  lu  seulement  quelques  pages  de  ses  œuvres  :  il  y 
a  de  la  diffusion,  il  y  a  beaucoup  trop  de  phrases,  des  incohé- 
rences dans  les  détails  de  l'expression  ;  mais  au  fond  la  vigueur 
de  la  pensée  se  traduit  plus  souvent  qu'on  ne  croit,  par  des 
phrases  énergiques,  sobres,  par  «les  raccourcis  d'une  haute 
originalité  :  le  style  est  très  mêlé,  mais  il  n'en  a  pas  moins 
des  «(ualités  de  premier  ordre. 

849.  Le  positivisme  :  Auguste  Comte. 

Matièhe.  — Du  saint-siinonisrne  sont  nées  deux  écoles :1e  sensua- 
lisme mystique,  représenté  par  Jean  Reynaud  :  le  positivisme, 
représenté  par  Auguste  Comte.  Qu'est-ce  que  la  pliilosoj)hie  positive? 
la  loi  des  trois  états  ?  Comment  le  positivisme  a-t-il  tourné  aussi 
au  mysticisme  ?  Vous  terminerez  en  indiquant  l'influence  de  ces 
théories  sur  nos  écrivains. 

Lectures  recommandées  :  Bavet  et  Albert,  L«s  Écrivains  politiques  du 
xi\'  siècle.  —  Lirrit*,  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive.  —  Lévy-Bhuhi, 
La  Philosophie  d'Auguste  Comte. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Du  saint-simonisme  sont  nées  en  quelque  sorte 
deux  écoles  : 

1» —  Le  sensualisme  mystique  de  .lean  lieynaud  :  pour  lui  la 
terre  est  une  sorte  de  purgatoire  [Terre  et  Ciel)  ;  nous .  avons 
existé  antérieurement,  nous  vivrons  dans  d'autres  planètes 
jusqu'au  jour  où  notre  âme  aura  atteint  la  perfection.  Le 
style  de  Jean  Reynaud  est  très  éloquent,  et  sa  pensée  toujours 
très  élevée. 

2°  —  Au  contraire,  c'est  vers  le  matérialisme  que  nous 
allons  avec  Auguste  Comte. 

a)  Sa  doctrine  est  celle  des  trois  états  :  l'humanité  a  traversé 
l'état  théologique  — l'état  métaphysique  —  et  elle  est  arrivée  à 
l'état  positif  ou  scientifique.  Au  premier  correspondait  l'état 
militaire,  au  second  l'état  juridique,  au  troisième  correspond 
l'état  industriel.  La  philosophie  positive  n'a  pas  à  s'occuper 
de  l'existence  de  Dieu,  de  l'origine  de  l'homme,  des  causes 
premières  et  finales  :   tout  le  savoir  de  l'homme  consiste  à 
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connaître  les  rapports  des  faits  entre  eux,  c'est-à-dire  les  lois  ; 
la  philosophie  n'est  que  la  synthèse  des  sciences. 

b)  Plus  tard,  pour  compléter  son  système  exposé  dans  son 
Cours  de  philosophie,  il  a  écrit  un  livre  intitulé  Système  de 
politique  positive  et  le  Catéchisme  positiviste.  Là  il  invente  une 
religion  où  l'on  adore  le  Grand  Être,  c'est-à-dire  l'Humanité, 
et  le  Grand  Fétiche,  c'est-à-dire  la  Terre.  L'homme  de  bien  est 
récompensé  en  étant  incorporé  au  Grand-Être.  De  là  une  scis- 
sion dansle  positivisme  :  les  uns  suivent  le  maître  jusqu'à  la  fin 
et  arrivent  à  un  positivisme  mystique  ;  —  les  autres,  les  plus 
nombreux,  n'admettent  que  le  cours  de  philosophie  positive, 
et  ne  s'occupent  que  de  l'étude  des  faits  de  l'ordre  matériel 
et  de  leurs  rapports  entre  eux. 

Conclusion  .Comment  toutes  ces  doctrines  ont  profondément 
pénétré  la  littérature  du  xixe  siècle.  Influence  qu'elles  ont  eue 
sur  nos  plus  grands  écrivains.  Pourquoi  il  est  utile  de  con- 
naître au  moins  les  grandes  lignes  et  l'esprit  de  ces  sys- 
tèmes philosophiques  et  économiques. 

850.  Auguste  Comte  et  le  romantisme. 

Matière.  —  Après  avoir  montré  que  les  romantiques  étaient,  au 
point  de  vue  politique  et  philosophique,  des  idéaUstcs,  un  critique 
ajoute  :  «  Au  moment  même  où  ces  imaginations  délicieuses  et  ces 
âmes  délicates  se  croyaient  maîtresses  de  l'avenir,  le  plus  grand 
philosophe  que  la  France  ait  eu  depuis  Descartes,  et  un  des  plus 
vigoureux  esprits  que  l'humanité  ait  connus,  Auguste  Comte,  édi- 
fiait lentement  les  bases  de  son  système.  En  systématisant  les 
sciences,  purifiées  de  toute  idée  de  finalité,  de  manière  à  former 
une  philosophie,  en  constituant  une  science  de  l'homme  qui  n'aurait 
pas  besoin  de  métaphysique,  et  en  prétendant  organiser  d'une  ma- 
nière nouvelle  l'humanité,  arrivée  à  la  période  scientifique  de  son 
évolution,  il  combattait  directement  le  mouvement  idéaliste  dans 
ses  qualités,  le  souci  de  l'au-delà  et  le  besoin  d'imagination,  dans 
ses  défauts,  le  goût  pour  les  idées  générales  et  la  méconnaissance 
des  faits.  »  (J.  Bardolx,  John  Ruskin,  p.  22.)  Expliquer. 

Conseils.  —  Voir  la  suite,  et  notamment:  «  Delaprédonunancedu 
positivisme  scientifique  sur  la  métaphysique  religieuse,  des  intérêts 
matériels  sur  les  intérêts  moraux,  des  questions  politiques  sur  les 
questions  sociales,  naquit  le  mouvement  littéimii'e,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  naturalisme.  >■>  (P.  23.)  On  se  repoi-tera  aux  sujets 
n»»  483,  497,  etc.,  et  l'on  verra  ce  qu'il  faut  penser  du  passage 
écrit  par  J.-J.  Weiss  dans  le  Théâtre  et  les  Mœurs  :  Préface  :  1830, 
1832,  p.  IV  :  «  Entre  le  2  décembre  1851  et  le  10  décembre,  il  n'y  a 

RoL'sTAN.  —  I.e  XIX^  siècle.  28 


494  I.E  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

que  liuit  jours  :  il  y  a  un  abîme.  »  Il  y  a  un  abîme,  s(ins  doute; 
mais  il  avait  t^tt^  creus»''  depuis  des  anni''es. 

851.  Une  pensée  d'Auguste  Comte. 

Matikke.  — Auguste  Comte  a  dit:  «  L"liiimMi\it<'  -i'  r(iiM|ii.-.'  .!.■ 
plus  de  morts  que  de  vivants.  »  Expliquez, 

Conseils.  —  Sujet  ainsi  posé  au  baecalaun'-at.  Combien  de  can- 
(liil;il>  fuii'ut-ils  rapal)les  de  montrer  qu'ils  savaient  tenir  compte  du 
nom  de  routeur  i 

852.  L'amour  des  hommes  et  l'amour 
de  l'humanité. 

Matikiie.  —  Le  <,'rîind  disciple  d'Auguste  Courte,  Littn'',  a  dit  dans 
son  ouviage  :  Auguste  Cômle  et  la  philosophie  positive,  3'  partie, 
I*reand)ule  :  «  L'amour  des  bonmies  est  cette  diarité  qui  les  porte  à 
se  secourir  les  uns  les  autres,  et  à  se  traiter  en  amis  et  en  frères. 
L'amour  de  l'Iiumanité,  qui  conq)rend  en  .soi  l'amour  des  hommes, 
est  cet  intért^t  vif  et  puissant,  bien  i]u'inq)ersonnel,  qui  nous  attache 
à  son  progrès,  à  ce  qu'elle  sera  dans  l'aveinr,  qui  nous  donne  une 
jitie  profonde  quand  cette  grande  (;ause  prospère,  et  une  non  moins 
;.rrande  tristesse  quand  elle  subit  quelques  revers,  et  <|ui  nous  fait 
tant  désirer  de  contribuer,  pour  si  peu  que  ce  soit,  à  (M-tte  œuvn; 
reçue  de  nos  aïeux,  transmise  à  nos  descendants.  »  Expliquez. 

853.  Les  écoles   de  philosophie  politique 
du  XIX'    siècle. 

M.\TiKHE.  —  École  des  catholiques  romains  et  monai-cbistes,  des 
démocrates  chrétiens,  des  libéraux,  école  scientifique  et  industrielle, 
anarchiste,  socialiste,  —  rangez  sous  ces  étiquettes  les  Extraits  qui." 
vous  avez  lus  dans  les  Écrivains  politiques  du  xix«  siècle,  \>iir 
MM.  Bayet  et  Albert. 

854.  Caractères  généraux  de  la  philosophie 
politique   du  XIX'   siècle. 

Matikhe.  —  Dali.-,  kui'  introduction  aux  Ecrivains  poliliiiues  du 
\ix«  siècle  (|  II,  p.  7  sq.),  MM.  Bayet  et  Albert  distinguent  les  carac- 
tères généraux  de  la  philosophie  politique  au  xi\«  siècle  : 

1°  Les  écrivains  estiment  qu'un  travail  d'organisation  sociale  est 
indispensable,  et  la  plupart  construisent  la  cité  idéale. 

2"  Les  questions  économiques  prennent  le  pas  sur  toutes  les 
autres. 
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3»  Les  écrivains  veulent  rallier  les  esprits  dispersés  soit  aux 
dogmes  anciens  soit  à  des  dogmes  nouveaux. 

4»  L'esprit  scientifique  pénètre  dans  toutes  Ips  œuvres  de  plus  en 
plus  et  dans  tous  les  systèmes. 

Vérifiez  en  prenant  vos  exemples  dans  les  Écrivains  politiques 
du  XIX'  siècle. 


855.  Renan  et  Auguste  Comte. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter,  s"il  y  a  lieu,  ce  jugement  de 
Brunetière  :  «  On  ne  se  rend  pas  toujours  compte  à  soi-même  de  la 
nature  de  son  œuvre,  ni  de  ses  vraies  origines.  C'est  ainsi  que 
Renan  n'a  jamais  voulu  convenir,  ne  s'est  jamais  douté  peut-être  à 
quel  point  iT était  pénétré  de  l'esprit  d'Auguste  Comte.  >>  {Manuel  de 
l'histoire  de  la  littérature  française,  livre  III,  2«  époque,  p.  482.) 

lectures  recommandées  :  Voir  les  sujets  n"674  sq. 


856.  Hors  du  positivisme. 

Matière.  —  Après  avoir  montré  comment  E.  Renan  est  un  disciple 
du  positivisme  de  Comte,  vous  indiquerez  comment  il  se  met  hors  du 
positivisme  par  la  place  qu'il  donne  aux  questions  métaphysiques. 

Conseils.  —  Cherchez  des  textes,  par  exemple  :  «  Si  l'on  entend 
par  métaphysique  le  droit  et  le  pouvoir  qu'a  l'homme  de  s'élever 
au-dessus  des  faits,  d'en  voir  les  lois,  la  raison,  l'harmonie,  la  poé- 
sie, la  beauté  (toutes  choses  essentiellement  métaphysiques  en  un 
sens...),  si  la  science  qu'on  oppose  à  la  métaphysique  est  ee  vul- 
gaire empirisme  satisfait  de  sa  mikliocrité,  qui  est  la  négation  de 
toute  philosophie,  oui,  je  l'avoue,  il  y  a  une  métaphysique.  »  {Dia- 
logues et  fragments  philosophiques,  édit.  Calman-Lévy,  p.  282-283.) 

Lisez  ce  spirituel  extrait  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  «  Vérité 
ou  chimère,  ,a-t-il  dit,  le  rêve  de  l'infini  nous  attirera  toujours  :  il 
est  des  sujets  où  l'on  aime  mieux  déraisonner  que  de  se  taire, 
M.  Renan  parlait  pour  lui.  Quoiqu'il  ne  croie  pas  à  la  philosophie,  il 
aime  à  philosopher  ;  quoiqu'il   estime  que  la  métaphysique  est  un 

rêve,  il  se  plaît  à  rêver L'infini   le  hante,  et  quand  sa  raison, 

désespérant  d'atteindre  la  vision  qui  l'obsède,  s'arrête  au  bord  de 
l'abîme,  il  s'élance  sur  les  ailes  de  la  foi,  du  désir  et  de  l'espérance, 
dans  cet  éternel  par-delà  que  Hegel  appelait  «  une  nuit  où  tous  les 
«  chats  sont  gris.  »  Aussi  M.  Renan  a-t-il  composé  dans  ses  loisirs 
des  dialogues  philosophiques  qu'on  lit  avec  un  plaisir  extrême, 
quitte  à  dire  à  l'auteur  en  relérmant  le  volume  :  Et  puis  vous  vous 
réveillâtes!  —  Mais  à  quoi  bon  le  lui  dire?  Il  savait  bien  qu'il 
rêvait.  A  (13  avril  1879  :  la  Réception  de  M.  Renan  à  rAcadémie 
française,  p.  940.) 
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857.  Le  dilettantisme  de  Renan. 

Matièhe.  —  Vous  iy(li(|U(>rez  co  que  l'on  entend  par  le  dihdtan- 
fisine  (le  Ronan  :  peut-on  le  confontlre  avec  le  sceptieisnic  ?  Quelle 
est  la  part  île  l'ironie  ?  du  sérieux  ? 

Conseils.  —  Lisez  le  livre  indiqut'  de  G.  Monod  :  «  Ce  (ju'on  a 
a  <ii)pelt''  le  dilettantisme  et  le  scepticisme  de  Renan  n'est  que  la 
«onst-quence  de  sa  sincérit»'-.  Il  avait  également  peur  de  tromper  et 
d'élre  dupe,  et  il  ne  craignait  pas  <le  proposer  des  hypothèses 
contradictoires  sur  des  questions  où  il  croyait  la  certitude  impos- 
sible. »  (G.  Monod.  Renan,  Taine,  Michelel,  p.  44.)  Et  encore  : 
«  Quel(jues-uns  des  contemporains  de  Renan  se  sont  crus  ses 
«lisciples  parce  qu'ils  ont  imité  les  chatoiements  et  les  caresses  de 
son  style,  ses  ironies  et  ses  doutes.  Ils  se  .sont  gardé  d'imiter  ses 
vertus,  son  colossal  labeur  et  son  dévouement  à  la  science.  Ils  n'ont 
pas  compris  que  son  sccplirismc  était  l'ait  de  tcdérance,  de  modestie 
et  de  sincérité.  »  {Ibiil.,  \>.  iT.i 

858.  Le  talent  et  la  vérité. 

Matière.  —  Discutez  cette  pensée  de  Renan  :  «  Le  talent  qu'ins- 
pire une  doctrine  est  à  beaucoup  d'égards  la  mesure  de  sa  vérité. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  ne  peut  ôtre  grand  poète  qu'avec 
l'idéal,  grand  artiste  qu'avec  la  foi  et  l'amour,  bon  écrivain  qu'avec 
la  logique,  éloquent  orateur  qu'avec  la  passion  du  bien  et  de  la 
liberté.  » 

859.  Une  formule  de  la  tolérance. 

Matière.  —  Apprécier  et  développer  cette  pensée  d'Ernest  Renan: 
«  Nous  ne  devons  jamais  croire  que  nous  ayons  tellement  raison 
que  nos  adversaires  ne  soient  bons  qu'à  ôtn;  affaiblis  :  nous  devons 
au  contraire  désirer  que  chaque  idée  soit  représentée  d'une  façon 
aussi  distinguée  que  possible.  Il  y  a  une  solidarité  entre  toutes  les 
parties  du  développement  intellectuel  d'une  époque  :  les  grands 
siècles  sont  ceu.v  où  toutes  les  causes  ont  des  défenseurs  éminents 
et  provoquent  un  mouvement  d'études  sérieuses  et  de  solide 
réflexion.  » 

Si  vous  acceptez  cette  manière  de  voir  pour  les  questions  d'ordre 
intellectuel  et  scientifique,  pensez-vous  qu'on  puisse  également  l'ap- 
pliquer aux  questions  de  morale  individuelle  et  de  morale  sociale? 

860.  Un  ouvrage  bien  complet  n'a  pas  besoin 
qu'on  le  réfute. 

Matière.  —  «  Un  ouvrage  bien  complet  ne  doit  pas  avoir  besoin 
qu'on  le  réfute.  »  Que  pensez-vous  de  cet  aphorisme  de  Renan  ? 
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Conseils.  —  Caractère  général  de  la  pensée  de  Renan,  très  déli- 
catement nuancée  et  par  suite  assez  difficile  à  enfermer  dans  le 
cercle  des  formules.  Comment  il  nous  prévient  lui-même  de  ne  pas 
tenter  à  la  légère  cette  entreprise,  et  de  le  lire  avec  prudence.  Pour- 
quoi il  a  adopté,  sur  la  fin,  la  forme  du  dialogue.  (Cf.  La  Compo- 
sition française  :  le  Dialogue,  passim). 

«  Les  deux  faces  opposées  dont  se  compose  toute  vérité  »  [Le 
Prêtre  de  Ne'nii)  peuvent,  grâce  à  ce  procédé,  être  présentées  suc- 
cessivement et  parallèlement.  Au  lecteur  sage,  réfléchi,  et  spirituel, 
de  saisir  l'entre-deux.  Mais  il  est  clair  qu'un  ouvrage  de  ce  genre, 
bien  complet,  n'aura  pas  besoin  qu'on  le  réfute  :  derrière  la  thèse, 
l'antithèse  apparaîtra.  Donnez  des  exemples. 

861.  Renan  contre  Renan. 

Matière.  —  Le  choniqueur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  chargé 
de  rendre  compte  de;  la  séance  où  Renan  fut  reçu  académicien, 
montrait  comment  Mézières,  qui  le  recevait,  avait  protesté  contre 
ces  affirmations  du  récipiendaire,  que  «  le  talent  qu'inspire  une 
doctrine  est  à  beaucoup  d'égards  la  mesure  de  sa  vérité  »,  et  que 
«  1  âge  le  plus  charmant,  le  plus  propre  à  la  sereine  gaîté  est  celui 
où  l'on  commence  à  voir,  après  une  jeunesse  laborieuse,  que  tout 
est  vain,  mais  aussi  qu'une  foule  de  choses  vaines  sont  dignes  d'être 
longuement  savourées  ».  Là-dessus  il  en  a  appelé  de  M  Renan  à 
M.  Renan  lui-même  et  lui  a  représenté  qu'en  mainte  rencontre  «  il 
avait  revendiqué  les  droits  de  la  conscience  humaine,  loué  l'homme 
de  bien  qui  ne  se  laisse  détourner  de  son  devoir  par  aucun  sophisme, 
célébré  la  beauté  de  la  vertu  qui,  tentée  par  le  prestige  du  génie, 
lui  résiste  au  nom  d'un  principe  supérieur.  Cette  fois  Gaton  eût 
applaudi.  »  (15  avril  1879,  p.  949.)  Appelez-en,  vous-même,  de  Renan 
à  Renan,  et  cherchez  dans  les  Pages  choisies  ou  dans  les  œuvres 
mêmes  de  l'écrivain,  des  passages  que  Caton  eût  applaudis. 

862.  La  fonction  de  la  science. 

Matière.  —  «  Il  ne  s'agit  plus  de  jouer  avec  la  science,  d'en  faire 
un  thème  d'insipides  et  innocents  paradoxes  :  il  s'agit  de  la  grande 
affaire  de  l'homme  et  de  l'humanité.  »  (Avenir  de  la  science,  p.  41.) 
Expliquez. 

Conseils.  —  H  y  a  ici  l'affirmation  des  deux  principes  directeurs 
du  positivisme  :  1»  il  n'y  a  de  réel,  de  positif,  c'est-à-dire  de  scien- 
tifique que  les  faits  :  observons  la  nature,  l'histoire,  la  société,  au 
lieu  de  nous  livrer  à  des  spéculations  abslraites  ou  à  des  interpré- 
tations fantaisistes  ;  2°  par  là,  nous  servirons  l'honmie  et  l'humanité, 
car  la  morale  individuelle  et  sociale  n'est  qu'une  province  de  la 
science  ;  les  données  de  la  science  morale  sont  des  données  positives... 
Vous  trouverez  dans  le  livre  de  Renan  des  passages  qui  développent 
ces  deux  grandes  idées  et  leurs  conséquences. 

28. 
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863.  Sur  l'avenir  de  la  science. 

Matière.  —  Expliquez  le  jiif^ciiiont,  suivant  sur  E.  Renan  :  «  Cet 
iiuninie  a,  dans  sa  Lettre  à  M.  Berihelot,  magnifiquement  tracé  le. 
programme  l'ormidaltle  et  établi  en  regard  le  bilan  modeste  de  la 
science.  Il  a  eu,  ce  jour-là,  et  nous  a  communicpié  la  sensation  de 
l'infini.  »  {Les  Contemporains,  1"  série  :  Ernest  ^enan,  p.  204.)  Vous 
rapproclitri'z  de  la  Lettre  à  M.  Berthelot.  l'Avenir  de  la  science. 

864.  Progrès  matériel  et  moral. 

Matière.  —  Commenter,  et  discuter,  s  il  y  a  lieu,  cette  pensée 
d'Ernest  Renan  :  «  Chaque  découverte  pratique  de  l'esprit  humain 
correspond  à  un  progrès  moral.  » 

Conseils.  —  Ne  vous  bornez  pas  à  lire  l'Avenir  de  la  science  ; 
voyez  au  moins  dans  vos  Par/es  choisies  toute  la  partie  intitulée  : 
«  Morale  et  Philosophie  »,  §  I.  p.  3-81.  et  le  reste.  Le  passage  est 
emprunté  à  une  conférence  électorale  de   Lagny   (1809). 

865.  Le  prix  de  la  vie  d'après  Ernest  Renan. 

Matière.  —  «  La  liberté  est  en  apparence  un  allégement  :  en 
réalité,  c'est  un  fardeau.  Voilà  justement  sa  noblesse.  La  liberté 
engage  et  oblige  :  elle  augmente  la  somme  des  efforts  imposés  à 
chacun.  Considérez  la  vie  qui  vous  est  réservée  comme  une  chose 
grave  et  pleine  de  responsabilités...  Allez  de  l'avant  avec  courage... 
Vous  trouverez  l'existence  savoureuse,  si  vous  n'attendez  pas 
d'elle  ce  qu'elle  ne  saurait  donner.  Quand  on  se  plaint  de  la  vie, 
(iest  presque  toujours  i)arce  qu'on  lui  a  demandé  l'impossible.  Ici, 
croj'ez  tout  à  fait  l'expérience  des  sages.  11  n'y  a  qu'une  base  à  la 
vie  heureuse,  c'est  la  recherche  du  bien  et  du  vrai.  Vous  serez 
contents  de  la  vie  si  vous  en  faites  bon  usage,  si  vous  êtes  contents 
de  vous-mêmes...  »  Voilà  les  conseils  que  Renan  donnait  aux  lycéens 
de  Louis-le-Grand  en  1885.  Expliquez. 

866.  Renan  et  le  patriotisme. 

Matière.  —  Le  sentiment  de  la  patrie  dans  Ei-ncst  Renan  d'après 
les  pages  qui  portent  pour  titre  :  «  Qu'est-ce  (ju'une  nation  ?  » 
[Discours  et  Conférences.) 

867.  Le  respect  du  passé. 

Matière.  —  Étudiez  cette  ])ensée  de  Renan  :  «  Les  vrais  hommes 
de  progrès  sont  ceux  qui  ont  pour  point  de  dépait  un  très  profond 
respect  du  passé.  »  (Souvenirs  d'enf'aiice  et  de  jeunesse,  Préface.) 
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868.  Une  impression  de  voyage  de  Renan. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  ce  mot  de  Renan  qui  di^sait  dans 
un  voyage  en  ItaHe?  «  Le  monument  n'a  son  prix  que  quand  il  est 
vrai.  Dès  que  vous  le  mettez  sous  verre,  ce  n'est  plus  qu'un  objet  do 
curiosité  assez  vaine.  »  (Correspondance  de  Renan  et  de  Ber- 
thelot.) 

869.  L'humanité  fournit  le  modèle 
de  la  perfection. 

Matière.  —  Sur  cette  pensée  de  Renan  :  «  Le  modèle  de  la  per- 
fection nous  est  donné  par  l'humanité  elle-même  ;  la  vie  la  plus 
parfaite  est  celle  qui  représente  le  mieux  l'humanité.  Or  l'humanité 
cultivée  n'est  pas  seulement  morale  :  elle  est  encore  vivante, 
curieuse,  poétique,  passionnée.  » 

870.  Une  pensée  de  Renan  sur  l'art  d'écrire. 

Matière.  —  Vous  exposerez  ce  qu'il  y  a  A' excellent,  ^'incomplet, 
et  —  en  ce  qui  concerne  Renan,  —  (ïironique  dans  cette  conception 
de  l'art  d'écrire  et  de  composer  :  «  Écrire,  c'est  se  borner,  émousser 
sa  pensée,  surveiller  ses  défauts...  L'art  de  la  composition  implique 
de  nombreuses  coupes  sombres  dans  la  forêt  de  la  pensée.  » 
(E.  Renan,  L'Avenir  de  la  science.  Préface.) 

871.  Une  loi  pour  l'écrivain. 

Matière.  —  Expliquer  ce  mot  de  Renan  :  «  On  ne  doit  jamais 
écrire  que  de  ce  qu'on  aime.  » 

872.  La  «  Prière  sur  l'Acropole  >■>  jugée 

par  Flaubert. 

Matière.  —  Flaubert  disait  à  propos  de  la  Prière  sur  l'Acropole 
[Correspondance,  t.  IV,  p.  259)  :  «  Je  ne  sais  s'il  existe  en  français 
une  plus  belle  page  de.  prose!  Je  me  la  déclame  à  moi-même  tout 
haut,  sans  m'en  lasser.  Vos  périodes  se  déroulent  comme  une 
procession  des  Panathénées  et  vibrent  comme  de  grandes  cithares. 
C'est  splendide  !  Et  je  suis  sûr  que  le  bourgeois  n'y  comprend  goutte. 
Tant  mieux!»  Expliquez. 

873.  Le  style  philosophique  de  Renan. 

Matière.  —  «  Il  y  a  chez  Renan  des  narrations,  des  descriptions 
de  paysages,  des  portraits  qui  resteront  des  modèles  achevés  de 
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notre  langue,  et,  dans  ses  morceaux  pliUosofthiques  et  relif/ieux,  il 
est  arnvé  à  rendre  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  pensée,  du 
sentiment  ou  du  rêve.  »  (G.  Monod,  lienan,  Taine,  Michelet,  p.  39.) 
Prenez  dans  vos  Pages  choisies  un  morceau  ]»liilosophi(|uc  ou 
religieux,  et  vitrifiez. 

874.  Le  style  de  Renan. 

Matière.  —  Ferdinand  IJruneliéreloue  dans  Uenan  «  l'art  d'éveiller 
d'un  mot  tout  un  monde  d'idi-es,  la  clarté  de  stm  style,  et  une 
aisance  qu'il  ne  faut,  pour  en  sentir  tout  le  prix,  ipie  comparer  au 
dur  éclat  de  la  prose  de  Taine.  »  {Manuel  de  l'histoire  de  In  littéra- 
ture française,  p.  503.)  Montrez-le  k  l'aide  de  vos  Pages  choisies. 

Conseils.  —  Une  biographie,  citée  par  Vcuillot,  dans  ses  Odeurs 
de  Paris  (p.  380),  rapporte  au  sujet  de  Renan  :  «  Il  est,  pour  ainsi 
parler,  obligé  de  fouiller  la  langue  dans  tous  ses  recoins  pour  y 
découvrir  le  mot  <|ui  s'applique  just(!  à  sa  |)ensée  et  de  cette  recherche 
incessante  naissent  mille  (incsses  de  langage, .mille  tours  de  phrases 
ingénieux  ou  frappants  qui  donnent  à  tous  ses  ouvrages  ce  charme 
profond,  cette  saveur  particulière,  cette  fluidité,  et  je  dirais  presque 
ce  vaporeux  qui  font  que  bon  gré  mal  gré,  quand  on  les  a  une  fois 
ouverts,  on  est  obligé  d'aller  jusqu'au  bout.  » 

875.  Le  noble  stoïcisme  de  Bersot. 

Matière.  —  Développez  ce  beau  passage  d'E.  Bersot  :  «  L'iionnue 
n'est  pas  né  pour  être  heureux  ;  mais  il  est  né  pour  être  un  homme 
à  ses  risques  et  périls.  Conmie  cela  est  bon  de  se  sentir  dans  sa  loi, 
et,  jusque  dans  les  plus  grandes  agitations,  combien  il  y  a  de  vertu 
dans  celte  pensée,  cond)ien  il  y  a  de  calme  et  de  force  !  Il  faut  donc 
aller  à  la  vie  comme  on  va  au  feu,  bravement,  sans  demander 
comment  on  reviendra  ;  et  si  on  est  mortellement  blessé,  je  crois, 
pour  moi,  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  voit  nos  blessures.  »  {Un  Mora- 
liste: Du  Bonheur.) 

lectures  recommandées  :  E.  Bersot,  Un  momlinle  ;  Eludes  et  Pensées,  avec 
notice  d'E.  Schérer,  3  volumes. 

876.  Votre  idéal. 

Matière.  —  En  vous  inspirant  de  cette  pensée  de  Bersot  :  «  Chacun 
do  nous  porte  en  lui-même  un  idéal  qu'il  .s'efforce  d'imiter  »,  essayez 
de  faire  le  portrait  du  jeune  homme  que  vous  voudriez  être. 

877.  Les  années  se  comptent  et  elles  se   pèsent. 

Matière.  —  Expliquer  le  passage  suivant  :  «  Les  années  se 
comptent  et  elles  se   pèsent.  Il  y  en  a  de  si  pesantes  qu'elles  vous 
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courbent  et  qu'on  ne  se  relève  plus.  La  vie  n'est  que  d'un  instant; 
mais  cet  instant  suffit  à  entreprendre  des  choses  éterncUes  :  la 
vérité,  le  bien,  les  afTections  commencées,  qui  doivent  être  conti- 
nuées. Nous  avons  tort  de  lui  demander  ce  qu'elle  ne  peut  pas 
donner,  parce  qu'elle  ne  l'a  pas  :  la  durée  ;  mais,  pendant  qu'on  se 
laisse  aller  à  croire  qu'elle  durera,  on  pense,  on  aime,  et  c'est  tout 
l'homme.  Non,  la  vie  ne  nous  trompe  pas.  »  (E.  Bersot,  Pensées, 
dans  :  Un  moraliste,  p.  378.) 

878.  Pour  la  tolérance. 

Matière.  —  Commenter  ce  passage  de  Bersot:  «  Nous  ne  demandons 
qu'une  chose  et  qui  est  de  droit  :  le  respect  des  convictions 
contraires.  On  ne  croit  pas  ce  qu'on  veut,  on  croit  ce  qu'on  peut,  et 
nul  n'est  responsable  que  du  soin  qu'il  a  pris  de  chercher  la  vérité. 
Une  fois  qu'un  esprit  se  met  à  réfléchir,  il  n'est  plus  maître  de  s'ar- 
rêter; il  va,  poussé  par  une  force  irrésistible,  sans  savoir  ce  qu'il 
trouvera.  Nous  ne  saurions  dire  quelle  estime  nous  avons  pour  un 
homme  qui,  après  avoir  cherché  sincèrement,  s'il  lui  arrive  de 
tomber  dans  des  idées  différentes  des  idées  reçues,  ose  l'avouer, 
renonce  au  plaisir  si  désirable  partout,  surtout  en  France,  de  se 
sentir  d'accord  avec  ce  qui  l'entoure,  et  s'expose  à  mécontenter  des 
gens  qu'il  considère  et  qu'il  aime.  Nous  lui  souhaitons,  pour  pri.v 
de  sa  sincérité,  de  croire  à  une  idée  consolante,  de  porter  en  lui- 
même  un  monde  enchanté,  où  il  pourra  se  sauver  des  misères  de 
cette  vie;  mais,  s'il  a  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  cela,  s'il  n'a,  en 
face  des  idées  admises,  que  des  négations  et  des  doutes,  il  est 
respectable,  car  il  faut  aimer  singulièrement  la  vérité  pour  la  suivre 
jusque  dans  ces  déserts.  »  (E.  Bersot,  Pensées  dans  :  Un  Moraliste, 
p.  323  sq.) 

879.  L'éducation  de  la  liberté. 

Matière.  —  Expliquer  le  passage  suivant  :  «  Si  la  politique  est 
l'art  d'élever  les  hommes,  si  elle  doit  apprendre  aux  hommes  ce 
qu'ils  ne  savent  pas  et  ce  qu'ils  ont  besoin  de  savoir,  elle  n'a  chez 
nous  qu'une  chose  à  faire  :  ce  pays  sait  suffisamment  la  gloire, 
qu'elle  lui  apprenne  la  liberté.  Je  ne  méprise  pas  la  gloire,  mais  la 
liberté  non  plus  n'est  pas  méprisable:  elle  a  ses  grandes  journées 
et  elle  n'a  pas  de  jours  vides;  au  défaut  de  la  tribune,  elle  se  défend 
devant  les  tribunaux,  dans  les  journaux,  dans  les  livres,  dans  l'âme 
de  tout  citoyen  qui  ne  se  laisse  pas  séduire,  et  môme  dans  les  plus 
obscurs  services  elle  a  de  quoi  contenter  les  cœurs  les  plus  haut 
placés.  »  (E.  Bersot,  Pensées,  dans  :  Un  Moraliste,  p.  345  sq.) 

880.  L'école  idéale. 

Matière.  —  Octave  Gréard  disait  :  «  Une  école  bien  aménagée,  où 
l'on  entre  avec  un  sentiment  de  plaisir  mêlé  de  respect,  dispose  et 
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runtraint   moralement  à  l'application  les  maîtres  et  les  élèves.  » 
Coiiiiiient  vous  représentez-vous  une  «  école  bien  àraénaf,'ée  »  ? 

881.  Le  but  de  Técole. 

Matikhe.  —  Dites,  en  cf)nsullanl  votre  expérience  personnelle,  e 
que  signilient  ces  nutts  d'O.  Gréanl  :  «  Ce  (pie  l'enfant  apprend  k 
l't'Cdlc  vaut  moins  que  la  façon  dont  il  l'appicnil.  » 

882.  L'indépendance  et  la  liberté. 

Matièue.  —  «  Il  m-  faut  pas  confondre  rindcpeudance  et  lu  liijrrlé. 
On  n'est  pas  capable  d'être  libre  par  cela  seul  qu'on  est  indépen- 
dant.   »   (0.  GnKAnii.l   KvpliqiKZ. 

883.    L'émotion  esthétique  et  l'émotion   morale. 

Matikhk.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  ce  ju;,'ement  de 
Guyau  :  «  L  émotion  la  plus  estbétique  qu'on  puisse  exciter  en 
nous  est  encore  l'admiration  morale  :  Corneille  l'a  cru  du  moins; 
dans  les  cbef.s-d'œuvre  du  roman  ou  du  drame,  les  personnages 
au.V(]uels  nous  nous  intéressons  le  plus  sont,  d'habitude  ceux  que 
nousadmirons  davantage.  Au  contraire,  le  mépris  moraine  tarderait 
pas  à  produire  le  dégoût  (ïstbétique  si.  par  une  réaction  nécessaire, 
il  n'engendrait  l'indignation  (jui  est  encore  un  sentiment  moral. 
L'art  vit,  en  st»mme,  par  les  sentiments  mêmes  dont  vit  la  société, 
par  ceux  (|ui  sont  sympathiques  et  généreux.  y>  {Pages  choisies^ 
de  Guyau.  édit.  A.  Colin, .p.  o8.) 

Lectures  recommandées  :  M.  Rousta»,  La  Littérature  française  par  la  dis- 
sertation, t.  IV:  Sujets  généraux. 
Sur  Guyau  :  Pages  choisies  (\.  Colin).  —  A.  Fodillée,  La  Morale,   l'art  et  la 

religion,  selon  Guyau.  — Revue  philosophique,  années  1880,  1890, 1891,  1892,  etc. 

884.  Rôle  social  et  moral  de  l'art. 

M.\TiÈuE.  —  Guyau  a  dit  dans  l'Art  au  point  de  eue  sociologique  : 
«  L'art  étant  par  excellence  un  phénomène  de  sociabilité  puisqu'il 
est  fondé  tout  entier  sur  les  lois  de  la  sympatUic  et  de  la  trans- 
mission des  émotions,  il  est  certain  qu'il  a  en  lui-même  une  valeur 
sociale  de  fait,  il  aboutit  toujours  soit  à  faire  avancer,  soit  à  faire 
reculer  la  société  réelle  où  son  action  s'exerce,  selon  qu'il  la  fait 
sympathiser  par  l'imagination  avec  une  société  meilleure  ou  pire 
idéalement  représentée.  En  cela,  pour  le  sociologiste,  consiste  la 
moralité  de  lart,  moralité  tout  intrinsèque  et  immanente,  qui  n'est 
pas  le  résulat  d'un  calcul,  mais  qui  se  produit  en  dehors  de  tout 
calcul  et  de  toute  reclierclic  des  fins.  La  vraie  beauté  artistique  est 
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par  elle-même  moralisatrice,  et  elle  est  une  expression  de  la  vraie 
sociabilité.  »  {Pages  choisies  de  Guyau,  édit.  A.  Colin,  p.  112.) 

885.  Réalisme  et  trivialisme. 

Matière.  —  Le  philosophe  Guyau  disait  dans  les  Problèmes  de 
l'esthétique  contemporaine  :  «  Le  réalisme  bien  entendu  est  juste 
le  contraire  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  trivialisme  ;  il  consiste 
à  emprunter  aux  représentations  de  la  vie  habituelle  toute  la  force 
qui  tient  à  la  netteté  de  leurs  concours,  mais  en  les  dépouillant  des 
associations  vulgaires,  fatigantes  et  parfois  repoussantes.  Le  vrai 
réalisme  consiste  donc  à  dissocier  le  réel  du  trivial  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  constitue  un  côté  de  l'art  si  difficile  ;  il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  de  trouver  la  poésie  des  choses  qui  nous  semblent  parfois  les 
moins  poétiques,  simplement  parce  que  l'émotion  esthétique  est 
usée  par  l'habitude.  Il  y  a  de  la  poésie  dans  la  rue  par  laqueUe  je 
passe  tous  les  jours  et  dont  j'ai  pour  ainsi  dire  compté  chaque  pavé, 
mais  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  me  la  faire  sentir  que  celle 
d'une  petite  rue  italienne  ou  espagnole,  de  quelque  coin  de  pays 
e.xotique.  »  (Pages  choisies,  édit.  A.  Colin,  p.  20.)  Expliquez. 

886.  Le  remède  au  pessimisme. 

Matière.  —  Commenter  le  passage  suivant  de  Guyau  :  «  Le 
remède  à  toutes  les  souflrances  du  cerveau  moderne  est  dans  l'élar- 
gissement du  cœur.  L'action  seule  donne  la  confiance  en  .soi,  dans 
les  autres,  dans  le  monde.  La  pure  méditation,   la  pensée  solitaire 

finit  par  vous  ôter  des  forces  vives L'action  est  le  vrai  remède 

du  pessimisme,  qui  d'ailleurs  peut  avoir  sa  part  de  vérité  et 
d'utilité  quand  il  est  pris  dans  son  sens  le  plus  liant.  »  {Pages 
choisies  de  Guyau.  édit.  A.  Colin.  ]).  189.) 

887.  Ne  boudons  pas  avec  la  vie. 

Matière.  —  «  Nous  devons  faire  connue  la  mère  qui,  voyant  son 
fds  mourant,  trouve  le  courage  de  manger  au  milieu  de  ses  larmes, 
pour  avoir  la  force  dele  veiller  jusqu'au  bout.  Il  ne  doit  pas  bouder 
avec  la  vie,  celui  qui  veut  vivre  pour  autrui.  »  (Pages  choisies  de 
Guyau,  édit.  Colin,  p.  246.)  Expliquer. 

888.  Solidarité. 

Matière.  —  Expliquer  ce  passage  de  Guyau  :  «  Nous  sommes  tous 
trop  solidaires,  naturellement  et  moralement,  pour  que  les  uns 
puissent  être  entraînés  dans  la  mort  définitive  sans  que  les  autres 
s'arrêtent  dans  leur  ascension  éternelle  :  par  l'amour  de  l'iiumanité, 
nous  nous  sommes  liés  les  uns  aux  autres,  comme  ceux  qui  s'en 
vont  sur  la  neige  des  .sommets,  et  l'un  de  nous  ne  peut  glisser  sans 
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(ju'une  secousse  se  propage  à  l'autre,  rfarranhe  à  la  fuis  du  sol  toute 
la  grappe  humaine.  »  {Pages  choisies,  édit.  A.  Colin,  p.  250  S(].) 

889.  Science  et  tolérance. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  de  Guyau  :  «  La 
science  a  ses  enthousiastes,  mais  elle  a  aussi  ses  fanatiques  ;  elle 
aurait  au  besoin  ses  intolérants  et  ses  violents.  Heureusement,  elle 
porte  son  remède  avec  elle  ;  agrandissez  lu  science,  et  elle  devient 
le  principe  nit^me  de  toute  tolérance,  car  la  science  la  plus  grande 
est  celle  qui  connaît  le  mieux  ses  limites.  »  {Pages  choisies  de 
Guyau,  édit.  A.  Colin,  p.  270.) 

890.  Notre  patrie  intellectuelle. 

Matière.  —  Commenter  le  passage  suivant  :  «  Nous  avons  tous 
une  patrie  intellectuelle,  comme  une  patrie  terrestre;  dans  celle-là 
eooimc  dans  cflle-ci  nous  .sentons  des  concitoyens,  des  frères,  vers 
lesquels  nous  pousse  une  sympathie  naturelle.  »  {Pages  choisies 
de  Guyau,  édit.  A.  Colin,  j).  280.) 

891.  Ironie  et  pitié. 

Matière.  —  Expliquez  cette  opinion  d'Anatole  France,  et  discutez- 
la,  s'il  y  a  lieu  :  «  Plus  je  songe  à  la  vie  humaine,  plus  je  crois  qu'il 
faut  lui  donner  pour  témoins  et  pour  juges  l'Ironie  et  la  Pitié, 
comme  les  égyptiens  appelaient  sur  leurs  morts  la  déesse  Isis  et  la 
déesse  Neplilys.  L'Ironie  et  la  Pitié  sont  (\cux  bonnes  conseillères; 
l'une,  en  souriant,  nous  rend  la  vie  aimable;  l'autre,  qui  pleure,  nous 
la  rend  sacrée.  L'Ironie  (jue  j'invoqui;  n'est  point  cruelle.  Elle  ne 
raille  ni  l'amour,  ni  la  beauté.  Elle  est  douce  et  bienveillante.  Son 
rire  calme  la  colère,  et  c'est  elle  (jui  nous  enseigne  à  nous  moquer 
des  méchants  et  des  sots,  que  nous  poiu'rions,  sans  elle,  avoir  la 
faiblesse  de  haïr.  »  {Le  Jardin  d'Épicure,  édit.  des  Pages  choisies 
d'A.  France,  A.  Colin,  p.  239.) 

Lectures  reommandées  :  Pages  choisies  d'A.  France  (édit.  Colin).  —  Voir  les 
sujets  n-"  1088  h\. 

Conseils.  —  Happrociicz  ce  passage  d'un  entretien  de  M.  Léon 
Daudet  avec  son  père,  le  grand  romancier  :  «  L'ironie,  dit  A.  Daudet 
est  le  sel  de  l'existence.  Elle  fait  tolérer  les  beaux  sentiments  qui, 
sans  elle,  seraient  <ro/)  beavx.  J'aime  la  vertu  familiè;*e,  sans  tuni- 
que ni  cothurnes,  sans  phrases,   qui  agit  à  la  dérobée,  j'aime   une 

bonté  si  discrète  qu'elle  ne  se  regarde  pas  elle-même J'aime  une 

pitié  Jionteuse,  sans  le  masque  de  la  pitié,  sans  la  volupté  de  la 
main  tendue,  sans  cette  arriére-pensée  si  fréquente  qu'on  est  «  heu- 
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reux  de   n'en  pas  être  là  »:  (L.-A.   Dauuet,  Alphonse  Daudet  :  Le 
Marchand  de  Bonheur,  p.  140  sq.) 

Et,  après  avoir  montré  quelles  «  sottises  »  on  peut  commettre  sans 
«  l'ironie  »  :  «  Elle  apprend  au  bienfaiteur,  qu'on  ne  met  pas  ce  titre 
sur  les  cartes  de  visite  ;  à  l'homme  vertueux,  qu'il  faut  se  cacher  de 
la  vertu  plus  encore  que  du  vice  ;  à  l'apitoyé,  que  la  pitié,  si  elle 
n'est  discrète,  est  le  plus  grand  levain  des  violences.  »  [Ibid. 
p.  142.) 

892.  Confiance  et  résignation. 

Matière.  —  «Tout  progrès,  le  meilleur  comme  le  pire,  est  lent  et 
régulier.  Il  n'y  aura  pas  de  grands  changements,  il  n'y  en  eut 
jamais,  j'entends  de  proiiqjts  ou  de  soudains.  Toutes  les  transfor- 
mations économiques  s'opèrent  avec  la  lenteur  clémente  des  forces 
naturelles.  Bonnes  ou  mauvaises  à  notre  sens,  les  choses  sont  toujours 
ce  qu'il  fallait  qu'elles  fussent.  Notre  état  social  est  l'effet  des  états 
qui  l'ont  précédé,  comme  il  est  la  cause  des  états  qui  le  suivront. 
Il  tient  des  premiers,  comme  les  suivants  tiendront  de  lui.  Et  cet 
enchaînement  fixe  pour  longtemps  la  persistance  d'un  même  type  ; 
cet  ordre  assure  la  vie.  Il  est  vrai  qu'il  ne  contente  ni  les  esprits 
curieux  de  nouveautés,  ni  les  cœurs  altérés  de  charité.  Mais  c'est 
l'ordre  universel.  Il  faut  s'y  soumettre.  Ayons  le  zèle  du  cœur  et  les 
illusions  nécessaires  ;  travaillons  à  ce  que  nous  croyons  utile  et  bon, 
mais  non  point  dans  l'espoir  d'un  succès  subit  et  merveilleux,  non 
point  au  milieu  des  imaginations  d'une  apocalypse  sociale  :  toutes  les 
apocalypses  éblouissent  et  déçoivent.  N'attendons  point  de  miracle. 
Résignons-nous  à  préparer,  pour  notre  imperceptible  part,  l'avenir 
meilleur  ou  pire  que  nous  ne  verrons  pas.  »  (Anatole  France,  Le 
Jardin  d'Épicure  :  «  Pages  choisies  »,  édit.  A.  CoUn.  p.  341.1  Expliquer, 
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893.  Renan  juge  de  Lamennais. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  ce  jugement  de  Renan  sur  Lamen- 
nais :  «  Il  ne  vit  pas  que  la  politesse  renferme  un  grand  fonds  de 
justice  et  de  philosophie  ;  il  ne  comprend  pas  ce  qu'il  y  a  d'ironie 
dans  un  certain  respect.  Son  style  a  toujours  les  formes  lourdes  et 
pleines  de  colère,  jamais  les  formes  fines  et  légères  de  la  raillerie. 
11  s'imagine  avoir  complètement  raison,  et  s'indigne  contre  ceux  qui 
ne  voient  pas  comme  lui  ce  qu'il  croit  évident.  Il  y  a  chez  lui  trop 

Rocstan.  —  Le  XIX^  siècle.  29 
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(le  colère,  et  pas  assez  de  di'dain.  Les  conséquences  litlcraircs  do  ce 
défaut  sont  fort  graves  :  la  colère  amène  la  déclamation  et  le  mau- 
vais goût  ;  le  dédain,  au  contraire,  produit  presque  toujours  un  stylo 
délicat.  La  colère  a  besoin  d'être  partagée  ;  elle  est  indiscrète,  car 
elle  veut  se  communiquer.  Le  dédain  est  une  fine  et  délicieuse 
volupté  qu'on  savoure  à  soi  seul  :  il  est  discret,  car  il  se  sufTit.  » 
(E.  Renan,  Essais  de  morale  et  de  critique  (Galmann-Lévy). 

Lectures  recommandées  :  Œuvres  de  Lamennais  ;  Correspondance  (en  tète 
(le  :  Xotes  et  Souvenirs  d'E.  Forgues).  —  Lacordaire,  Considérations  sur 
Lamennais.  —  Sainte-Beuvi,  Premiers  Lundis,  l.  Il  ;  Portraits  contemporains, 
t.  I;  JVouveaux  Lundis,  t.  I  el  XI  (voir  les  Tahlos).  —  Amje  Bi.ai/.k,  Lssai  bio- 
graphique sur  M.  de  Lamennais.  —  E.  Renan,  «  Lamennais  et  ses  écrits  »  dans 
les  Essais  de  Morale  et  de  critique.  —  Dk  Sacy,    Variétés  littéraires,   t.  II.  — 

E.  ScHtREB,  .Mélanges  de  critique  religieuse.  —  Ravaisson,  Rapport  sur  les 
progrés  de  ta  philosophie  en  France  au  xi\«  siècle.  —  P.  Janet,  L<t  l'hilosophie 
de  Lamennais.  —  Spuller,  Lamennais.  —  A.  Roussel,  Limennais  d'après  des 
documents  inédits.  —  Mercier,  Lamennais  d'après  sa  correspondance  et  de 
récents  travaux.  —  FAf;uET,  Politiques  et  Moralistes,  2«  série.  —  Boltard, 
Lamennais,  sa  vie  et  ses  doctrines.  —  Bayet  et  ,\i,rert.  Les  'Ecrivains  poli- 
tiques du  SIX»  siècle. 

D.  DocMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVII,  p.  548  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  X.XIV,  §  IV,  p.  575  sq,  — 

F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  x\\*  siècle. 

Conseils.  —  V'oici  la  réponse  de  P.  Albert  :  «  Que  cela  est  bien 
dit  !  Non.  Lamennais  n'a  pas  connu  cette  fine  et  délicieuse  volupté 
qu'on  savoure  à  soi  seul.  H  faut  qu'il  s'épanche.  C'est  une  âme  qui 
déborde  en  invectives  contre  les  bourreaux,  en  consolations  tendres 
aux  victimes,  en  ravissement  des  contemplations  sublimes.  »  {La  Lit- 
térature française  au  xix«  siècle,  t.  II  :  Lamennais,  p.  153.) 

Tout  d'ailleurs  n'est  pas  faux,  dans  ce  jugement  de  Lamennais,  de 
son  caractère  et  de  ses  œuvres.  «  Le  vrai  Lamennais  n'est  point 
tout  entier  dans  ces  esquisses  plus  ou  moins  poussées  au  noir.  A 
côté  de  ce  terrible  batailleur,  il  existe  un  Lamennais  doux,  modeste, 
affectueux,  timide  parfois  comme  une  femme,  prodigue  de  tendresse 
avec  ses  amis,  et  dont  la  sensibilité  s'éciiappe,  de  temps  à  autre,  en 
accents  passionnés  et  troublants.  »  Ainsi  s'exprime  l'éditeur  d'un 
volume  de  lettres,  et  il  ajoute  :  «  C'est  avec  ce  personnage  à  peine 
soupçonné  du  grand  nombre,  que  le  lecteur  va  faire  connaissance  », 
et  le  livre  s'appelle  :  Un  Lamennais  inconnu  (Lettres  inédites  de 
Lamennais  à  Benoit  d'Azy,  publiées  par  Auguste  Laveille).  Si  donc 
les  critiques  n'ont  vu  en  lui  qu'un  pamphlétaire  «  qui  a  porté  à  son 
apogée  l'art  de  l'injure  éloquente  »,  «  une  âme  de  colère  toujours 
prête  à  déverser  sur  ses  ennemis  la  raillerie  amèrc  ou  le  sarcasme 
envenimé  »,  la  faute  n'en  est  pas  aux  critiques.  A  ce  mémo  Benoit 
d'Azy,  Lamennais  écrivait  un  jour  :  «  Je  «  n'ai  aucune  des  qualités 
qui  rendent  les  hommes,  je  ne  dis  pas  «  aimables,  mais  supporta- 
bles dans  la  société...  » 
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894.  Les  audaces  de  r  «  Essai  sur  rindifférence  ». 

Matière.  —  Quelles  sont  les  idées  principales  de  l'Essai  sm?'  l'in- 
diff'érence  en  matière  de  religion  ?  Gomment  le  livre  pouvait-il  déjà, 
être  inquiétant  par  ses  audaces  ? 

Plan  proposé  : 

ExorJe  :  Lamennais  avait  formé  le  projet  d'écrire  un  grand 
ouvrage  d'apologétique  chrétienne  :  l'Esprit  du  Christianisme. 
On  s'est  demandé  si  VEssai  sur  rindifférence  n'était  pas  tout 
simplement  ce  livre  qu'il  avait  l'intention  d'écrire,  et  qu'il 
aurait  donné  sous  un  autre  titre.  En  elTet,  tout  d'abord,  le 
livre  ne  traite  de  l'indiirérence  que  dans  le  premier  volume. 
De  plus,  entre  le  second  et  le  premier  volume  s'écoule  un 
intervalle  de  trois  ans,  et  enfin  le  ton  est  tout  différent  entre 
la  première  partie,  beaucoup  plus  véhémente,  beaucoup  plus 
oratoire,  beaucoup  plus  passionnée,  et  la  seconde. 

1°  —  Quelle  était  la  grande  idée  de  l'Essai  sur  V  indifférence? 
Bossuet  avait  reproché  au  protestantisme  ses  variations  de 
doctrine,  lesquelles  à  son  avis  devaient  aboutir  à  l'indifférence 
finale  en  matière  de  religion.  D'après  Lamennais,  le  xix«  siècle 
était  l'époque  prévue  par  Bossuet  :  c'est  l'indifférence  qui 
mène  les  particuliers  et  les  gouvernements  à  ignorer  la 
religion,  à  la  tolérer,  à  lui  donner  un  salaire,  de  façon  à  être 
quittes  envers  elle.  Or  c'est  contre  cet  état  d'esprit  que 
Lamennais  proteste  éloquemment,  et  il  démontre,  après  avoir 
combattu  le  principe  du  déisme  utilitaire,  du  déisme  senti- 
mental et  du  protestantisme,  combien  la  religion  a  d'impor- 
tance par  rapport  à  la  société,  à  l'homme  et  à  Dieu, 

2°  —  Le  second  volume  de  l'Essai  a  un  caractère  tout  autre. 
Lamennais  s'y  efforce  de  prouver  que  la  doctrine  chrétienne 
offre  à  l'esprit  moderne  les  caractères  philosophiques  les  plus 
satisfaisants.  Une  religion  unique,  vraie,  reposant  sur  la  plus 
grande  autorité  visible,  tel  est  le  christianisme,  qui  est, 
d'après  lui,  la  seule  religion  adéquate  à  la  réalité,  et  qui  par 
conséquent  doit  être  pratiquée  par  tous.  Lamennais  humiliait 
la  raison  avec  beaucoup  plus  de  force  encore  que  de  Maistre  ; 
c'est  à  Descartes  directement  qu'il  porte  ses  coups  ;  c'est  en 
lui  qu'il  voit  le  père  de  la  pensée  moderne  et  la  source  des 
oppositions  que  le  christianisme  a  rencontrées. 

Conclusion  :  Le  livre  était  plein  d'audaces  ;  les  catholiques 
comprirent  qu'il  y  avait  dans  ce  jeune  écrivain  non  seulement 
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une  originalité  tout  à  fait  remarquable,  mais  ils  virent  aussi, 
dans  celte  façon  de  renverser  l'ancienne  apologétique  pour 
la  faire  reposer  sur  un  argument  philosophique,  une  hai'diesse 
qui  se  traduiiait  un  jour  ou  Tautre  par  une  indocilité.  La- 
mennais allait  leur  donner  raison  dans  ses  autres  ouvrages. 


895.  Les  «  Paroles  d'un  croyant  ». 

Maiikuk.  —  Dans  quollos  rircoiistanccs  Lamennais  a-t-il publié  les 
Paroles  d'un  croyant  ?  Quelles  sont,  les  qualités  du  fond  et  de  la 
forme  de  ce  livre  qui  fit  tant  de  bruit  ? 

Conseils.  —  Le  livre  des  Pror/rès  Je  la  Révolution  et  de  la 
guerre  contre  /' ^7 /tse  (1828-18:29)  glorifiait  la  démocratie  tliéocratique 
et  faisait  un  appel  aux  évéques  et  au  clergé  pour  refuser  la  protec- 
tion et  le  salaire  du  gouvernenient.de  façon  à  être  prêtres,  «  prêtres 
et  évoques,  et  rien  de  plus  ».  C'est  alors  le  journal  l'Avenir  (1830), 
l'Encyclique  de  1832  qui  condanme  les  doctrines  du  journal,  et  la 
disparition  de  cette  feuille.  Lamennais  se  soumet  sans  doute  et  signe 
une  iléclaration  d'obéissance  «  simple,  absolue,  illimitée  ». 

Mais  vers  1833,  il  compose  les  Paroles  d'un  croyant.  L'archevêque 
de  Paris,  redoutant  ce  nouvel  ouvrage,  lui  demande  par  lettre  des 
éclaircissements  ;  Lamennais  lui  répond,  mais  sans  se  préoccuper 
de  ses  appréhensions  il  j)ub]ie  son  livre  la  semaine  suivante.  Le 
15  juillet  1834,  le  pape  condamnait  les  Paroles  d'un  croyant,  «  livre 
petit  par  son  volume,  immense  par  sa  perversité  ». 

La  forme  adoptée  par  Lamennais  était  ici  tout  à  fait  originale.  En 
effet,  ce  livre  «  petit  par  son  volume  »  était  rédigé  en  quarante-deux 
paragraphes  coupés  en  versets  à.  la  manière  des  chapitres  de  l'Évan- 
gile. On  a  prononcé  à  ce  sujet  le  mot  de  pastiche,  mais  c'est  un 
pastiche  de  génie.  On  y  retrouve  les  transitions  naïves  de  l'Évangile, 
les  formules,  les  paraboles;  c'est  que  Lamennais,  voulait  écrire  un 
livre  pour  le  peuple,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  mieux  exposer  sa  pensée 
que  sous  cette  forme  saisissante  dans  sa  simplicité  voulue.  Même 
cette  monotonie  musicale  qui  se  dégage  de  l'ensemble  donnait  une 
originalité  plus  séduisante  à  l'ouvrage  de  Lamennais.  Sans  plan, 
sans  composition  logique,  le  livre  ne  manque  pas  pourtant  d'art.  On 
le  voit  dans  l'habileté  avec  laquelle  l'auteur  sait  faire  succéder  par 
exemple,  une  scène  charmante  d'idylle  à  une  scène  violente. 

Montrez  par  des  exemples  précis  cette  simplicité,  cette  famdiarité 
qui  n'exclut  pas  la  recherche,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  admi- 
rable ;  faites  quelques  réserves  ;  par  exemple,  lorsque  Lamennais 
lance  des  imprécations  ou  essaie  de  susciter  l'effroi  (c'est  un  admi- 
rateur de  Dante  et  de  Milton),  notez  la  tendance  à  la  déclamation 
et  l'outrance  romantique  ;  mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  pages 
que  donnent  les  Morceaux  choisis,  c'est  ce  fait  que  Lamennais  a  su 
découvrir  le  style  qui  émeut  et  pénètre  les  humbles,   et  que,   tout 
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imprégné  de  l'esprit  évangélique,  il  a  trouvé  le  véritable  ton  de  la 
prédication  populaire. 

Pour  le  fond,  voici  quelques-unes  des  idées  essentielles  que  nous 
nous  contentons  de  signaler  :  Les  hommes  sont  égaux  et  sont  frères  : 
leur  loi,  qui  dérive  de  l'égalité,  est  une  loi  de  liberté,  de  justice  et 
d'amour.  Or  l'humanité  viole  constamment  cette  loi  :  il  y  a  des 
peuples  esclaves  et  des  hommes  esclaves  ;  le  salariat  est  un  esclavage, 
le  militarisme  aussi.  Tout  cela  provient  de  ce  que  la  doctrine  du 
Christ  a  été  ruinée.  Il  faut  donc  travailler  à  reconstituer  la  cité  de 
Dieu.  Cette  cité  ne  sera  ni  la  cité  communiste,  ni  la  cité  intolérante  ; 
en  attendant  que  le  grand  jour  arrive,  il  faut  oublier  les  douleurs  de 
l'époque  contemporaine  et  conteujplerpar  la  méditation  la  vie  idéale 
qui  sera  réalisée  dans  le  ciel. 

896.  La  poésie  romantique  des  «  Paroles 

d'un  croyant  ». 

Matière.  —  Lamennais  est  un  grand  poète  romantique;  vous  cher- 
cherez dans  les  Paroles  d'un  croyant  quelques-uns  des  thèmes  qu'il 
a  «  orchestrés  »,  et  vous  montrerez  avec  quel  art  il  l'a  fait. 

897.  Variété  et  poésie  dans  les  «  Paroles 

d'un  croyant    ». 

Matière.  —  Vous  choisirez  dans  les  Paroles  d'un  croyant  les 
poèmes  qui  vous  permettent  de  montrer  que  Lameniiais  a  introduit 
dans  le  genre  qu'il  traitait  une  variété  très  artistique,  et  vous  en 
analyserez  les  caractères. 

898.  L'art  de  la  litanie  et  des  refrains 
dans  les  «  Paroles  d'un  croyant  ». 

Matière.  —  D'après  les  poèmes  comme  l'Exilé,  étudiez  l'art  avec 
lequel  Lamennais  se  sert  de  la  litanie  et  du  refrain. 

899.  Le  pastiche  dans  les  «  Paroles 
d'un  croyant    ». 

Matière.  — Que  pensez-vous  de  cette  critique  de  Scherer,  rapportée 
par  Sainte-Beuve  ?  «  On  a  beaucoup  admiré  les  Paroles  d'un  croyant  ; 
nous  n'avons,  pour  notre  part,  jamais  su  goûter  ce  pastiche  apocalyp- 
tique, ce  genre  emprunté  à  la  Bible  et  qui  consiste  essentiellement 
dans  le  dépècement  du  discours  en  versets  et  dans  l'usage  de  la  con- 
jonction et  au  commencement  des  phrases,  cette  prose  soi-disant 
poétique  enfin  qui  trahit  par  son  ambition  même  l'impuissance  d'écrire 
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un  poèiuo  vt^ritable.  »  (Causeries  du  Lundi,  t.  XV  :  Extraits,  édil. 
IMchon,  p.  o34.) 

Conseils.  —  Voir  p.  535  sq.  dans  le  môme  ouvrage,  les  réserves 
de  Sainte-Bi'uve. 

900.  Les  œuvres  de  Lamennais  après  les  «Paroles 
d'un  croyant    ". 

Matière.  —  Que  savez-vous  des  œuvres  de  Lamennais  t|ui  ont 
suivi  les  Paroles  d'un  croyant? 

Conseils.  —  Le  livre  des  Affaires  de  Rome  nous  fait  connaître 
Lainciinais  sous  un  autre  j(»ur;  jilus  de  dt-cianiations,  plus  de  rt'Cri- 
minations  violentes.  Lamennais  se  défend  sincèrement,  très  noble- 
ment, et  avec  une  intelligence  le'plus  souvent  douloureusement  énme. 

Quant  à  son  Esquisse  d'une  philosophie,  elle  devait  contenir  trois 
parties  principales  :  Dieu  et  l'Univers  —  l'Honnne  —  la  Société. 
Lamennais  n'a  eu  le  tenjps  que  de  publier  les  deux  dernières  parties. 
C'est  là  qu'on  sent  surtout  les  hésitations  de  Lamennais.  C'est  là 
qu'on  aperçoit  tous  les  côtés  mystérieux,  qui  ne  seront  peut-être 
jamais  éclaircis,  du  travail  qui  s'est  fait  dans  cotte  àme  tour- 
mentée. En  revanche,  pour  la  forme,  VEsquisse  d'une  philosophie 
est  un  chef-d'<euvre.  On  cite  généralement  toute  la  partie  qui  a  trait 
aux  beaux-^rts,  les  pages  sur  la  musique,  sur  la  tragédie  et  la 
comédie,  et  la  distinction  de  ces  deux  genres.  Pour  lui,  le  beau  est 
la  manifestation  de  l'idée  de  Dieu.  Sans  doute,  cette  pensée  religieuse 
devait  nuire  à.  l'indépendance  du  critique,  mais  elle  donne  à  ces 
pages  si  vivantes  une  très  belle  élévation  et  une  émotion  noble  et 
généreuse. 

901.  Le  style  de  Lamennais. 

Matière  —  D'après  ce  que  vous  avez  lu  de  Lamennais,  quels 
sont  les  caractères  de  son  style,  et  comment  expliquez-vous  qu'on 
ait  cessé  de  le  lire  ? 

Conseils.  —  Les  traits  généraux  du  style  de  Lamennais,  a-t-on 
dit,  peuvent  être  résumés  d'un  mot  :  Lamennais  est  un  orateur  qui 
n'a  pas  prononcé  de  discours. 

11  n'était  pas  incapable  d'une  simplicité  naïve,  d'une  noblesse  mesu- 
rée, délicate,  et  il  pouvait  discuter  d'une  façon  serrée  et  élégante. 
Mais  le  plus  souvent  il  a  une  véhémence  oratoire,  une  âpreté  digne 
d'un  orateur,  et  il  a  aussi  les  défauts  de  l'orateur,  qui  sont  la  tension 
dans  la  forme  et  la  diffusion. 

Tous  ses  ouvrages  d'ailleurs  ont  été  des  actes  :  sauf  les  deux  der- 
niers, tous  ont  été  destinés  à  agir  sur  une  génération  pour  la 
pousser  à  agir.  Voilà  pourquoi  les  œuvres  de  Lamennais  ont  été  des 
œuvres  de  circonstance,  ou  bien  des  œuvres  qui,  écrites    pour  un 
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public  spécial,  ne  devaient  pas  retrouver  plus  tard  le  succès  qu'elles 
avaient  remporté  tout  d'abord. 

Mais  n'allez  pas  conclure  que  ce  style  manque  d'art.  (Cf.  Peigné 
Lamentiais ;  sa  vie  intime  à  la  Chesnaie.  (CoUect.  du  bibliopb.  Fran- 
çais.) 

902.  Chateaubriand,  Lamennais,  Renan. 

M.\TiÈRE.  —  «  Chose  curieuse,  ce  sont  trois  Bretons,  trois  iîls  de 
cette  race  celtique  sérieuse,  curieuse  et  mystique,  qui  ont  en  France 
représenté  tout  le  mouvement  religieux  du  siècle  :  Chateaubriand, 
le  réveil  du  catholicisme  par  la  poésie  et  l'imagination  ;  Lamennais, 
la  reconstitution  du  dogme,  puis  la  révolte  de  la  raison  et  du  cœur 
contre  une  Église  fermée  aux  idées  de  liberté  et  de  démocratie; 
Renan,  le  positivisme  scientifique  uni  au  regret  de  la  foi  perdue  et 
à  la  vague  aspiration  vers  une  foi  nouvelle.  »  'G.  Monod,  Renan, 
Taine,  Mic/ielet,  p.  44.)  Expliquer. 

Conseils.  —  Lisez  la  conférence  de  Brunetière  citée  au  n»  49, 
et  rapprochez  ce  passage  d'A.  Daudet  :  «  Ah  !  grande  imagination 
bretonne,  imagination   contraire    à    ma   race,    mais    que  j'admire 

passionnément  :  l'océan,  le  nord  et  les  brumes Chateaubriand, 

Lamennais,  Renan,  les  plus  beaux  révoltés  du  siècle,  les  grandes 
figures  taillées  dans  le  granit,  que  balaie  l'embrun  de  la  gloire...  » 
(Léon-A.  Daudet,  Alphonse  Daudet  :  De  l'imagination,  p.  238.) 

903.  Le  romantisme  dans  l'éloquence  sacrée  : 
Lacordaire. 

M.'VTiÈRE.  —  «  L'éloquence  est  l'àme  même,  l'éloquence  est  l'âme 
rompant  toutes  les  digues  de  la  chair,  quittant  le  sein  qui  la  porte 
et  se  jetant  à 'corps  perdu  dans  l'âme  d'autrui...  Le  mystère  de  la 
parole  à  l'état  d'éloquence,  c'est  la  substitution  de  l'âme  qui  parle  à 
l'âme  qui  écoute...  L'éloquence  n'a  qu'un  rival,  et  encore  ce  rival 
ne  l'est-il  que  parce  qu'il  est  éloquent,  c'est  l'amour...  »  Vous  trou- 
verez dans  Lacordaire  bien  d'autres  affirmations  de  ce  genre,  d'où 
vous  pourriez  tirer  une  théorie  «  romantique  »  de  l'éloquence 
sacrée. 

Il  sera  donc  intéressant,  après  avoir  montré  comment  le  pseudo- 
classicisnie  retranchait  toute  la  poésie  et  tout  le  pittoresque  de 
l'éloquence  sacrée,  défaire  voir  comment  Lacordaire  porta  le  lyrisme 
romantique  dans  la  prédication. 

Lectures  recommandées  :  D'Hausso.nvu.i.e,  Lacordaire.  —  Sainte-Bkuvk, 
Lundis,  t.  1,  XV  ;  Nouveaux  Lundis,  t.  1.  —  De  Montalembert,  Le  P.  Lacor- 
daire. —  Ed.  ScHiiREB,  Eludes  sur  la  littérature  contemporaine,  t.  1  et  II.  — 
Spullek,  Lacordaire .  —  F.  Hkmo.n,  Cours  de  littérature  :  Bossuet,  «  Les  Ser- 
mons »  §  XIII,  La  prédication  après  Bossuet.  —  La.nso.n,  Histoire  de  la  littérature 
française,  6»  partie,  I.  II,  ch.  I. 
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R.  DocMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVIl,  p.  549  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  par  les  textes,  ch.  XXIV,  g  IV,  p.  577.  —  M.  Rocstan, 
Les  Genres  littéraires  :  l'Eloquence,  ch.  VII,  p.  8.1. 

Lacohdaire,  Œuvres  compléles,  9  vol.,  et  Correspondance  {Corr.  inéd.,  1870  ; 
Lettres  d  des  jeunes  gens,  1862;  Corr.  du  P.  Lncordaire  et  de  M"*  Swet- 
chnine,  1864). 

Rsi.-<ACH,  Le  Contiones  français,  p.  414-420. 


l'éloquence  parlementaire 


904.  Le  journalisme  sous  la  Restauration. 

Matière.  —  «  Sous  le  nom  do  journaux,  d'autres  tribunes  s'étaient 
•'■ievik'S,  où  l'esprit  français,  obligé  de  tourner  bien  des  difficultés, 
déployait,  comme  en  se  jouant,  sa  nierveilleu.se  souplesse  et  les 
ressources  d'un  idiome  dont  la  richesse  ostensible  n't^st  rien,  dont  la 
richesse  cachée  est  immense.  »  (Vinet.  Éludes  sui'  la  littérature 
française  au  xW  siècle,  t.  I  :  Littérature  de  la  Restauration,  p.  442.) 

Que  savez-vous  du  développement  du  journalisme  sous  la  Restau- 
ration ? 

Lectures  recommandées  :  E.  Hatin,  Histoire  du  journal  en  France  ;  Biblio- 
graphie de  la  presse  périodique  française  ;  Histoire  politique  et  littéraire  de 
la  presse  en  France.  —  E.  TtxiER,  Histoire  des  journaux.  —  H.  Castili.e,  Les 
Journaux  et  les  Journalistes.  —  K.  Kifieyrk,  Les  grands  journaux  de  France. 
—  A.  SiRVEN,  Journaux  et  Journalistes.  —  G.  .Montobcukii-,  La  presse 
depuis  1830.  —  E.  Dcbief,  Le  Journalisme,  etc.  —  L.  Levhault,  Les  Genres  lit- 
téraires :  le  Journalisme. 

A.  Carrll,  Œuvres  politiques  et  littéraires,  5  vol.,  1857-1859. 
Sur  A.  Carrel  :  Sai.nte-Bkuve,  Lundis,  t.  VI  ;  Premiers  Lundis,  t.  III. 

Conseils.  —  Sous  l'Empire,  la  presse  devient  propriété  d'État  ; 
c'est  dire  que  sa  valeur  et  son  influence  étaient  également  nulles. 

Les  journaux  se  développent  et  se  multiplient  sous  la  Restau- 
ration et  sous  Charles  X  ;  vous  retrouverez  ici  les  noms  de  tous  les 
écrivains  politiques. 

Faites  une  place  spéciale  à  Armand  Carrel. 

Il  a  été  d'abord  sou.s-lieutenant,  a  donné  sa  démission  et  a  com- 
mencé à  écrire  en  1825.  Avec  Thiers  et  Mignet,  il  est  un  des  fonda- 
teurs du  National  ;  il  meurt  tué  en  duel  par  Emile  de  Girardin. 

1°  Armand  Carrel  a  été  un  grand  caractère  ;  il  a  combattu  la 
monarchie  de  juillet.  Dès  1832,  désillusionné  par  les  mesures  que 
la  monarchie  nouvelle  venait  de  prendre,  l'honune  qui  avait  écrit  : 
«  la  Révolution  de  1830  a  émancipé  les  classes  inférieures,  comme 
celle  de  1789  avait  affranchi  la  classe  moyenne  »,  se  sépare  définiti- 
vement de  ses  anciens  amis,  et  prononce  le  mot  de  République. 
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Son  idéal,  c'est  la  République  des  États-Unis,  avec  un  pouvoir  exé- 
cutif élu  et  responsable  ;  une  république  qui  respecterait  et  déve- 
lopperait toutes  les  libertés  sans  exception.  Garrel  a  été  toute  son 
existence  un  défenseur  éloquent  et  convaincu  des  idées  de  liberté. 
Enfin  il  combat  les  systèmes  socialistes,  mais  il  s'occupe  très  acti- 
vement des  questions  sociales,  et  lance  la  grande  idée  de  la  nécessité 
du  crédit  rais  à  la  portée  de  tous  les  travailleurs. 

2°  Ce  grand  caractère  a  été  aussi  un  écrivain  vigoureux,  sobre, 
d'une  langue  très  pure,  très  ferme,  n'ayant  aucune  des  prétendues 
gentillesses  du  journalisme  contemporain,  et  à  laquelle  on  ne 
pourrait  reprocher  qu'un  peu  de  solennité  par  instants. 

905.  Le  journalisme  sous  Louis-Philippe. 

Matièke.  —  Montrer  le  développement  de  la  presse  politique  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  et  indiquez  ce  que  le  journalisme  doit  à 
Emile  de  Girardin. 

Lectures  recommandées  :  Voirie  n»  précédent. 

Conseils.  —  Emile  de  Girardin  a  inventé  véritablement  la  presse 
à.  bon  marché.  Son  Journal  des  connaissances  utiles,  qui  coûtait 
4  francs  par  an  eut  130  000  abonnés.  Le  Musée  des  familles,  YAlma- 
nach  de  France,  Y  Atlas  universel  à  deux  sous  la  carte,  le  Journal  des 
instituteurs,  qui  coûte  1  fr.  80  par  an,  autant  ^'entreprises  commer- 
ciales que  cet  esprit  très  hardi  parvint  à  faire  réussir.  Girardin  était, 
il  faut  le  dire,  entouré  de  collaborateurs  du  plus  grand  mérite. 
Scherer  a  résumé  ainsi  la  vie  de  Girardin  :  «  Les  actes  les  plus  mar- 
quants de  sa  vie  sont  le  journal  à  40  francs,  le  journal  à  2  sous, 
puis  enfin  le  journal  à  1  sou.  » 

906.  L'éloquence  sous  la  Restauration. 

Matière.  —  «  Laine  et  de  Serre,  Foy,  Constant  et  Royer-Collard 
donnèrent,  sous  les  nuances  les  plus  diverses,  de  beaux  exemples 
d'éloquence  parlementaire.  S'il  n'y  avait  pas  de  place  pour  l'orateur 
tragique  dont  Cicéron  a  conçu  l'idée  et  que  la  Révolution  française 
avait  plus  d'une  fois  réalisé,  l'intérêt  dramatique,  la  véhémence,  la 
gravité  ne  manquèrent  pas  à  ces  illustres  débats,  qui,  pour  l'ima- 
gination de  l'Europe  entière,  succédaient  sans  désavantage  aux 
grandes  batailles  de  l'Empire.  »  (A.  Vinet,  Études  sur  la  littérature 
française  au  xix'  siècle,  t.  I  :  Littérature  de  la  Restauration,  p.  442.) 

En  partant  de  ce  passage,  dites  ce  que  vous  savez  de  l'éloquence 
parlementaire  sous  la  Restauration. 

Lectures  recommandées  :  C.  Lkcmix.  Chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  parle- 
mentaire, 4  vol.  (t.  III,  IV).  —  Reinach,  Le  Contiones  français.  —  Pellisson, 
Les  Orateurs  politiques  de  la  France,  des  origines  à  1830  ;  De  1830  à  nos 
jours,  2  vol. 

29. 
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R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVII,  p.  550  sq.  — 
R.  C*SAr,  La  Littérature  française  par  les  textes,  passini.  —  M.  Roustan,  Les 
Genres  littéraires  :  l'Eloquence,  ch.  \'ll,  p.  88  sq. 

907.  Lamartine  orateur. 

Matière.  —  *  Sa  réputation  ilc  poète  a  fait  tort  à  sa  renoininéo 
d'orateur.  Dés  qiw  l'on  rolil  .ses  discours,  on  s'en  veut  d'avoir 
méconnu  à  ce  point  son  yénie  oratoire.  Orateur  ou  poète,  c'est 
l'homme  de  génie  à  <jui  on  serait  tenté  d'appliiiuer  ce  mot  de 
rÉcrilure  :  «  Toute  grâce  excellente  vient  d'en  haut »  Ses  apti- 
tudes d'orateur  |H)litique  sont  natives  et  acquises  :  sa  naissance  le 
destinait  à  l'action  :  la  tliploniatie,  qui  l'a  retenu  pendant  dix  ans. 
l'avait  préparé  aux  affaires.  Ce  même  flot  de  sensibilité  vive  et 
heureuse  qui,  dans  les  moments  d'exception  de  sa  vie,  s'épanchait 
en  beaux  vers,  devait  s'épanouir,  dès  (juc  l'oet'asion  l'exigerait,  en 
éloquence  incomparable  ».  Eunest  Dl'puï,  Revue  pédagogique.)  U  y  a 
là  un  très  bel  éloge  de  Lamartine  orateur  :  pouvez-vous  le  vérifier 
par  des  textes  i 

Lectures  recommanttées  :  V'oir  les  sujets  n"  214  sq.,  et  plus  spécialement  : 
L.  DE  HoccHACD,  La  Politique  de  Lamartine.  —  <Juentin-Balchard,  Lamartine, 
homme  politique.  —  J.  CAi'i"Kt»o.>,  Notes  d'art  et  de  littérature.  —  E.  Faouït. 
Propos  littéraires.  3p  strie.  —  M.  Rouspan,  Les  Genres  littéraires  :  l'Éloquence, 
ch.  VII,  p.  94!.ii. 

908.  La  politique  de  Lamartine  d'après 
ses  discours. 

Matièke.  —  Un  admirateur  de  Lamarline  écrit  de  no.s  jouis  : 
«  Naguère  encore  on  faisait  bon  marché  du  politique.  Voici  que  la 
force  de  l'évidence  contraint  les  gens  du  métier  eux-mêmes  à  ratifier 
le  mot  de  Sainte-Beuve  :  «  Lamartine  agissait  avec  cette  divination 
«  de  la  pensée  publique  qu'ont  les  poètes  et  que  n'eurent  jamais  les 
«  doctrinaires.  »  Il  fut  la  vigie  d'en  haut  qui  voyait  venir  l'ouragan 
social...  Feuilletez  la  collection  des  discours  de  Lamartine  ;  vous 
êtes  certains  d'y  trouver  la  formule  heureuse  et  juste,  forgée  expres- 
sément, semble-t-il,  pour  résoudre  la  difficulté  actuelle...  »  (M.  De 
VoGfÉ,  Le  Rappel  des  ombres  :  Lamartine,  p.  108  .sq.)  Montrez-le. 

Conseils.  —  Une  longue  étude  a  été  consacrée  par  J.  Gappcron 
à  Lamartine  parlementaire.  {Q.i.f^otes  d'art  et  de  littérature,  y>.  211- 
334).  L'auteur  débute  en  citant  la  réponse  de  Lamartine  à  ses  amis 
qui  lui  demandaient  où  il  siégerait  (janvier  1834)  :  «  Au  plafond,  car 
je  ne  vois  de  place  pour  moi  dans  aucun  groupe.  »  Les  mots  «  Au 
plafond  »  ont  lourdement  pesé  sur  le  souvenir  de  Lamartine  homme 
politique.  Déjà  ses  contemporains  lui  disent,  quand  il  aborde  les 
questions  pratiques  qu'  «  il  plante  des  betteraves  dans  les  nuages, 
que  sa  conversion  des  rentes  ne  valait  pas  la  conversion  de  Jocelyn, 


L'ÉLOQUENCE  PARLEMENTAIRE.  515 

et  autres  niaiseries  semblables.  »  [LeLlres  du  vicomte  de  Launay 
(M"»e  de  Girardin),  t.  II,  p.  160.) 

L'article  de  Cappcron  a  pour  but  de  montrer  combien  il  est  faux 
de  s'imaginer  que  Lamartine  a  été  un  rêveur  égaré  dans  les  réalités 
de  la  politique.  11  faut  lire  cet  article  qui  suit  Lamartine  parlemen- 
taire depuis  1830,  époque  où  il  se  prépare  à  la  vie  politique  dans  des 
luttes  de  tribune  et  de  presse,  jusqu'en  1848,  époque  du  triomphe 
éphémère,  puis  de  l'oubli  injuste  et  profond:  il  faut  surtout  lire  les 
textes  auxquels  l'auteur  nous  renvoie. 

La  conclusion  à  laquelle  il  nous  conduit  est  d'ailleurs  mesurée,  et 
se  tient  à  égale  distance  du  panégyrique  et  de  la  critique  déplacée. 

909.  L'éloquence  pratique  de  Thiers. 

Matière.  —  «  S'il  faut  un  effort  d'imagination  pour  se  rendre 
compte,  à  la  lecture,  des  triomphes  oratoires  de  la  Restauration  et 
des  assemblées  révolutionnaires,  vous  pouvez  relire,  en  revanche, 
presque  d'un  bout  à  [l'autre,  les  discours  de  Thiers.  Ils  étaient  la 
vie  même,  ils  le  sont  encore.  Gomme  ils  emportaient  l'auditeur  dans 
leur  mouvement  rapide,  ils  entraînent  encore  le  lecteur.  Ils  pétil- 
laient de  vivacité  et  d'esprit;  ils  moussent  encore.  Ils  respiraient  la 
malice  et  la  grâce  ;  le  parfum  ne  s'en  est  pas  évaporé.  Ils  déga- 
geaient la  clarté  ;  le  sillon  lumineux  brille  toujours.  »  (Reinach,  Le 
Contiones  français.  Préface,  p.  XXXIII.) 

Montrer  par  des  exenqiles  précis  comment  «  Thiers  a  élevé  la 
causerie  familière  à  la  hauteur  de  l'éloquence  »,  et  le  caractère  pra- 
tique de  ses  discours. 

Lectures  recommandées  ;  Parmi  les  ouvrages  indiqués  au  n»  589,  Sainte- 
Beuve,  Lundis,  1. 1,  XII,  XIV,  XV.  —  De  Cormenin  (Timon),  Le  Livre  des  orateurs. 
—  J.  SiMONi  Thiers,  Guisot,  Rémusat.  —  Edgar  Zévort,  Thiers.  —  P.  de 
Rémusat,  Thiers.  —  F.  Hémon,  Cours  de  littérature  :  U Eloquence,  %  X,  p.  56  sq., 
et  passim.  —  M.  Rolstas,  Les  Genres  littéraires  :  l'Eloquence,  ch    VII,  p.  82  sq. 

C.  Lacroix,  M.  Peli.isson,  Reinach,  Recueils  cités. 

910.    L'éloquence  politique  de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  L'éloquence  politique  de  V.  Hugo  d'après  les  extraits 
que  vous  avez  entre  les  mains.  (Cf.  Actes  et  Paroles  ;  Avant  l'Exil; 
Pendant  l'Exil  ;  Depuis  L'Exil.) 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  Les  Genres  littéraires  :  l'Éloquence 
ch.  Vil,  p.  94. 

911.  L'éloquence  de  Gambetta. 

Matière.  —  L'éloquence  de  Gambetta  d'après  les  e.xtraits  clas- 
siques que  vous  avez  entre  les  mains. 
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Lectures  recommandées  :  Gâmbetta,  Discours  et  plaidoyers  politiques,  édil. 
Reinach,  11  vol.  iii-8°,  ISSMSSô.  —  A.  Baiibou,  Gambetta.  —  J.  Rkinxcu,  Gam- 
betta  orateur;  Léon  Gambetta;  Le  Ministère  Gambette,  histoire  et  doctrine. — 
Bertol-Graivii.  rr  Planti*,  Gambetta.  —  1)«siiabf.st,  Gambetta.  —  Dépasse,  Gam- 
betta. —  StRvi.N,  Chambord  et  Gambetta.  —  D»  Sugneux,  Gambetta.  —  Neu- 
cASTEL,  Gambetta,  sa  vie  et  .«ps  idées  politiques.  —  M.  Roustak,  Les  Genres 
littéraires  :  CEloquence,  ch.  VII,  p.  105  sq. 

912.  Gambetta  et  le  «  Contiones  ». 

Matière.  —  «  Il  mo  souvient  d'un  onlri'tion  avec  Gambetta  dans 
les  premiers  jours  de  février  1882,  c'est-i-dire  peu  de  temps  après  la 
chute  de  son  ministère.  J't-tais  sorti  quelques  mois  auparavant  du 
lycée,  et  Gambetta  me  parlait  du  droit  romain  que  je  commençais  à 
étudier.  Cela  l'amena  à  me  demander  si  j'avais  encore  étudié  en 
rhétorique  le  recueil  de  discours  latins  connu  sous  le  nom  de 
Contiones,  et  dont  Paul  Bert,  ministre  de  l'Instruction  publique  du 
cabinet  Gambetta,  avait  voulu  supprimer  l'usage. 

<f  Et  connue  je  répondais  en  riant  que  njalbeureusement  pour  moi 
j'avais  du  encore  apprendre  par  cœur  des  passages  entiers  du 
Contiones,  Gambetta  me  dit,  avec  le  geste  du  petit  doigt  levé  en 
l'air  qui  lui  était  familier  :  «  Kh  !  eh  !  petit,  tu  as  tort  de  te  moquer 
«  du  Contiones,  et  Paul  Bert  n'a  pas  eu  raison  de  vouloir  l'interdire, 
«  je  le  lui  ai  bien  dit.  Souviens-toi  bien  de  ceci  :  dans  vingt  ans 
«  quand  un  orateur  prononcera  un  discours  au  Parlement  ou  devant 
«  un  tribunal,  on  reconnaîtra  immédiatement  s'il  a  fait  ou  non  ses 
«  humanités.  Car  ce  sont  les  écrivains  de  l'antitiuité,  qui  seuls  peu- 
vent enseigner  non  seulement  l'ampleur  des  périodes  et  la  précision 
«  du  style,  mais  encore  et  surtout  la  méthode  qui  permet  de  classer 
«  ses  idées  et  de  les  présenter  dans  l'ordre  le  meilleur  et  le  plus 
«  complet.  » 

«  Ces  qualités  étaient  en  effet  celles  du  style  oratoire  de  Gambetta  ; 
au  milieu  de  la  furie  du  «  lion  »  et  des  digressions  où  parfois  le 
menait  la  fougue  de  son  inspiration,  on  retrouve  cet  ordre  et  cette 
admirable  classification  des  idées  qui  sont  aussi  l'une 'des  premières 
qualités  de  l'orateur.  »  Montrez-le.  (Gambetta,  Publication  de  la 
Société  Gambetta,  l'«  série;  art.  de  M.  Ernest  Hecht  :  «  Thiers  et 
Gambetta  »,  p.  263,  264.) 

913.   L'art  de  la  composition   et  la  dialectique 
de  Gambetta. 

Matière,  —  «  Pour  jaillir  d'une  inspiration  abondante  et  bouil- 
lonnante, cette  éloquence  ne  se  répandait  pas  au  hasard;  elle  s'en 
allait,  d'un  cours  réglé  par  la  raison,  vers  la  conclusion  méditée 
et  voulue.  Nature  d'artiste  et  cœur  chaud,  Gambetta  n'en  est  pas 
moins,  en  effet,  éminemment  pratique  ;  il  se  possède  pleinement,  il 
se  conduit  où  il  doit,  sans  rien  sacrifier,  d'ailleurs,  de  son  aisance 
et  de   sa  liberté  d'allures  ;  ne    s'attardant  point   dans    les    hors- 
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(l'œuvre,  où  l'invitent  naturellement,  semble-t-il,  et  sa  vaste  ima- 
gination et  l'instruction  dont  il  déborde,  mais  n'hésitant  pas  non 
plus  à  prendre  ces  digressions  opportunes  qui,  pour  paraître  allonger 
la  route,  ne  mènent  que  plus  sûrement  au  but  proposé.  Bref,  il 
estime  que  ce  n'est  pas  tout  d'émouvoir  ou  de  charmer,  il  trouve 
plus  digne,  plus  viril,  de  convaincre...  »  {Gambetta,  Publication  de 
la  Société  Gambetta.  l''^  série;  art.  d'Alcide  Dusolier  :  «  Ce  que  j'ai 
vu  »,  p.  151  sq.)  Vérifier  par  des  exeiiiples. 

914.  L'éloquence  politique  doit-elle  périr? 

Matière.  —  «  S'il  est  vrai  que  l'évolution  de  l'éloquence  politique 
ait  consisté  en  ce  fait  qu'elle  s'est  de  plus  en  plus  rapprochée  de  la 
conversation  familière,  n'est-il  pas  à  craindre  que  cette  simplicité  la 
condamne  à  la  platitude  ?  Est-il  vrai  qu'avec  l'affaiblissement  de  la 
culture  classique,  avec  la  nécessité  des  improvisations  hâtives,  avec 
la  diminution  du  goût,  l'éloquence  française  deviendra  de  plus  en 
plus  vulgaire  et  cessera  d'être  un  art  ?  Fénelon  disait  que,  «  dans 
l'éloquence  plus  qu'ailleurs,  l'art  se  discrédite  en  se  montrant  ». 
L'art  s'est  trop  montré  pendant  la  première  période  de  notre  élo- 
quence politique,  qui  est  bientôt  tombée  dans  l'emphase  ;  le  danger, 
aujourd'hui,  n'est  point  qu'il  se  montre  trop,  mais  qu'il  se  cache  si 
bien  ou  qu'il  se  fasse  si  petit  qu'il  disparaisse.  Or  si  l'art  ne  doit  pas 
devenir  à  lui-même  son  but,  il  doit  rester  l'auxihaire  et  le  soutien 
de  la  pensée,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise  et  prenne 
corps.  La  vérité,  comme  la  beauté,  existe  par  elle-même,  mais  l'art 
seul  la  fait  vivre  et  resplendir.  En  quittant  Rome  pour  Athènes, 
nous  nous  sommes  élevés  ;  ne  descendons  pas  en  Béotie.  » 
(J.  Reinach,  Le  Contiones  français.  Préface,  fin). 

Que  pensez-vous  des  destinées  de  l'éloquence  française  ?  En 
revenant  au  genre  athénien,  ne  s'est-elle  pas  proposée  d'imiter  des 
modèles  qu'elle  ne  saurait  atteindre  et  de  poursuivre  des  qualités 
d'élégance  sobre  et  de  simplicité  distinguée  qui  ne  pouvaient 
s'épanouir  que  sous  le  ciel  d'ionie? 

■     Conseils.  —  Cherchez  la  part  de  vérité.  Les   dangers  signalés 
sont  réels.  Cf.  Reinach,  Op.  cit.,  Préface,  XXXIL 

Mais,  d'autre  part,  s'imagine-t-on  que  tous  les  orateurs  qui 
montaient  à  la  tribune  athénienne  étaient  des  Démosthène,  des 
Eschine,  des  Hypéride,  des  Lycurgue?  Il  y  avait,  parmi  eux,  plus 
d'un  orateur  incoiTect,  .trivial  ;  il  y  en  avait  qui  faisaient  des 
solécismes  !  Cela  n'empêche  pas  que  l'éloquence  des  Athéniens  nous 
a  laissé  des  monuments  incomparables.  Puis,  est-il  bien  sûr  que  les 
qualités  attiques  ne  sont  pas  celles  qui  ont  le  plus  d'afiinité  avec  les 
qualités  vraiment  françaises  ?  Ne  médisons  pas  trop  de  notre  ciel, 
de  nos  cerveaux,  de  notre  langue.  (Cf.  notre  Littérature  fran- 
çaise par  la  dissertation,  t.  IV).  Enfin,  comment  prétendre  que  nous 
avons  pour  jamais  abandonné  Rome?  Toutes  les  hautes  et  graves 
questions  qui  préoccupaient  nos  philosophes  du  xviii»  siècle  sont- 
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elles  résolues,  ctavons-nuusdonccomplùteinent  répaiv  les  injustices 
de  l'ancien  monde,  radicalement  détruit  tous  les  jjréjufjés  et  tous 
les  abus  ?  Nous  le  vouflrions  pour  le  bonheur  de  l'iunnanité, 
dussions-nous  payer  ce  résultat  inespéré  par  la  mort  de  rélo(|uence. 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  et  la  grande  éloquence  aura 
encore  de  beaux  jours... 

915.    Le  barreau  antique  et  le  barreau  moderne. 

Matikke.  —  L'altbé-  Maury  (Essai  sur  l'éloi/uence  de  la  chaire, 
t.  I,  p.  46  S(j.)  prétend  que  les  orateurs  du  barreau  l'ran(;ais  ne  sont 
inférieurs  à  ceu.v  de  l'antiquité  que  «  i)ar  le  talent,  le  goût,  l'inspi- 
ration du  génie  »  :  «  On  prétendrait  bien  vainement  e.xcuscr  la 
distance  intinic  (|u'on  trouve  entre  les  avocats  du  barreau  français 
et  les  orateurs  du  sénat  romain,  par  la  différence  don  intérêts  qui 
leur  ont  été  confiés.  Cicéron  a  eu  quelquefois  la  gloire  d'être  le 
défenseur,  et  même  le  sauveur  de  la  République,  j'en  conviens; 
mais  ne  soutenait-il  pas  plus  souvent  aussi  des  causes  beaucoup 
moins  importantes?  Et  la  plus  grande  partie  de  ses  plaidoyers 
n'est-elle  pas  consacrée  aux  affaires  (|uelquefois  obscures  de  ses 
concitoyens?  Il  est  donc  constant  que  ce  grand  orateur,  toujours 
éloquent  devant  le  préteur  comme  dans  la  tribune  aux  harangues, 
n'avait  pas  besoin  d'une  cause  liée  aux  destins  de  Rome,  pour 
déployer  toutes  les  richesses  de  son  talent,  et  (|u'il  était  même  .sou- 
vent plus  éhKjuent  lors(|u'il  plaidait  au  milieu  du  peujile,  (jue  lors- 
qu'il parlait  en  présence  de  Cé.sar.  Les  étonnants  exemples  de  fécon- 
dité que  nous  offrent  les  dernières  conqîositions  de  l'orateur 
romain  prouvent  évidemment  (jue  nos  avocats  ne  sauraient  justifier 
la  négligence  de  leur  élocution,  par  les  travaux  ou  par  les  distractions 
inévitables  de  leur  état.  Non  certes,  ce  n'est  pas  le  temps  seul  qui 
leur  manque  pour  écrire  avec  tant  de  perfection  :  c'est  le  talent, 
c'est  le  goût,  c'est  l'inspiration  du  génie.  » 

Partagez-vous  cette  opinion  ?  Était-elle  vraie  pour  les  avocats  de 
l'ancien  régime?  L'éloquence  judiciaire  était-elle  dans  des  con- 
ditions aussi  favorables  dans  la  France  monarchique  que  dans 
Athènes  et  dans  Rome  ?  Les  conditions  ont-elles  changé  aujour- 
d'hui? Dans  quelle  mesure?  Quelles  semblent  être  les  destinées  de 
l'éloquence  judiciaire? 

Lectures  recommandées  :  Reoach,  Le  Contiones  français,  p.  355-39i.  — 
JoLY,  Le  Barreau  de  Paris.  —  Pisard,  Le  Barreau  au  xix»  siècle.  —  Mosteux, 
Les  Procès  célèbres,  revue  fondée  en  1894.  — Librb,  Revue  des  grands  pro- 
cès contemporains,  fondée  en  1883.  —  M.  Rocstan,  Les  Genres  littéraires  : 
r Eloquence,  passim  et  p.  109  sq. 

Pour  l'éloquence  antique,  et  les  condiliotis  favorables  à  son  développement,  voyez: 
Max  Egger,  Histoire  de  la  littérature  grecque  (Paris,  Paul  Delaplane).  —  Jkakroy 
ET  PuECH,  Histoire  de  la  littérature  latine  (même  librairie). 

Consulter  encore  :  Féxelon,  Lettre  à  l' Académie,  IV  ;  Projet  de  Rhétorique.  — 
Voltaire,  Dictionnaire  philosophique,  article  :  Éloquence,  éd.  Beuchot,  t.  XXIX, 
p.  66  sq. 


V 
LE  ROMAN 
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916.  Le  roman  romantique  :  les  influences. 

Matière.  —  Parmi  les  causes  du  développement  du  roman  dans  la 
première  moitié  du  xix"  siècle,  on  cite  d'ordinaire  : 

1°  L'influence  de  Chateaubriand; 

2°  Celle  des  doctrines  romantiques  (imitation  de  la  réalité,  senti- 
ment de  la  nature)  ; 

3°  Celle  de  l'école  de  l'imagination  en  histoire  (Augustin  Thierry)  ; 

4"  Celle  de  l'école  psychologique  de  JoufTroy,  puis  de  Cousin. 

Vous  indiquerez,  en  citant  des  exemples,  comment  ces  influences 
ont  agi  sur  le  roman. 

Lectures  recommandées  :  Voir  notre  volume,  passim,et  plus  loin  sujets  n"'  919  sq. 

Sur  le  roman,  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  voir  :  M.  Vlbert, 
La  Littérature  française  sous  la  Révolution,  l'Empire  et  la  Restauration .  — 
P.  Albert,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle,  t.  II,  passim.  —  BrliNetière, 
Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française.  —  E.  Faouet,  Études  littéraires 
sur  le  xix«  siècle.  —  F.  Hémon,  Cours  de  littérature  :  les  Moralistes  et  les 
roma?iciers.  —  E.  Herriot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXVII. 
—  G.  Lanso.n,  Histoire  de  la  littérature  française,  6e  partie,  livre  II,  ch.  V.  — 
E.  LixTiLHAc,  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  française,  t.  II, 
ch.  XV.  —  G.  Pellissier,  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française, 
5*  partie,  ch.  IV;  Les  Prosateurs  français  contemporains,  t.  I  :  Les  Romanciers. 

R.  DotiMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVIll,  p.  554  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXII  sq.  —  F.  Strowski, 
La  Littérature  française  au  xix«  siècle.  —  L.  Levrault,  Les  Genres  littéraires  : 
le  Roman. 

917.  Pour  le  roman  personnel. 

Matière.  —  Benjamin  Constant,  l'auteur  d'Adolphe,  écrivait  : 
«  On  n'est  bien  connu  que  de  soi.  Il  y  a  entre  les  autres  et  soi  une 
barrière  invisible;  l'illusion  seule  de  la  jeunesse  peut  croire  à  la 
possibilité  de  la  voir  disparaître.  Elle  se  relève  toujours.  » 

Que  pensez-vous  de  cette  apologie  du  roman  personnel? 

918.  Contre  le  roman  personnel. 

Matière.  —  M.  René  Doumic  juge  sévèrement  le  genre  du  roman 
personnel  :  «  Plus  lyrique  que  romanesque,  voisin  du  poème  sans 
en  avoir  la  valeur  d'art,  et  du  l'oman  de  mœurs  sans  en  avoir  la 
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signification  objective,  le  roman  personnel  est  la  forme  du  roman 
à  l'usage  des  (jcrivains  qui  no  sont  pas  niman<ii!s    » 
Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu. 

Conseils.  —  M.  Doumic,  on  le  voit,  n'osl  pas  tondre  pour  ce 
genre  «  où  l't^crivain  se  confond  avec  son  personnage  principal.., 
fait  au  public  les  honneurs  de  sa  vie  intérieure,  se  raconte,  se  con- 
fesse... »  Mt^nie  condamnation  radicale  diez  F.  Brunetière,  qui  déclare 
(jue  la  vérité  du  roman  «  est  faite  surtout  de  l'intelligence  des 
intérêts  ou  des  sentiments  des  autres  ».  Examinez  cette  opinion,  et 
consultez  le  livre  de  M.  Joacliim  Merlant  :  Le  Roman  personnel,  de 
Rousseau  à  Fromentin. 

919.  Le  roman  personnel  d'analyse 
dans  la  période  romantique. 

Matière.  —  Montrez  rinlluence  du  lyrisme  dans  le  roman  au 
débul  du  XIX*  siècle,  et  dites  ce  que  vous  savez  du  roman  personnel 
d'analyse  dans  ct-llf  p<'rioile. 

Lectures  recommandées:  Sur  Obennann:  Sainte-Beuvk,  Portraits  contem- 
porains, l.  I.  —  J.  Lkvallois,  Un  précusseur  Sénnncourl. 

Sur  Adolphe  :  E.  Fagcit,  Politiques  et  moralistes  du  xix«  siècle  (l'«  série).  — 
SKitiTE-Btv\F.,  Portraits  littéraires,  l.  lll  ;  Nouveaux  Lundis,  t.  I.  —  E.  Herriot, 
M"*  liècamirr  et  ses  amis. 

A.  ViNET,  Études  sur  la  littérature  française  au  xix*  siècle,  t.  I  et  passim.  — 
.K.  Le  Brkton,  Le  Roman  français  au  xix»  siècle  avant  Italiac.  —  J.  Msri.ant, 
Le  Roman  personnel  de  Rousseau  à  Fromentin.  —  R.  Casât,  De  la  solitude 
morale  chez  les  Romantiques  et  les  Parnassiens.  —  Mohillot,  Le  Roman  en 
Fran(e  depuis  i6 10  jusqu'à  nos  jours. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  L'individualisme  au  xviii''  siècle  et  le  roman  per 
sonnel  :  Jean-Jacques  Rousseau. 

1°  —  Le  roman  personnel  ou  lyrique  est  représenté  par 
Chateaubriand,  par  M'^e  de  Staël. 

2°  —  A  côté  il  faut  placer  le  roman  d'analyse,  non  moins 
personnel  que  le  roman  «  lyrique  »,  mais  qui  est  plutôt  une 
étude  d'anatomie  morale  qu'une  suite  de  confidences. 

a)  Sénancour  dans  Obennann  (1804)  nous  montre  le  désarroi 
d'un  génie  incomplet,  avorté  ;  le  livre  a  une  valeur  artistique 
inférieure  à  celle  de  René  ;  mais  il  est  supérieur  à  René  par 
la  précision  des  détails  apportée  à  cette  étude  du  mal  du 
siècle,  et  par  la  sincérité  douloureuse  de  l'auteur. 

b)  Benjamin  Constant  dans  Adolphe  {iSl6)  nous  fait  la  pein- 
ture d'  «  une  victime  de  l'analyse  »,  ou,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  de  l'esprit  critique.  Adolphe  est  incapable  d'élan 
spontané,  d'abondon  sincère.  Même  quand  il  se  dévoue,  il  ne 
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peut  avoir  un  mouvement  naturellement  généreux.  Nous  ne 
disons  pas  d'Adolphe  qu'il  est  inférieur  à  René.  La  forme  y  est 
originale,  et,  loin  de  tout  effet  dramatique  et  de  toute  habi- 
leté de  rhéteur,  c'est  par  la  précision,  par  la  netteté,  par  la 
vérité  de  l'image,  que  Benjamin  Constant  a  essayé  de  donner 
une  forme  neuve  à  son  livre.  [11  a  réussi.  On  peut  dire  qu'à 
l'heure  actuelle,  entre  l'étude  oratoire  et  poétique  de  Chateau- 
briand, et  l'étude  sobre  et  lumineuse,  presque  scientifique  de 
Benjamin  Constant,  nos  préférences  iraient  plutôt  à  cette 
dernière. 

Conclusion  :  Création  du  romantisme  ;  comment  le  genre  se 
continue  avec  Volupté  et  Dominique. 

920.  Werther,  René,  Obermann,  Adolphe. 

Matière.  —  Los  quatre  héros  du  roman  personnel  d'analyse  dans 
le  romantisme  :  Werther,  René,  Obermann,  Adolphe. 

Conseils.  —  Voici  comment  Vinet  rapproche  ces  quatre 
«  héros  »  :  Traits  communs  :  paresse  de  cœur,  qui  est  une  des 
plus  profondes  racines  du  mal  moral;  absence  de  foi  dans  le  vrai, 
dans  le  beau,  ou  dans  le  bien.  Cette  paresse  de  cœur  peut  d'ailleurs 
se  joindre  à  une  grande  activité  physique  et  intellectuelle. 

1°  Werther  n'est  «  qu'un  Saint-Pi-eux  allemand  et  bourgeois, 
amoureux  d'une  Julie  à  peu  près  irréprochable  ».  Cause  de  son 
suicide  :  Charlotte  répond  à  son  amour  et  ne  peut  lui  appartenir. 
Pourquoi  Werther  n'est  plus  aujourd'hui  dangereux;  «  on  se  tue 
bien  encore,  mais  on  ne  se  tue  plus  par  amour  »,  ce  qui  ne  prouve 
pas  que  nous  valions  mieux  «  depuis  que  l'amour  ne  dispose  plus 
de  notre  vie  ».  Werther  est  d'une  vérité  parfaite,  mais  un  peu 
commune  »  :  «  caractère  simple,  âme  bonne  »,  il  inspire  de  la  pitié, 
non  du  respect.  Il  a  beaucoup  de  raison  ;  c'est  lui  qui  déclare  :  «  Si 
nous  avions  le  cœur  ouvert  à  jouir  du  bien  que  chaque  jour  nous 
apporte,  nous  serions  par  là  même  en  état  de  supporter  notre  mal  à 
mesure  qu'il  nous  est  envoyé.  »  Mais  il  n'a  pas  assez  de  force  pour 
suivre  sa  raison  ;  voilà  sa  maladie. 

2°  Adolphe,  «  un  des  livres  les  plus  spirituels  qu'on  ait  écrits  ». 
«  L'esprit  d'Adolphe  est  arrivé  de  l'autre  côté  de  tout.  »  A  côté  de 
ce  désabusé,  tous  les  autres  paraissent  naïfs.  On  a  peur  de  se 
trouver  seul  avec  lui.  René  attire;  Adolphe  n'e.vcite  ni  sympathie, 
ni  enthousiasme  ;  «  tristesse  sèche  »,  «  vérité  dure  »  du  livi'e.  Ni 
foi,  ni  espérance,  ni  idéal.  Souffrance  personnelle  qu'on  éprouve  à 
la  lecture  du  livre.  Alliance  de  l'égoïsme  et  de  la  sensibilité  ;  l'idée 
est  à  la  base  du  roman.  Adolphe  et  Ellénore.  Le  désespoir  moral  qui 
résulte  de  la  lecture  d'Adolphe  est  la  moralité  du  récit  :  Ihomme 
sensible,  égoïste,  faible,  sans  principes. 

3°  Différences  avec  René  ;  le  plus  proche  de  René,  c'est  Obermann. 
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René  et  Oberniann  se  ressemblent  ;  pourquoi  le  .soriiion  du 
P.  Souél  leur  conviendrait  h.  tous  deux. 

Mais  ils  s'opposent  k  d'autres  points  de  vue,  et  voici  les  princi- 
pales disseinblances  :  René  discute  peu,  il  écoute  le  P.  Souël  : 
Oberniann  discute  sans  cesse,  il  ne  l'écoulerait  pas.  René  a  des 
impressions,  Obermann;  des  opinions.  «  L'un  est  emporté  par  la 
passion  du  vajîuc  »,  et  ce  tpril  aime  dans  le  vague,  c'est  l'immen- 
sité: l'autre,  «  par  l'indépendance  de  la  pensée  »,  qt  c'est  la  liberté 
qu'il  cherche.  La  nature  enivre  René,  âme  plus  tendre.  Obermann 
«  cherche  à  s'agrandir  avec  la  nature  ».  son  admiration  est  plus 
contemplative.  René  cherche  l'àme  sœur  au  sein  de  la  nature  : 
Obermann  n'y  cherche  que  la  «  force  vivante  »,  qui  est  son  seul 
dieu.  Chez  René,  «  la  tristesse  domine  l'ennui  »;  «  Obermann  est 
ennuyé  sans  être  triste.  On  aime  René,  on  ne  doit  aucun  sentiment 
à  l'autre.  » 

Au  point  de  vue  de  l'art,  Itené  est  un  maltre-livre  ;  Obermann 
n'est  qu'une  suite  de  pages  remarquables,  ^a  mise  en  œuvre  n'est 
pas  conq)arable.  Longueurs  d'Obermann.  «  Tous  deux  sont  dange- 
reux, un  .seul  est  mauvais  ;  est-ce  le  mauvais  <iui  est  le  plus 
dangereux?  »  Œuvre  poétique  et  séduisante,  lienp  peut  guérii' 
«  quelques-unes  des  plaies  qu'il  a  ouvertes  ».  «  La  rêverie,  à  tout 
prendre,  vaut  mieux  encore  que  la  sécheresse  d'un  scepticisme 
ergoteur.  »  (Viset,  Études  sur  la  littérature  française  au 
\\\'  siècle,  t.  1.  p.  354  sq.) 

Qu'il  y  ait  là  pas  mal  de  réserves  à  faire,  nous  l'avons  dit  et 
nous  le  répét^)ns  ;  Vinetjuge  surtout  au  nom  de  la  morale  religieuse, 
et  il  dénonce  dans  Obermann  «  l'affreuse  saveur  d'athéisme  dont  tout 
le  livre  est  saturé  ».  en  ajoutant  que  non  seulement  l'athéisme  est 
«  mauvais  »,  mais  qu'il  est  «  fort  laid  »,  par  consé(|uent  fort  peu 
<c  littéraire  ».  Fasse  encore  (Vinet  va  jusqu'à  cette  concession), 
pour  «  l'impiété  désespéré)!,  furieuse  »  ;  mais,  reprend-il  «  les 
négations  froides  et  méprisantes  de  M.  de  Sénancour  sont  au- 
dessous  de  la  prose  elle-même  ».  Il  faudra  donc  réfléchir  sur  ces 
divers  jugements  de  Vinet,  lire  des  textes,  vérifier,  discuter.  Il  vous 
sera  facile  de  trouver  des  jugements  tout  à  fait  opposés,  par 
exemple  dans  G.  Pellissier,  Précis  de  l'histoire  de  la  lilléialure  fran- 
çaise, 5«  partie,  ch.  IV. 

921.  De  la  solitude  morale  chez  les  romantiques  : 
«  Obermann  », 

Matière.  —  L'auteur  du  livre  intitulé  :  De  la  solitude  morale 
chez  les  Romantiques  et  les  Parnassiens,  M.  René  Canat,  ramène 
les  motifs  de  mélancolie  qui  ont  constitué  la  détresse  romantique,  à 
la  solitude  morale  sous  une  triple  forme  : 

1°  Les  romantiques  se  sentent  isolés  au  milieu  des  autres  hommes. 

2»  Ils  se  sentent  isolés  dans  l'univers. 

3»  Ils  se  sentent  isolés  en  face  d'eux-mêmes. 
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Donnez  des  exemples  que  vous  choisirez  dans  Obermann  et  que 
vous  rapprocherez  d'autres  exemples  de  votre  choix.  (Cf.  R.  Canat, 
La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXII  :  «  Le  mal  du 
siècle  et  la  génération  romantique  »,  surtout,  p.  521-524.) 

922.  «  Adolphe  »  et  «  Corinne  ». 

M.\TiÈRE.  —  Vinet  constatant  que  l'idée  A' Adolphe  est,  avec  des 
différences  importantes  d'ailleurs,  l'idée  de  Corinne  :  «  du  C(Mé  de 
l'homme,  la  passion  sans  dévouement  ;  du  côté  de  la  femme, 
l'abandon  d'un  dévouement  absolu,  ou  sans  la  barrière  du  respect  », 
ajoute  cependant  :  «  Corinne,  dont  Adolphe  est  une  variante,  n'est 
pas  aussi  douloureuse.  Elle  nous  attendrit,  Adolphe  nous  déchire. 
Quelque  chose,  après  la  lecture  de  Corinne,  reste  encore  debout 
dans  notre  âme;  après  Adolphe,  rien;  et  la  devise  de  l'enfer  de 
Dante  pourrait  servir  d'épigraphe  à  cette  histoire.  C'est  un  ter- 
rible signe  du  temps  que  des  romans  comme  Adolphe  soient  nos 
véritables  tragédies.  Celles  dont  on  nous  affligeait  jadis  exerçaient 
notre  pitié  :  à  la  lecture  de  celles-ci,  c'est  nous-même  que  nous 
prenons  en  pitié,  et,  ce  qui  est  pire,  en  dégoût.  »  (A.  Vinet,  Études 
sur  la  littérature  française  au\i\^  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  René, 
p.  356.)  Expli(]uer,  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter. 

923.  Qualités  classiques  d'  «  Adolphe  ». 

Matière.  —  «  Rien  de  plus  classique  que  le  roman  A' Adolphe,  ce 
roinan  à  deux  personnages,  où  les  sobres  indications  de  cadre  et  de 
milieu  laissent  la  crise  morale  s'étaler  largement...  L'art  et  le  talent 
restent  classiques.  »  (G.  L.AiNson,  Histoire  de  la  littérature 
française,  6«  partie,  1.  II,  ch.  V.) 

Montrez-le  par  quelques  extraits  de  votre  choix. 

Conseils.  —  Voyez  ce  passage  de  M.  J.  Lemaître  :  «  Quahtés 
classiques,  forme  classique  »,  c'est  bientôt  dit.  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  au  juste?  Cela  emporte  une  idée  d'excellence  ;  cela  implique 
aussi  la  clarté,  la  sobriété,  l'art  de  la  composition  ;  cela  veut  dire 
enfin  que  la  raison,  avant  l'imagination  et  la  sensibilité,  préside  à 
l'exécution  de  l'ceuvre  et  que  l'écrivain  domine  sa  matière.  »  [Les 
Contemporains,  l""^  série  :  Maupassant.  t.  I.  p.  303.) 

924.  La  place  de  «  Corinne  »   et  des  «  Martyrs  » 
dans  le  roman  français. 

Matière.  —  Après  avoir  montré  que  le  «  roman  par  correspon- 
dance »  (Clarisse  Harlowe  (1748)  ou  la  Nouvelle  Héloïse  (1762) 
«  tout  en  continuant  le  roman  personnel,  le  détourne  de  son  objet, 
en  le  détournant  de  la  représentation  de  la  vie  commune  pour  le 
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diriger  vers  l'analyse  psychologique  »,  puisque  «  chacun  cherche  en 
soi  et  ne  trouve  i^u'en  soi  la  matière  de  son  observation  »,  F.  Bru- 
netière  conclut  que.  .sous  l'inllucnce  du  roniaiilismc,  le  roman 
personnelvadevenir  l'apotluiose  du  Moi  {  Werther,  1774  ;  René,  1802  ; 
Delphine,  1802;  Corinne,  1807;  Adolphe,  181G;  Jndiana,  1831; 
Valentine,  1832;  Volupté,  1833).  Mais  il  ajoute  :  «  Hcurousomcnt  que, 
des  deux  grands  t^crivains  —  fort  iiu''gaux,  —  qui  dtîviennent  sous 
le  Consulat  les  maîtres  de  la  littérature,  l'un,  l'autour  de  Delphine, 
est  aussi  l'auteur  de  Corinne  ;  i'I,  quelle  que  soit  l'importance  de 
René  dans  l'œuvre  du  seconrl,  les  Martyrs  n'en  ont  pas  une 
moindre.  »  (BRrNETiKUE,  Balzac,  p.  fi.  9).  Vous  indi(iuerez  la  place 
de  Corinne  et  des  Martyrs  clans  l'histoire  du  roman  au  xix«  siècle, 
et  comment  cette  inlluence  fut  heureuse  à  l'heure  où  le  roman 
autobiographique  semblait  prendre  le  pas   sur    les   autres  genres. 

Lectures  recommandées  :'  Voir  plus  haul  les  sujets   n»"  22  sq.,  102  sq.  —  Brc- 

■•  ■■■■■■■     /{,r/:„r,  ,•(,.  I,  p.    1  >q. 


925.    Le  roman  historique  et  l'histoire. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  a  dit  :  «  Le  roman  histo- 
rique commence  où  s'arrête  l'histoire,  qui  a  ses  limites  comme  les 
pages  des  documents,  et  ses  vides  comme  les  pages  déchirées.  Le 
grand  historien  ressuscite,  mais  en  seconde  vue;  il  peint,  mais  de 
seconde  main  ;  s'il  invente,  il  triche.  Le  romancier  recrée  de  toutes 
pièces  des  hommes,  il  les  replace  dans  leur  atmosphère,  leur  milieu 
d'êtres  et  de  choses,  la  nature  où  ils  ont  vécu.  » 

E.xpliquez  et  commentez  ces  lignes  en  prenant  vos  exemples  dans 
les  romans  historiques  que  vous  connaissez. 

Conseils.  —  Ces  mots  .sont  tirés  d'un  article  d'A.  Sorel  (Notes  et 
Portrails  :  M.  Paul  Adam  ;  le  roman  historique,  p.  271  sq. 

Tout  le  paragraphe  I"  est  à  lire.  On  y  verra  notamment  l'art  de  dé- 
velopper par  des  exemples.  L'auteur  veut-il  développer  cette  idée: 
«  l'intérêt  du  roman  historique,  c'est  l'histoire  des  hommes  qui  n'ont 
pas  d'histoire,  acteurs  sans  témoins  ou  témoins  sans  écrits,  qui  ont 
vécu  cependant,  et  en  leur  temps  ont  été  la  foule  »  ?  Inunédiatement, 
au  lieu  d'une  amplification  vague,  il  va  droit  aux  exemples  :  «  C'est 
le  soldat  dans  le  rang,  c'est  le  commis  à  son  pupitre  :  Fabince  à 
Waterloo,  Bridau,  le  père,  à  ses  écritures;  c'est  Michu  et  sa  mort 
héroïque,  c'est  toute  la  Guerre  et  la  paix  de  Tolstoï...  » 

Faites-nous  voir,  par  des  noms,  par  des  faits,  par  des  analyses 
rapides  comment  à  cet  être  abstrait,  la  foule,  que  l'historien  «  ne 
considère  que  de  loin  et  ne  montre  qu'en  masse  »,  le  romancier 
«  substitue  les  individus  qui  la  composent.  » 

Faites-nous  comprendre  par  où  «  le  roman  complète  encore 
l'histoire  »,  en  nous  expliquant  par  des  souvenirs  tirés  de  vos  lec- 
tures   que    le    romancier  «   anime,    émeut,   apitoie    »,   l'histoire. 
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926.  Le  roman  historique  et  le  romantisme. 

Matière.  —  Indiquez  pour  quelles  causes  le  rcman  historique 
s'est  développé  avec  le  romantisme  ;  vous  signalerez  les  principales 
œuvres  dans  ce  genre,  en  insistant  surtout  sur  Notre-Dame  de 
Paris  et  sur  les  Misérables. 

Lectures  recommandées  :  Sur  Vigny,  Hugo,  Dumas  :  Voir  les  sujets  n»»  415  sq., 
279  sq.,  1151  sq.  —  Maigro.n,  Le  Roman  historique  à  l'époque  romantique. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Le  roman  historique  avant  le  romantisme.  Nou- 
velle action  du  romantisme  :  difTérenceavec  les  romans  histo- 
riques qui  avaient  précédé. 

1°  —  Influence  de  Chateaubriand  et  desMartyrs.  La  couleur 
locale.  Le  roman  historique  a  l'ambition  d'évoquer  les  temps 
disparus,  et  d'en  reproduire  la  physionomie  vraie,  vivante, 
colorée.  Influence  de  Walter  Scott.  Développement  du  roman 
historique  dès  le  début  du  romantisme. 

2°  —  a)  Han  d'hlande  est  de  1823,  le  Cinq-Mars  de  Vigny  est  de 
1829.  Ce  n'est  pas  un  chef-d'SEOvfë  à  prop'reniêht  parler  que  le 
roman  de  ^'igny.  La  vérité  historique  est  fort  insuffisante,  la 
vérité  humaine  est  faussée  ;  la  philosophie  est  en  contradiction 
avec  l'époque.  C'est  bien  l'œuvre  d'un  homme  qui  a  écrit  : 
«  L'idée  est  tout,  le  nom  propre  n'est  rien  que  l'exemple  et 
la  preuve  de  l'idée.  »  Le  style  est  tendu.  11  y  a  cependant  des 
qualités,  parmi  lesquelles  la  préoccupation  d'observer  le 
«  costume  ». 

6)  Mérimée  doit  être  plutôt  rangé  parmi  les  auteurs  de 
Nouvelles  artistiques.  Sa  Chronique  de  Charles  IX  (1829)  offre 
une  reconstitution  du  passé  beaucoup  plus  exacte. 

3"  —  A)  Le  chef-d'œuvre  est  Notre-Dame  de  Pam  (1831). 

a)  L'intrigue  s'y  réduit  à  presque  rien,  mais  cette  épopée 
historique,  qui  est  aussi  un  poème  symbolique  et  philoso- 
phique, est  d'une  variété  étonnante. 

b)  Non  seulement  V.  Hugo  y  a  fait  entrer  de  gré  ou  de  force 
des  dissertations,  des  digressions  sur  tous  les  sujets  qu'il  a 
à  cœur,  et  des  développements  à  côté  qui  sont  étincelants  de 
poésie  ; 

c)  Mais  encore  il  a  su  donner  à  son  personnage  principal, 
la  cathédrale,  une  vie  puissante  ; 

d)  11  a  ressuscité  le  vieux  Paris  avec  ses  gueux,  ses  truands, 
ses  masses   grouillantes  qui    s'agitent  dans  les  rues,    etc.  ; 

e)  11  a  montré  un  sens  extraordinaire  du  pittoresque,  et  la  for- 
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me  a  un  pouvoii-  magique  pour  mettre  sous  nos  yeux  les 
choses  et  les  hommes  d'autrefois  ;  elle  rassemble  tous  les 
styles  dans  une  variété  inouïe. 

B)  Le  roman  les  Misérables  (1862)  est  une  œuvre  qui  parait 
diflicile  à  classer. 

a)  C'est  un  l'oman  lyri(|ue  et  personnel  où  V.  Hugo  a  longue- 
ment exposé  toutes  ses  idées  à  la  faveur  de  digressions,  de 
dissei-lations,  d'épisodes,  etc..  etc..  Il  semble  bien  du  reste 
que  l'auteur  se  soit  représenté  dans  l'insurgé  Marins. 

6)  C'est  encore  un  roman  philosophique  et  symbolique,  .lean 
Valjean  représente  raffranchissement  dune  àme  (jui  part  de 
la  bassesse  criminelle  et  s'élève  au  sublime  par  le  dévelop- 
pement des  instincts  généreux  qui  sommeillaient  dans  ses 
profondeurs. 

c)  C'est  un  roman  démocratique, humanitaireetsocialiste  ;  les 
riches  sont  opposés  aux/iéshéi-ilés,  les  bourgeois  à  la  populace, 
les  privilégiés  de  léducation  à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  etc. 

d)  C'est  enfin  un  roman  réaliste,  car  les  peintures  précises  de 
la  rue,  des  places  publiques,  des  intérieurs  populaires,  vul- 
gaires, ne  manquent  pas  dans  les  Misérables. 

e)  El  par-dessus  tout,  c'est  bien  là  un  roman  romantique. 
Plus  que  jamais,  Hugo  y  a  réalisé  les  théories  qu'il  exposait 
dans  la  préface  de  Cromœell,  plus  que  jamais  il  a  essayé  de 
représenter  dans  sa  vivante  complexité  «  le  bien,  le  mal,  le 
haut,  le  bas  »,  etc. 

40  —  Après  Hugo,  ([uoique  bien  loin  de  lui  au  point  de  vue  de 
la  poésie  du  style,  il  faut  placer  le  roman  historique  d'Alexan- 
dre Dumas  père,  dont  l'imagination  est  sibi'illante  et  si  fécon- 
de, dont  le  style  est  si  alerte,  si  rapide,  et  qui  était  capable 
d'écrire  à  la  fois  dans  le  Journal  des  Débats  :  Monle-Cristo,  dans 
le  Siècle  :  Vingt  ans  après,  dans  la  Presse  :  la  Reine  Margot,  etc. 
Nous  n'énumérerons  pas  ses  œuvres  innombrables,  mais  nous 
pouvons  dater  de  Dumas  la  vague  du  roman-feuilleton,  qui  va 
descendre  successivement,  et  pour  des  raisons  faciles  à  com- 
prendre, de  Dumas  à  Ponson  du  ïerrail,  c'est-à-dire  de  l'art 
à  l'épicerie. 

Conclusion  :  Causes  de  la  décadence  du  roman  historique  : 
sa  carrière. 


927.  La  cathédrale  dans  «  Notre-Dame  de  Paris  ». 

Matière  —  On  a  redit  souvent  que  le  héros  principal  du  romande 
Victor  Hugo,  Notre-Dame  de  Paris,  c'était  la  cathédrale.  Montrez-le. 
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928.  Le  drame  et  l'épopée  dans  le  roman  : 
«  Notre-Dame  de  Paris  ». 

Matière.  —  Victor  Hugo  (écrivait  en  1823  :  «  Après  le  roman  pit- 
toresque mais  prosaï(|ue  de  W.  Scott,  il  restera  un  autre  roman  à 
créer,  plus  beau  et  plus  complet  encore,  selon  nous  :  c'est  le  roman 
à  la  fois  drame  et  épopét;,  pittoresque  mais  poétique,  réel  mais  idéal, 
vrai  mais  grand,  qui  enchâssera  W.  Scott  dans  Homère.  » 
(Victor  Hugo,  Littérature  et  philosophie  ?nêlées  ;  Sur  Walter  Scott, 
à  propos  de  Quentin  Dui'ward,  édit.  Hetzel,  p.  177.) 

Victor  Hugo  vous  paraît-il  avoir  donné  dans  ces  lignes  la  formule 
de  son  roman  de  Notre-Dame  de  Paris  :  «  Drame  et  épopée  »  ? 

Conseils.  —  Cf.  Eug.  Rigal,  Victor  Hugo,  poète  épique,  ch.  I, 
p.  20  sq. 

929.  Le  roman  de  V.  Hugo  et  l'épopée. 

Matière.  —  Victor  Hugo  déclarait  qu'il  y  avait  plus  de  matière 
épique  dans  les  Travailleurs  de  la  il/erque  dans  un  certain  nombre 
d'épopées  proprement  dites  auxquelles  il  comparait  son  roman  ; 
Auguste  Vacquorie  appelait  «  épopée  »  le  roman  des  Misérables,  et 
il  aurait  pu  en  dire  autant  de  l'Homme  qui  rit,  et  de  Quatre-vingt- 
treize.  M.  Eugène  Rigal  dit  à  son  tour  :  «  Les  quatre  grands  romans 
de  Hugo  peuvent  être  aussi  appelés  des  épopées,  si  l'on  considère  la 
façon  dont  les  personnages  principaux  y  deviennent  des  types  et, 
en  quelque  façon,  de  vivants  symboles  :  Gilliatt  dans  les  Travail- 
leurs de  la  mer  ;  la  duchesse  Josiane,  le  philosophe  Ursus  et  le 
bateleur  Gwynplaine  dans  l'Homme  qui  rit  :  Thénardier,  Javert, 
Enjolras,  Gavroche,  Jean  Valjcan  dans  les  Misérables....  Pour  la 
création  des  types.  Quatre-vingt-treize  est  peut-être  plus  caracté- 
ristique encore.  »  (E.  Rig.\l,  Victor  Hugo,  poète  épique,  ch.  II, 
p.  53.) 

Dans  quel  sens  pourrions-nous  dire  que  pour  le  fond,  pour  les 
personnages,  pour  le  style,  les  romans  de  V.  Hugo  sont  des  épo- 
pées ?  Vous  vous  appuierez  sur  des  exemples  de  votre  choix. 

930.  Le  roman   épique,  lyrique,  dramatique. 

Macère.  —  Victor  Hugo  a  dit  :  «  L'épopée  a  pu  être  fondue 
dans  le  drame,  et  le  résultat  c'est  cette  merveilleuse  nouveauté 
littéraire  qui  est  en  môme  temps  une  puissance  sociale,  le  roman. 
L'épique,  le  lyrique  et  le  dramatique  amalgamés,  le  roman  est 
ce  bronze.  »  (  William  Shakespeare).  Songeait-il  ici  à  lui-même, 
et  son  roman  a-t-il  fait  la  fusion  de  l'épopée,  du  lyrisme,  du 
drame  ? 
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931.  Les  idées  sociales  dans  u  les  Misérables  ». 

Matièbe.  —  «  Les  Misérables,  écrit  Ed.  Hcrriol,  iléfondenl  tl(>  grandes 
idt'os  sociales:  c'est  tin  plaidoyer  contre  l'égoïsme.  pour  le  peuple 
qui  souffre  ;  c'est  une  critique,  exagérée  à  certains  iiionients,  fort 
juste  parfois,  des  hypocrisies  sociales  ;  c'est  une  protestation  en 
faveur  de  la  bonté,  un  appel  à  la  charité  et  à  la  pitié.  Pour  cette 
raison,  il  est  sans  doute  permis  de  dire  que  les  Misérables,  en  dépit 
des  attaques  dont  ils  ontétél'ohjet,  di-njeurent  un  di-s  cliefs-dœuvre 
du  roman  français  au  xix*  siècle.  »  {Précis  de  l'histoire  des  lettres 
françaises,  cliap.  XXVII,  p.  881. |  .Montrez-le. 

932.  L'optimisme  de  Victor  Hugo  dans  le  roman. 

Matièke.  —  Un  biographe  de  Balzac,  M.  André  Le  Breton,  ayant 
t'crit  :  «  La  mission  de  l'homme  de  génie  est  de  nous  réconcilier 
a\  ce  celte  pauvre  vie  tant  calomnit'e.denous  rendre  les  beaux  espoirs, 
les  illusions  fécondes  ;  et  j'aurais  toujours  peine  à  croire  que  l'opti- 
misme de  Hugo  ne  soit  pasjsupérieur  au  |)essimisme  », —  Brunetiére 
réplique  que  ni  les  romans  ni  les  drames  de  Hugo  [Sotre-Dame  de 
Paris,  Le  Roi  s'amuse,  Buy  Blas,  les  Misérables  eux-mêmes)  ne 
respirent  pas  tant  d'optimisme.  (F.  Brl'nktikhk,  Balzac,  ch.  VII  : 
la  Moralité  de  l'univre  de  Balzac,  p.  230.)  Pour  vous  en  tenir  aux 
roman< '!•■  Vi't.,c  \\îi,j.,  •■-\-\\  \  i;ii  i]ii'ii<  ne  ies|iiierit  \m<  hirit  d'o|ili- 
mi^nii- 

933.  Vigny  définit  le  but  moral  de  ses  romans. 

Matière.  —  Expliquez  ce  jugement  de  Vigny  {Journal  d'un  poète, 
183.'i,  p.  177)  :  «  Cinq-Mars,  Stello,  Servitude  et  grandeur  militaires 
(on  l'a  bien  observé)  sont  les  chants  dune  sorte  de  poème  épique 
sur  la  désillusion  ;  mais  ce  ne  sera  (pie  des  choses  sociales  fausses 
que  je  ferai  perdre  et  je  foulerai  aux  pieds  les  illusions  ;  j'élèverai 
sur  ces  débris,  sur  cette  poussière,  la  sainte  beauté  de  l'enthou- 
siasme, de  l'amour,  de  l'honneur,  de  la  bonté,  la  miséricordieuse 
et  universelle  indulgence,  qui  remet  toutes  les  fautes,  et  d'autant 
plus  étendue  que  l'intelligence  est  plus  grande.  » 

Conseils.  —  Remarquez  que  c'est  là  ce  qui  fait  l'unité  de  l'œuvre 
entière  de  Vigny.  Son  éditeur,  Louis  Ratisbonne,  l'a  bien  vu  (Cf. 
Introduction,  p.  17). 

934.  Comment  Vigny  voulait  qu'on  jugeât 
ses  romans. 

Matière.  —  A.  de  Vigny  écrivait  :  «  De  la  critique.  —  La  plus 
élevée  est  mesquine  presque  toujours,  parce  qu'elle  s'attache  à  la 
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sui'l'ace  et  non  au  fond.  Dans  le  roman,  par  exemple,  on  débat  la 
supériorité  des  genres  de  roman  sur  la  plus  ou  moins  grande 
étendue  que  l'auteur  donne  à  la  vérité  ou  à  l'invention  dans  son 
œuvre  d'art.  C'est  le  fond  qu'il  faudrait  voir,  et  la  portée  des  senti- 
ments et  des  idées  de  l'auteur.  »  (Journal  d'un  poète,  1838,  p.  134.) 
Vous  discuterez  cette  théorie,  et,  pour  l'expliquer,  vous  emprunterez 
vos  exemples  aux  romans  d'Alfred  de  Vigny  lui-même. 

Conseils.  —  Voyez  la  théorie  directement  opposée  n°^  1010,  etc. 


935.  Le  roman  historique  et  «  Cinq-Mars  » 
d'après  A.  de  Vigny. 

Matière.  —  Alfred  de  Vigny  déclare  à  propos  de  Cinq-Mars  :  «  Je 
savais  assez  l'histoire  pour  pouvoir  ordonner  et  composer  l'action 
sans  avoir  sous  les  yeux  les  mémoires  du  temps  ;  mais  il  fallait  que 
la  tragédie  du  roman  tournât  autour  de  tous  ces  personnages  et  les 
enveloppât  de  ses  nœuds  comme  le  serpent  de  Laocoon,  sans 
déranger  l'authenticité  des  faits,  et  c'était  là  une  grande  difficulté  à 
vaincre  dans  l'art  pour  une  époque  aussi  éclairée  de  toutes  parts  que 
celle  de  Louis  XIII  par  les  mémoires  particuliers.  Mais  la  pensée 
de  personnifier  dans  Richelieu  l'ambition  froide  et  obstinée  luttant, 
avec  génie,  contre  la  royauté  même  dont  elle  emprunte  son  auto- 
rité, l'amitié  dans  le  sacrifice  et  l'abnégation  de  M.  de  Thou,  me 
séduisaient  et  ne  me  donnèrent  pas  de  l'elâche  jusqu'à  l'exécution 
du  projet  que  j'avais  formé.  »  Que  pensez-vous  de  cette  conception 
du  roman  historique  après  avoir  lu  Cinq-Mars  ? 

Conseils.  —  Le  passage  est  emprunté  au  Journal  d'un  poète, 
1847,  p.  2.38  sq.  Lisez  tout  l'article  qui  commence  ainsi  :  «  Mes 
études  historiques  furent  poussées  fort  avant  dès  l'enfance...  »  Rap- 
procher ce  passage  :  «  9  Décembre.  —  Achevé  de  revoir  les  dernières 
épreuves  de  Cinq-Mars.  Ce  qui  fait  l'originalité  de  ce  livre,  c'est  que 
tout  y  a  l'air  roman  et  que  tout  y  est  histoire.  »  (Ibid.,  1826,  p.  34.) 

936.  La  religion  de  l'honneur  d'après  de  Vigny. 

Matière.  —  Dans  son  admirable  livre.  Servitude  et  grandeur 
militaires,  le  plus  personnel  peut-être  et  le  plus  parfait  de  ses  ou- 
vrages en  prose,  Vigny  a  défini  la  religion  de  l'honneur  «  la  seule 
religion  vivante  aujourd'hui  dans  les  cœurs  nobles  et  sincères.  » 
Montrez  avec  quelle  élévation  dans  la  pensée  et  dans  la  forme  il 
a  parlé  de  cette  religion,  au  moyen  d'exemples  empruntés  au  livre 
indiqué. 

Conseils.  —  «  De  ses  souvenirs  de  soldat  et  des  problèmes  qu'il 
y  rattachait,  sortit  ce  livre  de  Grandeur  et  servitude  militaires,  un 

RousTAN.  —  Le  XIX'  siècle.  30 
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noble  livre,  tout  plein  de  choses  fiùres,  maniérées  et  charmantes, 
où  il  sculpta  d'un  ciseau  coquet  et  qu'il  croyait  sévère,  la  statue 
do  l'Honneur,  le  dernier  dieu  .cju'il  eût  aimé  à  voir  debout  et  res- 
pecté au  milieu  des  ruines.  »  Sainte-Beuve  est  cette  fois  plus  juste 
pour  Vigny,  et  cependant  il  ne  l'est  pas  assez.  Voyt>z  comment 
le  poète  a  sculpté  la  statue  de  l'Honneur,  à  laquelle  il  offre  un  culte 
si  noble  et  si  désintéressé,  et  vous  verrez  si  cette  «  coquetterie  » 
d'artiste  dont  on  peut  surprendre  quelques  traces  niérite  d'être 
crititjuée  en  présence  des  lignes  si  pures  et  si  élégantes  que  l'ou- 
vrier a  su  dessiner.  Et  vous  trouverez  aussi  dans  cet  ouvrage  un 
sens  beaucoup  plus  large  (ju'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier 
abord.  Vigny  ne  veut  pas  célébrer  seulement  la  vertu  militaire;  ses 
«  souvenirs  de  soldat  »  qui  lui  ra|)pellent  «  tant  de  beauté  »  offerte 
par  «  des  hommes  simples  »,  ne  l'empêchent  |)as  d'écrire  :  «  On  ne 
peut  trup  hâter  l'éiioque  où  les  armées  seront  iilnitifii'es  à  la  nation, 
si  elle  doit  acheminer  au  temps  où  les  armées  et  la  guerre  ne  seront 
plus,  et  où  le  globe  ne  portera  i)Ius  qu'une  nation  unanime  enfin 
sur  ses  formes  sociales,  événement  qui  depuis  longtemps  devrait 
être  accompli.  »  La  religion  de  l'honneur  «  sans  symbole  et  sans 
images  est  mise  au-dessus  même  de  la  religion  militaire  qui  a  ses 
images  et  son  symbole.  »  Le  docteur  Noir  de  Stello  aurait  approuvé 
ce  langage. 


937.  Un  des  chefs-d'œuvre  de  Vigny  :  «  Laurette». 

Matièke.  —  Expliijuez  le  jugement  suivant  de  Louis  Ratisbonnc 
{Journal  d'un  poète.  Introduction,  p.  6)  :  «  Réveillé  tristement  de 
ses  songes  de  gloire  militaire,  il  avait  quitté  le  service  depuis 
huit  ans  lorsqu'il  écrivit  avec  son  imagination  et  ses  souvenirs  ces 
courts  récits  d'une  haute  philosophie,  d'un  art  si  achevé,  et  où  les 
souffrances  ignorées  du  soldat  sont  peintes  avec  une  sensibilité  si 
pénétrante.  C'est  là  qu'il  a  trouvé  son  «  Paul  et  Virginie  »,  Laurette 
ou  le  Cachet  rouge,  un  de  ces  récits  délicieu.v  et  pleins  d'émotion 
qu'on  lit  en  une  heure  et  qu'on  n'oublie  jamais.  » 

Lectures  recommandées  :  Morceaux  choisis,  édit.  Delagrave,  p.  355  sq.  — 
Journal  d'un  poète,  1824,  p.  27  :  u  Passage  de  mer.  » 


938.  La  prose  d'Alfred  de  Vigny. 

Matière.  —  L'éditeur  du  Journal  d'un  poète,  Louis  Ratisbonne, 
apprécie  en  ces  termes  la  prose  d'Alfred  de  Vigny  (Introduction, 
p.  JO)  :  «  Dans  sa  prose,  quelle  élégance  poétique  et  originale  !  quelle 
douce  et  parfois  quelle  vigoureuse  couleur!  Pour  l'effet  et  pour  la 
vivacité  du  ton,  autant  que  pour  la  vérité  et  l'observation  des  carac- 
tères, que  de  pages  admirables  !  Vous  souvenez-vous,  par  exemple, 
du  jugement  d'Urbain  Grandier  dans  Cinq-Mars,  de  Richelieu  recevant 
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dans  son  cabinet  la  cour  de  Louis  Xtll^  ou  encore,  dans  Servitude, 
du  dialogue  entre  le  pape  et  l'empereur  à  Fontainebleau  ?  » 

Vous  développerez  ce  jugement  au  moyen  des  exemples  qui  sont 
indiqués  ici,  auxquels  vous  en  joindrez  un  certain  nombre  de  votre 
choix. 


939.  Le  roman  historique  chez  Alexandre  Dumas 
et  ses  successeurs. 

Matière.  —  A.  de  Pontmartin  terminait  par  cette  appréciation  une 
étude  des  transiormations  du  roman  historique  au  xix^  siècle  :  «  De 
conquêtes  en  usurpations,  nous  l'avons  vu  passer  de  Walter  Scott, 
où  le  faux,  c'est-à-dire  Vinventé,  sert  à  rendre  la  vérité  plus  inté- 
ressante et  plus  vraie,  à  M.  Alexandre  Dumas  et  à  ses  disciples, 
chez  qui  le  vrai,  c'est-à-dire  la  date,  l'événement  ou  le  personnage, 
pris  pour  étiquette,  ne  sert  qu'à  rendre  la  fausseté  plus  fausse  et  le 
mensonge  plus  menteur  :  car  le  mensonge  historique  s'aggrave  par 
l'augmentation  numérique  des  gens  qui  y  croient,  par  le  prestige  banal 
dont  on  l'entoure,  et  par  la  forme  populaire  qu'on  lui  donne.  »  [Der- 
nières Semaines  littéraires  :  M.  Guizot,  p.  19.) 

Avez-vous  lu  des  romans  historiques  et  lesquels  ?  Vous  semble-t-il 
que,  si  le  genre  peut  en  effet  falsifier  effrontément  l'histoire,  il  n'ait 
pas  rendu,  lorsqu'il  a  été  traité  par  des  éciùvains  de  talent,  de 
réels  services  ? 

Lectures  recommandées  :  (On  trouvera  la  réponse  dans  l'article  même  de 
Pontmartin).  —  Voir  les  ouvrages  indiqués  aux  n"'  H51  sq. 


940.  Après  une  lecture  d'A.  Dumas. 

M.\TiÈRE.  —  «  Je  viens  de  relire  les  Trois  Mousquetaires  avec  un 
plaisir  aisé,  continu,  et  non  sans  qualité...  Les  quatre  ou  cinq  heures 
que  ces  deux  volumes  m'ont  prises,  je  ne  les  regrette  point.  Elles 
ont  coulé,  dans  une  heureuse  inconscience,  dans  cet  absolu  isole- 
ment qui  est  comme  une  parcelle  de  l'autre  vie,  de  l'existence  par- 
faite, et  que  seuls  procurent  en  celle-ci  l'essor  de  l'imagination  ou 
l'effort  de  la  pensée.  Mon  plaisir  était  exempt  d'effort  ;  la  pensée 
n'y  entrait  pas  en  compte.  Mais  les  deux  livres  dévorés,  j'ai  compris 
le  succès  inouï  de  l'œuvre,  et  la  France  chaque  jour  suspendue  au 
feuilleton  du  vieux  Dumas.  J'y  ai  vu  la  marque  d'un  génie  vraiment 
français  et  populaire.  »  (H.  Parigot,  Pages  choisies  d'A.  Dumas, 
Introduction,  p.  XXIII.)  Quelles  impressions  éprouvez-vous  après  la 
lecture  d'un  roman  d'A.  Dumas  ? 

Conseils.  —  Cf.  même  auteur  :  A.  Dumas  père,  ch.  V  et  VI, 
p.  H4  sq.,  p.  145  sq. 
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LE    ROMAN    IDÉALISTE    :     G.    SAND 


941.  Le  roman  de  George  Sand  :  caractères 
généraux. 

Matikke.  —  Comment  classez-vous  les  romans  de  George  Sand  ? 
Quels  sont  leurs  caractères  principaux  ?  Indiquez-les  en  recherchant 
si  on  a  sutlisanuiient  di-fini  l'auteur  quand  on  a  niontr«5  en  elle  le 
chef  tic  l'ccdlc  idr-iilislc. 

Lectures  recommandées  :  Œuvres  complètes  (cent  volumes  environ,  Calmann- 
I.évy)  ;  Histoire  de  ma  vie,  i  vol.  ;  Correspondance  (surtout  avec  Gustave  Flau- 
bert). —  Pages  r/ioisies,  édil.  A.  Colin. 

Saintb-Bel've,  Portraits  contemporains,  t.  I  ;  Premiers  Lundis,  t.  Il  et  III  ; 
Lundis,  t.  I.  —  Comtk  T.  \Vai,sh,  tieorge  Sand.  —  A.  Vinet,  Etudes  sur  la  litté- 
rature française  au  .xjx*  siècle,  t.  III.  —  Taine,  Derniers  essais  de  critique 
et  d'histoire.  —  0.  d'Haussonvii.i,k,  Etudes  biographiques  et  littéraires.  — 
Caro,  George  Sand.  —  BRur^rrUME,  Evolution  de  la  poésie  lyrique.  —  Henri 
Ame,  George  Sand,  mes  souvenirs.  —  Wladimik  Karemke,  George  Sand,  sa  vie 
et  ses  œui  res.  —  E.  Pijinchi-t,  Atttour  de  Nohant.  —  Lapaihb  et  F.  Rozi,  La 
Bonne-Dame  de  Nohant. 

.A.  Le  Bretos,  Le  Roman  français  au  xix«  siècle.  —  P.  .Morh.i.ot,  Le  Roman 
en  France. 

R.  Doumc,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVII,  p.  556  sq.  — 
R.  Camat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIV,  |  11;  ch.  XXVI 
§  il,  p.  6l2  sq.  —  F.  Sfrowski,  La  Littérature  française  au  iix«  siècle.  — 
L.  Levmaclt,  Les  Genres  littéraire^  :  le  Roman,  ch.  IV.  p.   87  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  On  a  redit  souvent  que  l'œuvre  romanesque  de 
George  Sand  est  d'une  homogénéité  parfaite  (cf.  Hémon, 
Ouvrage  cité  au  n"  916,  p.  43.  —  Rocheblave,  Pages  choisies. 
Introduction,  p.  XXI),  et  on  caracléi-ise  l'ensemble  en  disant 
que  l'œuvre  est  inspirée  tout  entière  par  un  idéalisme  instinctif. 

1°  —  Ses  ouvrages  sont  classés  en  quatre  catégories  : 

a)  Les  romans  de  passion,  c'est-à-dire  ceux  qui  débordent 
de  lyrisme  romantique.  La  passion  y  est  proclamée  de  droit 
divin.  C'est  ce  que  George  Sand  appelle  elle-même  l'idéali- 
sation du  sentiment.  L'influence  de  Rousseau  est  ici  très  pro- 
fonde (/ndùma,  Lœlia,  Jdcques...) 

b)  Les  romans  à  thèse,  écrits  après  la  liaison  de  G.  Sand  avec 
les  socialistes  ;  ils  sont  encombrés  de  déclamations  philoso- 
phiques où  se  reconnaît  encore  d'ailleurs  l'influence  de 
Jean-Jacques.  Les  principales   idées  qu'elle  développe  sont  : 
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a)  L'amour  doit  amener  la  fusion  des  classes  ;  de  là,  les 
mariages  entre  les  gens  de  classes  différentes,  etc.  6)  Le  sen- 
timent de  l'humanité  se  développant  dans  le  cœur  des  hommes 
amènera  le  règne  de  la  paix  universelle.  —  c)  La  nature  don- 
nera aux  hommes  les  grandes  leçons  de  solidarité  et  d'apai- 
sement. 

^  c)  Les  romans  rustiques  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
Élevée  dans  le  Berry,  G.  Sand  adore  la  nature,  et  rien  n'est 
plus  sincère  et  plus  poétique  que  les  idylles  qui  s'appellent  la 
Mare  au  Diable,  la  petite  Fadette,  François  le  Champi,  où  elle 
nous  montre  des  paysages  et  des  gens  qui  lui  sont  familiers. 

d)  Les  romans  romanesques.  Enfin  la  bonne  dame  de  INohant 
conte  des  romans  romanesques  bien  encadrés  dans  de  beaux 
paysages  et  ayant  un  intérêt  très  réel,  précisément  à  cause  de 
leur  charme  très  paisible  et  très  pénétrant  {Jean  de  la  hoche, 
le  Marquis  de  Villemer).  Ce  sont  des  idylles  bourgeoises 
qu'elle  a  traitées  avec  délicatesse  et  avec  goût. 

2° — Dan  s  les  classificationsordinaires,  on  l'oppose  souvent  à 
Balzac,  ce  dernier  étant  un  pur  réaliste,  elle  étant  une  pure 
idéaliste. 

a)  Il  est  certain  que  la  part  de  l'idéalisme  est  très  grande 
dans  les  romans  de  passion  et  dans  les  romans  à  thèse  ;  la 
démonstration  est  facile  à  faire.  11  en  est  de  même  pour  les 
romans  rustiques  oîi  son  but  est  de  se  détourner  des  misèreV 
de  la  vie  politique  et  sociale,  pour  retrouver  la  simplicité  de^r 
mœurs  primitives  dans  des  tableaux  champêtres  qui  seront 
nécessairement  incomplets. 

b)  Mais  remarquons  d'abord  que  le  réalisme  de  ses  romans 
est  indiscutable  :  b')  Elle  prend  ses  sujets  dans  la  vie  ordinaire 
et  tout  autour  d'elle  ;  —  b")  puis  si  ses  personnages  sont  incom- 
plets, cela  ne  les  empêche  pas  d'être  vrais  et  réels.  George 
Sand  n'a  pas  montré  les  vilains  côtés  de  ses  paysans  ;  tou- 
jours est-il  qu'elle  a  peint  leurs  bons  côtés  par  des  traits 
pris  sur  le  vif.  Elle  a  poli  la  rudesse  originelle  de  ses  cam- 
pagnards :  c'est  vrai,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit 
moins  réaliste  que  ceux  qui  ont  représenté  cette  rudesse  de 
campagnards  sans  montrer  à  la  fois  les  qualités  réelles  qui 
la  rendent  supportable  ;  —  6'")  enfin  ce  ne  sont  pas  les  person- 
nages de  premier  plan  qui  sont  les  plus  réels,  et  il  y  a  dans 
George  Sand  des  personnages  secondaires  qui  sont  très  for- 
tement observés. 

c)  D'autre  part,  tout  romancier  dont  la  psychologie  est 
exacte  et  pénétrante  paraît  s'éloigner  du  romantisme   et  se 

30. 
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rapprocher  de  l'école  qui  traduit  précisément  la  réalité  :  la 
psychologie  de  G.  Sand. 

d)  N'est-il  pas  vrai,  enfin,  que  le  grand  mérite  de  (».  Sand 
est  d'avoir,  après  liousseau,  précisé  davantage  la  description 
de  la  nature;  qu'à  ce  point  de  vue  son  style  ait  par  endroits 
trop  peu  de  force,  que  cette  langue  un  peu  molle,  de  bon  ton, 
de  bon  goût,  ait  éfé  plus  propre  à  dégager  le  charme  des 
paysages  du  Berry  que  les  tiails  essentiels  et  caractéristiques 
d'un  tableau  ou  d'une  scène  diirérente,  cela  est  juste.  Mais 
toutefois,  si  elle  reste  un  grand  peintre  de  la  nature,  qui  a 
apporté  en  reproduisant  des  paysages  déterminés  une  justesse 
plus  grande  que  ses  devanciers,  ne  peut-on  pas  dire  qu'elle  ail 
fait,  dans  ce  sens,  un  etîort  de  plus  vers  le  réalisme  ? 

Conclusion  :  Place  de  George  Sand  dans  l'histoire  du  roman 
français. 

942.  Les  maîtres  de  George  Sand. 

Matière.  —  Pondant  les  deux  années  qui  .s'écouloront  entre  la 
sortie  du  couvent  et  le  mariage  (1820-1822),  George  Sand  se  lornia 
elle-même.  «  C'est  l'époque  déci.sive  où  son  esjtrit  encore  endormi 
reçoit  et  absorbe  la  nourriture  variée  qu'il  transionneraplus  tard  en 
sa  propre  substance.  Alors  se  révèle  à  George  Sand  son  grand  édu- 
cateur intellectuel,  le  premier  en  date,  J.-J.  Rousseau.  »  (Roche- 
BLAVE,  Pages  choisies,  p.  i09.)  Elle  eut  aussi  d'autres  maîtres  dont 
elle  se  souvient  plus  tard  avec  émotion  :  «  Heureux  temps  !  ô  ma 
vallée  noire!  ô  Corinne!  6  Bernardin  de  Saint  Pierre  !  ù  Iliade! 
ô  Millevoye  /  ô  Atalal  ô  les  saules  de  la  rivière!  6  ma  jeunesse 
écoulée  !  ô  mon  vieux  chien  qui  n'oubliait  pas  l'heure  du  souper,  et 
qui  répondait  au  son  lointain  de  la  cloche  par  un  douloureux  hur- 
lement de  regret  et  de  gourmandise  !  »  (Lettres  d'un  voyageur.) 
Que  pensez-vous  de  ces  lectures,  et  de  l'influence  qu'elles  pouvaient 
avoir  sur  la  formation  du  génie  de  George  Sand  ? 

Conseils.  —  Lisez  Y  Histoire  de  ma  vie,  t.  III,  p.  2o6  sq.  et  dans 
les  Pages  choisies  de  Rocheblave,  p.  105  sq.  :  «  Retour  à  Nohant  — 
J.-J.  Rousseau  se  révèle  à.  George  Sand...  »  «  Millevoye,  Chateau- 
briand, M"»  de  Staël,  observe  M.  Ilémon,  c'était  du  Rousseau 
encore  (Bernardin  aussi]  ;  mais  Homère  était  un  bon  contre- 
poison.... »  [Cours  de  littérature  :  Romanciers,  §  V,  George 
Sand,  p.  33.) 

943.  Le  romanesque  de  George  Sand. 

Matière.  —  Le  romanesque  de  George  Sand  dans  les  idées, 
l'action,  les  personnages  et  le  style. 

N.-B.  — Cf.  }.  Lemaltra,  Les  Contemporains,  i'  série,  p.  102  sq. 
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944.  Après  «  la  Comédie  humaine  »,  l'épopée, 
l'églogue  humaine. 

Matière.  —  George  Sand  disait  à  Balzac  :  «  Vous  faites  la  Comédie 
humaine  :  moi  je  voudrais  faire  l'épopée,  l'églogue  humaine.  » 
Expliquez. 

Conseils.  —  Partez  de  l'extrait  des  Pages  choisies  de  George 
Sand,  p.  345  sq.  :  «  la  Théorie  du  roman  ;  George  Sand  et  Balzac.  » 

945.  L'art  défini  par  George  Sand. 

Matière.  —  «  Le  but  de  l'artiste  devrait  être  de  faire  aimer  les 
objets  de  sa  sollicitude,  et,  au  besoin,  je  ne  lui  ferai  pas  un  reproche 
de  les  embellir  un  peu.  L'art  n'est  pas  une  étude  de  la  réalité  posi- 
tive, c'est  une  recherche  de  la  vérité  idéale...  »  Que  pensez-vous  de 
cette  théorie  du  roman  idéaliste  si  souvent  opposée  par  G.  Sand  aux 
théories  des  adeptes  de  l'art  pour  l'art  ?  Connaissez-vous  d'autres 
passages  à  rapprocher  de  celui-là  ?  Groupez-les,  et  montrez  ensuite 
comment  G.  Sand  a  appliqué  ses  idées  dans  les  romans  que  vous 
avez  lus. 

Conseils.  —  Vous  trouverez  dans  l'Histoire  de  ma  vie,  t.  IV, 
dans  la  Préface  de  la  Mare  au  Diable,  etc.,  des  passages  à  rappro- 
cher de  celui  qu'indique  la  matière.  Vous  aurez  aussi  d'autres  réfé- 
rences dans  le  livre  d'Albert  Gassagne,  La  Théorie  de  l'art  pour 
l'art.  Index,  p.  483. 

Voyez  vos  Pages  choisies  :  «  Selon  ma  théorie,  le  roman  serait 
une  œuvre  de  poésie  autant  que  d'analyse.  »  (Histoire  de  ma  vie, 
t.  IV,  p.  133  sq.  ;  Pages  choisies,  édit.  Armand  Colin  :  «  la  théorie 
du  roman  :  George  Sand  et  Balzac  »,  p.  343  sq.) 

946.  Les  limites  de  l'art  suivant  George  Sand. 

Matière.  —  «  J'ai  bien  vu,  j'ai  bien  senti  le  beau  dans  le  simple, 
mais  voir  et  peindre  sont  deux  !  Tout  ce  que  l'artiste  peut  espérer 
de  mieux,  c'est  d'engager  ceux  qui  ont  des  yeux  à  regarder  aussi.  » 
Que  pensez-vous  de   cette  phrase  de  George  Sand  ? 

Conseils.  —  Sur  cette  infériorité  de  l'art,  «  aspiration  éternelle- 
ment impuissante  et  incomplète  »,  George  Sand  est  revenue  plus 
d'une  fois.  Rapprochez  par  exemple  ce  qu'elle  dit  dans  l'Histoire  de 
ma  vie  (t.  II,  p.  166  sq.  ;  t.  III,  p.  9  sq.)  :  «  L'art  est  donc  un 
efTort  plus  ou  moins  heureux  pour  manifester  des  émotions  qui  ne 
peuvent  jamais  l'éti'e  complètement  et  qui,  par  elles-mêmes,  dé- 
passent toute  expression J'ai  beau  faire,  j'ai  le  malheur  de  ne  rien 

trouver,  dans  les  mots  et  dans  les  sons,  de  ce  qu'il  y  a  dans  un 
rayon  de  soleil  ou  dans  un  murmure  de  la  brise...  »  [Pages  choisies, 
p.  43  sq.)  Lisez  la  suite. 
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947.  Le  sentiment  de  la  nature  dans   G.   Sand. 

Matière.  —  «  La  seule  fonction  au  monde  de  M">e  Sand  est 
d'exprimer  avec  une  magnificence  inconiparahltt  le  sentiment  de  la 
nature.  La  nature,  elle  la  voit  bien,  puisqu'elle  la  voit  belle.  La 
nature  n'est  que  ce  qu'elle  paraît  :  elle  n'est  en  soi  ni  belle  ni  laide. 
C'est  l'œil  de  l'homme  qui  lait  seul  la  beauté  du  ciel  et  de  la  terre. 
Nous  donnons  la  beauté  aux  choses  en  les  aimant.  «Vous  expliquerez 
la  pensée  générale  contenue  dans  ce  passage  tin'^  de  la  Vie  Litté- 
raire d'Anatole  France  l.  I,  p.  342,  et  vous  chercherez  vos  exem- 
ples  dans  les  ouvrages  de  Oi'or;;e  Sand. 

948.  Le  Berry  dans  George  Sand. 

Matièhk.  —  Vous  étudierez  dans  G.  Sand  les  tableaux  du  Berry. 

Conseils.  —  Voyez  Valentine,  t.  III  ;  Histoire  de  ma  vie,  t.  IV  ; 
Laura;el  Pages  choisies  de  George  Sand,  édit.  Rocheblave.  p.  172sq. 

949.  Place  de  George  Sand  parmi  les  peintres 
de   la  nature. 

Matière.  —  «  Parmi  tous  nos  peintres  <ie  la  nature,  George  Sand 
a  une  place  bien  à  part,  une  originalité  exquise.  Elle  a  de  la  nature 
comme  une  connaissance  intime,  une  sensation  familière.  Elle  rap- 
pelle La  Fo'nt^iine  à  cet  égard.  Elle  ne  voit  pas  de  loin  et  de  haut 
comme  Chateaubriand  ;  elle  ne  prête  pas  aux  objets  naturels  ses 
propres  sentiments,  conmie  Lamartine  et  Hugo,  et  ne  les  fait  point 
vivre  de  sa  vie.  Elle  vit  de  la  leur,  s'en  laisse  pénétrer  et  intime- 
ment envahir,  toute  passive,  mais  encore  passive  sans  effort,  si  je 
puis  dire,  et  sans  cette  affectation  à  se  confondre  et  à  se  perdre 
dans  le  monde  matériel,  qui  est  le  défaut  de  ses  imitateurs.  » 
(Faguet,  Dix-neuvième  siècle  :  George  Sand,  |  IV,  p.  299  sq.) 
Expliquez. 

950.  George  Sand,  Théocrite  et  Virgile. 

Matière.  —  Uq  romancier  contemporain  (André  Theuriet)  disait 
dans  son  Discours  prononcé  à  la  Châtre,  le  9  juillet  1904  :  «  La  tri- 
logie de  la  Mare  au  Diable,  de  la  petite  Fadelte  et  de  François  le 
Champi,  la  mélodieuse  idylle  des  Maîtres  sonneurs  sont  peut-être 
les  oeuvres  les  mieux  venues  et  les  plus  parfaites  de  George  Sand. 
Sainte-Beuve  les  nommait  «  les  Géorgiques  du  centre  de  la  France  »  ; 
c'est  plus  et  mieux  qu'il  faut  dire,  et  pour  les  qualifier  exactement, 
il  faut  remonter  plus  haut,  jusqu'à  Théocrite.  »  Expliquez  et  dis- 
cutez s'il  y  a  lieu. 
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Lectures  recommandées  :  Sur  Théocrite:  M.  Egger,  Histoire  de  la  littérature, 
grecque,  4e période,  ch.  1,  §  IV,  p.  35S  sq.,  et  Bibliographie,  p.  373.  —  L.  Lkvraolt 
Auteurs  grecs:  Théocrite,  p.  301  sq. 

Sur  Virgile  :  Jeakroy  et  Pdech,  Histoire  de  la  littérature  latine,  i'  période, 
ch.  1,  p.  i59  sq..  et  Bibliographie,  p.  186.  —  L.  Levhault,  Auteurs  latins  : 
Virgile,  p.  146  sq. 

Conseils.  —  C'est  toujours  à  cette  tétralogie  que  reviennent  les 
admirateurs  enthousiastes  de  George  Sand,  ce  sont  ces  quatre 
œuvres  que  le  public  choisit,  «  et,  quoique  ce  choix  soit  peut-être 
trop  exclusif,  on  ne  peut  dire  que  l'instinct  ait  trompé  la  masse  des 
lecteurs...  »  (Rocheblave,  Introduction  des  Pa^cycAo/s/es,  p.  XXVIII.) 
Voir  à  la  suite  l'extrait  de  la  Préface  du  Fils  naturel  d'Alexandre 
Dumas  fils. 

Étudiez  attentivement  la  matière  :  *  C'est  plus  et  mieux  qu'il  faut 
dire...»  Pourquoi  :  plus  et  mieux?  George  Sand  comparée  à  Virgile, 
c'est  donc  trop  peu  ?  L'éloge  est-il  plus  grand  si  on  la  compare  à 
Théocrite  ?  Dans  quel  sens  ? 

951.  L'idylle  en  France  et  George  Sand. 

Matière.  —  "  Le  génie  de  George  Sand,  dit  M.  Faguet,  était  celui 
de  l'idylle.  11  n'est  pas  très  étonnant  qu'elle  s'en  soit  avisée  assez 
tard  ;  il  était  ignoré  en  France  depuis  les  origines  de  notre  littéi'a- 
ture.»  Pourquoi  le  critique  atfirme-t-ilquele  génie  de  l'idylle  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étranger  au  génie  français  ?  que  le  littérateur  fran- 
çais, loin  de  regarder  un  paysage,  s'était  contenté  ou  de  transposer  des 
idylles  grecques  ou  de  promener  de  beaux  messieurs  et  de  belles 
dames  dans  les  herbages  ?  «  Paul  et  Virginie  eux-mêmes,  ajoute-t-il. 
sont  des  enfants  des  classes  bourgeoises,  accompagnés  d'un  philo- 
sophe sensible.  »  Vous  expliquerez  et,  s'il  y  a  lieu,  vous  discuterez 
ce  passage  qui  aboutit  à  cette  phrase  :  «  George  Sand,  la  première, 
nous  mena  en  pleine  campagne,  aux  profonds  labours.  »  {Études 
sur  le  xixe  siècle  :  George  Sand,  §  IV,  p.  397.) 

952.  Les  personnages  dans  le  roman  de  G.  Sand. 

Matière.  —  G.  Sand  disait  :  «  Il  faut  créer  les  personnages  pour 
le  sentiment  qu'on  veut  décrire,  et  non  le  sentiment  pour  les  per- 
sonnages. »  Quels  sont  les  avantages,  quels  sont  les  inconvénients 
de  ce  procédé  ?  Si  le  danger  est  de  créer  par  là  des  personnages  trop 
peu  réels  et  trop  peu  vivants,  George  Sand  vous  paraît-elle  l'avoir 
évité  ?  Prenez  des  exemples  précis. 

Conseils.  —  Cherchez  dans  George  Sand  des  passages  à  rap- 
procher de  celui-là,  par  exemple.  Pages  choisies,  p.  344  sq.  :  «  Elle 
ne  cherche  pas  à  reproduire  le  réel  en  le  complétant,  à  faire  des 
caractères,  des  types.  C'est  à  peine  si  elle  indique  l'extérieur  de 
ses  personnages.  Elle  a  une  idée  ou  elle  est  possédée  par  un  sen- 
timent. Elle  veut  rendre  sous  une  forme  artistique  cette  idée  ou  ce 
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gentiment,  ses  divers  aspects,  les  pliases  suceessive.>  ilr  mmi  iIinc- 
loppeinenf,  et  pour  cela  elle  crée  des  personnages,  incarne  en  des 
êtres  de  pures  opérations  de  l'esprit  ».  (P.  Albert,  La  Littérature 
française  au  xix»  siècle,  t.  H  :  George  Sand,  p.  389.) 

953.  De  la  précocité  psychologique  et  de  la  fausse 
paysannerie  dans  «  la  Petite  Fadette  ». 

M.\TikRE.  —  Vous  étudierez  dans  la  Petite  Fadette  ce  qu'on  a 
appelé  la  «  précocité  psycholof^'ique  et  la  fausse  paysannerie  ». 

954.  La  Kermesse  et  les  duels  des  «  Maîtres 
•  Sonneurs    >-. 

M.\TiÈHE.  —  «  La  kermesse  berrichonne  des  Maîtres  Sonneurs, 
écrit  M.  Faguet,  dirigée  par  le  beau  cornemuseux  Huriel,  le  duel  à 
coups  de  poing  à  Nohant,  et  le  duel  au  bâton  dans  la  forêt  du 
Bourbonnais  sont  d'une  largeur  et  d'une  vigueur  de  trait  tout 
épiques.  »  {Études  sur  le  \i\'  siècle  :  George  Sand,  §  IV,  p.  399.) 
Expliquez. 

Lecturgs  recommandées:  Pages  choisies,  édit.  G)lin.  —  M.  RocsrAs,  La 
Composition  frtinr'ii<-  ■    /-/   yiiffrtion,  passim. 

955.  La  pitié  pour  les  malheureux 
dans  les  œuvres  de  George  Sand. 

M.\TiÈRE.  —  Un  éditeur  de  George  Sand  écrit,  après  avoir  montré 
couinient  elle  entrait  en  communion  intime  avec  la  nature  :  «  Cette 
communion  de  l'esprit  et  des  sens  avec  la  nature  ne  va  pas  chez 
elle  sans  une  autre  communion,  plus  rare  et  plus  sainte,  celle  avec 
les  êtres  qui  souffrent.  Le  dernier  mot  de  son  génie  est  l'amour. 
Charité,  compassion,  maternité  profonde,  maternité  partout,  même 
dans  les  sentiments  qui  semblent  l'exclure,  telle  est  en  dernière  ana- 
lyse la  source  toujours  jaillissante  d'où  sont  nées  tant  d'œuvres  si 
humaines.  »  (Introduction  des  Pages  choisies  pa.v  Rocheblave,  p.  XXX.) 
Expliquez. 

956.  L'art  et  la  morale  dans  George  Sand. 

Matière.  —  Baudelaire  écrit  en  parlant  de  G.  Sand  (Œuvres  pos- 
thumes :  «  Mon  cœur  mis  à  nu  »,  p.  iOl)  :  «  Elle  a  toujours  été  nio- 
raHste,  aussi  elle  n'a  jamais  été  artiste,  »  Commenter. 

Conseils.  —  11  y  a  ici  deux  questions  :  l'une,  générale  ;  l'autre, 
particulière.  Sans  doute,  il  est  intéressant  de  voir  que  la  question 
générale  ici  posée  est  celle  des  rapports  de  l'art  et  de  la  morale,  et 
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aussi  qu'elle  est  posée  par  un  théoricien  de  l'art  pour  l'art.  Mais 
cette  partie  n'est  qu'une  introduction  au  véritable  sujet  :  George 
Sand  est  «  moraliste  »  ;  pour  obéir  aux  règles  de  la  morale  a-t-eiie 
manqué  aux  régies  de  l'art,  et  en  quelle  mesure  ?  Voilà  le  véritable 
point  à  discivter. 

957.  La  vérité  de  l'art  réaliste  et  de  l'art  idéaliste. 

Matière.  —  Anatole  France  a  écrit  :  «  L'art  naturaliste  n'est  pas 
plus  vrai  que  l'art  idéaliste.  M.  Zola  ne  voit  pas  l'homuie  et  la  nature 
avec  plus  de  vérité  que  ne  les  voyait  M™"  Sand.  Il  n'a  pour  les 
voir  que  ses  yeux  comme  elle  avait  les  siens.  »  (La  Vie  liliéraire, 
t.  I,  p.  343.)  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  d'après  laquelle  le 
naturalisme  de  Zola  ne  serait  pas  plus  vrai  que  l'idéalisme  de 
George  Sand  ? 


958.  Moralité  du  roman  réaliste  et  du  roman 
idéaliste. 

Matière.  —  «  Si  le  roman  est  la  peinture  de  mœurs  réelles,  comme 
nous  venons  de  le  voir  dans  Balzac,  il  attriste,  révolte,  dégoûte;  il 
l'ait  connaître  des  laideurs  qu'il  vaut  mieux  ignorer.  S'il  est  la  pein- 
ture d'un  monde  idéal,  tel  que  va  nous  le  montrer  George  Sand,  il 
séduit,  familiarise  avec  les  chimères,  donne  comme  un  besoin  de 
perfections  qui  n'existent  pas.  Quand  on  cpiitte  les  régions  enchan- 
tées, tout  paraît  mesquin  et  froid.  Aussi  George  Sand  écrivait-elle 
en  1852  :  «  Toute  lecture  de  ce  genre  est  pernicieuse  à  quiconque  n'a 
«rien  d'arrêté  dans  le  jugement  ou  dans  la  conscience.  »  (Souceniî^s 
et  impressions,  p.  144.)  (P.  Albert,  La  Littérature  française  au 
XIX»  siècle,  t.  II  :  George  Sand,  p.  275.)  Que  pensez-vous  de  ce  mot 
de  George  Sand  ?  Dans  quelle  mesure  vous  paraît-il  vrai,  pour 
Balzac  d'abord,  pour  George  Sand  ensuite  ? 

959.  Le  style  de  George  Sand. 

Matière.  —  Vérifiez  par  des  exemples  ce  jugement  deTaine  dans 
les  Derniers  Essais  de  critique  et  d'histoire  :  George  Sand,  p.  235  : 
«  Avant  tout,  ce  qui  la  met  hors  de  pair,  c'est  le  style.  Le  sien  est 
comme  un  large  fleuve  qui  coule  à  pleins  bords.  Personne,  depuis 
les  classiques  des  deux  derniers  siècles,  n'a  eu  tant  d'éloquence,  et 
cette  éloquence  n'est  jamais  déplacée,  car  elle  est  le  ton  propre  d'un 
artiste  qui  agite  des  thèses  et,  de  parti  pris,  donne  à  tous  ses  person- 
nages du  génie  ou  du  talent.  Nulle  part  on  ne  rencontre  un  pareil 
courant,  des  plaidoyers  plus  persuasifs,  des  dialogues  mieux  suivis, 
des  discussions  si  entraînantes,  des  morceaux  de  soixantes  lignes 
prononcés  d'une  haleine,  des  crescendo  de  passion  et  de  logique  où 
le  souffle  oratoire  et  enthousiaste  ne  faiblit  pas  un  seul  instant.  » 
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Conseils.  —  Lisez  rarticle,  et  vous  verrez  quel  cas  le  critique 
des  Essais  faisait  du  style  de  G.  Sand  :  «  Tout  coule  de  source, 
d'une  source  regorgeante  et  profonde,  sans  trouble,  sans  heurt, 
sans  intermittences,  et  roule  dans  un  lit  naturel  avec  la  limpidité 
d'une  grande  eau  vive.  Rien  de  forcit,  de  voulu,  d'inégal  ;  tout  est 
abondant,  spontané  et  sain.  »  {Derniers  Essais,  p.  256.)' 

960.  La  manière  de  George  Sand. 

Matièhe.  —  M.  Faguet  caractérise  ainsi  la  manière  de  George 
Sand  :  «  C'est  une  abondance  douce  et  égale,  un  style  plein,  savou- 
reux et  frais,  qui  semble  sentir  le  lait.  On  comprend,  en  lisant 
George  Sand  bien  mieu.x  qu'on  lisant  Tite-Live,  ce  que  Quintilien 
entend  par  son  lactea  ubertas.  Elle  repose  de  Michelet,  et  Fénelon 
l'aurait  aimée.  Ce  sont  deux  grands  éloges,  môles  de  doux  légères 
critiques.  »  (E.  Faguet,  Dix-neuvième  siècle  :  George  Sand.  |  V, 
p.  409  .sq.)  Expliquer. 

961.  La  forme  des  romans  de  G.  Sand. 

Matièhe.  —  «  Une  seule  chose  manquait  à  George  Sand,  dit 
Ferdinand  Brunetiére,  c'était  le  sentiment  raisonné  de  son  art.  » 
(L'Évolution  de  la  poésie  lyrique,  VIII»  leçon.)  Expliquer  cette  opinion 
du  grand  criti<]ue  qui  voyait  là  «  un  reste  de  lyrisme  »,  et  étudier 
si  George  Sand  n'a  connu  ni  lo  pouvoir  de  l'ordre  ni  les  tourments 
du  style. 

Conseils.  —  «  Un  reste  de  lyrisme  »,  c'est  bien  cela;  Zola  se 
rencontre  ici  avec  Brunetiére  :  «  George  Sand,  dit-on,  se  mettait 
devant  un  cahier  de  papier  blanc  et,  partie  d'une  idée  pre- 
mière, allait  toujours  sans  s'arrêter,  composant  au  fur  et  à  mesure, 
se  reposant  en  toute  certitude  sur  son  imagination  qui  lui  apportait 
autant  de  pages  qu'il  lui  en  fallait  pour  faire  un  volume.»  (Note  de 
Zola  dans  le  livre  à' Henri  Massis:  Comment  Emile  Zola  composait 
ses  romans.)  «  J'ai  travaillé  toute  la  journée,  écrit  A.  de  Musset;  le 
soir,  j'ai  fait  dix  vers  et  bu  une  bouteille  d'eau-de-vie;  elle,  elle  a 
bu  deux  litres  de  lait  et  a  écrit  un  demi-volume.  » 

962.  Le  roman  de  George  Sand  est  un  poème 
improvisé. 

Matière.  —  Ferdinand  Brunetiére  résume  ainsi  son  article  sur  le 
roman  de  George  Sand  :  «  Le  grand  défaut  des  romans  de  George 
Sand,  c'est  qu'ils  partent  bien  de  la  réalité,  mais  qu'ils  se  continuent 
ou  s'achèvent  tous  dans  le  vague.  C'est  ce  que  l'on  peut  exprimer 
d'une  autre  manière,  et  d'une  fornmle  où  les  qualités  et  les  défauts 
se  compensent,  en  disant  que,  depuis  Indiana  jusqu'au  Marquis  de 
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Villemer,  ils  tiennent  tous  du  poènae  en  prose,  bien  plus  que  de 
l'étude  des  mœurs,  et  il  faut  ajouter  du  poème  en  prose,  improvisé.  » 
(Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  p.  473  sq.) 
Expliquer,  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter. 


963.  Aimer  George  Sand. 

Matière.  —  «  Et  pourquoi,  demande  M.  J.  Lemaitre,  ne  pas  se 
remettre  à  aimer  George  Sand  ?  Elle  est  peut-être,  avec  Lamartine 
et  Michelet,  l'àme  qui  a  le  plus  largement  réfléclii  et  exprimé  les 
rêves,  les  pensées,  les  expériences  et  les  amours  de  la  première 
moitié  du  siècle.  La  femme,  en  elle,  fut  originale  et  bonne  ;  et,  quant 
à  son  œuvre,  une  partie  en  sera  belle  éternellement,  et  l'autre  est 
restée  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  des  esprits.  »  (Les 
Contemporains,  4«  série  :  George  Sand.) 

Qu'avez-vous  gagné  à  aimer  George  Sand? 
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964.  Le  romantisme  de  Stendhal. 

•Matière.  —  Par  où  l'œuvre  de  Stendhal  vous  paraît-elle  se 
rattacher  au  romantisme  ? 

Lectures  recommandées  :  Stendhal,  Œuvres  complètes,  13  voL,  et  Œuvres 
posthumes,  4  vol.,  Calmann-Lévy. —  Journal  de  Stendhal ;Vie  de  Henri  Brùlard ; 
Souvenirs  d'égotisme,  pub.  par  Casimir  Stryienski.  —  Napoléon,  Lucien  Leuwen 
de  Stendhal,  pub.  par  Jean  de  Mitty  (Charpentier). —  Pages  choisies,  édit.  .\rmand 
Colin. 

H.  DE  Balzac,  article  ;\  la  fin  de  l'édition  Hetzel  de  la  Chartreuse  de  Parme, 
1840.  —  R.  Colomb,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Beijle,  édit.  Hetzel  de 
la  Chartreuse  de  Parme,  1846.  —  P.  Mérimée,  Henri  Beijle.  —  Sainte-Beuve, 
Lundis,  t.  IX.  —  Tai.ne,  Nouveaux  Esssais  de  critique  et  d'histoire.  —  A.  Colu- 
GsoN,  L'art  et  la  vie  de  Stendhal.  —  A.  Paton,  Henri  Beyle.  —  E.  Zola,  Les 
Romanciers  naturalistes.  —  P.  Bouhget,  Essais  de  psychologie  contemporaine. 
—  E.  Ron,  Stendhal.  —  P.  BauK,  Beyle.  —  A.  ÇMUQXitJt,Ste7idhal  Beyle  —  Com- 
ment a  vécu  Stendhal,  Recueil,  1900,  Villerelle,  Paris).  —  A.  Pacpe,  Histoire  des 
œuvres  de  Stendhal.  —  E.  Faguet,  Propos  littéraires,  3"  série. 

A.  Le  BnETO.N,  Le  Roman  français  au  xix»  siècle.  —  Morillot,  Le  Roman  e/i 
France  depuis  1610  jusqu'à  tios  jours. 

Sur  le  roman  réaliste  :  R.  Dolmic,  Histoire  de  la  littérature  française, 
ch.  XXXVllI,  j).  559  sq.  —  R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes, 
ch.  XXVi,  §  I  et  III,  p.  600  sq. —  F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  AVA'» 
.siècle.  —  L.  Levhal'lt,  Les  Genres  littéraires  :  le  Roman,  ch.  IV,  p.  78  sq. ; 
-h.  V,  p.  93  sq. 

RousTAN.  —  Le  A7X«  siècle.  31 
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Plan  proposé  : 

Exorde  :  Stendhal  est  cité  partout  comme  un  des  maîtres 
du  réalisme.  11  est  intéressant  de  voir  en  quoi  il  est  resté 
romantique. 

1°  —  Stendhal  est  un  romantique  de  la  première  heure  : 
principales  idées  de  son  livre  sur  Racine  et  Shakespeare.  (Cf. 
Brunetière,  Manuel,  p.  419.) 

2° — Son  cosmopolitisme  :  a)  Sa  vie  à  Milan  ;  inscription  qu'il 
demande  pour  sa  tombe  :  Henri  Bc  y  le  Milanais...  Son  livre  sur 
Racine  et  Shakespeare  est  publié  en  partie  dans  une  revue 
anglaise. 

b)  Ses  études  italiennes  {Vie  de  Haydn,  Mozart  et  Métastase  ; 
Histoire  de  la  peinture  en  Italie  ;  Promenades  dans  Rome  ;  Chro- 
niques italiennes). 

c)  Le  cadre  de  certaines  de  ses  œuvres  est  «  exotique  » 
et  «  roman tiijue  »  :  la  Chartreuse  de  Parme  (1839). 

3°  —  Son  amour  de  l'individualisme  : 

a)  Son  admiration  pour  l'énergie,  son  culte  pour  Napoléon. 

b)  Son  héros  :  Julien  Sorel  :  orgueil  et  égoïsme  ;  haine  de  la 
société  ;  air  fatal  et  byronien;  la  lin  du  liéros  est  d'ailleurs  bien 
romantique. 

Conclusion  :  Stendhal  se  sépare  du  romantisme,  mais  il  est 
un  des  anneaux  de  la  chaîne  qui  unit  le  romantisme  au  réa- 
lisme. 

965.    Le  réalisme  de  Stendhal. 

Matière.  —  Pourquoi  Stendhal  est-il  considéré  couimc  le  «  père  » 
du  réalisme? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  La  Chartreuse  de  Parme,  le  Rouge  et  le  Noir  ne  sont 
autre  chose  que  des  analyses  :  c'est  de  lart  réaliste,  de  l'art 
impersonnel  par  excellence.  Stendhal  est  réaliste  : 

1°  —  Par  sa  philosophie,  qui  procède  d'Helvétius  et  de 
Cabanis,  et  qui  est  encore  plus  matéraliste,  pour  ainsi  dire  ; 

2°  —  Par  la  notation  exacte  des  petits  faits,  et  par  la  repré- 
sentation de  la  vie  contemporaine  ; 

3°— Parungoùtexclusif  de  l'analyse.  Le /toMg'ee«/e  Noir  nous 
expose  une  affaire  de  cour  d'assises,  mais  la  seule  chose  qui 
intéresse  Stendhal,  c'est  la  notation  précise  des  mobiles  qui 
peuvent  faire  agir  des  tempéraments  tels  que  la  Révolution 
les  a  modifiés.  Avec  un  sang-froid  de   savant,  il  scrute  les 
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passions   humaines  et   en   décompose   les   éléments  variés. 

4°  —  Par  suite,  les  défauts  sont  assez  graves  ;  il  y  a  chez  lui 
parfois  beaucoup  trop  de  logique  et  trop  peu  d'observation,  de  la 
subtilité,  de  l'enchevèlrement  arbitraire  dans  les  choses.  Ses 
personnages  nous  semblent  ici  et  là  peu  vivants.  L'expéri- 
mentateur a  l'air  de  démonter  des  organismes  cérébraux. 

5"  — Enfin  il  pousse  l'effort  vers  le  réalisme  jusqu'à  suppri- 
mer le  style.  Avant  d'écrire  il  lisait,  pour  prendre  le  ton, 
quelques  page  du  Code  civil.  Cf.  sa  Lettre  à  Balzac,  1840  :  «  La 
Chartreuse  de  Parme  est  écrite  comme  le  Code  civil.  »  Son 
style  sec  n'a  aucun  mérite  sinon  celui  de  la  clarté. 

Conclusion  :  Le  romantisme  de  Stendhal  (voir  le  sujet  pré- 
cédent) ;  comment  Stendhal  en  dégage  le  réalisme. 


966.  Un  jugement  sévère  sur  StendhaL 

Matière.  —  Brunetière  appelle  la  Chartreuse  de  Parme  un  chef- 
d'œuvre  d'ennui  prétentieux.  Expliquer  et  discuter.  (F.  Brunetière, 
Balzac,  cli.  VIII  :  «  l'Influence  de  Balzac  »,  p.  269.)  Qu'en  pensez- 
vous? 

Conseils.  —  Rapprocher  le  Manuel  de  Brunetière,  p.  420. 


967.   La  bataille  de  "Waterloo  dans  Hugo 
et  Stendhal. 

Matière.  —  Comparer  le  récit  de  la  bataille  de  "Waterloo  dans  les 
Misérables  et  dans  la  Chartreuse  de  Parme.  (Le  recueil  de 
MM.  Fonsny  et  Van  Dooren,  Prosateurs  français,  p.  482  sq.  donne 
les  deux  extraits,  face  à  face.) 

968.  Le  style  de  Stendhal  défini  par  lui-même. 

Matière.  —  Stendhal  disait  de  lui-niènic  :  «  Voilà,  sans  doute, 
pourquoi  j'écris  si  mal  :  c'est  par  amour  exagéré  de  la  logique.  » 
Expliquer  et  discuter. 

Conseils.  —  La  logique!  «  Ce  mot,  dit  Mérimée,  revenait 
souvent  dans  sa  conversation,  et  ses  amis  se  souviennent  de 
l'emphase  particulière  qu'il  mettait  à  le  prononcer  lentement,  sépa- 
rant les  deux  syllabes  par  une  virgule  :  la.  lo-gique...  Mais  la  sienne 
n'était  pas  celle  de  tout  le  monde,  et  l'on  était  parfois  assez  embar- 
rassé pour  deviner  le  fd  de  ses  raisonnements.»  (Voyez  Pages  choi- 
sies de  Mérimée,  p.  270.)  Sainte-Beuve  fait  la  même  observation. 
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969.  Une  prophétie  de  Stendhal  sur  lui-même. 

Matièke.  —  «J'aurai  peut-être  quehiue  .sniri<  mis  ISGOou  1880  », 
déelarait  Stondlial  en  1840.  Pourquoi? 

Conseils.  —  On  trouvera  dans  la  Préfaie  de  Y  Histoire  de  la 
litlihature  anglaise  de  Taine  pourquoi  Stendhal  était  venu  avant 
>nu  lieure,  et  pourquoi  il  devait  être  inconqiris. 

970.    Stendhal  et  Mérimée. 

Matikiie.  —  Mérimée  est  un  and  et  un  disciple  de  Stendhal  : 
montrez  comment  il  a  nàarehé  dans  la  même  voie. 

Lectures  recommandées  :  }\t.Mut,%,  Œuvrûs  (ThéAlre,  Nouvelles,  travaux 
historiques,  archéologiques,  traductions  du  russe,  récits  de  voyage)  ;  Lf tires  à  tme 
iiironnue  ;  Lettres  à  une  autre  inconnue;  Lettres  ri  L'anini  ;  Une  correspon- 
ri'ince  inédite  ;  Lettres  à  liequien  {liei'ue  de  l'aris,  15  mai  1898).  —  Pages  choi- 
sies, éilit.  A.  Colin. 

Sainte-Bedvï,  Portraits  contemporains,  t.  III;  Lundis,  t.  Vil.  —  Taink,  Essais 
de  critique  et  d'histoire.  —  0.  d'Haisso.'«viu.e,  Prosper  Mérimée.  —  Mauiiice 
TocB.Nïfx.  Prosper  Mérimée,  sa  bibliographie  ;  Prosper  Mérimée,  ses  portraits, 
ses  detsins,  sa  bibliothèque.  —  Auc.  Ki(X).n,  Mérimée.  —  A.  Fua.nce,  La  Vie 
littéraire,  t.  II.  —  F.  Chàmbox,  Notes  sur  Mérimée. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Stendhal  déj,'age  du  romantisme  le  réalisme  (cf.  le 
sujet  n°  963).  .Alérimée  procède  de  lui. 

1°  —  .Mérimée  était  un  ami  de  Stendlial.  Autant  que  lui,  il 
sepiqued'ètre  un  impassible,  un  pessimiste, un  honfimedesang- 
froid,  étudiant  objectivement  les  choses,  se  ^gardant  bien  de 
laisser  percer  la  moindre  trace  de  sensil^lité.  11  va  même 
jusqu'à  se  défendre  d'être  un  écrivain  de  profession.  Il  mêle 
des  réflexions  archéologiques  ou  autres  à  ses  récils,  i)uis  il 
veutnous faire  croire  que  c'està  propos  de  ces  réflexions  qu'il 
nous  conte  telle  ou  telle  Nouvelle.  En  réalité,  rien  n'est  plus 
impersonnel  qu'un  ouvrage  de  Mérimée,  et  dans  le  genre  des 
Nouvelles,  il  y  a  eu  peu  d'artistes  aussi  consommés. 

2°  —  D'abord  c'est  un  artiste  très  stîr,  d'une  manière  très 
sobre.  A  ce  point  de  vue  il  est  bien  supérieur  à  Stendhal. 

3°  —  Il  lui  est  non  moins  supérieur  pour  le  talentde  peindre 
l«s  personnages.  H  est  vrai  qu'au  lieu  des  héros  très  compliqués 
de  Stendhal,  il  choisit  ])lutôt  des  personnages  frustes,  qu'il 
peut  énergiquement  dessiner  en  quelques  traits.  Mais  ces 
traits,  il  les  choisit  à  merveille,  il  distingue  du  premier  coup 
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d'œil  ceux  qui  sont  significatifs;  il  dit  plus  en  quelques  pages 
que  d'autres  en  plusieurs  chapitres. 

4°  —  Mérimée  compose  très  bien.  Tout  se  tient  dans  ses 
romans  en  raccourci  ;  tout  est  calculé  en  vue  de  l'effet  linal  ; 
il  peut  ici  être  comparé  à  nos  grands  classiques. 

5°  —  11  n'y  a  enfin  aucune  comparaison  entre  le  style  de 
Mérimée  et  celui  de  Stendhal.  Ce  romancier  de  sang-froid  écrit 
une  langue  d'une  correction  distinguée,  d'une  tenue  très 
littéraire.  Mérimée  nous  apparaît  toujours  calme,  toujours 
détaché,  et  parlant  avec  une  justesse  parfaite  et  une  remar- 
quable vérité. 

Conclusion  :  En  conséquence,  Mérimée,  plus  que  tous  les 
autres  romanciers,  semble  avoir  fait  de  l'art  pour  l'art.  Dans 
ses  romans,  il  ne  veut  ni  reconstruire  une  époque  historique, 
ni  s'analyser  lui-même,  ni  étudier  un  problème  social,  ni 
résoudre  une  question  scientifique  ;  il  est,  par  excellence,  le 
romancier  «  artiste  »  ;  c'est  une  définition  qu'on  ne  donnerait 
pas  de  Stendhal. 

971.  Le  romantisme  de  Mérimée. 

Matière.  —  Ferdinand  Brunotière  dit  de  Mérimée  que  son  rôle 
soaible  avoir  été  celui  d'un  ironiste  «  qui  n'aurait  feint  de  croire  au 
romantisme  que  pour  le  mieux  connaître,  et  finalement  le  discré- 
diter ».  {Manuel,  p.  438.)  Vous  semldc-t-il  que  Mérimée  ait  définiti- 
vement rompu  avec  le  romantisme? 

Conseils.  —  Vous  trouveriez  déjà  une  réponse  négative  dans  le 
Manuel  de  Brunetière;  car  le  critique  rcconnait,  que  si  le  Vase 
Etrusque  (1830)  et  la  Double  Méprise  (1833)  n'ont  presque  plus  rien 
de  romantique,  les  Ames  du  Purgatoire  (1834)  et  la  Vénus  d'Ille 
(1837)  «  semblent  renti'er  dans  la  formule  romantique  ».  Il  est  vrai 
qu'il  ajoute  :  «  Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence,  — et  on  le  voit  bien 
dans  Colomba  (1840),  Arsène  Guillot  (1844),  Carmen  (1845)  »,— ^ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'avouer  qu'on  retrouve  dans  ces  dernières 
«  Nouvelles  »  deux  traits,  que,  pour  ma  part,  je  classe  parmi  les  traits 
essentiels  du  romantisme. 

a)  La  recherche  de  la  couleur  locale  (n'oubliez  pas  le  cosmopoli- 
tisme de  Mérimée,  qui  s'est  intéressé  à  l'Espagne,  à  la  Russie,  à 
Pouchkine  et  à  Gogol)  ; 

b)  La  glorification  de  l'énergie  (cf.  Stendhal). 

Joignez  à  cela  le  goût  du  fantastique  et  du  merveilleux  qui  est 
tout-puissant  dans  les  Ames  du  Purgatoire  et  dans  la-Vénus  d'Ille, 
un  certain  mépris  du  bourgeois  que  l'auteur  du  Théâtre  de  Clara 
(iazul  aime  à  mystifier,  etc.,  et  vous  aurez  dégagé  dans  l'œuvre 
de  Mérimée  les  traits  romantiques  qui  persistent  dans  son  réalisme. 
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972.  Le  classicisme  de  Mérimée. 

Matière.  —  «  Lisez  les  courts  récits  de  Mérimée.  Cela  ne  iiaraît 
pas  «  écrit  »  et  cela  est  sans  défauts.  C'est  net,  direct,  un  peu 
hautain.  A  une  époque  où  le  génie  français  .^'épanchait  avec  une 
magnifique  inicjiipérancc,  au  temps  de  la  poésie  ix)mantique,  au 
temps  dos  romans  dt-hordés,  Mérimée,  comme  Stendhal  (mais  avec 
plus  de  souci  de  l'art),  restait  sobre  et  mesuré,  gardait  tout  le  meil- 
leur de  la  forme  classiijue...  C'est  pourquoi  son  œuvre  demeure.  » 
(J.  Lemaitre,  Les  Contemporains,  4"  série  :  Prosper  Mérimée, 
Préface  d'une  nouvelle  édition  des  .\ouvelles  choisies  de  Mérimée, 
chez  Jouaust,  p.  35  sq.)  E.\pli<|uez  ce  jugement  par  l'étude  de  la 
«  Nouvelle  »  qu'il  vous  plaira  de  choisir. 

Conseils.  —  Un  des  amis  de  Mérimée  juge  ainsi  son  style 
(nous  reproduisons  ces  lignes  qui  vous  fourniront  quelques  cadres 
pour  traiter  un  sujet  sur  le  «  classicisme  »  de  Mérimée)  :  «  Son  style 

est  le'  plus  pur.  le  plus  net  et  le  plus  simple  de  notre  siècle 

Coinmeles  grands  classiques  duwiusiècle ,  il  n'a  jamais  faitune  phrase 
pour  le  plaisir  des  yeu\  et  des  oreilles  ;  il  ne  scpréoccupaitque  de  la 
pensée,  et  son  coloris  si  net,  si  vrai,  est  toujours  d'une  rare 
sobriété  :  il  ne  vise  jamais  à  l'effet,  et  il  l'atteint  toujours.  » 
(Kd.  Grenier.  Souvenirs  littéraires  ;  cf.  Revue  Bleue,  13  mai  d893, 
p.  587.)  Cf.  pour  les  raisons  générales  qui  font  de  Mérimée  un 
classique  :  Taine,  Essais  de  critique  et  d'histoire,  ]>.  453-458. 

973.  La  philosophie  de  Mérimée. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  a  prétendu  que  dans  ses 
courts  récits,  classiques  de  forme,  Prosper  Mérimée  avait  enfermé 
«  tout  le  plus  neuf  de  l'âme  et  de  la  philosophie  de  notre  siècle  ». 
Éprouvez-vous  cette  impression  tpiand  vous  avez  terminé  la  lecture 
de  quelques-uns  de  ses  récits  ? 

Conseils.  —  Le  critique  dont  il  s'agit  est  M.  Lcmaître  (Les 
Contemporains,  4«  série  :  Prosper  Mérimée,  p.  35),  et  il  montre  par 
des  exemples  queles.Voui»e/Zes  de  Mérimée  renferment  «la  philosophie 
la  plus  affranchie  d'illusions,  la  plus  libre  et  la  plus  acre  sagesse  ». 
Voyez  vos  éditions  ou  vos  Pages  c/iOi««e«,  et  choisissez  vos  exemples 
vous-même. 

974.  Le  merveilleux  et  le  réel  dans  Mérimée. 

M.\TiÈRE.  —  M.  Faguet  remarque  que  Mérimée,  qui  aime  les 
histoires  merveilleuses,  a  su  «  donner  dans  l'extraordinaire  sans 
cesser  d'être  vrai  »  :  «  Ce  poète,  qui  était  un  matérialiste,  a  un 
merveilleux  d'une  espèce  très  particulière,  un  merveilleux  qui  n'est 


LE  ROMAN  RÉALISTE.  547 

pas  symbolique.  ïl  a  parfaitement  compris  qu'il  est  bien  difficile  au 
l'oman  de  n'être  pas  romanesque,  de  ne  pas  admettre  l'extraordinaire, 
de  se  traîner  éternellement  sur  la  nudité  plate  du  réel.  Et,  d'autre 
part,  il  aime  ardemment  et  curieusement  le  vrai.  Que  faire?  » 

Montrer  ce  que  Mérimée  a  fait  pour  remplir  «  les  deux  conditions 
nécessaires  et  essentielles  du  roman,  qui  ne  peut  intéresser  que  par 
la  vérité,  séduire  que  par  l'extraorditiaire,  satisfaire  pleinement  que 
par  le  concert  de  ces  deux  parties  ».  [Études  sur  le  xix»  siècle  : 
Prosper  Mérimée,  |  II,  p.  343.) 

975.  Les  tableaux  de  la  «  Chronique 
de  Charles  IX  ». 

M.tTiÈRE.  —  L'éditeur  des  Pages  choisies  de  Méiùmée  écrit,  à 
propos  de  là  Chronique  du  régne  de  Charles  /X  que  l'auteur  appelait 
une  «  sorte  d'extrait  »  des  Mémoires  du  xvi^  siècle,  que  le  roman 
«  est  bien  une  suite  de  tableaux  vifs  et  imagés,  où  se  joue  l'imagi- 
nation fantaisiste  de  l'auteur  et  où  le  récit,  très  net  et  très  précis, 
a  je  ne  sais  quoi  d'aimablement  railleur  ou  de  discrètement 
ironique.  »  (Introd.  par  Henri  Léon,  p.  X.)  Connaissez-vous  quelques- 
uns  de  ces  tableaux?  Montrez-en  les  qualités. 

976.  La  nouvelle  et  le  roman. 

Matière.  —  «  Nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  faille  moins  de 
talent  pour  composer  une  courte  nouvelle  qu'un  roman  de  dimen- 
sions ordinaires.  Le  roman  demande  certainement  davantage  ce  que 
l'on  appelle  l'effort  soutenu  ;  mais  c'est  là  simplement  de  la  persé- 
vérance, vertu  qui  n'a  que  de  lointaines  relations  avec  le  talent. 
D'autre  part,  l'unité  d'effet,  qualité  rarement  appréciée  et  peu 
comprise  par  les  esprits  ordinaires,  difficile  à  atteindre  pour  ceux 
qui  la  conçoivent,  est  indispensable  dans  la  nouvelle  non  dans  le 
roman.  Ce  dernier,  s'il  est  admiré,  l'est  sur  des  passages  détachés, 
sans  rapport  avec  le  tout,  sans  rapports  avec  le  plan  général,  qui, 
s'il  existe,  aura  peu  préoccupé  l'écrivain  et  ne  saurait  être  perçu  du 
lecteur  à  première  vue,  à  cause  de  la  durée  de  la  narration  ». 
(Edgard  Poe,  Marginalia,  à  la  suite  des  Contes  grotesques,  trad. 
E.  Hennequin,  XI,  p.  214,  215.) 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  opinion?  Vous  l'examinerez  en 
prenant  dans  Prosper  Mérimée  des  exemples  de  «  Nouvelles  ». 

Conseils.  —  Edgard  Poe  est  revenu  sur  cette  idée  :  «  Dans  la 
nouvelle  proprement  dite,  l'espace  manque  pour  développer  les 
caractères  ou  pour  accumuler  les  incidents  variés  ;  un  plan  y  est 
plus  impérieusement  nécessaire  que  dans  le  roman.  Une  intrigue 
défectueuse  peut,  dans  ce  dernier,  échapper  au  blâme;  dans  la 
nouvelle,  jamais.  »  [Ibid.,  LXXIX,  p.  273.) 
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977.  L'art  du  dialogue  dans  Mérimée. 

Matière.  —  «  Mérimée  avait,  de  naissance,  plusieurs  de  ces  talents 
que  nul  travail  n'acquiert  et  que  son  maître  Slendlial  ne  possédait 
pas  :  le  don  de  la  mise  en  scène,  du  dialogue,  du  comicjue,  l'art  de 
poser  face  à  face  deux  personnages  et  de  les  rendre  visibles  au 
lecteur  par  le  seul  é<'hange  de  leurs  paroles.  »  (Taine,  Essais  de 
critique  et  d'histoire  :  Prosper  Mt-rimée,  p.  451.)  Montrez  par  des 
exemples  quel  est  dans  Mérimée  l'art  du  dialogue. 

Lectures  recommandées  :  M.  Roistas,  La  Composition  française  :  h  iHa- 
loguf,  j)ussiin. 

978.  L'art  de  choisir. 

Matière.  —  «  L'art  de  choisir  parmi  les  innombrables  traits  que 
nous  offre  la  nature  est,  après  tout,  bien  plus  dilïicile  que  celui  de 
les  obst-rver  avec  attention  et  de  les  rendre  avec  exactitude.  » 
(Mébimke,  Préface  sur  Gogol.)  Expliquez,  et  cherchez  vos  exemples 
dans  l'œuvre  de  Mérimée  lui-mëim'. 

979.  La  discrétion  dans  l'art  de  Mérimée. 

Matière.  —  «  Dans  le  roman  et  la  nouvelle,  un  rare  esprit  non 
sans  intention  satirique  contre  le  style  intempérant  de  ses  confrères, 
Mérimée,  abrégea  tout  pour  que  la  lumière  ainsi  concentrée  attirât 
plus  les  regards,  peignît  vivement  sans  prodiguer  les  couleurs, 
montra  les  choses  en  s'abstenant  de  les  décrire,  produisit  chez  le 
lecteur  les  sentiments  les  plus  pathétiques  en  contenant  les  siens, 
et  par  cet  art  savant  se  serait  placé  au  rang  d'écrivain  parfait,  si  en 
voilant  tout,  en  cachant  tout,  il  avait  pu  cacher  aussi  son  art.  » 
(C.  Martha,  La  Délicatesse  dans  l'art,  ch.  II  :  la  Discrétion  dans 
l'art  et  les  sous-entendus,  |  V,  p.  121.)  Expliquez  ce  jugement. 

980.  Le  chef-d'œuvre  de  Mérimée. 

Matière.  —  «  Son  chef-d'œuvre,  c'est  Colomba,  écrit  à  trente-sept 
ans,  alors  qu'il  ne  faisait  plus  de  bravade,  de  fantastique,  et  qu'il 
était  en  possession  de  tous  ses  moyens.  L'œuvre  a  un  charme 
extrême.  D'abord,  on  s'intéresse  à  quelqu'un,  ce  qui  n'arrive  pas 
dans  les  autres  contes.  Puis,  le  pays  est  bien  choisi,  ni  trop  près,  ni 
trop  loin.  Il  y  a  de  la  couleur  locale,  mais  tempérée  et  graduée  ;  on 
trouve  un  personnage  tout  à  fait  corse,  Colomba,  un  autre  qui  ne 
l'est  qu'à  demi,  Orso;  deux  autres,  l'Anglais  et  sa  fille,  qui  ne  le 
sont  pas  du  tout.  Il  y  a  plus  de  variété  et  de  dramatique  en  action 
qu'à  l'ordinaire  ;  et  même  ça.  et  là  apparaît  un  rayon  perdu  de  poésie, 
un  peu  d'amour.  »  (P.  Albert,  La  Littérature  française  au 
xix"  siècle,  i.  II  :  Mérimée,  p.  30G.) 
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Etes-vous  do  cet  avis  ?  La  nouvelle  de  Colomba  vous  paraît-elle  le 
chef-d'œuvre  de  Mériuiéo  ?  Vous  donnerez  le  plus  rapidement  et  le 
plus  nettement  possible  les  raisons  de  votre  prélerencc. 


981.  La  poésie  de  Mérimée. 

Matière.  —  On  a  souvent  reproché  à  Mérimée  une  certaine 
sécheresse.  D'autres  cependant  ont  protesté  :  «  Chose  étrange! 
s'écrient-ils,  ce  prosateur,  qu'on  a  dit  sec  de  style  et  de  cœur,  a  le 
sens  poétique  le  plus  exquis,  témoin  la  Guzla  et  la  Vénus  d'Ille.  » 
Pourriez-vous  donner  des  exemples  prouvant  que  Mérimée  a  eu  un 
sens  poétique  exquis,  ou  lui  reprocheriez-vous  sa  sécheresse  de 
style  et  de  cœur  ? 

982.  Place  de  Mérimée  dans  l'histoire  du  roman. 

Matièhe.  —  Expliquer  ce  passage  de  M.  G.  Lanson  :  &  Mérimée 
appartient  à  la  grande  période  romantique  :  son  œuvre  de  romancier 
tient  à  peu  près  toute  dans  une  vingtaine  d'années,  elle  est  achevée 
en  1847.  V.  Hugo  faisait  du  roman  tantôt  une  vision  historique, 
tantôt  un  poème  symbolique.  George  Sand  l'inondait  de  lyrisme. 
Balzac  y  poursuivait  une  enquête  sociologique.  Stendhal  l'employait 
comme  un  instrument  d'observation  psychologique.  Mérimée,  lui, 
est  purement  artiste  :  son  œuvre  relève  de  la  théorie  de  l'art  pour 
l'art.  Morale,  philosophie,  histoire,  il  a  tout  subordonné  à  l'effet 
artistique.  »  [Histoire  de  la  littérature  française,^"  partie,  II,  ch.  V.) 

983.  Le  roman  de  Balzac  :  étude  générale. 

Matière.  —  Comment  Balzac  a-t-il  lui-même  divisé  son  œuvre 
considérable?  Quels  en  sont,  au  point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme, 
les  qualités  et  les  défauts,  les  plus  généralement  signalés? 

Lectures  recommandées  :  N.-B.  —  Une  bibliographie  complète  de  Balzac  (jus- 
qu'en 1888)  est  celle  qui  se  trouve  dans  le  livre  du  Vicomte  de  Lovenjoul,  Histoire 
des  œuvres  de  Balzac,  3»  édition,  1888.  A  défaut,  consulter  dans  Bbunetière, 
Honoré  de  Balzac,  l'Appendice  bibliographique  (p.  316  sq.)  très  nettement  divisé. 

Balzac,  Œuvres  complètes,  Paris,  Lévy,  24  vol.  in-8o,  1869-1870;  ou  édition  du 
centenaire,  55  vol.  Voir  surtout  :  Œuvres  diverses  inédites  de  Balzac  (Etudes 
analytiques.  Esquisses  parisiennes.  Préfaces  et  notes  relatives  aux  premières 
éditions),  t.  XX,  XXI,  XXII.  —  Correspondance,  t.  XXIV.  — Louis  Lambert  ; 
La  Peau  de  Chagrin  ;  le  Lys  dans  la  Vallée;  Un  grand  homme  de  province 
à  Paris,  etc.;  Lettres  d  l'Etrangère,  2  vol.  —  Pages  choisies,  édit.  k.  Colin. 

M""»  Laure  SuRvii.i-E  (née  Balzac),  Balzac,  sa  vie  et  ses  œuvres,  d'après  la 
Correspondance  (notice  due  à  la  sœur  de  Balzac  et  reproduite  en  tète  du  t.  XXIY). 
—  Anatole  Ckrfbeer  et  Jules  Christophe,  Répertoire  de  la  a  Comédie  humaine» 
de  H.  de  Balzac,  avec  une  Introduction  de  Paul  Bourget.  —  G.  Hanotadx 
et  G.  Vicaire,  La  Jeunesse  de  Balzac,  Balzac  imprimeur. 

31. 
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Smntï-Bïlve,  Portraits  contemporains,  t.  II  ;  Premiers  Lundis,  t.  11  ;  Lundis 
t.  II.  —  Tai.ne,  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire.  —  Th.  Gactieh, 
Honoré  de  BaUac.  —  G.  Sa>d,  Honoré  de  liahnc  (imprimé  dans  l'ouvrage  : 
Autour  de  la  table).  —  E.  Weiioet,  Portrait  intime  de  Hnhnc.  —  CnAMPFi.EunY, 
Grandes  Figures  d'hier  et  d'aujourd'hui.  —  F,.  Zola,  Le  Itomnn  expérimental  ; 
tes  Romanciers  naturalistes.  —  .Marcki.  UARitiÉRE,  L'Œuvre  d'Honoré  de  Halzac, 
—  Jduen  Lemer,  Balzac,  sa  vie  et  son  œuvre.  —  Paul  Flat,  Essais  sur  Bal- 
zac ;  IVouveaux  essais  sur  Balzac.  —  E.  Bihé,  Honoré  de  Balzac.  —  Broetière. 
Étude.i  critiques,  l.  Vil  ;  Honoré  de  Balzac.  —  CABA^^.s,  Balzac  ignoré.  — 
A.  Le  Bhetos,  Balzac,  l'homme  et  l'œuvre. 

De  LovKSJorL,  Histoire  des  œuvres  de  Balzac  ;  Un  dernier  chapitre  de  l'his- 
toire de  Balzac  ;  Autour  d'Honoré  de  Balzac;  Notules  sur  Balzac;  la  Genèse 
d'un  roman  de  Balzac. 

A.  Le  Breton,  Le  Homan  au  xix«  siècle.  —  P.  Morili.ot,  Le  Roman  en  France 
depuis  1610  jusqu'à  nos  jours. 

Plan  proposé  : 

Exonle  :  ('omment  et  pourquoi  Balzac  a  rangé  ses  ouvrages 
sous  une  rubrique  générale  :  la  Comédie  humaine.  Les  subdi- 
visions : 

a)  Scènes  de  la  vie  privée  {La  Femme  de  Trente  ans;  le  Colonel 
Chabert,  la  Grenadière).  —  6)  Scènes  de  la  vie  de  province  [Le 
Curé  de  Tours,  Eugénie  Grandet,  Le  Lys  dans  la  Vallée,  Ursule 
Mirouet).  —  c)  Scènes  de  la  vie  paiisienne  [Le  Père  Goriot,  César 
Birotteau.  Le  cousin  Pons,  La  cousine  Bette).  —  d)  Scènes  de  la 
vie  politique  (Une  ténébreuse  affaire,  le  député  d'Arcis).  — 
e)  Scènes  de  la  vie  militaire  {Les  Chouans).  —  f)  Scènes  de  la 
vie  de  campagne  {Le  Médecin  de  campagne,  Le  Ctiré  de  village. 
Les  Paysans).  —  g)  Etudes  philosophiques  [Louis  Lambert,  la 
Recherche  de  l'Absolu).  —  h)  Éludes  analytiques  {Physiologie  du 
Mariage). 

1°  —  Pour  juger  cette  œuvre,  il  faut  d'abord  savoir  comment 
Balzac  a  composé  la  Comédie  humaine.  Criblé  de  dettes,  obligé 
d'écrire  pour  faire  face  à  ses  créanciers,  il  se  couche  à  six 
heures,  se  lève  à  minuit,  et  travaille  jusqu'à  midi  sans  inter- 
ruption.En  vingt  ans  (1829-1850),  il  parvient  à  mettre  debout 
cette  œuvre  colo.ssale  dans  laquelle  se  mêleront  d'étonnantes 
qualités  et  de  graves  défauts. 

2°  —  Sa  grande  qualité  est  le  talent  de  planter  un  personnage 
devant  nous,  de  façon  qu'il  vive  d'une  vie  puissante  et  inou- 
bliable. Ce  nest  pas  un  psychologue,  et,  à  ce  point  de  vue, 
Balzac  est  un  idéaliste.  11  ne  représente  pas  des  hommes  com- 
plexes, mais  des  héros  qui  ont  une  passion  unique,  exclu- 
sive, qui  subordonne  toutes  les  autres  et  resté  seule  en 
évidence.  Goriot,  c'est  l'amour  paternel;  Grandet,  l'avarice; 
la  cousine  Bette,  la  jalousie,  etc.  Les  «  types  »  de  Balzac. 
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3°  —  a)  Mais  alors,  n'a-t-il  pas  représenté  des  vices  symbo- 
lisés? Non,  parce  que  ses  personnages  une  fois  créés,  il  les  a 
précisés  par  une  foule  de  traits  exacts,  parce  qu'il  leur  a  donné 
une  individualité  très  forte,  et  qu'on  ne  saurait  jamais  les 
confondre  avec  d'autres  personnages  qui  ont  les  mêmes  vices 
et  les  mêmes  défauts. 

b)  Mais  surtout  il  les  a  précisés  par  les  milieux  dans  lesquels 
il  les  a  placés.  Il  suffît  de  connaître  la  maison  du  bonhomme 
Grandet,  son  mobilier,  son  intérieur  si  minutieusement 
décrit,  pour  que  sa  physionomie  prenne  une  valeur  bien  dis- 
tincte. Balzac  est  un  amateur  de  bricàbrac,  de  vieux  meubles, 
de  curiosités,  d'antiquités,  etc.,  etc.  Nul  n'a  donné  plus  que 
lui  une  importance  considérable  à  la  vérité  et  à  la  vraisemblance  / 
du  décor. 

c)  D'ailleurs  Balzac  est  un  matérialiste  et  un  détermi- 
niste. L'humanité  lui  apparaît  comme  soumise  aux  mêmes 
lois  que  l'animalité.  Chez  les  animaux,  c'est  l'influence  du 
milieu  physique  qui  détermine  les  difl"érences  des  espèces  ; 
chez  l'homme,  c'est  le  milieu  social  qui  détermine  les  différences 
des  types  {Comédie  humaine  :  Avant-Propos).  Par  suite,  il  a 
précisé  ses  personnages  en  décrivant  minutieusement  chez 
chacun  d'eux  les  traits  de  l'espèce  sociale  à  laquelle  ils 
appartiennent: ce  vaste  «  magasin  de  documents»  historiques 
et  scientifiques  renferme  l'histoire  d'un  demi-siècle.  D'autre 
part,  à  cette  qualité  se  joint  la  suivante  :  il  a  une  puis- 
sance épique  admirable.  11  a  excellé  à  nous  faire  voir  tout  un 
groupe,  toute  une  classe,  toute  une  profession  derrière  tel  et 
tel  personnage. 

En  somme,  le  titre  qu'il  nous  donne  est  très  exact.  C'est 
bien  la  représentation  d'un  monde  complet  que  nous  retrou- 
vons à  une  date  précise  de  l'histoire  de  notre  société  ;  c'est  une 
œuvre  réaliste  par  sa  valeur  documentaire,  par  le  souci  de 
représenter  la  vie  complexe,  par  la  philosophie  à  la  fois  déter- 
ministe et  pessimiste;  et  en  même  temps,  c'est  l'œuvre  d'un 
idéaliste  qui  a  construit  la  u  comédie  humaine  »  par  des  pro- 
cédés abstraits  et  par  une  remarquable  faculté  de  généralisa- 
tion. 

4"  —  Ses  défauts  sont  nombreux  et  très  visibles  : 

a)  Il  croit  de  bonne  foi  qu'il  est  un  penseur.  Au  fond  c'est  un 
philosophe  plus  que  médiocre  qui  tombe  volontiers  dans  le 
pathos,  quand  il  veut  dégager  des  faits,  de  prétendues  lois 
philosophiques  et  Sociologiques. 

h)  Il  n'a  eu,  à  aucun  degré,  le  sentiment  de  la  nature  ;  et 
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d'ailleurs,  étant  donné  son  but  même,  il  ne  s'est  pas  attaché 
à  la  peindre. 

c)  11  manque  d'art  en  ce  sens  qu'il  ne  sait  pas  se  borner, 
qu'il  ne  sait  pas  subordonner  l'accessoire  au  principal  :  c'est 
un  art  vulgaire  et  énorme  que  celui  de  Balzac. 

d)  Au  point  de  vue  de  l'intrigue,  il  tombe  trop  souvent  dans 
le  roman-feuilleton,  et  fait  intervenir  tous  les  trucs  du  mélo- 
drame ;  cependant,  si  sa  composition  est  faible,  il  faut  bien 
reconnaître  que,  dans  ses  romans  de  caractère,  le  personnage 
principal  étant  fortement  planté  prête  à  l'œuvre  une  unité 
incontestable. 

5° —  Ce  grand  génie  a  eu  des  lacunes.  L'homme  qui  écrivait 
à  G.  Sand  :  «  Les  êtres  vulgaires  m'intéressent;  je  les  grandis, 
je  leur  donne  des  proportions  efTrayantes  ou  grotesques  », 
eût  été  un  grand  romantique,  un  émule  de  V.  Hugo,  s'il 
avait  eu  plus  d'art,  plus  de  poésie  dans  le  fond  et  dans  la  forme. 
Au  contraire,  c'est  parce  (ju'il  a  eu  ces  lacunes,  que  Halzac  a 
été  faible  là  où  il  s'est  montré  romantique,  et  admirable  là 
où  il  s'est  montré  réaliste.  Et  en  cela  même  son  style  lui  a 
beaucoup  servi;  il  écrit  mal,  il  est  diffus,  il  a  des  métaphores 
ridicules.  Mais  il  a  un  style  puissamment  évocateur.  Partout 
où  il  veut  être  lyrique,  il  est  boursoufflé  et  ennuyeux. 
-Mais  (|uand  il  veut  mettre  sous  nos  yeux  des  faits,  quand 
il  veut  nous  représenter  la  réalité  pratique,  technique, 
quand  il  veut  nous  montrer  une  scène  qu'il  a  puissamment 
observée,  nous  donner  l'impression  complexe  de  la  vie, 
ce  style,  qui  n'est  ni  poétique,  ni  fin,  ni  artiste,  est  excellent 
et  tout  à  fait  inimitable  par  la  vie  qu'il  donne  aux  moindres 
objets. 

984.   Les  quatre    manières  de    Balzac. 

Matière.  —  M.  Faguet  note  dans  l'œuvro  de  Balzac  «  des  dispa- 
rates et  des  contrariétés  qui  confondent  »  :  «  Ainsi,  il  est  un  roman- 
cier purement  romanesque  à  la  façon  d'Anne  RadcIifTe  ;  il  est  un 
romancier  élégiaque  et  mystique  ;  et  puis  il  est  un  romancier 
réaliste  admirable  ;  et  encore  il  est,  non  plus  seulement  réaliste, 
mais  grossier,  bas  et  violent,  ce  qui  est  une  dégénérescence  du 
réalisme  tellement  grave  que  c'en  est  précisément  le  contraire.  Il 
faut  le  suivre  dans  ces  différents  personnages  d'abord,  pour  dire 
ensuite  dans  lequel  il  a  été  véritablement  lui-même,  et  l'iiommc  qui 
compte  devant  la  postérité.  »  (Eludes  sur  le  dix-neuvième  siècle  : 
Balzac,  §  I,  p.  419  sq.)  Faites-le. 
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985.    Balzac    est-il   un    «   voyant  » 
ou  un  «  observateur  »? 

Matièke.  —  Un  critique  étranger  dit  de  Balzac  :  «  Son  œuvre  no 
doit  absolument  rien  à  l'observation.  Elle  doit  tout  à  la  divination, 
à  l'intuition.  Nous  savons  comme  il  a  vécu.  Où  et  quand  aurait-il 
observé?  Il  était  plein  de  lui-même.  Il  était  à  lui-même  un  monde, 
un  monde  tout  entier.  Son  labeur  fut  ininterrompu.  Comptez  seule- 
ment le  temps  employé  à  écrire  matériellement  les  dix  volumes  que 
son  cerveau  volcanique  lançait  annuellement  dans  la  circulation 
(et  l'on  .sait  qu'il  avait  coutume  de  récrire  trois,  quatre,  cinq  lois 
chacun  de  ses  livres),  puis  demandez-vous  combien  de  minutes  lui 
restaient  pour  l'observation.  La  réalité  n'e.vistait  pas  pour  lui.  » 
(Max  Nordau,  cité  par  M.  F.  Hémon  :  Cours  de  littérature  :  Roman- 
ciers, I  IV  :  Balzac,  p.  20.)  Qu'en  pensez-vous  ? 

Conseils.  —  L'exagération  est  évidente,  mais  tout  n'est  pas 
erreur  dans  le  passage  que  cite  M.  Hémon.  Sur  «  l'hallucination  » 
de  Balzac,  les  livres  cités  au  n»  983  vous  renseigneront  d'une 
façon  très  suffisante  (cf.  en  particulier  les  ouvrages  de  P.  Fiat,  do 
Lemer,  etc.).  Déjà  Th.  Gautier  (p.  38  sq.)  écrivait  :  «  Quoique  cela 
semble  singulier  à  dire  en  plein  dix-neuvième  siècle,  Balzac  fut  un 
voyant.  »  Mais  Gautier  parle  d'abord  et  avant  tout  «  du  mérite 
d'observateur  »  chez  le  romancier. 

«  Levé  à  minuit,  dit  Taine  à  son  tour,  assis  douze  heures  de  suite, 
enfermé  chez  lui  pendant  deux  mois,  perdant  le  sens  des  objets 
extérieurs,  jusqu'à  ne  plus  reconnaître  les  rues,  il  s'enivre  de  son 
œuvre,  il  en  comble  son  imagination,  il  est  chanté  de  ses  person- 
nages, il  en  est  obsédé,  il  en  a  la  vision...  Réveillé,  il  reste  à  demi 
plongé  dans  son  rêve.»  [Op.  cit.  p.,  76.)  Son  rêve,  d'ailleurs,  c'est  la 
réalité.  Jules  Sandeau  lui  parle  un  jour  de  sa  sœur  malade  :  «  Tout 
cela  est  bien,  mon  ami,  interrompt  Balzac  ;  mais  revenons  à  la  réalité  : 
parlons  d'Eugénie  Grandet  ».  On  connaît  l'insistance  avec  laquelle 
Balzac  parle  de  l'occultisme  dans  ses  œuvres.  Il  y  a  dans  l'Écho  du 
Merveilleux  de  mai  1899,  un  article  sur  Balzac  physiologiste  et 
occultiste.  Les  médecins  ont  fait  sur  le  grand  romancier  des  études 
parfois  très  curieuses  (voir  en  particulier  le  n°  du  15  mai  de  la  Chro- 
nique Médicale,  tout  entier  réservé  à  Balzac).  Balzac  est  donc  un 
«  halluciné  »,  mais  cela  veut-il  dire  qu'il  n'est  pas  un  observateur 
pénétrant?  Vous  trouverez  aisément  des  preuves  du  contraire. 

«  Je  me  rappelle  un  mot  de  Balzac  à  un  écrivain  mystique  aujour- 
d'hui peu  connu,  mais  foi't  éloquent,  Raymond  Brucker, l'auteur  du 
Chas  de  l'aiguille.  «  Mon  bon  Balzac,  où  observez-vous  vos  héroïnes 
«  et  vos  héros?  —  Eh!  mon  ami,  comment  voulez-vous  que  je 
«  prenne  le  temps  d'observer?  J'ai  à  peine  le  temps  d'écrire  !  » 
(LÉoN-A.  Dkvdet,  Alphonse  Daudet  :  De  l'imagination;  Dialogue 
entre  mon  père  et  moi,  p.  213.) 
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986.   Balzac  est-il  un  homme  de  science  ? 

Matikue.  —  Fonlinand  Brimctiérc  a  écrit  :  «  Nul  n'est  moins 
Ij  ri(]iic  l't  moins  prisonnier  do  soi  que  Balzac.  Kxcoptionnel  parmi 
li's  eonlomporains,  il  ne  nous  entretient  jamais  de  lui-mômc.  Il  est 
extériour  à  son  œuvre.  Il  n'y  jiréside  que  pour  l'ordonner,  et  n'y 
intervient  que  pour  en  dégager  les  conclusions  sociales  et  métaphy- 
siques. Tous  ses  personnages  sont  différents  de  lui  et  détachés  de 
lui.  C'est  de  la  réalité  seule  qu'il  enqirunte  ses  matériaux.  Il  recueille 
ses  documents,  les  classe  et  les  traite  on  bonnne  de  science.  » 
{Éludes  cntiques,  7"  série.)  Expliquer  et  discuter  cette  opinion. 

Conseils.  —  Si  vous  voulez  un  développement  précis  de  cette 
opinion,  tiré  do  Balzac  lui-même,  prenezl'Avant-Proposde/a  Comédie 
humaine.  Mais  pour  quelles  raisons  il  faut  se  méfier  dos  interpréta- 
tions données  dans  cet  Avant-Propos,  c'est  ce  que  le  livre  de 
M.  llémon.  Cours  de  littérature  :  le  Itoman  {%  IV,  Balzac,  p.  22  sq.), 
vous  fera  voir  d  une  façon  indiscutable  :  «  On  assure  que  Balzac, 
on  dehors  de  ses  préfaces,  ne  parle  jamais  de  lui.  Dirait-on  de  même 
qu'il  ne  se  «ouvient  jamais  de  lui?...  Balzac  absent  de  son  a-iivri! 
Mais  où  n'y  est-il  pas  présent?...  »  (p.  23  sq.) 

987.  Les  limites  du  réalisme  de  Balzac. 

Matière.  —  Dans  la  Genèse  d'un  roman  de  lialsac,  par  de 
Lovenjoul,  on  lit  un  article  du  Moniteur  de  l'Armée  (n"  du 
10  décembre  1844),  dirigé  contre  le  premier  chapitre  de  l'ouvrage 
Les  Paysans,  paru  le  3  décembre.  L'auteur  de  l'article  reprochait  au 
romancier  l'inexactitude  de  certains  de  ses  détails  :  «  Que  l'auteur 
des  Paysans  fasse  de  son  Montcornet  un  colonel  de  cuirassiers  de 
la  garde  impériale,  qui  n'eut  jamais  une  cuirasse  dans  ses  rangs  ; 
qu'il  enterre  mémo,  au  moyen  d'une  note  historique,  les  cuirassiers 
de  la  garde  dans  le  cimetière  de  Gross-Aspern,  et  qu'il  charge  de 
leurs  cuirasses  un  convoi  do  charrettes,  on  pardonne  à  un  gentil- 
homme de  lettres  ce  trait  d'ignorance  à  l'endroit  du  militaire....  » 
{p.  203,  206.) 

Après  avoir  répondu  qu'il  savait  mieux  que  personne  qu'il  n'y 
avait  point  de  cuirassiers  dans  la  garde  impériale,  Balzac  se  défend 
comme  il  suit  :  Une  fois  pour  toutes,  l'auteur  répond  ici  que  ses 
inexactitudes  sont  volontaires  et  calculées.  Ceci  n'est  pas  une  Scène 
de  lavie  militaire, où  il  serait  tenu  de  ne  pas  mettre  des  sabretaches 
à  des  fantassins.  Toucher  à  l'histoire  contemporaine,  ne  fût-ce  que 
par  des  types,  comporte  des  dangers.  C'est  en  se  servant,  pour  des 
fictions,  d'un  cadre  dont  les  détails  sont  minutieusement  vrais,  en 
dénaturant  tour  à  tour  les  faits  par  des  couleurs  qui  leur  sont 
étrangères  qu'on  évite  le  petit  malheur  des  personnalités.  »  Il 
rappelle  ce  qu'il  a  dû  répondre  lorsqu'on  a  porté  des  accusations 
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analogues  contre  Une  ténébreuse  a/faire,  et  conclut  avec  désinvol- 
ture :  «  On  viendra  bientôt  nous  prier  de  dire  dans  quelle  géogra- 
phie se  trouve  la  Ville-aux-Faycs,  l'Avonne  et  Soulanges.  Tous  ces 
pays  et  ces  cuirassiers  vivent  sur  le  globe  immense  où  sont  la 
tour  de  Ravenswood,  les  Eaux  de  Saint-Ronan,  la  terre  de  Tillie- 
tudlem,  Grandes-Cleng,  Lilliput,  l'abbaye  de  Thélènie,  les  conseil- 
lers privés  d'Hoffmann,  l'île  de  Robinson  Crusoé,  les  terres  de  la 
famille  Strandy,  dans  un  monde  exempt  de  contributions,  et  où 
la  poste  se  paie  par  ceux  qui  y  voyagent,  à  raison  de  vingt  cen- 
times le  volume.  »  (Réplique  de  Balzac,  p.  208  sq.) 

Que  pensez-vous  du  droit  réclamé  ici  par  le  romancier  ?  Quelles 
réflexions  vous  inspire  ce  passage  sur  le  réalisme  de  Balzac? 

Conseils.  —  Voir  les  études  balzaciennes  de  M.  de  Lovcnjoul,  en 
tète  du  livre  :  La  Genèse  d'un  roman  de  Balzac. 


988.   Le  romantisme   de   Balzac. 

Matière.  —  «  Non,  assurément,  Balzac  n'est  pas  un  romantique! 
La  Comédie  humaine  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est,  si  Balzac  était  un 
romantique!  »  (F.  BnuNETif:RE.  Balsctc.  V,  p.  134.) 

S'il  est  vrai  que  Balzac  ait  été  un  naturaliste  au  sens  philosophique 
et  au  sens  esthétique,  n'est-il  pas  exact  que  son  œuvre  se  rattache 
au  romantisme  et  par  quels  côtés? 

Conseils.  —  Tout  le  chapitre  V  est  à  lire;  vous  y  verrez  ce  que 
F.  Brunetière  note  lui-même  comme  la  part  du  romantisme  dans 
l'œuvre  de  Balzac.  Je  me  contente  d'indiquer,  d'une  façon  générale, 
le  lyrisme  et  le  grossissement,  qui  sont  bien  des  caractères 
romantiques  : 

a)  Le  «lyrisme  »,  c'est-à-dire  tout  le  bric-à-brac  des  lieux  communs 
que  les  contemporains  de  Balzac  lui  reprochaient  déjà  assez  vive- 
ment. (Cf.  l'article  du  Moniteur  de  l'Armée,  n"  du  10  décembre  1844, 
contre  le  chapitre  premier  des  Paysans  paru  le  3;  publié  dans  la 
Genèse  d'un  roman  de  Balzac  par  de  Lovenjoul,  p.  204.) 

6)  Le  grossissement  qui  consiste  à  porter  tout  l'effort  sur  une 
passion  unique  et  à  nous  donner  ainsi  une  espèce  de  «  schéma  » 
symbolique  et  grandiose,  au  lieu  de  nous  présenter  une  analyse 
fouillée  et  complexe  de  caractère. 

Vous  trouverez  vous-même  d'autres  traits  du  romantisme,  par 
exemple  la  complication  de  l'intrigue,  le  mélodrame,  le  fantas- 
tique, etc... 

• 

989.  Balzac  jugé  par  Victor  Hugo. 

M.\TiÈBE.  —  Victor  Hugo  disait  dans  le  discours  qu'il  pronon^'-a 
aux  obsèques  de  Balzac  :   «  Tous  les  livres  de   Balzac   ne  forment 
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(]u'un  livre,  livre  vivant,  lumineux,  profond,  oi".  l'on  voit  aller,  venir, 
Miiirchcr  et  se  mouvoir,  avec  je  ne  sais  quoi  d'efran''  et  de  terrible 
mrlé  au  n'-el,  toute  notre  eivilisation  contemporaine  ;  livre  merveilleux 
(jue  l'écrivain  a  intitulé  Comédie  et  qu'il  aurait  pu  intituler  f/js/o/re, 
qui  prend  toutes  les  formes  et  tous  les  styles.  »  PJxpliquer. 

Conseils.  —  Sujet  intéressant  par  le  nom  même  de  celui  qui  a 
juf^'é  (le  lu  sorte  l'œuvre  de  Balzac,  et  aussi  par  le  rapprocliement 
que  vous  pouvez  faire  avec  le  sujet  qui  pri'cède. 


990.  Le  romantisme  de  Balzac  opposé 
à  son  réalisme. 

Matikke.  —  Que  pensez-vous  de  ce  jugement  de  M.  Lanson  sur 
le  romantisme  de  Balzac  ?  «  Balzac  a  été  elîrénément  lomantique; 
mais  comme  il  manijuait  de  sens  artistique,  <le  fçénie  poétique  et  de 
style,  les  romans  et  les  scènes  d'inspiration  romantique  sont  jus- 
tement aujourd'hui  les  parties  mortes,  ayant  étt-  toujours  les  parties 
manquées  de  son  œuvre.  Au  contraire,  il  a  représenté  en  perfection 
les  âines  moyennes  ou  vulgaires,  les  mœurs  bourgeoises  ou  popu- 
laires, les  choses  matérielles  et  sensibles;  et  son  tempérament  s'est 
trouvé  admirablement  approprié  aux  sujets  où  il  semble  que  l'art 
réaliste  doive  toujours  se  confiner  chez  nous.  Ainsi  par  ses  impuis- 
sances et  par  sa  puissance,  Balzac  opé-rait  dans  le  roman  la  sépara- 
tion du  romantisme  et  du  réalisme.  Il  reste  cependant  dans  son 
œuvre  quelque  chose  d'énorme,  une  surabondance  et  une  outrance 
qui  en  trahissent  l'origine  romantique.  »  (Histoire  de  la  littérature 
française,  6""  partie.  <li.  V  :  le  Roman  romantique.) 


991.  L'idéalisme  de  Balzac  et  Tidéalisme 
de  George  Sand. 

M.\TiÈRE.  —  Balzac  disait  un  jour  à  George  Sand  :  «  Vous  cherchez 
l'homme  tel  qu'il  devrait  être;  moi,  je  le  prends  tel  qu'il  est.  Croyez- 
moi,  nous  avons  raison  tous  deux.  Ces  deux  chemins  conduisent 
au  même  but;  j'aime  aussi  les  êtres  exceptionnels  ;  j'en  suis  un. 
Il  m'en  faut  d'ailleurs  pour  faire  ressortir  mes  êtres  vulgaires  et  je 
ne  les  sacrifie  jamais  sans  nécessité.  Mais  ces  êtres  vulgaires  m'inté- 
ressent plus  qu'ils  ne  vous  intéressent  ;  je  les  grandis,  je  les  idéalise 
en  sens  inverse,  dans  leur  laideur  ou  leur  bêtise.  Je  donne  à  leurs 
diffoçmités  des  proportions  effrayantes  ou  grotesques.  Vous,  vous 
ne  sauriez  pas  ;  vous  faites  bien  de  ne  pas  voulob"  regarder  des  êtres 
et  des  choses  qui  vous  donneraient  le  cauchemar.  Idéalisez  dans  le 
joli  et  le  beau,  c'est  un  ouvrage  de  femme.  »  (G.  Sand,  Histoire  de 
ma  vie,  t.  IV.)  Que  pensez-vous  de  ce  passage  où  Balzac  oppose  son 
«  idéalisme  »  à  l'idéalisme  de  George  Sand  ? 
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992.  Balzac,  peintre  des  conditions. 

Matière.  —  Vous  étudierez  dans  Balzac  le  peintre  des  conditions; 
vous  vous  appuyerez  sur  le  passage  suivant  :  «  Balzac  voit  avec  la 
mtîme  passion,  et  aussi  bien,  le  détail  des  habitudes  que  donnent 
aux  liommes  leurs  professions,  leurs  origines,  leur  éducation,  leurs 
relations.  Il  sait  la  manie  caractéristique,  et  comme  le  pli  qu'un 
homme  a  pris  peu  à  peu  dans  son  atelier,  son  bureau,  son  greffe, 
sa  boutique,  et  qu'il  a  gardé,  ineffaçable.»  (E.  Faguet,  Dix-neuvième 
siècle  :  Balzac,  t.  III,  p.  426.) 


993.  Balzac  et  la  question  d'argent. 

Matière.  —  Tainc  écrit  dans  les  Nouveaux  Essais  de  critique  et 
d'histoire  :  «  L'argent,  partout  l'argent,  l'argent  toujours  ;  ce  fut  le 
persécuteur  et  le  tyran  de  la  vie  de  Balzac  ;  il  en  fut  la  proie  et 
l'esclave  par  besoin,  par  honneur,  par  imagination,  par  espérance  ; 
ce  dominateur  et  ce  bourreau  le  courba  sur  son  travail,  l'y  enchaîna, 
l'y  inspira,  le  poursuivit  dans  son  loisir,  dans  ses  réflexions,  dans 
ses  rêves,  dissipa  ses  yeux,  maîtrisa  sa  main,  forgea  sa  poésie, 
anima  ses  caractères  et  répandit  sur  toute  son  œuvre  le  ruissellement 
de  ses  splendeurs  »(p.  4).  Montrez,  par  quelques  exemples  précis,  la 
place  que  tient  la  question  d'argent  dans  la  vie  et  dans  l'œuvre  de 
Balzac. 

Conseils.  —  Voyez  les  cadres  que  vous  offre  le  Manuel  de 
Brunetière,  p.  447  sq. 

994.  Balzac  a  fait  concurrence  à  l'état  civil. 

Matière. —  «  L'essentiel  du  génie  de  Balzac  et  de  Shakespeare  est  ce 
pouvoir  qu'ils  ont  exercé  tous  les  deux  de  créer  des  êtres  qui  vivent; 
des  hommes,  des  femmes,  si  j'ose  dire  en  chair  et  en  os  ;  personnages 
de  réalité  si  familière  que  le  doute  nous  l'cstc  après  des  années  si 
nous  les  avons  rencontrés  dans  un  livre  ou  dans  la  vie  ;  que  leur 
auteur  devient  la  première  dupe  de  l'illusion  que  lui-même  forge; 
qu'on  ne  surprend  jamais  l'artifice  dont  il  doit  pourtant  user  à  son 
insu  comme  à  notre  insu  pour  dégager  le  caractère  général  de  ses 
créatures,  les  élever  jusqu'au  type,  et  peindre  d'avance  l'humanité 
à  venir  en  ne  faisant  que  copier  ingénument  celle  qu'il  a  sous  les 
yeux.  Mais  nul  n'a  mieux  défini  que  Balzac  lui-même  ce  miraculeux 
pouvoir,  quand  il  s'est  vanté  de  «  faire  concurrence  à  l'état  civil.  » 
(Abel  Hermant,  Discours  d'inauguration  de  la  statue  de  Balzac, 
23  nor.  1902.)  Le  mot  de  Balzac  a  souvent  été  reproduit  :expliquez-lo 
en  partant  de  ce  passage  et  en  vous  servant  d'exemples  précis. 
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995.  Balzac  et  Shakespeare. 

Matière.  —  On  a  souvent  rapproché  les  noms  tle  Balzac  et  de 
Shakespeare;  Tainc  et  d'autres  critiques  ont  rtîuni  ces  deux  noms  : 
Daudet,  suivant  son  fils,  les  trouvait  inséparables  : 

«  .Mon  père.  —  Balzac,  Shakespeare,  Shakespeare,  Balzac,  leurs  noms 
se  mêlent  dans  mon  esprit.  Je  ne  les  séi)are   pas  l'un  de  l'autre.... 

«  Moi.  —  Saisissantes  analogies  !  Ils  ont  traité  les  mêmes  sujets  : 
Le  père  Goriot,  le  roi  Lear,  le  père  Grandet,  Shylock.  Les  chouans, 
ces  admirables  "chouans,  c'est  le  thème  de  Roméo  et  Juliette,  l'amour 
entre  deu.x  êtres,  contrecarré  par  des  haines  de  famille  ou  de  race. 
Ici  les  Montégut,  ce  sont  les  blancs  ;  les  Capulet,  ce  sont  les  bleus. 
Monfauran,  c'est  Roméo.  Mademoiselle  de  Verneuil,  c'est  Juliette.,. 
(Lêon-.\.  D.wdet,  Alphonse  Daudet  :  De  l'imagination  ;  Dialogue 
entre   mon   père  et  moi,  p.  209  sq.) 

E.xpliqucr  ces  analogies  saisissantes  par  des  exemples. 


996.  Shakespeare,  Saint-Simon,  Balzac. 

Matièiie.  —  Expliquer  cette  opinion  de  Taine  {Nouveaux  Essais  de 
criliifue  et  d'histoire)  :  «Avec  Shakespeare  et  Saint-Simon,  Balzac  est 
le  plus  grand  magasin  de  documents  que  nous  ayons  sur  la  nature 
humaine.  » 

997.  Les  caractères  dans  Balzac  et  dans  Dickens. 

Matière.  —  Sarcey  a  écrit  :  «  Qu'est-ce  qu'un  caractère  ?  C'est 
une  faculté  ou  une  passion  maîtresse  qui  absorbe  toutes  les  autres, 
ou  du  moins  qui  les  ramène  à  soi.  Étudier  un  caractère  et  le  peindre, 
c'est  donc,  en  mettant  l'homme  qui  en  est  doué  dans  un  certain 
nombre  de  situations,  montrer  comment  la  faculté  maîtresse,  qui 
est  chez  lui  le  moteur  principal,  annihile  ou  dirige  toutes  celles  (jui, 
étant  donné  un  autre  homme,  seraient  probablement  mi.ses  enjeu... 
C'est  le  procédé  des  maîtres...  Tenez!  lisez  Balzac  et  Dickens, 
qui  sont  deux  maîtres.  Balzac  étudie  les  caractères  :  quand  vous 
avez  lu  la  Cousine  Bette,  vous  connaissez  à  fond  le  baron  Hulot.  Vous 
l'avez  vu  jeté  dans  un  si  grand  nombre  de  situations  diverses  et 
toujours  dominé  par  la  même  impérieuse  passion  qui  fait  le  fond  de 
sa  nature,  que  vous  avez  épuisé  tout  ce  qu'on  peut  apprendre  sur 
cette  passion  dont  il  est  l'esclave.  Il  en  va  tout  autrement  avec 
Dickens.  Chez  lui,  un  personnage  qui  vous  a  été  présenté  dans  une 
certaine  attitude  ou  répétant  un  certain  mot  caractéristique,  repro- 
duira d'un  bout  à  l'autre  du  roman  ce  mot  et  cette  attitude.  »  (Sabcev, 
Quarante  ans  de  théâtre  :  Théodore  Barrière,  «  Les  Faux  Bons- 
hommes »,  13  mai  1889,  t.  V,  p.  163  sq.)  Expliquer  et  discuter  au 
moyen  d'exemples. 
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Lectures  recommandées  :  Sur  Dickens  :  Chesterton,  Charles  Dickens, 
trad.  Achille  Laurent  et  L.  Martin-Dupont.  —  Taink,  Histoire  de  la  littérature 
anglaise.  —  Aug.  Fii.on,  Histoire  de  la  littérature  anglaise.  —  Eo.  Rod,  Mor- 
ceaux choisis  des  littératures  étrangères.  —  J.  Boitel,  Littératures  étra7i- 
gères  :  Extraits  traduits.  —  Pages  choisies  de  Dickens  {X.  Colin).  —  G.  Magde- 
LONXE,  Lectures   tirées  des  littératures  étrangères. 

Conseils.  —  Partez  de  l'article  de  Sarcey  auquel  est  empruntée 
la  matière  ;  vous  verrez  se  préciser  la  question  dans  des  passages 
tels  que  ceux-ci  :  «  Ce  sont  des  tics  d'âmes  plutôt  que  des  carac- 
tères qui  nous  sont  présentés  par  Barrière.  Et  si  je  fais  cette  obser- 
vation, ce  n'est  pas  du  tout  pour  diminuer  l'estime  que  vous  pouvez 
faire  de  son  œuvre »  {Ibid.  p.  165.) 

Mais  recueil  de  cette  simplification  exagérée  est  facile  à  prévoir  : 
«  La  caricature,  c'est  l'inconvénient  et  le  danger  de  cette  manière... 
Qu'est-ce  que  la  caricature  ?  C'est  l'exagération  énorme  d'un  trait 
primordial  et  vrai  de  la  physionomie  ou  de  l'allure....  »  [Ibid.  p.  165.) 
Cf.  les  sujets  n»»  1060  sq. 

998.  L'avare  de  Molière  et  celui  de  Balzac. 

Matière.  —  Molière  a  mis  au  théâtre  un  avare,  tyran  de  sa  famille. 
Balzac  a  développé  la  même  situation  dans  un  roman.  Cependant 
Grandet  nous  frappe  autrement  qu'Harpagon;  celui-ci  répugne,  mais 
en  excitant  le  rire,  tandis  que  celui-là  fait  frémir.  On  voudrait 
savoir  ce  qui,  dans  la  diversité  de  l'impression  produite  par  ces 
deux  peintures,  s'explique  par  la  différence  des  temps,  par  celle  des 
genres  littéraires,  par  celle  de  l'humeur  des  deux  écrivains. 

Conseils.  —  On  trouvera  dans  la  Littéi^ature  française  par  la 
dissertation,  t.  I,  Le  Dix-septième  siècle,  p.  266,  un  sujet  (n°  306) 
qui  est  moins  précis  que  celui  que  nous  proposons  à  cette  place.  Il 
est  quelquefois  donné  sous  cette  forme  :  «  Harpagon,  type  de  création 
classique,  et  Grandet,  type  de  création  moderne.  » 

999.  Les  descriptions  de  Balzac. 

Matière.  —  «  Aux  yeux  de  Balzac,  la  description  romanesque,  — 
très  différente  en  ce  point,  et  en  plusieurs  autres,  de  la  description 
poétique,  —  n'existe  pas  en  soi,  ni  pour  elle-même,  comme,  par 
exemple,  les  descriptions  de  Victor  Hugo  dans  Notre-Dame  de  Paris. 
La  description  poétique,  et  surtout  la  description  romantique,  esta 
soi-même  sa  raison  d'être  et  son  but,  son  moyen  et  sa  fin...  Mais  les 
descriptions  de  Balzac  ont  toujours  quelque  raison  d'être  en  dehors 
d'elles-mêmes  ;  et  cette  raison  d'être,  aux  yeux  ou  dans  l'intention 
de  Balzac,  étant  toujours  explicative  des  causes  qui  ont  façonné  dans 
le  cours  du  temps  les  êtres  ou  les  lieux,  les  descriptions  de  Balzac, 
rien  qu'à  ce  titre,  sont  donc  toujours  historiques.  »  (Brunetièbe, 
Balzac,  ch.  IV  :  la  Signification  historique  des  romans  de  Balzac,  p.  99.) 
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Vous  prendrez  dans  vos  Pages  choisies  dos  descriptions  de  Balzao, 
et  vous  montrerez  la  difTérence  entre  la  description  roinanes(iue  ou 
historique,  et  lu  description  poétique  ou  roMianti(jue. 

Conseils.  —  Voir  M.  Roustan,  La  Composilion  française  :  la 
Desctijilion  et  le  Portrait. 


1000.  Le  dialogue  dans  Balzac. 

Matièhe.  —  M.  Léon-A.  Daudet  rapporte,  dans  le  nkit  d'un 
entretien  avec  son  père,  que  ce  dernier  admirait  le  talent  de  son 
prédécesseur  dans  l'art  du  dialogue  : 

«  Mon  pèhe.  —  Chez  Balzac,  ce  (|ue  j'admire  peut-être  le  plus  c'est 
la  faculté  (tu  dialogue,  comme  il  met  dans  la  bouche  de  chacune  de 
ses  créatures  le  mot  juste,  ce  que  j'appelle  la  dominante,  le  mot 
([ui  ouvre  et  éclaire  un  tempérament.  »  {Alplionse  Daudet  :  De 
l'imagination;  Dialogue  entre  mon  pérc  et  moi,  p.  210.) 

Donnez  des  exemples. 

Lectures  recommandées  :  M.  RoLsrA>,  Ln  Composition  fra itroi.se  :  te  Dialogue, 
passim. 

1001.  Le  style  de  Balzac  et  la  vie. 

Matière.  —  Brunetièrc  disait  aux  grandes  fêtes  célébrées  à  Tours 
le  20  mai  1899,  en  l'honneur  <le  Balzac  :  «  En  littéiaturc,  ou  tout  au 
moins  en  prose,  on  éprouve  un  vif  plaisir,  très  naturel  et  très  légi- 
time, à  voir  se  dessiner  sous  la  transparence  des  mots  les  contours 
précis  de  l'idée.  Mais  nous  sommes  devenus  plus  exigeants  depuis 
lors.  Et  dans  le  roman  comme  au  théâtre,  nous  nous  sommes  aperçus 
que  le  style  ne  consistait  essentiellement  ni  dans  une  correction 
dont  le  mérite,  en  somme,  ne  va  pas  au  delà  de  savoir 
mettre  l'orthographe,  ni  dans  une  facilité,  dans  une  abondance,  dans 
un  flux  de  discours  qui  finissent,  — ainsi  la  prose  de  George  Sand, — 
par  donner  la  sensation  de  la  monotonie,  ni  dans  cette  écriture 
artiste  qui  a  fait  le  désespoir  de  Flaubert,  mais  peut-être  et  uni- 
quement dans  le  don  de  faire  vivant.  Ou  plutôt  encore  :  faire  vivant, 
voilà  ce  que  l'artiste  moderne  se  propose  avant  tout  ;  c'est  là- 
dessus  que  nous  le  jugeons;  c'est  ce  qui  assure,  en  dépit  des 
maîtres  d'école,  la  durée  de  son  œuvre,  et,  en  ce  sens,  le  style  tel 
que  les  grammairiens  l'entendent,  n'est  et  ne  doit  être  qu'un 
moyen.  »  Vous  apprécierez  au  point  de  vue  général  l'opinion  contenue 
dans  ce  passage,  et  vous  étudierez  dans  vos  £x/rai/s  comment  Balzac 
a  réussi  à  «  faire  vivant  ». 

Conseils.  —  Je  recommande  tout  spécialement  la  lecture  du 
chapitre  V  du  Balzac  de  Brunetièrc  :  «  La  valeur  esthétique  du 
roman  de  Balzac  »,  surtout  p.   124  sq. 
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1002.  La  langue  de  Balzac. 

Matière.  —  Expliquer,  d'une  façon  précise,  ce  jugement  de  Taine 
sur  le  style  de  Balzac  :  «  Évidemment  cet  homme,  quoiqu'on  ait  dit 
et  quoi  qu'il  ait  fait,  savait  sa  langue  ;  même,  il  la  savait  aussi  bien 
que  personne,  seulement  il  l'employait  à  sa  façon.»  {Nouveaux  Essais 
de  critique  et  d'histoire,  p.  48.) 

Conseils.  —  Brunetière  donne  ce  commentaire  du  passage  de 
Taine  :  «On  n'a:  jamais  l'ait  de  plus  bel  éloge  du  style  de  Balzac  ; 
et  nous-mêmes,  faut-il  l'avouer  ?  après  un  demi-siècle  écoulé,  nous 
n'y  voudrions  pas  souscrire  sans  faire  quelques  rései'ves.  »  (F.  Bur- 
NETiÈnE,  Balzac,  ch.  VIII,  p.  263.) 

1003.  L'observation  scientifique 
et  rimpression  artistique. 

Matière.  —  Taine  prétend  que,  si  Balzac  a  conté  les  misères 
humaines,  il  est  un  de  ceux  qui  «  ne  se  plaisent  qu'à  voir  jouer  les 
ressorts  des  passions,  à  combiner  de  grands  systèmes  d'événements, 
à  construire  de  puissants  caractères,  qui  n'écrivent  point  par  sym- 
pathie pour  les  misérables,  mais  par  amour  du  beau  ».  11  ajoute  : 
«  Quand  vous  achevez  le  Père  Goriot,  vous  avez  le  cœur  brisé  par 
les  tortures  de  cette  agonie  ;  mais  l'étonnante  invention,  l'accumu- 
lation des  faits,  l'abondance  des  idées  générales,  la  force  de  l'analyse 
vous  transportent  dans  le  monde  de  la  science,  et  votre  sympathie 
douloureuse  se  calme  au  spectacle  de  cette  physiologie  du  cœur.  » 
{Histoire  de  la  littérature  anglaise,  t.  V  :  les  Contemporain?,,  ch.  I  : 
Dickens,  p.  29  sq.)  Avcz-vous  en  effet  cette  impression  quand  vous 
avez  terminé  la  lecture  de  la  mort  du  Père  Goriot? 

Conseils.  — ■  Lisez  le  chapitre  I,  |  II,  p.  27  sq.  du  livi"e  de  Taine, 
où  vous  verrez  Dickens,  auteur  pénétré  de  compassion,  opposé  à 
Stendhal,  Balzac,  George  Sand  (le  dernier  rapprochement  surprend 
un  peu).  Voyez  dans  les  Pages  choisies  :  «  Scènes  des  la  vie  pari- 
sienne »,  I  II  :  La  mort  du  Père  Goriot,  p.  228  sq.  (Il  y  a  là  d'ail- 
leurs   une  coupure  qui  supprime  la  fin  de  l'agonie  du  Père  Goriot.) 

1004.  Le  roman  de  Balzac  fond  toutes  les  variétés 
du  roman. 

M.\TiÈRE.  —  Un  critique  contemporain  dit  que  Balzac  a  constitué 
le  roman  comme  «  genre  littéraire  »,  en  fondant  ensemble  toutes 
les  variétés  du  roman  qui  existaient  dans  notre  littérature.  Montrez- 
le,  et  vous  aurez  expliqué;  par  là  l'infiuence  profonde  de  Balzac  sur 
tous  les  romanciers  qui  l'ont  suivi.  (Cf.  Brunetière,  Manuel  de  l'his- 
toire de  la  lilléro.lure  française,  p.  431.) 
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Lectuns  recommandées  :  Ajouter  E.  Fagukt,  Propos  littéraires  3«  série  : 
L'inlluence  de  Balzac. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Marche  générale  du  loman,  de  Chateaubriand  à 
Balzac.  Les  étapes.  Balzac. 

1°  —  Fusion  du  roman  historique  (Walter  Scott),  du  roman 
de  mteurs  (Le  Sage  et  .Marivaux),  du  roman  de  caractères 
(Le  Sage),  du  roman  .social  ou  i)hilosophi(}ue(J.-J.  Rousseau). 
La  fusion  se  fait  par  Balzac  dans  une  œuvre  immense,  «  qui  est 
l'image  de  la  vie  contemporaine,  oùlesmilieuxet  les  individus 
sont  exprimés  dans  leurs  réactions  réciproques». 

2°  —  Homan  historique.  —  Admiration  de  Balzac  pour 
Walter  Scolt.  Ledocument  historique  dans  le  loman  de  Balzac. 
La  Révolution  française  (/es  CVtouans);  l'Empire  {Une  ténébreuse 
a/faire)  ;  la  Restauration  [Un  Ménar/e  de  garçons)  ;  la  monarchie 
de  Louis-Philippe  (César  Birolteau,  la  Cousine  Bette). 

a)  Le  mobilier,  les  costumes,  le  pittoresque,  les  inventaires, 
les  catalogues; 

b)  Localisations  précises  dans  les  milieux  provinciaux, 
parisiens; 

c)  Les  détails  généalogiques,  physiologiques; 

d)  Art  de  rattacher  tout  cela  à  l'ensemble  de  l'histoire  des 
personnages  et  de  leurs  milieux  et  de  leur  temps. 

Différence  avec  Walter  Scott  :  le  roman  est  à  la  fois  historique 
et  réaliste. 

3"  —  Roman  de  mœurs.  —  La  question  d'argent  :  Eugénie 
Grandet,  César  Dirotteau,  les  Illusions  perdues,  la  Cousine 
Bette,  etc.  Les  «  expériences  »  de  Balzac.  L'amour  et  l'argent. 
Les  professions  nouvelles  et  les  nouveaux  métiers  auxquels 
le  roman  fait  sa  place;  rapprochemententre Diderot  et  Balzac. 

4° — Roman  de  caractères.—  Différence  avec  la  psychologie 
plus  fouillée  des  autres  romanciers.  Des  exemples  :  une  seule 
passion,  forte,  unique,  possède  en  général  les  personnages  : 
mais  ce  ne  sont  pas  des  symboles,  à  cause  de  l'individualité 
forte  dont  l'auteur  les  a  marqués. 

5"  —  Roman  philosophique.  —  La  philosophie  positive  de 
Balzac  ;  la  science  et  le  roman  :  les  documents  scientifiques, 
les«  monographies  »  :  le  roman  etlhistoire  naturelle.  Pourquoi 
le  roman  de  Balzac  n'est  pas  immoral. 

Conclusion  :  Influence  de  Balzac  sur  tous  les  romans  (\m 
suivent.  Après  lui,  le  roman  d'aventures  est  discrédité,  le  roman 
sentimental  et  personnel  relégué  au  second  plan. 
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1005.  L'influence  du  roman  de  Balzac. 

Matière.  —  «  On  peut  dire  que,  depuis  une  quarantaine  d'années, 
la  forme  du  roman  de  Balzac  domine  sur  nos  romanciers,  comme  la 
forme  de  la  comédie  de  Molière,  pendant  cent  cinquante  ans,  s'est 
imposée  à  nos  auteurs  dramatiques.  »  (Brunetière,  Balzac,  ch.  VIII  : 
rinfluence  de  Balzac,  p.  269.)  Expliquez  cette  opinion  relative  à  l'in- 
fluence de  Balzac  sur  le  roman  français  jusqu'à  nos  jours. 


LE    ROMAN    APRÈS    1850 


1006.  Flaubert  est  un  admirable  exemple 
de  volonté. 

Matière.  —  Quelques  jours  avant  qu'on  inaugurât  dans  la  ville 
natale  de  Flaubert  la  statue  du  grand  écrivain,  un  romancier, 
M.  Victor  Margueritte,  développait  cette  idée  dans  un  éloge  éloquent  : 
«  Il  est  d'un  complet  et  d'un  très  noble  exemple  que,  dans  les  rues  de 
sa  ville  natale,  dominant  la  foule  sur  quelque  place  publique,  la 
statue  en  pied  de  Flaubert  soit  dressée  comme  une  incarnation 
durable  de  la  Volonté.  »  L'éloge  se  terminait  ainsi  :  «  Saluons 
cette  statue  de  Flaubert,  comme  une  noble  glorification  de  la 
Volonté.  »  Expliquer  ce  jugement  par  ce  qUe  vous  savez  de  la  vie 
et  des  œuvres  de  Gustave  Flaubert. 

Lectures  recommandées  :  Sur  le  roman  après  1850  :  Brunetière,  Manuel  de 
i histoire  de  la  littérature  française,  passim.  — Hémok,  Cours  de  littérature  : 
les  Moralistes  et  les  Romanciers.  —  E.  Herriot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres 
françaises,  ch.  XXIX,  XXX.  —  G.  Lxnson,  Histoire  de  la.  littérature  française, 
6»  partie,  livre  III,  ch.  V,  livre  IV.  —  G.  Lixtilhac,  Précis  historique  et  critique 
de  la  littérature  française,  t.  II  ;  .\ppendice.  —  G.  Pellissier,  Précis  de  l'his- 
toire de  la  littérature  française,  6»  partie,  ch.  II,  ch.  V  ;  Les  Prosateurs  fran- 
çais contemporains,  t.  I  :  Les  romanciers. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVIII,  p.  564  sq.  — 
R.  Caxat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXVIII,  §  III  ;  XXIX,  §  l 
et  IV  ;  XXX.  — Strowski,  La  Littérature  française  au  xix"  siècle. —  L.  Levrault, 
Les  Genres  littéraires  :  le  Roman,  ch.  V,  p.  98  sq. 

Sur  Flaubert  :  Œuvres,  7  vol.  in-8,  Paris,  Quantin;  Correspondance,  4  volumes. 
Charpentier.  —  Pages  choisies,  .^..  Colin. 

M°"=  CoMMANViLLR  (niècc  de  Flaubert),  ^ourenirs  intimes  (en  tète  de  la  Cor- 
respondance). —  Guy  de  Maupassant,  Étude  sur  Gustave  Flaubert,  en  tête  des 
Œuvres  complètes.  —  Maxime  do  Camp,  Souvenirs  littéraires.  —  Goncocrt, 
Journal.  —  T)^  M.  Simon,  Temps  passé,  journal  sans  date. 

Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  XIII;  Nouveaux  Lundis,  t.   IV.  —  Brunetière,  I,e 
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Boman  îintur  iHste.  —  E.  Zola,  Les  Romanciers  nnturaiistes.  —  P.  Bourgkt, 
Essais  de  psychologie  contemporaine.  —  Loois  Dksprez,  L'Evolution  natura- 
liste. —  MxuBicE  Si'HoxcK,  Les  Artistes  littéraires.  —  Schéiier,  Études  sur  la 
littérature  contemporaine,  t.  IV.  —  E.  He.n>equin,  La  Critique  srienlifigue.  — 
J.-C.  Tahveb,  dustave  Flaubert.  —  A.  Franck,  La  Vie  littéraire,  1. 11.  — E.  Kagukt, 
Flaubert  ;  Propos  littéraire.^,  3"  série. —  Guyal-,  L'Art  an  point  de  vue  sociolo- 
gique ;  Les  Problèmes  de  l'esthétique  contemporaine.  —  Niktzchï,  Le  Crépuscule 
des  Idoles.  —  RE.\i  Dimesmi.,  Flaubert.  —  L<vy-Bruhl,  Flaubert  philosophe 
{Revue  de  Paris,  t.  I,  13  fév.  1900).  —  A.  Cassagne,  La  Théorie  de  l'art  pour 
fart. 

A.  Le  Bretcn,  Le  Roman  français  au  xix«  siècle.  —  P.  Mohillot,  Ae  Roman 
en  France. 

Conseils.  —  Les  documents  ne  vous  manquoiont  pas  dans  les 
livre.s  indiqués,  mais  les  plus  intéressants,  les  plus  vivants  .sont 
ceux  que  vous  trouverez  dans  la  Correspondance. 

Vous  prendrez  Flaubei't  dè«  sa  naissance.  L'hérédité  :  du  côté 
maternel,  «  la  verdoyante  souclie  normande,  la  sève  vigoureuse, 
l'afllu.v  d'un  sang  qui  enfla  le  cu'ur  des  conquérants  de  la  Sicile  »  ; 
—  du  côté  de  son  père  le  Chanjpeiiois,  le  disciple  de  Cabanis  et  de 
Bieliat,  «  c'est  au  contraire  le  sens  e.\act  de  l'observation,  la  préci- 
sion de  la  réalité  ». 

Ktudiez  alors  l'enfance,  puis  l'adolescence  de  Flaubert,  «  l'enfance 
de  Flaubert  dans  ce  triste  Hôtel-Dieu  où  les  nmrs  suintent  la  souf- 
france et  la  misèrebumaine,  où  la  table  de  dissection  enseigne  l'impi- 
toyable connaissance  des  effets  et  des  causes  ;  son  adolescence  au 
nulieu  d'amis,  d'étudiants  en  médecine,  un  Louis  Boujlbet^un 
Le  Poitevin  avides  comme  lui  de  sciences,  de  lettres  et^d'arf7T!ommc 
ceslTt^âîTs  nous  aideril  a'compï'eridre  Taliaure  et  Cruculentc  figure 
de  sa  jeunesse  studieuse  à  sa  vieillesse  solitaire!....  «Le voici  parvenu 
à  l'âge  mùr  :  «  On  sait  quel  fut  le  prodigieux  labeur  de  cette  exis- 
tence éréinitique.  Il  vécut  comme  un  vieux  lion,  seul,  dans  cette 
«  tanière  »  de  Croissct  d'où  jeune  il  écrivait  qu'il  y  crèverait, 
obscur  ou  illustre.  Et  du  malin  au  soir,  après  les  prodigieuses 
documentations  qui  pour  une  page  lui  faisaient  lire  cent  livres, 
il  peinait  sur  la  dure  enclume  du  style.  Un  chapitre  lui  prenait 
des  mois,  un  livre  des  années,  k  lents,  patients  coups  de  lime  et 
marteau,  il  forgeait,  ciselait  l(;s  phrases,  sans  fin,  sans  relâche,  jour 
et  nuit,  si  avant  qu'à  la  lueur  toujours  allumée  de  sa  lampe,  les 
mariniers  passant  devant  Croisset  saluaient  le  perpétuel  signal  sur 
la  Seine  noire  ». 

Dans  ces  luttes  intrépides,  héroïques,  les  victoires  ce  sont  ces 
œuvres  où  la  volonté  triomphe  :  «  Et  rien  n'émeut  davantage  que 
ces  livres  où  jamais  n'apparaît  la  personnalité  de  l'auteur,  ces  livres 
quand  même  tout  pénétrés  de  poésie,  sous  Is  froideur  savante  de  la 
forme  ;  l'idée  de  l'écrasant  et  de  l'intéressant  travail,  des  jours  et 
des  nuits  de  sueur  vous  étrcint  de  compassion,  de  respect.  On  a 
beau  chercher,  on  trouve  peu  d'aussi  éclatants  exemples  des  vies 
sacrifiées  à  un  pur  idéal.  »  (  V.  Margueritte,  Art.  cité.) 
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1007.  Le  romantisme  de  Flaubert. 

Matière.  —  «  J'appellerais  Gustave  Flaubert  le  dernier  des 
romantiques  si  Emile  Zola  n'avait  pas  existé.  »  (F.  Brunetière, 
Balzac,  ch.  II  :  les  Années  d'apprentissage,  p.  53.)  Que  pensez- 
vous  du  romantisme  de  Gustave  Flaubert  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde:  Flaubertestsouventappelé  le  chef  de  l'école  réaliste: 
a-t-il  été  un  romantique? 

10  —  Flaubert  a  passé  parle  romantisme.  Son  dieu  a  été  Victor 
Hugo.  11  est  resté  romantique  : 

a)  D'abord,  par  son  tempérament  intime  :  «  Ce  qui  m'est 
naturel,  c'est  l'extraordinaire,  le  fantastique,  lahurlade  méta- 
physique, mythologique.  »  Tout  en  lui  proteste  contre  la 
discipline  qu'il  s'impose,  et,  tandis  qu'il  a  sur  le  chantier 
Bouvard  et  Pécuchet,  il  abandonne  ceux  qu'il  appelle  ses  ((bons- 
hommes »,  pour  écrire  la  Légende  de  saint  Julien. 

b)  Par  sa  haine  du  bourgeois.  11  a  l'idée  de  composer  un 
«  dictionnaire  des  idées  reçues  ».  L'auteur  de  Bouvard  et 
Pécuchet  Y  auvail  accumulé  toutes  les  sottises  qui  l'écœuraient, 
toutes  les  platitudes  qui  le  dégoûtaient. 

2»  —  Et  pourtant  il  s'éloigne  du  romantisme  : 

a)  D'abord  et  avant  tout,  par  sa  théorie  liUéraire  qui  est-celle 
de  rî'mpassibilité  di'  Immuih,'  (1';u(.  Il  ;i  (Hr  un  des  roiiianciers 
les  plus  acrnsi"^  (rduLragcr  la  iii()iale_^Le  reproche  est  faux,  et 
il  s'est  cxpliiiui'  là-dessus  ti'rs  S(>uvent.  L'artiste  n'a  à  faire 
intervenir  ni  ses  sentiments  ni  ses  opinions. 

b)  Puis,  par  l'importance  primordiale  qu'il  donne  aux  docu- 
ments de  toute  sorte.  A  ce  point  de  vue,  on  signale  une  oppo- 
sition entre  le  roman  moderne  de  Madame  Bovary  et  le  roman 
antique  de  Salammbô.  Il  n'en  est  rien.  N'est-ce  pas  en  définitive 
la  même  conception  et  la  même  méthode?  11  déclare  qu'il  veut 
appliquer  à  l'antiquité  <(  les  procédés  du  roman  moderne». 
En  conséquence,  il  s'abstrait  complètement  de  son  sujet,  puis, 
n'ayant  pas  sous  les  yeux  le  spectacle  même  de  la  vie  cartha- 
ginoise, il  accumule  documents  sur  documents;  il  reconstitue 
la  réalité  d'une  façon  soit  directe,  soit  indirecte,  par  l'archéo- 
logie, l'étude  des  textes,  l'examen  des  ruines,  les  observations 
faites  au  cours  des  voyages  dans  les  contrées  puniques,  les 
rapprochements  avec  les  civilisations  analogues,  etc....  Et 
alors,  c'est  bien  le  même  procédé  qui  consiste  h  retrouver  le~ 
vrai  grâce  à  l'emploi  des  documents  les  plus  nombreux  et  des 
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observations  les  plus  exactes.  Flaubert  n'achèvera  pas  son 
Bouvard  et  Pécuchet,  bien  qu'il  eût  lu  la  plume  à  la  main  et  en 
prenant  des  notes,  1  500  volumes.  Il  semble  que  nous  en  ayons 
bien  Uni  avec  le  lyrisme  romantique. 

c)  [1  s'oppose  aussi  au  romantisme,  au  moins  à  celui  de  la 
première  génération,  parle  culte  qu'il  a  de  la  forme.  Nul  n'a 
plus  consciencieusement  travaillé  le  style,  scientitiquc  par 
la  précision,  poétique  par  la  couleur  et  par  le  rythme,  artistique 
par  l'harmonie  si  scrupuleusement  cherchée  entre  la  pensée 
et  la  phrase. 

(/)0n  comprend  dès  lors  les  défauts  de  cette  forme,  qui  nous 
parait  par  instants  trop  savante,  liop  tendue  ;  nous  y  voudrions 
plus  de  variété,  et  plus  de  laisser-aller  peut-être.  Mais  pour  la 
précision  et  l'éclat,  le  relief  et  la  sûreté,  il  n'y  a  pas  de  roman 
supérieur  à  Salammbô.  Il  n'y  a  pas  d'écrivain  qui  ait  montré 
pour  l'art  un  respect  plus  profond  que  Flaubert. 

Conclusion  :  Comment  classer  Flaubert?  Sans  doute,  à  cette 
théorie  de  l'impassibilité  de  l'artiste,  Flaubei't  ne  s'est  pas 
toujours  exactement  tenu.  11  a  par  endroits  une  iionie  impi- 
toyable, qui  châtie  les  sots,  surtout  (juand  ils  sont  à  la  fois 
sots  et  heureux;  de  plus,  il  est  certain  que  Flaubert  avait 
expérimenté  sur  lui-môme  les  sentiments  dont  il  nous  donnait 
des  analyses  exactes,  avec  les  scrupules  d'un  témoin  qui 
dépose  «  sous  serment  ».  Mais  si  l'on  veut  voir  la  différence 
entre  l'art  romantique  et  celui  de  Flaubert,  qu'on  aille  à 
l'œuvre  la  plus  romantique  de  Flaubert  :  la  Tentation  de 
saint  Antoine,  et  l'on  verra  que  l'auteur  s'en  est  éliminé 
complètement,  au  point  de  ne  donner  qu'une  œuvre  un  peu 
froide  et  sans  portée. 

1008.  La  place  de  Flaubert  dans  l'histoire 
du  roman. 

Matièhe.  —  Expliquer  ce  jugement  d'un  romancier  contemporain 
(M.  Victor  Margueritte)  :  «  Flaubert  est  un  des  plus  solides  anneaux 
de  la  chaîne  merveilleuse.  Au  lendemain  du  romantisme,  à  la  veille 
du  réalisme,  il  s'est  levé  comme  l'homme  nécessaire,  comme  le  con- 
tinuateur et  comme  le  précurseur.  Son  œuvre  rive,  dans  un  pur 
métal,  le  chaînon  intermédiaire .  Dans  nos  lettres  tout  imprégnées 
de  poésie,  dune  brume  chatoyante  et  magnifique,  il  lait  pénétrer  le 
jour  exact,  la  claire  netteté  de  la  science,  lluçjo  résonne  en  lui  avec 
tout  le  lyrisme  des  littératures  passées.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  le 
fils  du  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  le  contemporain  de  Claude 
Bernard.  » 
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Conseils.  —  Vous  avez  à  noter  d'abord  en  quoi  Flaubert  con- 
tinue le  romantisme,  puis  en  quoi  il  s'y  oppose  ;  sujet  un  peu 
différent  de  celui  qui  précède,  car  vous  devez  faire  un  résumé  rapide 
de  l'histoire  du  roman  avant  Flaubert, et  depuis  Flaubert.  (Cf.  Lar- 
RouMET,  Guy  de  Maupassant  ;  Conférence  faite  à  Rouen  le  12  mars 
1899.  Revue  bleue,  18  mars  1899,  p.  322.) 

1009.  Flaubert  et  l'impersonnalité 
de  l'œuvre  d'art. 

Matière.  —  Gustave  Flaubert  a  donné  pour  principe  fondamental 
à  sa  théorie  de  l'art  impersonnel  la  tormule  suivante  :  «  L'artiste  ne 
doit  pas  plus  apparaître  dans  son  œuvre  que  Dieu  dans  la  nature  ; 
l'homme  n'est  rien,  l'œuvre  tout.  »  Est-ce  vrai  ?  Est-ce  possible  ? 
Est-ce  souhaitable? 

Conseils.  —  La  matière  vous  pose  trois  questions  auxquelles  vous 
devez  répondre.  Lisez  la  Correspondance  de  Flaubert,  et,  si  vous 
voulez  un  commentaire  des  passages  nombreux  que  vous  relèverez, 
parcourez  le  livre  de  M.  A.  Cassagne  :  La  Théorie  de  Vart  pour 
l'art  en  France  chez  les  derniers  romantiques  et  les  premiers 
réalistes  (voyez  l'Index,  page  479).  Voyez  aussi  Vlnlroduction 
aux  Pages  choisies  de  M.  Lanson,  p.  XXIX  sq. 

Rapprochez  d'ailleurs  ce  sujet  du  précédent.  Comment  ce  «  roman- 
tique »  aurait-il  pu  arriver  à  l'impersonnalité  absolue  ?  Un  homme 
qui  a  beaucoup  connu  Flaubert,  le  docteur  Max  Simon,  donnait,  il 
y  a  quelques  années,  dans  un  ouvrage  intitulé.  Temps  passé, 
journal  sans  date  (1896),  un  certain  nombre  de  détails  sur  le  roman- 
cier, dont  quelques-uns  sont  curieux  :  «  Le  côté  un  peu  criard  du 
romantisme,  dit-il,  avait  séduit  cet  esprit  naturellement  porté  à 
l'outrance.  Ça  avait  été  un  des  cultes  de  sa  jeunesse  et  il  me  racon- 
tait qu'en  18.. .  il  ne  manquait  pas,  lorsqu'il  se  couchait,  de  mettre 
un  poignard  sous  son  traversin,  poignard  dont  il  s'était  servi  pour 
écrire  avec  son  sang  je  ne  sais  quels  vers  exaltés.  » 

Quand  on  a  été  romantique  à  ce  degré-là,  il  semble  impossible 
qu'on  cesse  un  jour  de  le  devenir.  Le  mémo  auteur  écrit  :  «  Trois 
choses  s'accusaient  chez  Flaubert  invinciblement  malgré  lui  :  le 
travail  obstiné,  l'amour  de  la  forme  et  du  romantisme,  la  haine  du 
bourgeois.»  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ajouter  dans  la  suite  :  «  Une 
qualité  essentielle  de  l'écrivain,  du  romancier  surtout,  était  pour 
Flaubert  l'impersonnalité.  Le  romancier  devait  voir  les  choses  de 
haut,  planer  sur  tout,  n'épouser  aucune  cause  ;  n'être  l'homme 
d'aucune  thèse,  d'aucun  parti  :  l'observation,  la  vérité  artistique,  rien 
de  plus.  »  Deux  choses,  suivant  lui,  avaient  nui  à  Balzac  :  ses  opi- 
nions légitimistes  et  ses  convictions  religieuses 

Il  reste  à  expliquer  comment  il  faut  entendre  ce  mot  :  «  impcrson- 
nalité  »,  et  à  montrer  ce  qui  dans  Flaubert  nous  semble  trahir  au 
contraire   une  personnalité    très    vivante.    M.    Margueritte,    dans 
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Tarticle  cité,  disait  :  «  Cette  bataille  rie  la  Poésie  et  de  la  Science 
e'est  elle  qui  emplit,  dans  si»n  perpétuel  mouvement,  ces  livres  où 
sous  l'apparente  impersonnalité  frémit  une  des  plus  frissonnantes 
sensibiliti'S  (jui  soient.  Objectiver,  telle  fut  la  constante  préoccu- 
pation, le  but  littéraire  de  Flaubert  le  scientiliquc.  Mais,  sous  la 
tension  du  etyle,  presque  toujours  invisible  à  force  d'art,  sous  la 
marmoréenne  surface,  on  entend  battre,  malf,'ré  lui,  le  cœur  tumul- 
tueux de  Flaubert  le  poétique.  »  «  Flaubert  le  poétique  »,  voiiù,  un 
mot  essentiel!  Cf.  les  sujets  n"  486  stj. 

1010.  L'art  n'est  qu'une  représentation. 

Matière.  —  Vous  trouverez  dans  la  Correspondance  de  Flaubert 
de  nondireux  passages  où  est  affirmée  cette  doctrine  «lue  l'art  se 
suffit  à  lui-même,  qu'il  n'a  ni  à  démontrer,  ni  à  enseigner  :  «  La 
bêtise  consiste  à  vouloir  conclure.  Quel  est  l'esprit  un  peu  fort  qui 
ait  conclu?  Contentons-nous  du  tableau,  c'est  aussi  bon!  »  (I,  p.  340.) 
Cela  veut  dire  :  le  tableau  n'a  pas  besoin  de  «  conclusion  »  ;  il 
représente  la  nature  et  la  vie,  c'est  tout.  L'artiste  n'a  pas  besoin 
de  démontrer  ni  de  jH-ouver;  il  voit,  il  sent,  il  exprime  des  images, 
des  émotions,  des  impressions  :  sa  tâche  est  complète.  «  Il  voit  que 
les  plus  grands  génies  et  les  plus  grandes  œuvres  n'ont  jamais 
conclu.  Homère,  Shakespeare,  Goethe,  tous  les  fils  aînés  de  Dieu 
se  sont  bien  gardés  de  faire  autre  chose  que  représenter!  »  (t.  II, 
p.  271.)  C'est  pour  cela  qu'ils  sont  éternellement  vrais,  car  «  on 
fausse  toujours  la  réalité  quand  on  veut  l'amènera  une  conclusion  ». 
«  L'art  est  donc  une  représentation,  nous  ne  devons  songer  qu'à 
représenter.  »  (Ibid.,  t.  II,  p.  132.)  Flaubert  déclare  encore  :  «  La 
littérature  sera  surtout  exposante,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
didactique...  Soyez  exposants  et  non  discutants.»  [Ibid.,  II,  p.  202.) 
Les  Concourt  proposent  celle  formule  :  «  Voir,  sentir,  exprimer, 
tout  l'art  est  là.  » 

Vous  chercherez  un  certain  nombre  de  passages  où  Flaubert 
expose  sa  doctrine,  et  vous  les  expliquerez  en  prenant  vos  exemples 
dans  Flaubert  lui-même  :  vous  donnerez  enfin  votre  opinion  sur 
cette  théorie  de  l'art  pour  l'art. 

1011.  Le  roman  de  Flaubert  et  la  vérité  générale. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  déclaration  de  Flaubert  à 
George  Sand  :  «  Je  me  suis  toujours  efforcé  d'aller  dans  l'âme  des 
choses  et  de  m'arrêter  aux  généralités  les  plus  grandes,  et  je  me 
suis  détourné  exprès  de  l'accidentel  et  du  dramatique.  Pas  de 
monstres,  pas  de  héros  !  »  (Correspondance,  t.  IV,  p.  220.) 

Matière.  —  Il  serait  facile  de  trouver  dans  la  Correspondance  de 
Flaubert,  une  foule  de  passages  qui  sont  en  contradiction  absolue 
avec  celui-là  —  et  dans  les  Œuvres  de  l'écrivain  un  grand  nombre 
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d'ouvrages  qui  sont  loin  d'offrir  le  pliis  haut  caractère  de  «  généra- 
lité ».  (Salammbô^  la  Tentation  de  naint  Antoine,  Saint  Julien 
l'Hospitalier.)  Pourtant  il  y  a  une  indication  précieuse  dans  ce  l'ait 
que  Flaubert  a  toujours  protesté  énergiquemcnt  contre  les  réalistes, 
et  n'a  jamais  voulu  appartenir  à  leur  école  :  c'est  parce  qu'il  voulait 
dans  l'œuvre  d'art,  non  la  reproduction  fidèle  de  la  réalité,  mais 
d'une  part  l'empreinte  originale  de  l'artiste,  et  de  l'autre  le  carac- 
tère de  généralité  de  l'œuvre  d'art  qui  est  plus  vraie  que  nature. 
En  quoi  consiste  ce  caractère?  Flaubert  lui-même  nous  le  dit  : 
dans  la  vérité  psychologique.  Vérifier  dans  sa  Correspondance  et 
dans  ses  Œuvres. 

1012.  Le  roman  de  Flaubert  et  la  vérité 

accidentelle. 

Matière.  —  Flaubert  disait  de  son  roman  de  Salammbô  :  «  Le  livre 
que  j'écris  sera  tellement  loin  des  mœurs  modernes  qu'aucune  res- 
semblance entre  mes  héros  et  les  lecteurs  n'étant  possible,  il  inté- 
ressera fort  peu.  On  n'y  verra  aucune  observation,  rien  de  ce  qui 
intéresse  généralement.  »  {Correspondance,  t.  III,  p.  118.)  Que  pen- 
sez-vous de  cette  déclaration? 

Conseils.  —  C'est  ici  qu'il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  Flau- 
bert a  l'habitude  de  donner  à  ses  idées  et  à  ses  impressions  les  formes 
les  plus  brutales  et  les  plus  provocantes.  Vous  verrez  d'ailleurs  que, 
s'il  y  a  exagéi'ation,  il  y  a  aussi  quelque  vérité  dans  ce  passage.  Flau- 
bert disait  encore  au  moment  où  il  composait  son  livre  :  «  Je  vois 
un  grand  danger.  L'étude  de  l'habit  nous  fait  oublier  l'âme.  Je 
donnerais  la  demi-rame  de  notes  que  j'ai  écrites  depuis  cinq  mois, 
et  les  quatre-vingt-dix-huit  volumes  que  j'ai  lus,  pour  être,  pen- 
dant trois  secondes  seulement,  réellement  émotionné  par  la  passion 
de  mes  héros  »  {Correspondance,  t.  III,  p.  103);  et  il  écrit  encore  à 
Sainte-Beuve  {Ibid.,  t.  III,  p.  2.50)  :  «  Le  piédestal  était  trop  grand 
pour  la  statue.  » 

Voyez  l'éloge  que  Baudelaire  faisait  de  Salammbô  (Œuvres 
posthumes,  publ.  par  Crépet,  p.  224). 

1013.  Le  réalisme  artistique  de  Flaubert. 

Matière.  —  Flaubert  a  écrit  {Correspondance,  t.  III,  p.  249)  :  «  Je 
crois  avoir  fait  quelque  chose  qui  ressemble  à  Garthage.  Mais  là 
n'est  pas  la  question.  Je  me  moque  de  l'archéologie  !  Si  la  couleur 
n'en  est  pas  une,  si  les  détails  détonnent,  si  les  mœurs  ne  déi-ivent, 
pas  de  la  religion  et  les  faits  des  passions,  appropriés  aux  usages, 
et  les  architectures  au  climat,  s'il  n'y  a  pas  en  un  mot  harmonie,  je 
suis  dans  le  faux.  Sinon,  non  !  »  Gomment  expliquez-vous  ce  pas- 
sage? Discutez  l'opinion  que  Gustave  Flaubert  exprime  dans  ces 

32. 
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lignes,  et  dites  s'il  avait  raison  de  protester  (luami  on  voulait  voir 
on  lui  lo  chef  de  l'ik-olo  réaliste. 

Conseils.—  Je  renvoie  plus  spécialeinent  au  livre  d'Albert  Gassa- 
gne,  Z,'^W/>oM/-r«r/,  2' partie,  chap.  IV,  p.  26:2  sq.:  «  l'Art  pour  l'art 
et  la  seienee  »  ;  eli.  V,  p.  295  sq.  :  «  La  manifestation  île  l'artiste.  » 

«  Je  me  moque  de  l'archéologie  »  disait  Flaubert.  De  quoi 
donc  ne  se  moque-t-il  pas  ?  De  «  l'Iiarnionie  »,  c'est-à-dire 
de  l'accord  intime  de  l'ensemble  et  du  ton,  de  la  vérité  du  coloris; 
et  son  érudition  sert  «  à  établir  des  rapports  harmonieux,  faux 
peut-être  en  eux-mêmes,  vrais  à  l'égard  de  l'ensemble,  c'est-à-dire 
de  la  conception  de  Carthage  telle  qu'elle  existait  dans  l'imagi- 
nation de  Flaubeit  ».  {Ibid.  p.  300.) 

C'est  donc  faire  la  part  plus  grande  à  la  .science  ipie  dans  l'ti'uvre 
romantique,  mais  c'est  bien  laisser  la  première  i)lace  à  l'imagi- 
nation, au  goût  et,  pour  tout  dire,  au  tem|)érament  de  l'artiste. 

Voyez  d'ailleurs  le  sujet  n"  488. 

1014.    Les  descriptions   de  Flaubert. 

Matikhe.  —  Ktudiez,  en  vous  servant  de  vos  Pages  choisies,  l'art 
de  la  description  dans  Flaubert. 

Lectures  recommandées  :  .M.  [{oustan,  La  Composition  française  :  la  Descrip- 
tion et  le  Portrait.  ))as>im. 

1015.  Flaubert  et  le  culte  de  la  forme. 

Matièke.  —  Expliquez  ce  mot  de  Flaubert  :  «  Ce  que  j'aime  pai- 
dessus  tout,  c'est  la  forme,  pourvu  qu'elle  soit  belle, et  rien  au  delà.  » 
[Correspondance.,  t.  I,  p.  113.) 

Conseils.  —  Toujours  même  recommandation  :  lisez  la  Corres- 
pondance, et  vous  rencontrerez  bien  des  passages  à  rapprocher  de 
celui-là,  et  bien  d'autres  aussi  que  vous  opposerez  à  celui-là. 
Flaubert  met  dans  ces  formules  une  outrance  qui  fait  crier  au 
paradoxe  :  cet  homme  consciencieux,  épris  du  réel,  qui  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  pouvait  lui  fournir  des  documents  précis  et  innom- 
brables, ne  saurait  aimer  la  forme  pour  elle-même.  Il  l'a  ^it  bien 
des  fois  :  «  La  précision  do  la  pensée  fait  (et  est  elle-même)  celle  du 
mot.  »  Voyez  dans  l'introduction  des  l'ages  choisies  de  M.  Lanson, 
p.  XXXIII,  le  chap.  VII.  Suivez  nos  conseils  :  tenez  compte  du  nom 
de^  l'auteur  de  la  maxime  et  vérifiez-en  l'exactitude  par  ies  œuvres 
mêmes  du  romancier. 

.  M.  Lanson  vous  prévient  de  vous  méfier  des  explications  pédan- 
tesques  de  Maxime  du  Camp  ^Souvenirs  littéraires,  t.  I).  Dans  le  livre 
déjà  indiqué,  Temps  passé,  journal  sans  date,  je  lis  :  «  C'est  un  ami 
intime  de  Flaubert,  M.  Maxime  du  Camp,  qui  a  cru  pouvoir  attribuer 
à  raffcction  nerveuse  dont  il  était  atteint  la  façon  laborieuse  dont 
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l'écrivain  arrivait  à  la  perfection  du  style.  Je  crois  qu'il  y  a  là  une 
erreur  d'appréciation.  Toute  cette  recherche  de  l'expression,  tous  ces 
efforts  tendaient  simplement  chez  Flaubert  à  trouver  ce  fini,  cette 
pureté  delà  prose,  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  véritable  écrivain. Le 
grand  romancier  avait  une  idée  très  haute  et  très  juste  de  la 
correction  littéraire.  11  n'y  a  pas  là  d'infériorité  d'esprit,  mais  sévérité 
pour  soi  et  amour  de  la  perfection.  La  preuve  de  ce  que  j'avance 
ici  se  trouve  dans  sa  correspondance  si  volumineuse,  en  somme 
très  correcte,  et  —  avec  seulement  des  écarts  de  tempérament  — 
assez  parfaite  de  style,  à  laquelle  il  n'aurait  pu  certainement  suffire 
s'il  eût  dû  la  travailler  comme  il  faisait  de  ses  compositions  artis- 
tiques. » 

Voilà  en  effet  l'explication  la  plus  simple  et  la  plus  sensée. 
Qu'importent  maintenant  les  invraisemblables  procédés  par 
lesquels  Flaubert  se  plaisait  à  mystifier  lui-même  ses  meilleurs 
amis?  «  C'est  encore  Maxime  du  Camp  qui,  dans  un  amusant  récit, 
nous  a  montré  Flaubert  le  réveillant  à  trois  heures  du  matin  pour 
l'assurer  de  son  parfait  mépris  pour  les  grammariens  et  de  sa  haine 
des  imparfaits  du  subjonctif.  «Mon  père  m'a  raconté  que,  mépris  des 
grammairiens  à  part,  M.  Guizot  avait  à  cet  égard  la  même  façon  de 
Voir,  au  moins  dans  la  langue  parlée.  Comme  on  agitait  cette 
question  devant  l'ancien  ministre  de  Louis-Philippe  et  qu'on  citait 
quelques-uns  de  ces  temps  à  forme  véritablement  barbare  :  «'Je 
vous  l'avouerai  lïancheu^ent,  dit-il,  quand  par  hasard  je  les  ren- 
contre ainsi  hérissés  et  monstrueux  et  qu'aucun  artifice  de  langage 
ne  me  permet  de  les  éviter,  eh  bien,  je  n'hésite  pas,  bravement  je 
fais  la  faute!  »  Guizot  et  Flaubert  pensaient  de  même  sur  les 
imparfaits  du  subjonctif;  la  seule  différence,  c'est  que  Guizot 
exposait  son  opinion  dans  un  salon,  au  cours  d'une  causerie  distinguée, 
tandis  que  Flaubert  «  hurlait»  son  mépris  à  trois  heures  du  matin  aux 
oreilles  d'un  ami  qu'il  réveillait  en  sursaut.»  Cf. les  sujets  n<"  491,  sq. 

1016.  De  Balzac  à  Flaubert. 

MATih;RE.  —  «  Le  style,  qui  n'était  qu'un  «  moyen  »  pour  Balzac, 
était  une  «  fin  »  pour  Flaubert,  et  de  là,  dans  la  conception  du 
roman,  des  différences  qu'on  pourrait  montrer  allant  jusqu'à  la 
contradiction.  »  (F.  Brunetière,  Balzac,  ch.  VIII:  «  L'influence  de 
Balzac  »,  p.  209.)  Montrer  comment  et  jusqu'à  quel  point  on  peut 
s'expliquer  les  différences  qui  séparent  le  roman  de  Flaubert  et 
celui  de  Balzac,  par  la  conception  du  style  que  se  sont  faite  respec- 
tivement les  deux  écrivains. 

1017.  M'"^  de  La  Fayette,  Chateaubriand ,  Flaubert. 

Matière.  — -  Indiquer  la  nature  du  plaisir  que  nous  procure  la 
lecture  de  ces  trois  œuvres  romanesques  si  différentes  :  la  Princesse 
de  Cléves,  les  Martyi^s,  Salammbô. 
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Conseils.  —  Sujol  souvent  propos»'.  Trouvez  un  «  atlas  »  pratique 
{fi.  Rou^lan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire, 
Invention,  cli.  III,  jt.  34  sq.),  rt  sai-ln-z  vous  borner  initMiie  collection. 
Conseils  ffpne'ruti.r,  A  rKxanicn,  ch.  II,  p.  i2o  sq.) 

1018.  Les  arts  plastiques  et  l'art  de  l'écrivain. 

Matikke.  —  Dans  la  Pnfaïc  de  la  S'  ('•dition  de  Sahara  et  Sahel 
(voyez  l'édition  illustrée  chez  IMon-Nourrit  et  C'«,  p.  V'III),  Euf,'ènc 
Fromentin  a  écrit  :  «  Il  est  hors  de  doute  t|ue  la  plastique  a  ses  lois, 
SCS  limites,  ses  conditions  d'existence,  ce  qu'on  appelle  en  un  mot 
son  domaine.  J'apercevais  d'aussi  fortes  raisons  pour  que  la  littéra- 
ture réservât  et  préservât  le  sien.  Une  idée  peut  à  la  fois  s'exprimer 
de  deux  manières,  pourvu  qu'elle  so  prête  ou  (pron  l'adaplc  à. 
ces  deux  manières.  Mais  sa  iorme  choisie,  et  j'entends  sa  forme 
littéraire,  je  ne  voyais  pas  qu'elle  exigeât  ni  mieux,  ni  plus  que  ne 
conqjorte  le  langage  écrit.  Il  y  a  des  formes  pour  l'esprit,  connni!  il 
y  a  des  formes  pour  les  yeux;  la  langue  qui  parle  aux  yeux  n'est 
pas  celle  qui  j)arle  à  l'esprit.  Et  le  livre  est  là,  non  pour  répéter 
l'œuvre  du  peintre,  mais  pour  exprimer  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  A 
peine  au  travail,  la  démonstration  de  cette  vérité  me  rassura.  Je  la 
tirai  d'une  expérimentation  très  sùrc  et  décisive.  » 

Montrez  <lans  Sahara  et  Sahel  cette  démonstration  et  cette  expé- 
rimentation. 

Lectures  recommandées  ;  Sur  Fromentin  :  Sxikte-Bei-ve,  Nouveaux  Lundis, 
t.  VII.  —  ScHÉRKR,  Etude.'i  sur  la  tittérature contemporaine,  t.  V.  —  J.  Meri.ant, 
Le  Roman  personnel  de  Rousseau  à  Fromentin. 

Sur  le  sujet  proposé  :  A.  Càssaone,  La  Tliéorie  de  tart  pour  Vart,  2«  partie, 
ch.  VII  :  l'Art  pour  l'art  et  les  arts  plastiques,  p.  351  sq.  —  M.  Rolstan,  La  Lit- 
térature française  par  la  dissertation,  l.  IV  :  Sujets  généraux,  La  Peinture  est 
comme  la  y)Oésie. 

1019.  «  La  Princesse  de  Clèves  »,  «  Adolphe  » 
et  «  Dominique  >. 

Matièhe.  —  M.  G.  Pellissier  rapproche  Dominique  de  Fromentin, 
de  la  Princesse  de  Clèves,  de  M"»  de  La  Fayette,  et  de  l'Adolphe  de 
Benjamin  Constant.  Pourquoi  ? 

1020.  Fromentin,  critique  d'art. 

Matière.  —  «  Fromentin  note  très  finement  les  caractères  géné- 
raux que  la  race,  le  milieu,  le  moment  déterminent;  il  explique  la 
nette  opposition  de  l'art  flamand  et  de  l'art  hollandais  ;  il  voit  dans 
chaque  groupe  les  éléments  communs,  ce  qui  rapproche,  par 
exemple,  Paul  Potter,  Ruysdael  et  Rembrandt.  Mais  il  aperçoit  sur- 
tout ce  qui  les  distingue,  la  singularité  personnelle  de  leur  œuvre. 
Par  l'étude  du  métier  et  de  la  technique,  il  réintègre  dans  la  critique 
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ce  que  Taine  en  éliminait  trop  :  l'originalité  de  l'individu.»  (G.  Lan- 
soN,  Histoire  de  La  littérature  française,  6«  partie,  livre  II,  cli.  II.) 
Expliquez  |iar  des  exeiiq;)les  ce  jugement  de  M.  Lanson  sur  les 
Maîtres  d'autrefois. 

Lectures  recommandées  :  E .  Pécaot  et  Ch.  Badde,  L'Art.  —  Bayet,  Précis 
d'Iiisloire  de  l'art.  —  Wautkrs,  La  Peinture  flamande.  —  Havart,  La  Peinture 
hollandaise. 

Conseils.  —  Par  des  exemples...  M.  Lanson  indique  que 
«  devant  une  Adoration  des  Mages,  c'est  Rubens;  devant  la  Leçot). 
d'anatomie,  c'est  Rembrandt  que  ce  délicat  critique  découvre  ;  eux- 
mêmes  en  ce  qui  les  fait  être  eux  et  non  autres,  eux-mêmes,  et 
non  seulement  la  définition  de  l'art  flamand  ou  de  l'art  hollandais  ». 
(Ibid.,  p.  1033.)  Vérifiez,  puis  cherchez  d'autres  noms  de  peintres  et 
de  tableaux  et  d'autres  preuves. 

1021.  Le  roman  et  l'histoire  d'après  les   frères 
de   Goncourt. 

MATiiiRE.  —  «  L'histoire  est  du  roman  qui  a  été;  le  roman  est  de 
l'histoire  qui  aurait  pu  être.  »  Que  pensez-vous  de  ce  mot  écrit  par 
les  frères  de  Goncourt  ? 

(F.  Brunetière  cite  le  mot  presque  au  début  de  son  ouvrage  sur 
Honoré  de  Balzac,  chapitre  I  :  Du  roman  moderne  avant  Balzac, 
p.  i  sq.  Lisez  le  chapitre,  et  vous  trouverez  un  connnentairc  «  his- 
torique »  de  ce  mot  ;  cela  vous  permettra  de  faire  une  étude  générale 
du  roman  tel  que  l'ont  conçu  les  frères  fie  Goncourt.) 

Lectures  recommandées  :  E.  et  J.  de  Goncourt,  Œuvres,  surtout  Préfaces  et 
manifestes  /e7<e>atres  (Charpentier).  • —  Pages  choisies  (A.  Colin). 

P.  BouRGET,  Essais  de  psychologie  contemporaine.  —  Alidor  Delzant,  Les 
Goncourt.  —  Sawte-Beiive,  Nouveaux  Lundis,  t.  X.  —  J.  Lemaitre,  Les  Contem- 
porains, 3'  série.  —  Renk  Doumic,  Portraits  d'écrivains.  — A.  France,  La  Vie 
littéraire.  —  Zola,  Les  Romanciers  naturalistes.  —  A.  Gassacne,  La  Théorie  de 
l'art  pour  l'art.  —  E    Fagoet,  Propos  littéraires. 

R.  DocMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVllI,  p.  567.  — 
R.  C»tiAT,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIX,  §  II,  p.  689.  — 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  AT/A'e  siècle. 

1022.  Les  théories  littéraires  des  Goncourt. 

Matière.  —  Les  théories  littéraires  des  fx'èrcs  de  Goncourt  d'après 
la  Fi'éface  de  Chérie  {Pré faces  et  manifestes  littéraires,  p.  63  sq.) 

1023.  Le  rôle  du  roman  dans  les  temps  modernes 
d'après  les  Goncourt. 

Matière.  —  Sur  ce  passage  des  frères  de  Goncourt  :  «  Aujourd'hui 
que  le  roman   s'élargit  et  grandit,  qu'il  commence  à  être  la  forme 
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sérieuse,  passionnéo,  vivante,  do  lY'luclc  littéraire  et  de  l'enquête 
sociale,  qu'il  devient,  par  l'analyse  et  la  recherche  psychologique, 
l'histoire  morale  contemporaine:  aujouiurhui  que  le  roman  s'est 
imposé  les  études  et  les  devoirs  de  la  science,  il  peut  en  revendiquer 
les  libertés  et  les  franchises  :  et  qu'il  cherche  l'art  et  la  vérité  ; 
qu'il  montre  des  misères  bonnes  à  ne  pas  laisser  oublier  aux 
heureux  de  Paris;  qu'il  fasse  voir  aux  gens  du  monde  ce  que  les 
dames  de  charité  ont  le  courage  de  voir,  ce  que  les  reines  autrefois 
faisaient  toucher  de  l'œil  à  leurs  enfants  dans  les  hospices  :  la 
souffrance  humaine,  présente  et  toute  vive,  qui  apprend  la  charité; 
que  le  roman  ait  cette  religion  que  le  siècle  passé  appelait  de  ce 
vaste  et  large  nom  :  Humanité;  —  il  lui  suffit  de  cette  conscience  ; 
son  droit  est  là.  »  (Préface  de  la  première  édition  de  Genninie 
Lacerletuv,  Paris,  octobre  1864.  Préfaces  et  manifestes  littéraires, 

p.  22  sq.) 

Conseils.  —  Voir  jdus  loin  la  Préface  de  la  j)n'mière  édition  de 
la  Fille  Élisa,  p.  48  sq. 

1024.  L'impressionnisme  tourmenté. 

Matikbe.  —  Expliquer  le  jugement  suivant  :  «  Des  Goncourt  l'on 
peut  bien  dire  que  c'est  par  métier  qu'il  regardent  et  qu'ils  font 
profession  d'avoir  des  yeux.  Tout  ce  qui  tondre  dans  le  champ  de 
leur  vision,  ils  le  notent  ;  ils  ne  nous  font  grâce  d'aucun  détail.  De 
là  un  impressionnisme  nerveux,  travaillé,  souffrant  et  qui  fait 
souffrir.  »  (Pail  Sirven,  Pierre  Loti  :  Revue  bleue,  9  avril  1892, 
p.  462.) 

1025.  Le  talent  des  Goncourt. 

iMatikhk.  —  «  Talent  nerveux,  rare  et  exquis  dans  l'observation, 
toujours  artistique,  mais  inégal,  plein  de  soubresauts,  et  incapable 
d'atteindre  au  repos,  à  la  tran(juillité  des  lignes,  à  la  santé  courante 
des  œavres  véritablement  grandes  et  \éritablcmcnt  belles.  »  C'est 
en  ces  termes  que  les  Goncourt  ont  caractérisé  le  talent  du  héros  du 
roman  Charles  Demailly  (p.  74).  Ces  mots  ne  vous  paraissent-ils 
pas  caractériser  Ed.  et  J.  de  Goncourt  eux-mêmes? 

1026.  Les  frères  de  Goncourt 
sont  des  collectionneurs. 

Matière.  —  «  On  est  injuste  envers  MiM.  de  Goncourt.  On  les  veut 
prendre  —  et  prendre  en  faute  —  pour  des  peintres  de  mœurs  ou 
de  caractères  :  on  ne  voit  pas,  ou  on  ne  veut  pas  voir  qu'ils  sont 
seulement  d'admirables  collectionneurs.  Eh  oui  !  Les  deux  frères 
ont  fait  tous  leurs  livres  avec  les  notes  de  ce  Journal  qui  ne  leur 
est  si  fort  reproché  que  parce  qu'il  renferme  tant  de  choses  vives, 
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criantes,  suant  l'authenticité  :  des  pièces  certaines  de  collections.  » 
(J.  Capperon,  Notes  d'art  et  de  littérature  :  «  Charles  Demailly  »,  de 
MM.  Alexis  et  Méténier,  p.  87.)  Expliquez  et  discutez,  s'il  y  a  lieu, 
au  moyen  d'exemples  pris  dans  vos  Pages  choisies. 

1027.  En  lisant  les  «  Pages  choisies  » 
des  Goncourt. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  a  dit  (J.  Capperon,  Notes 
d'art  et  de  littérature)  :  «  Les  romans  des  Goncourt  ne  sont  pas  des 
romans,  ce  sont  des  albums;  ouvrez-les  au  hasard  :  vous  en  tirerez 
des  croquis,  des  études,  des  pensées,  de  précieuses  gravures,  toute 
une  série  de  bonnes  fortunes  pour  un  amateur  qui  a  le  goût  raffiné 
et  Tceil  aigu  ;  vous  y  passerez  des  minutes  supérieures.  »  Quelles 
«  minutes  supérieures  »  avez-vous  passées  à  la  lecture  des  Pages 
choisies  des  Goncourt  ? 

1028.  La  description  chez  les  Goncourt. 

Matière.  —  Vous  étudierez  une  ou  deux  descriptions  dans  les  Pages 
choisies  des  Goncourt,  et  vous  vérifierez  ce  jugement  de  M.  J.  Le- 
maître  :  «  Le  plus  souvent,  c'est  encore  sur  une  description,'  sur  un 
tableau  que  s'achèvent  leurs  petits  drames  lamentables,  tant  ils 
sont,  avant  tout,  peintres  et  descripteurs!  ils  le  sont  avec  passion, 
avec  subtilité  et  à  la  l'ois  avec  exubérance.  Ils  ont  le  détail  aussi 
menu  et  aussi  abondant  que  Théophile  Gautier,  mais  nullement  sa 
sérénité,  et,  comme  s'ils  recevaient  des  objets  une  sensation  trop 
forte,  ils  ont  presque  toujours,  dans  l'expression,  une  fièvre,  une 
inquiétude.  De  leur  regard  attentif,  aigu,  ils  voient  les  plus  petites 
choses,  ils  en  voient  trop  ;  mais  il  faut  tout  de  suite  ajouter  qu'ils 
les  voient  en  artistes,  non  en  commissaires-priscurs  ;  qu'ils  ne 
notent,  en  somme,  que  celles  qui  ont  une  valeur  pictui-ale,  qui  sont 
susceptibles  d'une  traduction  pittoresque.  Et  parmi  celles-là,  ils 
accentuent  celles  qui  se  rapportent  le  mieux  à  l'impression  géné- 
rale qu'ils  veulent  produire.  En  un  mot,  leurs  descriptions,  comme 
celles  de  tous  les  grands  peintres,  rendent  en  même  temps  la  figure 
exacte  et  l'àme  des  choses  à  un  moment  donné.  Ce  qui  leur  est 
propre  (et  je  songe  surtout  aux  descriptions  de  Manette  et  de 
Madame  Gervaisais),  c'est  le  tourmentde  tout  sentir  et  de  tout  rendre 
sensible,  c'est  l'effort  un  peu  maladif.  »  {Les  Contemporains,  3«  série  : 
Ed.  et  J.  de  Goncourt,  p.  72.) 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  la  Composition  française  :  la  Des- 
cription elle  Portrait,  passim. 

1029.  L'art  des  Goncourt. 

Matière.  —  Expliquer  ce  jugement  d'A.  Daudet  relatif  au  fond,  à 
la  composition  et  à  la  forme  des  romans  des  frères  de  Goncourt  : 
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«  Ces  deux  Lorrains  si  élégants,  si  l'pi-is  d'aristocratie,  ont  été,  en 
art,  de  parfaits  révolutionnaires.  Appliquant  au  roman  le  même 
souci  d'information  exacte  (jue  dans  1  liistoire,  le  même  scrupule  de 
réalité,  ne  sont-ils  pas,  puisque  la  mode  est  aux  c^hefs  d'école,  les 
chefs  d'école  de  toute  une  jeune  génération  de  romanciers? 

o  Des  historiens  (jui  font  des  romans  1  Passe  encore  si  c'étaient 
des  romans  historiques;  mais  des  romans  comme  on  n'en  a  jamais 
vu,  des  romans  qui  ne  sont  ni  du  Balzac  surmoulé,  ni  du  George 
Sand  atfadi,  du  roman  tout  en  tableaux  —  voilà  bien  de  nos 
amateurs  d'estampes  !  —  avec  une  intrigue  à  peine  indiquée  et  de 
grands  blancs  entre  les  chapitres,  vrais  fossés  à  se  casser  le  cou 
pour  l'imagination  du  bourgeois  lecteur. 

«Ajoutez  à  cela  un  style  tout  neuf  roulantl'imprévu,  un  style  d'où 
tout  elicht-  est  banni,  et  qui,  par  l'originaliti!  voulue  de  la  phrase  et 
de  l'image,  interdit  toute  banalité  à  la  pensée;  et  puis,  des  har- 
diesses déconcertantes,  le  perpétuel  désaccouplement  àoa  mots 
accoutumés  à  marcher  ensemble  comme  des  bœufs  au  labour,  le 
besoin  de  choisir,  l'horreur  de  tout  dire,  et  (■;tonnez-\ous  ensuite  que 
les  Goncourt  ne  se  soient  pas  immédiatement  imposés  à  l'admiration 
de  la  foule!»  {Souvenirs  d'un  homme  de  lettres  :  «  Une  lecture  chez 
Edmond  de  Goncourt  »,  écrit  en  1877  pour  lu  Nouveau  Temps  de 
Saint-Pèlersbourg,  p.  144  sq.) 

1030.  Le  style  impressionniste. 

Matière.  —  L'eiïort  des  Goncourt  a  consisté  à  créer  le  style 
impj'essionniste,  c'est-à-dire  celui  qui,  sans  souci  de  la  syntaxe,  de 
l'équilibre,  de  l'harmonie,  accumule  les  notations  télégraphiques 
des  sensations  ;  style  de  névropathes  et  qui  convient  à  une  littérature 
de  névropathes.  Les  Goncourt  ont  surtout  décrit  des  détraqués,  des 
déclassés  ;  leur  travail  de  la  forme  consiste  à  faire  naître  en  nous 
des  impressions  bizarres  et  tourmentées.  Montrez-en  des  exemples. 

Conseils.  —  On  trouvera  une  définition  de  ce  style  dans  l'œuvre 
des  frères  de  Goncourt,  passim,  et  notamment  dans  le  Journal  et 
dans  la  Préface  du  Jownal.  Lisez  surtout  :  les  Préfaces  et 
Manifestes  littéraires.  Ils  reprennent  à  leur  compte  le  principe  qu'il 
faut  écrire  comme  on  parle,  c'est-à-dire  ils  pensent  que  le  style 
moderne  doit  se  lapprocher  de  la  réalité  en  reproduisant  les  sou- 
bresauts, les  heurts,  l'imprévu  de  la  conversation.  D'après  eux, 
Flaubert  a  trop  émoussé  et  trop  «  académisé  »  ses  idées.  Ils  lui 
reprochent  «  une  syntaxe  à  l'usage  des  vieux  universitaires  flegma- 
tiques, une  syntaxe  d'oraison  funèbre  »  ;  Flaubert  n'a  pas  «  de  ces 
virevoltes  nerveuses,  dans  lesquelles  vibre  la  modernité  du  style 
contemporain  ».  Flaubert  est  trop  près  de  Chateaubriand  et  des 
romantiques,  et  ce  qui  le  montre  le  mieux  c'est  son  procédé  qui 
consiste  à  éprouver  la  phrase  en  la  lisant  à  haute  voix.  (Cf.  La 
Composition  française  :  Conseils  généraux,  la  Lecture  à  haute  voix. 
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p.  136  sq.)  On  ne  lit  pas  à  haute  voix  une  phrase]|cles  Concourt  ; 
ils  reprennent  à  leur  compte  le  propos  qu'ils  ont  entendu  de  la 
bouche  de  Gautier  :  «  Un  livre  n'est  pas  l'ait  pour  être  lu  à  haute 
voix.  »  [Journal,  1862.)  De  là,  des  quaUtés  nouvelles,  mais  aussi  des 
défauts  :  lesquels?  Vous  le  verrez  exactement  par  des  exemples. 
C'est  d'ailleurs  le  pi-océdé  qu'a  employé  M.  J.f  Lemaître  dans  l'article 
cité  des  Contemporains,  3«  série,  surtout  p.  75  sq. 

1031.  Place  des  Goncourt  dans  l'histoire 
du  roman. 

Matière.  —  Edmond  de  Goncourt  a  raconté,  dans  la  Préface  de 
Chérie,  que  deux  ou  trois  mois  avant  la  mort  de  Jules,  à  la  sortie 
de  l'établissement  hydrothérapiquc  de  Béni-Barde,  les  deux  frères 
faisaient  une  promenade  dans  une  allée  du  bois  de  Boulogne.  Tout 
à  coup  le  «  promeneur  mourant  »  résuma  ce  que  l'avenir  dirait  de 
l'œuvre  entreprise  en  collaboration,  et  il  finissait  ainsi  :  «  La 
recherche  du  vrai  en  littérature,  la  résurrection  de  l'art  du 
xvni»  siècle,  la  victoire  du  japonisme  :  ce  sont,  sais-tu  —  ajouta-t-il 
après  un  silence,  et  avec  un  réveil  de  la  vie  intelligente  dans  l'œil, 
—  ce  sont  les  trois  mouvements  littéraires  et  artistiques  de  la 
seconde  moitié  du  xix»  siècle...  et  nous  les  aurons  menés,  ces  trois 
mouvements...  nous,  pauvres  obscurs.  Eh  bien  !  quand  on  a  fait 
cela...  c'est  vraiment  difficile  de  n'être  pas  quelqu'un  dans 
l'avenir.  » 

Conseils.    —   Voyez    les    Préfaces    et  Manifestes   littéraires, 

préface  de  Chérie,  surtout  p.  75  sq.  Sur  le  xvm«  siècle,  voir  Ibid., 

«  Histoire  »,  p.  179  sq.,  surtout  p.  221  sq.  Sur  le  japonisme,  voir 
Ibid.,  «  Japonisme  »,  p.  261  sq. 

1032.  É.  Zola  :  l'homme  dans  l'œuvre. 

Matière.  —  «  Je  ne  me  défends  pas,  disait  Zola  dans  la  Préface  de 
l'Assommoir.  Mon  œuvre  me  défendra.  C'est  une  œuvre  de  vérité,  le 
premier  roman  sur  le  peuple  qui  ne  mente  pas  et  qui  ait  l'odeur  du 
peuple.  Et  il  ne  faut  point  conclure  que  le  peuple  tout  entier  est 
mauvais,  car  mes  personnages  ne  sont  pas  mauvais,  ils  ne  sont 
qu'ignorants  et  gâtés  par  le  milieu  de  rude  besogne  et  de  misère  où 
ils  vivent.  Seulement,  il  faudrait  lire  mes  romans,  les  comprendre, 
voir  nettement  leur  ensemble,  avant  de  porter  les  jugements  tout 
faits,  grotesques  et  odieux,  qui  circulent  sur  ma  personne  et  sur 
mes  œuvres.  Ah  !  si  l'on  savait  combien  mes  amis  s'égayent  de  la 
légende  stupéfiante  dont  on  amuse  la  foule  !  si  l'on  savait  combien 
le  buveur  de  sang,  le  romancier  féroce,  est  un  digne  bourgeois,  un 
homme  d'étude  et  d'art,  vivant  sagement  dans  son  coin,  et  dont 
l'unique  ambition  est  de  laisser  une   œuvre  aussi    large  et   aussi 

RousTAN.  —  Le  XIX'  siècle.  33 
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vivante  qu'il  pourra!  Je  ne  clthucns  aucun  conte,  je  travaille,  je 
m'en  remets  au  temps  et  à  la  bonne  foi  publique  pour  me  dt'couvrir 
enfin  sous  l'amas  des  sottises  entassées.  » 

Comment  vous  apparaît  E.  Zola  à  travers  les  Pages  choisies 
publiées  dans  la  collection  A.  Colin  ? 

LêCtuns  recommandées  :  É.  Zoi.a.  Œuvres;  surtout  ;  A/es  haines,  le  Roman 
expérimental,  les  Hoiiiniiriers  tiafiiralistes,  Documents  littéraires,  Une  cam- 
pagne. Xouvelle  campatjne.  —  Pages  choisies,  édit.  A.  Colin. 

Url'nktièhe,  Le  Roman  naturaliste.  —  J.  Lemaithr,  Les  Contemporains, 
séries  1,4.  —  R.  Doumic,  Portraits  d'écrivains.  —  A.  France,  La  Vie  littéraire, 
t.  I,  11.  —  ScHÉRKB,  Éludes  sur  la  littérature  contemporaine,  i.  Vil.  —  G.  Pei.- 
LissiER,  Essais  de  littérature  contemporaine  ;  Nouveaux  Essais.  —  Fagukt,  Pro- 
pos littéraires,  séries  \,  '3. 

P.  AiExis,  Emile  Zola,  notes  d'un  ami.  —  de  Amicis,  Souvenirs  de  Paris  et 
de  Londres,  trad.  de  M"»  Colomb. —  D'  TotxofsE,  Enquête  médico-psychologique  : 
Emile  Zola.  —  Ber.nard  Bol-vieh,  L'Œuvre  d'Emile  Zola.  —  M.  Ramon,  Les 
Personnages  des  Jtougon-Macquart .  —  Henri  Massis,  Comment  Emile  Zola 
composait  ses  romans,  d'aprcs  ses  notes  personnelles  et  inédiles. 

R.  DofjJic,  Il'istoire  de  la  littérature  françai.te,  ch.  X.XXVlll,  p.  567  sq.  — 
R.  Ca.nat,  La  Littérature  fran<;aise  par  les  textes,  ch.  .\.\1X,  p.  C92  sq.  — 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix*  siècle.  —  L.  Levradlt,  Les 
Genres  littéraires  :  le  Iloman,  ch.  V,  p.  100  sq. 

1033.  É.  Zola  :  étude  générale. 

Matière.  —  Après  avoir  indiqué  les  influences  qui  ont  agi  sur 
Kmilo  Zola,  montrez  comment  il  a  voulu  faire  œuvre  de  savant,  et, 
en  signalant  les  principaux  caractères  de  son  art  naturaliste, 
demandez-vous  pourquoi  on  répète  que  Zola  a  transporté  dans  le 
roman  le  réalisme  épi(|ui,'. 

Plan  proposé  : 

A.)  —  Exorde  :  Triple  influence  qui  a  agi  sur  Zola  :  L'in- 
fluence deTaine  et  du  déterminisme;—  L'influence  des  méde- 
cins et  des  physiologistes  de  la  première  moitié  du  xi.\*  siècle; 
—  L'influence  de  Flaubert  et  de  Madame  Bovary. 

i°  —  Après  l'art  de  Stendhal  et  de  Mériméequivoulaitêtreun 
impassible,  après  le  roman  artistique  de  Flaubert,  Zola  veut 
nous  donner  le  roman  naturaliste,  et  faire  œuvre  de  savant. 
On  connaît  le  sous-titre  de  la  série  des  Hougon-Macquart  : 
Histoire  d'une  famille  sous  le  second  Empire.  Son  but  général 
est  de  suivre,  à  travers  ses  manifestations  multiples,  la  loi  de 
l'hérédité.  11  se  compare  au  savant  qui  expérimente  dans  son 
laboratoire. 

2»  —  Ce  qu'il  faut  penser  de  cette  prétention  scientifique^  on 
l'a  (lit  depuis  longtemps  :  entre  une  e.xpérience  faite  dans  un 
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laboratoire  de  chimie  et  une  série  d'hypothèses  agitées  dans 
le  cerveau  d'un  romancier,  la  difTérence  est  trop  grande 
pour  qu'on  puisse  songer  à  une  assimilation  même  lointaine. 
En  somme,  il  faudrait  distinguer  dans  la  théorie  de  Zola  ce  qui  a 
trait  à  l'observation,  et  ce  qui  a  trait  à  l'expérimentation.  La 
première  partie  est  de  tous  points  excellente.  La  seconde 
soulève  bien  des  objections.  Un  grand  nombre  disparaissent 
cependant  si  l'on  saisit  la  vraie  pensée  de  Zola.  Sans  doute,  en 
promenant  un  caractère  déterminé  à  travers  des  milieux  déter- 
minés, Zola  ne  fait  qu'une  expérimentation  factice.  Mais  Zola 
n'a  jamais  dit  qu'il  voulait  subordonner  rigoureusement  l'art 
à  l'observation  et  à  l'expérimentation.  11  n'a  jamais  admis  que 
l'artiste  copiât  servilement  la  nature.  11  a  adopté  lui  aussi 
cette  définition  de  l'art  :  la  nature  vue  à  travers  un  tempéra- 
ment. 

3" —  Ona  reproché  au  romancier  l'insuffisance  de  sa  psycho- 
logie. 11  faut  se  demander  si,  étant  donné  son  but,  il  y  avait 
place  dans  son  roman  pour  la  psychologie.  Pour  lui,  il  n'y  a 
de  science  que  des  faits  matériels.  Les  hommes  qu'il  nous 
présente,  il  veut  les  expliquer  par  le  dehors,  c'est-à-dire  que 
son  explication  est  surtout  physiologique.  Il  s'élève  contre  les 
psychologues,  qui  s'imaginent  expliquer  l'humanité  tout 
entière  par  le  mécanisme  cérébral,  11  est  allé  jusqu'au  bout  de 
sa  conception  :  il  supprime  la  moitié  de  la  vérité,  ne  nous 
montre  que  des  instincts,  que  des  appétits,  que  «  la  matière  ». 
Du  moins,  il  l'a  fait  avec  génie. 

4°  —  De  là,  les  idées  du  romancier  naturaliste  : 

a)  Zola  est  un  pessimiste.  11  l'est  comme  tous  ceux  qui 
s'imposent  la  tâche  d'étudier  la  bête  humaine.  Peut-être  son 
œuvre  n'est-elle  pas  tout  à  fait  inutile  si  elle  est  opposée  à  un 
optimisme  béat  ou  à  un  mysticisme  encore  plus  faux. 

6)  Mais  surtout,  il  est  juste  d'ajouter  que,  dès  la  fin  des 
Rougon-Macquart,  ce  pessimisme  est  entamé,  et  il  laisse  place  à 
un  optimisme  naturaliste,  c'est-à-dire  fondé  sur  l'amour  de  la 
science,  sur  la  foi  dans  ses  progrès.  C'est  là  l'inspiration 
générale  des  lyois  Villes  et  surtout  des  Quatre  Évangiles  ;  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  philosophie  de  Zola  ait  évolué;  elle  est 
restée  matérialiste;  mais  nous  verrons  plus  bas  qu'il  y  avait 
en  lui  un  romantique;  ce  romantique  est  devenu  une  sorte 
d'apùtre  de  la  science  et  de  l'Jiumanité. 

B.) —  1°  —  Ce  scientifique  se  rattache  au  romantisme;  on  a 
dit  qu'il  avait  transporté  dans  le  roman  le  réalisme  épique.  11 
a  expliqué  lui-même    d'oîi  venaient  ses   colères  contre   le 
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romantisme  :  «  Je  le  hais  à  cause  de  la  fausse  éducation  qu'il 
m'a  donnée.  J'en  suis,  et  j'en  enrage  ». 

20  —  II  en  est  par  son  imagination  toute-puissante.  Si 
Victor  Hugo  a  fait  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame  le  premier 
personnage  d'un  roman  philosophique  et  symbolique,  Zola 
fera  dune  locomotive  le  personnage  central,  le  plus  caracté- 
ristique, le  plus  vivant,  d'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  etc 

3°  —  Et  c'est  là  ce  qui  fait  la  valeur  de  plusieurs  de  ses 
romans.  Ce  réaliste  a  déformé  la  réalité,  mais  d'une  façon 
si  originale  qu'on  reste  confondu  devant  cet  art  puissant  qui 
élargit  les  traits  particuliers  jusqu'à  créer,  lui  aussi,  des  types. 
D'autre  part,  il  prête  une  vie  intense  môme  au.x  objets 
inanimés.  Malgré  telle  ou  telle  afhrmation  de  Zola,  ce  n'est 
pas  par  leur  vérité  que  ses  tableaux  noussaisissent  avant  tout; 
c'est  par  la  puissance  de  l'art  qu'ils  manifestent. 

40  —  Le  même  don  épique  se  retrouve  dans  la  force  avec 
laquelle  Zola  manie  les  masses  populaires,  nous  donne 
l'impression  vécue  des  grouillements  des  foules.  Voyez  dans 
Germinal  les  pages  inoubliables,  où  des  cohues  énormes  se 
précipitent  sous  nos  yeux,  emportées  par  un  souffle  irrésistible. 

5°  —  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  juger  le  style  de  Zola. 
On  lui  reproche  de  manquer  des  qualités  auxquelles  l'auteur 
ne  pouvait  songer  un  seul  instant,  d'être  lourd,  colossal. 
Comme  si  l'important  pour  Zola  n'était  pas  uniquement 
d'arriver  au  relief,  à  l'éclat,  à  l'énergie  !  On  peut  dire  de  ce 
style  la  môme  chose  que  du  style  de  Balzac  :  il  est  admirable- 
ment adapté  à  la  conception  même  du  roman. 

Conclusion  :  Résumé  rapide. 

1034.  La  théorie  du  roman  naturaliste  : 
observation,  expérimentation. 

Matière.  —  «  Le  romancier,  dit  Zola,  est  fait  d'un  observateur  et 
d'un  expérimentateur.  »  L'observateur,  chez  lui,  donne  les  faits  tels 
qu'il  les  a  observés,  pose  le  point  de  départ,  établit  le  terrain  solide 
sur  lequel  vont  marcher  les  personnages  et  se  développer  les  phéno- 
mènes. Puis  l'expérimentateur  paraît  et  institue  l'expérience,  je 
veux  dire  fait  mouvoir  les  personnages  dans  une  histoire  particu- 
hère,  pour  y  montrer  que  la  succession  des  faits  y  sera  telle  que 
l'exige  le  déterminisme  des  phénomènes  mis  à  l'étude.  C'est 
presque  toujours  ici  une  expérience  «  pour  pouvoir  »,  comme 
l'appelle  Claude  Bernard.  » 

Claude  Bernard  avait  dit  :  «  L'expérimentateur  est  le  juge  d'ins- 
truction   de  la  nature.  »  Zola  ajoute  :  «  Le  romancier  est  le  juge 
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d'instruction  des  hommes  et  de  leurs  passions  :  »  et  plus  loin  : 
«  Nous  continuons,  par  nos  observations  et  nos  expériences,  la 
besogne  du  physiologiste,  qui  a  continué  celle  du  physicien  et  du 
chimiste...  Nous  devons  opérer  sur  les  caractères,  sur  les  passions, 
sur  les  faits  humains  et  sociaux  comme  le  chimiste  et  le  physiolo- 
giste opèrent  sur  les  corps  vivants.  »  Que  pensez-vous  de  cette  pré- 
tention du  roman  naturaliste  ? 

Conseils.  —  Cette  prétention  a  souvent  été  très  impitoyablement 
jugée  ;  voici  à  peu  près  ce  qu'on  a  l'habitude  de  dire  ;  j'emprunte  cette^ 
critique  au  D'"  Max  Nordau  (Déc/énérescence,  livre  IV  :'Zola  et  son 
école,  p.  409  sq.)  :  «  M.  Zola  nomme  ses  romans  des  «  documents 
«humains  et  des  romans  expérimentaux».  Pense-t-il  que  ses  romans 
sont  des  documents  sérieux  auxquels  la  science  puisse  emprunter 
des  faits  ?  Quel  enfantillage  t  La  science  ne  peut  rien  faire  avec  la 
fiction.  Elle  n'a  pas  besoin  d'êtres  et  d'actions  inventés,  si  vraisem- 
blables soient-ils,  mais  a  besoin  d'êtres  qui  ont  vécu  et  d'actions  qui 
ont  eu  lieu.  Rappoi'ts  de  police,  listes  d'impôts,  tableaux  du  commerce, 
statistiques  des  crimes  et  des  suicides,  renseignements  sur  le  prix 
des  vivres,  salaires,  durée  moyenne  de  la  vie  humaine,  mariages, 
naissances  légitimes  et  illégitimes,  voilà  des  «  documents  humains  »  ; 
nous  apprenons  d'eux  comment  un  peuple  vit,  s'il  progresse,  s'il 
est  heureux  ou  malheureux,  pur  ou  cori'ompu  ;  l'histoire  de  la  civi- 
lisation, en  quête  de  faits,  met  de  côté  avec  dédain  les  romans  amu- 
sants de  M.  Zola,  et  recourt  aux  ennuyeux  tableaux  statistiques. 

«  Et  une  lubie  beaucoup  plus  étrange  encore  est  son  «  roman 
expérimental  ».  Ce  mot  prouverait  que  M.  Zola,  s'il  l'emploie  de 
bonne  foi,  ne  soupçonne  même  pas  la  nature  de  l'expérience  scienti- 
fique. 11  croit  avoir  fait  une  expérience,  quand  il  invente  des  person- 
nages névropathes,  les  place  dans  des  conditions  inventées  et  leur 
fait  accomplir  des  actions  inventées.  Une  expérience  scientifique  est 
une  question  intelligente  adressée  à  la  nature,  question  à  laquelle 
doit  répondre  la  nature,  et  non  le  questionneur  lui-même.  M.  Zola 
pose  aussi  des  questions.  Mais  à  qui  ?  A  la  nature  ?  Non,  à  sa 
propre  imagination.  Et  ses  réponses  auraient  une  force  démonstra- 
tive !  Le  résultat  de  l'expérience  scientifique  est  probant.  Tout 
homme  en  possession  de  ses  sens  peut  le  percevoir.  Les  résultats 
auxquels  arrive  M.  Zola  dans  ses  prétendues  «  expérimentations  » 
n'existent  pas  objectivement;  ils  n'existent  que  dans  son  imagi- 
nation ;  ils  ne  sont  pas  des  faits,  mais  des  affirmations  auxquelles 
chacun  peut  croire  ou  ne  pas  croire  à  son  gré.  »  (Ibid,  p.  436  sq.) 

Nous  croyons  qu'il  y  a  une  distinction  essentielle  à  faire  :  romans 
d'expériences,  oui  ;  d'expérimentation,  non.  Tout  le  monde  doit 
approuver  le  romancier  qui  écrit  :  «  Pour  mon  compte,  ma  méthode 
n'a  jamais  varié  depuis  le  premier  roman  que  j'ai  écrit.  J'admets 
trois  sources  d'informations  :  les  livres,  qui  me  donnent  le  passé  ; 
les  témoins  qui  me  fournissent,  soit  par  des  œuvres  écrites,  soit  par 
la  conversation  des  documents  sur  ce  qu'ils  savent;  et  enfin  l'ob- 
servation  personnelle,    directe,    ce    qu'on  va  voir,   entendre    ou 
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sentir  sur  place.  A  diaquc  nouveau  nmian,  je  m'entoure  tic  toute 
une  bil)liotlu"'que  sur  la  niatiùre  traitée  ;  je  fais  causer  toutes  les 
l»crsonnes  conipétenles  que  je  puis  approcher  .je  voyage,  je  vais  voir 
les  horizons,  les  gens  et  les  mœurs.  S'il  existe  une  quatrième  source 
(linformalions.  qu'on  me  la  désigne,  et  vite  je  courrai  m'y  abreuver.  » 
Mais  (juant  à  ce  qui  regarde  «  l'expérimentation  »,  c'est  autre 
chose,  et  vous  aurez  en  effet  à  eiaminer  si  cette  prétention  peut 
être  justifu-e. 

1035.    La  méthode  scientifique  et  le  roman 
de  Zola. 

Matière.  —  Un  critique  qui  a  étudié  l'in/lupuce  de  la  science  sur 
la  littérature  française  dans  la  deuxième  moitié  du  xi\e  siècle 
(M.  R.  Falh)  conclut  ainsi  une  étude  sur  la  mé-thode  scientificjuc 
dans  le  roman  d'É.  Zola  :  «  Il  nous  suHit  d'avoir  montré  quelles 
attaches  le  chef  de  lécole  naturaRste  a  eues  avec  l'esprit  scientiflque 
contemporain,  conuiient  il  a  appliqué  les  méthodes  de  la  science  et 
comment  il  a  enqdoyé  les  matériaux  qu'elle  lui  fournissait.  Cette 
brève  étude  n'aura  pas  été  inutile,  si  elle  a  fait  saisir,  dans  l'œuvre 
d'un  seul  écrivain,  la  portée  de  l'influence  exercée  sur  la  littérature 
réaliste  par  la  science,  la  Science  que  cet  écrivain  a  vénérée  à  l'égal 
d'une  leligion.  »  Vous  montrerez  à  votre  tour  ces  attaches,  et,  tout 
en  reconnaissant  les  abus  de  la  méthode,  vous  en  signalerez  aussi 
les  avantages. 

1036.   L'imagination  dans  le  roman  naturaliste. 

Matikue.  —  «  L'imagination  n'a  jilus  d'emploi,  dr-clai'ail  Zola  dans 
le  Roman  expérimental,  p.  123  sq.  ;  l'intrigue  importe  peu  au 
romancier  qui  ne  s'inquiète  ni  de  l'exposition,  ni  du  nœud,  ni  du 
dénouement.  »  Il  écrivait  aussi  en  1880  :  «  Nos  grands  romanciers 
contemporains  établissent  presque  tous  leurs  œuvres  sur  des  notes 
prises  longuement.  Quand  ils  ont  étudié  avec  un  soin  scrupuleux  le 
terrain  où  ils  doivent  marcher, quand  ils  se  sont  renseignés  à  toutes  les 
sources  et  qu'ils  tiennent  en  main  les  documents  nndtiples  dont  ils  ont 
besoin,  alors  seulement  ils  se  décident  à  écrire.  Le  plan  de  l'œuvre 
leur  est  apporté  par  ces  documents  eux-mêmes,  car  il  arrive  que 
les  faits  se  classent  logiquement,  celui-ci  avant  celui-là  :  une  symé- 
trie s'établit,  l'histoire  se  compose  de  toutes  les  observations 
recueillies,  de  toutes  les  notes  prises,  l'une  amenant  l'autre,  par 
l'enchaînement  même  de  la  vie  des  personnages,  et  le  dénouement 
n'est  plus  qu'une  conséquence  naturelle  et  forcée.  On  voit,  dans  ce 
travail,  combien  l'imagination  a  peu  départ...»  (Dans  H.  Massis, 
Comment  É.  Zola  composait  ses  romans.) 

Discutez  en  prenant  vos  exemples  dans  les  œuvres  du  romancier. 

Conseils.  —  Zola  est  le  prenner  une  preuve  du  contraire.  Le 
livre   cité    d'Henri  Massis  en  donne  des  témoignages  irrécusables  ; 
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voyez  surtout  le  chapitre  intitulé  :  L'Ebauche,  100-116.  La  conclu- 
sion à  laquelle  le  chapitre  nous  conduit  est  à  méditer  :  «  Qu'en 
devons-nous  conclure,  sinon  que  ses  théories  n'ont  jamais  gêné  Zola, 
mais  qu'elles  ont  été,  au  contraire,  la  discipline  utile,  le  frein 
nécessaire  do  sa  nature  et  de  son  tempérament  ?  Fausses  et  déce- 
vantes en  soi  et  prises  à  la  lettre,  elles  furent  excellentes  comme- 
«  tendances  ».  (ibid.,  p.  116).  A  la  bonne  heure,  mais  qu'aurait 
pensé  l'auteur  du  Roman  expérimental  de  cette  façon  de  juger  ses 
théories  ?  «  On  part  de  ce  point  que  la  nature  suffit,  il  faut  l'accepter 
telle  qu'elle  est,  sans  la  modifier  ni  la  rogner  en  rien,  elle  est  assez 
belle,  assez  grande  pour  apporter  avec  elle  un  commencement,  un 
milieu,  une  fin.  »  Voilà  ce  qu'affirmait  É.  Zola,  voilà  le  point  de 
départ  de  sa  critique,  et  immédiatement,  dès  ({u'il  se  mettait  à 
l'œuvre,  le  romancier  faisait  le  contraire.  La  nature,  sans  doute, 
mais  par  l'art  imitée,  comme  disait  cet  autre  «  naturaliste  »  qui 
s'appelait  Boileau.  Cette  définition-là  était  complète,  et  au  fond  Zola 
lui-même  nous  démontrait  qu'elle  était  la  seule  vraie.  (Voir  passim 
l'ouvrage  d'Henri  Massis,  et  la  partie  intitulée:  Les  Plans,  p.  119  sq.) 
Choisissez  des  exemples  dans  vos  Pages  choisies. 

Toujours  est-il  que  Zola  n'a  jamais  varié.  Il  répondait  à  un 
docteur  qui  était  allé  l'interroger  :  «  On  sait  comment  je  compose 
mes  romans;  je  rassemble  le  plus  de  documents  possible,  je  voyage, 
il  me  faut  l'atmosphère  de  mon  sujet  je  consulte  les  témoins  ocu- 
laires des  faits  que  je  veux  décrire  ;  je  n'invente  pas,  le  roman  se 
fait,  se  dégage  tout  seul  des  matériaux...  » 

Ajoutons  d'ailleurs  que  Zola  avait  une  mémoire  tout  à  fait  extraor- 
dinaire. Il  déclarait  au  même  interlocuteur  :  «  Ma  mémoire  est 
une  éponge  qui  se  gonfle,  puis  qui  se  vide,  c'est  un  fleuve  qui 
entraîne  tout  et  dont  les  eaux  courent  se  perdre  dans  un  banc  de 
sable.  Un  caractère  très  net  de  ma  mémoire,  c'est  que  la  persistance 
des  souvenirs  dépend  de  mon  désir  et  de  ma  volonté  de  retenir.  J'ai 
une  excellente  mémoire  visuelle,  mais  si  je  ne  regarde  pas,  en  vou- 
lant retenir,  il  ne  reste  rien  ;  si  je  n'ai  pas  la  volonté  de  me  sou- 
venir, tout  se  perd.  Nommé  président  dé  la  Société  des  Gens  de 
lettres,  j'ai  mis  plus  de  trois  semaines  à  me  rappeler  les  physiono- 
mies des  24  membres.  A  la  suite  d'une  enquête  pour  construire  un 
roman,  je  retrouve,  quand  j'ai  idée  de  voir,  tous  les  souvenirs  dont 
j'ai  besoin.  » 

Le  D*"  Toulouse,  dans  son  livre  sur  Emile  Zola,  dit  à  son  tour  : 
«  On  pouvait  comparer  la  mémoire  de  Zola  à  un  appareil  photogra- 
phique qui,  armé,  est  capable  de  saisir  les  objets  avec  la  jjIus 
grande  netteté,  et  qui  autrement  ne  peut  rien  fixer.  Lorsque  Zola 
préparait  un  livre,  tous  les  faits  utilisables  dans  son  œuvre  s'enre- 
gistraient aisément,  s'ordonnaient  d'eux-mêmes  en  des  groupements 
méthodiques,  et  par  des  affinités  très  fortes  étaient  enfin  retenus 
selon  leur  importance.  Et,  au  moment  de  la  composition,  les  images 
des  objets  avec  leurs  couleurs  et  leurs  formes,  leurs  odeurs  même, 
revenaient  en   fouie   l't  dans    des    arrangements    systématiques.  » 
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Comment  cola  a  pu  faire  croire  au  romancier  que  son  imagination 
ne  faisait  presque  rien,  et  que  sa  mémoire  faisait  presque  tout,  on 
le  comprend  sans  peine. 

1037.  Le  savant  et  le  romancier. 

Matièbe.  —  Quelles  n-llexions  vous  ins|)ire  ce  passage  d'É.  Zola? 
«  Je  le  réjuHe,  je  n»!  suis  pas  un  savant,  je  ne  suis  pas  un  historien  : 
je  suis  un  romancier.  Tout  ce  qu'on  doit  me  demander,  c'est  de  par- 
tir du  connu,  d'établir  solidement  le  terrain  où  j'entends  nie  placer; 
et  c'est  pourquoi  je  me  documente,  puisant  aux  sources  indispen- 
sables. Ma  fonction  ne  commence  qu'ensuite,  et  ma  fonction  est  de 
faire  de  la  vie  avec  tous  les  éléments  (jue  j'ai  du  prendre  où  ils 
étaient.  La  (|uestion  est  uniquement  rie  savoir  alors  si  j'ai  su  ras- 
sembler sur  un  sujet  tout  ce  qui  Hotte  dans  l'air  du  tiMups,  si  j'ai 
su  dune  main  solide  choisir  et  nouer  la  gerbe,  si  j'ai  su  rtq)rendrc, 
ot  résumer,  et  recréer  les  cho.ses  et  les  êtres,  à  ce  point  de  for- 
muler l'hypothèse  de  demain,  d'annoncer  l'avenir.  Ai-je  donné  mon 
souffle  à  mes  personnages,  ai-je  enfanté  un  monde,  ai-je  mis  sous 
le  soleil  des  êtres  de  chair  et  de  sang,  aussi  éternels  que  l'homme  ? 
Si  oui,  ma  tâche  est  faite,  et  peu  importe  où  j'ai  pris  l'argile.  » 

Conseils.  —  Voir  le  sujet  précédent  :  «  Il  nous  est  trop  facile, 
dit  quelque  part  H.  Massis,  de  faire  porter  à  Zola  la  peine  des 
théories  qui  ne  sont  que  la  façade  de  son  ojuvre,  et  c'est  .se  condamner 
à  ne  la  jamais  comprenxlre  que  d'en  chercher  la  nature  dans  les 
idées  du  romanc'uir  expériynentaleur  »  (p.  329),  et,  après  avoir  repris 
cette  définition  de  Zola  lui-même  disant  que  l'expérience  du  roman 
est  «  une  expérience  scientifique  conduite  à  toute  volée  d'imagi- 
nation »,  il  arrive  à  cette  conclusion  décisive  :  «  Zola,  encore  que 
suffisamment  documenté,  invente  beaucoup  plus  qu'il  n'observe.  » 

1038.  Le  naturalisme  défini  par  Zola. 

Matière.  —  Quelles  réflexions  vous  inspire  cette  définition  du 
naturalisme  par  É.  Zola  :  «  Le  naturalisme  est  la  nature  vue  à 
travers  un  tempérament  »  ? 

1039.  Le  naturalisme  et  É.  Zola. 

Matière.  —  Expliquez  ce  jugement  de  M.  G.  Pellissier  (Essais  de 
littérature  contemporaine  :  Paul  Margueritte)  :  «  Si  M.  Zola  passe 
généralement  pour  le  chef  de  l'école,  après  en  avoir  cherché  la 
raison  dans  ce  que  son  œuvre  a  de  sainement  et  de  fortement  natu- 
raliste, il  faut  aussi  la  chercher  dans  tout  ce  que  nous  découvrons 
chez  lui  de  contradictoire  à  l'esprit  initial  du  naturaUsmc,  et  à  ses 
tendances  intimes,  je  veux  dire  dans  ce  que  son  génie  a  de  systé- 
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matique  et  de  doctrinal.  M.  Zola  fixa  le  naturalisme  en  lui  imposant 
ses  formules  ;  il  ne  lui  imposa  ses  formules  qu'en  se  l'asservissant.  » 

1040.  Naturalisme  et  naturalisme  :  Boileau, 
Hugo,   Zola. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  a  écrit  :  «  Le  naturalisme  a 
eu  beau  se  donner  des  airs  de  révolution  littéraire,  il  est  beaucoup 
moins  une  esthétique  qu'une  théorie  de  la  vie  et  de  l'homme. 
Connaît-on  quelque  école  littéraire  qui  ne  se  soit  fait  une  règle,  et 
la  plus  essentielle,  de  peindre  fidèlement  la  nature?  La  poétique  de 
Boileau  peut  se  résumer  tout  entière  dans  ce  vers  : 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique, 

et  le  romantisme  eut  pour  mot  d'ordre  un  retour  au  vrai.  La  nou- 
veauté du  naturalisme,  si  nouveauté  il  y  a,  ce  fut  de  n'admettre 
comme  réel  que  le  mal  et  de  nier  la  réalité  du  bien.  » 

Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  les  idées  contenues  dans  ce 
passage,  et  essayer  de  préciser  ce  que  mettaient  sous  le  mot  de 
«  naturalisme  »  ou  de  «  nature  »  les  disciples  de  Boileau,  de  Victor 
Hugo  et  d'Emile  Zola. 

Conseils.  —  Les  lignes  entre  guillemets  sont  empruntées  aux 
Essais  de  littératui'e  conlempoi^aine  de  M.  G.  Pellissier,  p.  215. 
L'auteur  renvoie  lui-même  à  son  article  sur  le  Pessimisme  dans  la 
littératU7^e  contemporaine  (même  ouvrage,  p.  1  sq.). 

«  Le  vrai  !  Le  réel  !  Le  réel  !  Le  vrai  !  J'aime  autant  :  Il  était  un 
petit  navire.  Oh  !  rien  n'est  beau  que  le  réel  ;  je  ne  dis  pas  le  con- 
traire. Seulement  cela  n'est  pas  d'une  nouveauté  révolutionnante. 
Il  me  semble  que  grand-papa  Boileau  avait  déjà  avancé  quelque 
témérité  analogue.  Le  répugnant  tombe  sous  l'empire  de  l'art 
comme  le  reste  ;  d'accord.  C'est  encore  là  un  axiome  de  grand-père. 
Il  n'est  pas  de  serpent  ni  de  monstre  odieux...  Eh  !  monsieur,  à  quoi 
bon  tant  de  théories  ?  Faites  des  romans,  puisque  vous  les  savez  si 
bien  faire.  Le  libraire  vous  les  achète  ;  c'est  qu'ils  se  vendent.  Le 
public  les  lit  ;  c'est  qu'il  juge  à  tort  ou  à  raison  que  les  serpents, 
les  limaces  et  les  asticots  y  sont  assez  embellis  par  votre  art  pour 
plaire  aux  yeux.  Mais  laissez-nous  tranquilles  avec  votre  rhétorique 
de  l'avenir,  qui  n'est  pas  paradoxale,  qui  est  vieille  comme  le 
premier  livre  qu'on  a  écrit,  aussi  vieille  et  vingt  fois  plus  vieille 
(|ue  la  description  des  Harpies  dans  V Enéide.»  (J.-J.  Weis,  Le  Théâtre 
et  les  mœurs  :  Réalisme  et  Naturalisme,  p.  246.) 

1041.  L'homme  physiologique  et  l'homme  moral. 

MATiÈnE. —  Dans  un  de  ses  l'omans  {l'Œuvi^e),  E.  Zola  fait  dire  à 
un  de  ses  personnages  qui  est  son  porte-parole  :  «  Hein  ?  étudier 

33. 
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riiomiiif  U'I  iju'il  l'.st.  non  plus  leur  pantin  n>it;ipliy>i(|iK',  mais 
riionune  physiologique,  ilétenniné  par  le  milieu.  af,Mssant  sous  le 
jeu  de  tous  ses  organes...  La  pensée,  la  pensée,  eh  !  la  pensée 
est  le  produit  du  eorjis  entier.  Faites  donc  penser  un  cerveau  tout 
seul,  voyez  donc  ce  que  devient  la  noblesse  du  cerveau  ((uand  le 
ventre  est  malade!...  Non!  c'est  imbécile;  la  philosophie  n'y  est 
plus,  la  science  n'y  est  plus  ..  Qui  dit  psychologue  dit  traître  à  la 
vérité.  Daillrurs,  pliysiologie,  psychologie,  cela  ne  signifie  rien:  l'une 
a  pénétré  l'autre,  toutes  deux  ne  sont  (lu'une  aujourd'hui,  le  méca- 
nisme de  l'homme  aboutissant  à  la  somme  totale  de  ses  fonctions.» 
Qu'en  pensez-vous  ? 

1042.  Zola  :  le  naturaliste  et  le  poète. 

Matikhe.  —  expliquez  et  discutez  ce  mol  d'un  critique  contem- 
porain :  «  Ne  savons-nous  pas  tlepuis  longteuq)s  (ju'il  y  a  dans 
M.  Zola  deux  honunes  perpétuellement  en  lutte  l'un  contre  l'autre; 
d'abord,  le  tln-oricien  de  ce  roman  scientillciue,  naturaliste,  expéri- 
mental, (jui  aurait  pour  unique  procédé  d'observer  la  vie  et  pour 
objet  unique  de  la  représenter  telle  quelle  ;  puis  le  poète,  d(mt  l'ima- 
gination déforme,  grossit,  exagère  tous  les  éléments  fournis  j)ar  la 
réalité  ?  »  (G.  Pellissier,  Essais  de  littérature  contemporaine  : 
Emile  Zola.  p.  200.) 

Conseils.  —  Rapprochez  le  passage  suivant  de  M.  R.  Doumic 
{ouvraije  cité)  :  «  Zola  n'est  pas  poète,  et  pas  même  au  sens  le  plus 
générc4l  du  mot  :  il  n'a  pas  l'imagination  littéraire,  celle  qui  crée 
les  âmes  et  les  événements.  Il  n'a  pas  la  fantaisie,  il  ne  peut  s'en- 
lever de  terre.  II  n'a  pas  la  sensibilité  vraie,  ce  (jui  veut  dire  qu'à 
l'occasion  il  sera  sentimental  :  quand  il  fait  le  projet  de  nous  émou- 
voir, il  ne  sait  que  nous  conter  des  histoires  de  petites  filles  phti- 
siques. » 

1043.  Le  grossissement  dans  le  naturalisme 
de  Zola. 

Matière.  —  «  Le  grossissement  est  le  défaut  le  plus  pénible  de 
M.  Zola  comme  de  toute  l'école  romantique  à  laquelle  il  n'a  pas 
cessé  un  jour  d'appartenir.  Nous  dépeindre  les  Halles  de  Paris  en 
nous  donnant  cette  sensation  que  c'est  une  ville  de  trois  cent  mille 
âmes,  voilà  le  défaut...  «(É.  F.agiet,  Propos  littéraires.) 

Donnez  d'autres  exemples  de  ce«  défaut  »  de  Zola,  mais  indiquez 
ensuite  quelles  qualités  dramatiques  et  épiques  sont  dues  parfois  à 
ce  «  grossissement  romantique  ». 

Conseils.  —  D'abord,  il  y  a  des  cas  où  ce  grossissement  est 
indispensable  ;  le  même  critique  est  le  premier  à  le  reconnaître  : 
«  Devant    ce    qui  est    vraiment   énorme,    le  grossissement  perd 
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SCS  droits.  Il  est  siinpleiucnt  à  la  hauteur  ;  il  est  de  niveau  avec  la 
matière  ».  Mais  là  même  où  le  sujet  n'est  pas  gigantesque,  là  où  il 
ne  le  devient  que  par  la  prodigieuse  imagination  de  Zola,  il  y  a 
des  qualités  de  force,  de  vie,  de  mouvement,  d'ampleur,  et,  pour 
tout  dire,  de  grandeur  épicjue  que  vous  aurez  à  signaler. 

1044.  Le  roman  de  Zola  et  celui  de  Balzac. 

Matière.  —  Zola  écrivait  en  1880  quelques  pages  qu'il  intitulait  : 
«  Différences  entre  Balzac  et  moi  »  ;  on  y  lisait  notamment  : 
«  Balzac  veut  réaliser  ce  qui  manque  aux  histoires  des  peuples 
anciens  :  l'histoire  des  mœurs  (peintre  des  types,  conteur  des 
drames,  archéologue  du  mobilier,  nomenclateur  des  professions, 
enregistreur  du  bien  et  du  mal)...  Mon  œuvre  sera  moins  sociale 
que  scientifique.  Balzac,  à  l'aide  de  trois  raille  figures,  veut  faire 
l'histoire  des  mœurs;  il  base  cette  histoire  sur  la  religion  et  la 
royauté  (il  voulait  que  la  société  portât  en  elle  la  raison  de  son 
mouvement).  Toute  sa  science  consiste  à  dire  qu'il  y  a  des  avocats, 
des  oisifs,  etc.,  comme  il  y  a  des  chiens,  des  loups,  etc.  En  un  mot, 
son  œuvre  veut  être  le  miroir  de  la  société  contemporaine.  Mon 
œuvre  à  moi  sera  tout  autre  chose...  »  (H.  Massis  :  Comment  Emile 
Zola  composait  ses  romans,  p.  24  sq.)  Montrez  comment  Zola  a 
réussi  à  faire  de  son  œuvre  tout  autre  chose  que  celle  do  Balzac. 

1045.   Zola  vient  de  Flaubert. 

Matikue.  —  Un  romancier  contemporain  a  écrit  :  «  De  M"^^  Bo- 
vary toute  une  littérature  découle  ;  Zola  vient  de  Flaubert.  » 
Expliquez. 

1046.    L'utilité  de  la  description  dans  le  roman 
naturaliste. 

Matière.  —  E.  Zola  définit  la  description  «  un  état  du  milieu  qui 
détermine  et  complète  l'homme  ».  Expliquez  par  des  exemples  tirés 
des  œuvres  du  romancier. 

Lectures  recànimandées  :  E.  Zoi.a,  Le  Roman  ex/iérimentnl  :  la  Description, 
p.  228  sq.  — H.  Massis,  Comment  Emile  Zola  composait  ses  romans,  p.  137  sq., 
154  sq.  — .M.  RoDSTAN,  La  Composition  française  :  la  Description  et  le  Portrait. 

1047.  Les  tableaux  populaires  danslË.  Zola: 
grandeur  et  vérité. 

Matière.  —  En  écrivant  l'ébauche  d'une  de  ses  œuvres  suivant 
sa  méthode  habituelle,  Zola  s'interrompait  pour  faire  la  remarque 
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f;uivanlo  :  <  Ji'  in'  puis  inc  sauver  de  celte  platitude  de  l'intrigue 
que  par  la  grandeur  et  la  vi^rilc^  de  mes  tableaux  populaires.  Il  n'y 
a  rien  qui  vienne  avant.  »  (Hkmu  Massis.  Comment  Emile  Zola  com- 
posait ses  romans,  p.  105.)  D'après  les  tableaux  populaires  que 
vous  connaissez  dans  les  romans  de  Zola,  étudiez  si  le  romancier 
a  atteint  les  deux  qualités  qu'il  déclare  indispensables  :  grandeur 
et  vérité. 

Conseils.  —  «  Procéder  par  grandes  scènes  typiques,  dit-il  plus 
bas,...  en  plein  et  dramatiser.  »  {Ibid.,  p.  113.)  Prenez  quelques 
grandes  scènes  populaires  «  typiques  »  dans  vos  Pages  choisies. 

1048.  Les  épisodes  «  classiques  »  de  Zola. 

Matièhe.  —  M.  É.  Faguet  disait  lors  de  la  publication  de  la  1)0- 
bàcle  :  «  Les  épisodes  qui  se  détachent  en  relief,  au  milieu  du 
tableau  d'ensemble,  sont,  pour  la  plupart,  traités  avec  une  largeur 
et  une  puissance  extraordinaires.  Le  plus  beau,  qui  sera  classique 
demain,  et  que  vous  trouverez  partout,  est  la  défense  de  Bazeilles, 
et  particulièrement  de  la  maison  de  Weiss  l'Alsacien,  la  bataille 
obstinée,  furieuse,  enragée,  dans  une  soif  ardente  de  mourir  et  de 
se  venger  avant  de  mourir.  »  (Propos  littéraires.) 

Quels  sont  dans  vos  Pages  choisies  les  épisodes  «  qui  se  détachent 
en  relief  »,  auxquels  vous  accorderiez  la  pn-ftWonee.  et  qui  vous 
semblent  devoir  être  a  classiques  »  demain  ? 

1049.  Un  éloge  de  Zola  par  F.  Brunetière. 

Matière.  —  «  M.  Zola  est  un  écrivain  consciencieux,  qui  produit, 
peu,  ce  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer,  qui  conduit  habilement 
une  intrigue,  qui  sait  poser  et  suivre  un  caractère,  qui  doit  dépenser 
à  ses  tableaux  une  peine  infinie  d'observation,  qui  possède  enfin  des 
qualités  d'invention.  »  (Bku.netièke,  Histoire  et  littérature,  t.  II.) 

Cet  éloge  vous  paraît-il  iiK-iiti'  "?  Vous  paraît-il  suffisant  ? 

1050.  Le  style  de  Zola  d'après  lui-même. 

Matière.  —  É.  Zola  se  recommandait  à  lui-même  :  «  Veiller  au 
style.  Plus  d'épithètes.  Une  carrure  magi-strale.  Mais  toujours  de  la 
chaleur  et  de  la  passion.  Un  torrent  grondant,  mais  large,  et  d'une 
marche  majestueuse.  »  (H.  Massis,  Comment  É.  Zola  composait  ses 
romans,  p.  23.)  Montrez  par  des  exemples  comment  le  romancier 
a  appliqué  cette  partie  de  son  programme. 

Conseils.  —  Voyez  l'ouvrage  d'H.  Massis,  p.  316-326  :  «  Le 
Travail  du  style.  »  —  «  Voici  ce  que  le  romancier  disait  à  un  doc- 
teur i[\.\\  était  venu  l'interroger  :  «  Quand  j'écris,  la  phrase  se  fait 
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en  moi  toujours  par  ouplionic  ;  c'est  une  musique  qui  me  prend  et  que 
j'écoute  :  gamin,  j'adorais  les  vers  et  en  écrivais  beaucoup  ;  la  musique 
véritable  me  laisse  froid,  je  n'ai  pas,  je  crois,  l'oreille  très  juste  :  c'est 
par  un  véritable  raisonnement  que  j'aime  la  musique  ;  elle  a  été 
pour  moi  longtemps  lettre  close  ;  mais  j'entends  le  rythme  de  la  phrase  ; 
je  me  fie  à  lui  pour  me  conduire  ;  un  hiatus  me  choque  et  me  gêne. 

«  Je  ne  prépare  pas  la  phrase  toute  faite  ;  je  me  jette  en  elle 
comme  on  se  jette  à  l'eau,  je  ne  crains  pas  la  phrase  ;  en  face  d'elle 
je  suis  brave  :  je  fonds  sur  l'ennemi,  j'attaque  la  phrase,  laissant  à 
l'euplionie  le  soin  de  l'achever.  Ce  que  je  fais  de  mieux  est  ce  que 
je  fais  d'abord.  La  fatigue  arrive  vite  ;  mes  quatre  ou  cinq  pages 
écrites,  je  cesse  ;  je  ne  dépasse  pas  trois  heures  par  jour.  On  m'a 
fait  une  réputation  de  travailleur,  c'est  une  erreur  ;  je  suis  très 
régulier  et  très  paresseux  :  je  vais  très  vite,  pour  en  finir  le  plus 
rapidement  possible  et  ne  plus  rien  faire.  »  (Dans  la  Chronique  Mé- 
dicale, 15  octobre  1902,  p.  662.) 

On  lira  dans  le  livre  cité:  (De  Amicis,  Souvenirs,  etc.)  des  détails 
intéressants  :  «  Jamais,  disait  Zola,  je  ne  trouve  bien  ni  le  plan  ni  - 
le  développement,  ni  le  style,  ni  les  mots.  Est-ce  que  si  je  n'avais 
pas  ce  ver  rongeur  qui  me  dévore,  ce  doute  qui  me  tourmente  et 
me  désole,  je  serais  dans  l'état  de  santé  où  vous  me  voyez  réduit  ? 
Regardez  mes  mains  :  on  dirait  que  j'ai  le  delirium  tremens,  et  je 
ne  bois  que  de  l'eau.  Je  me  tue  à  travailler,  mais  je  ne  réussis 
jamais  à  faire  ce  que  je  veux  :  je  suis  toujours  mécontent.  Voilà  la 
vérité.  » 

1051.  Le  style  de  Zola  :  mouvement,  force, poésie. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  note  combien  le  style  de 
Zola  convient  parfaitement  à  ses  sujets.  11  montre  combien  il  a  de 
fléfauts  et  de  taches,  d'incorrections,  de  tours  bizarres,  etc.  ;  mais 
il  ajoute  :  «  Néanmoins,  ce  style  invariable  et  fruste  convient  à 
l'histoire  des  per,sonnages,  invariables  et  frustes  aussi  ;  il  donne  aux 
longues  tirades  un  mouvement  égal  de  fleuve  qui  coule  ;  toujours 
grave,  calme,  sans  le  moindre  frémissement,  il  enlève  aux  pires 
crudités  toute  apparence  de  grivoiserie  ;  beaucoup  d'obscénités, 
jamais  de  gaudrioles  :  voilà  la  formule  de  M.  Zola  ;  il  fond  l'œuvre 
entière  dans  une  unité  forte. 

«  La  force,  la  force  inépuisable  et  rude  caractérise  son  style  comme 
sa  composition.  Et,  quoique  M.  Zola  ait  une  imagination  bien  moins 
puissante  et  une  langue  bien  moins  riche  et  bien  moins  belle  que  le 
grand  «voyant»  des  Contemplations,  il  rappelle  un  peu  Victor  Hugo... 
11  ignore  (comme  Hugo)  ce  sens  de  la  mesure  qui  préserve  de  l'exa- 
gération et  des  redites  malheureuses.  Il  élargit,  comme  lui,  tous  les 
sujets,  simplifie  tous  les  caractères,  généralise  toutes  les  idées  et 
les  r('!sume  en  des  symboles.  »  (Jean  Lionnet,  L'Évolution  des  idées 
chez  quelques-uns  de  uns  contemporains  :  Emile  Zola,  p.  25).  Vérifiez 
par  des  exemples. 
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Conseils.  —  Prenez  des  exemples  dans  vos  Pages  choisies. 
M.  Liftnnet  eite  dans  Fécondité  la  larfj;e  stroplie  do  l'allaiteiuent  : 
«  Gervaise  (était  do  tout  son  coHir...  allaitait  son  enfant  »,  et 
la  strophe  superbe  ilu  poùnie  des  semailles:  «  Et  Mathieu  re|)artit... 
aehevàt  de  peupler  le  monde.  »  Il  loue  le  symbolisme  lyrique,  la 
beauté  forte  et  simple  d(>  ces  paj^'es  puissantes,  où  l'on  ne  rencontre 
pas  trace  de  mièvrerie  sentimentale,  où  1  elo([uence  poéti(|ue  est 
égale  au  sujet.  Vous  ferez  (euvrc  originale  en  découvrant  vous- 
mêmes  des  exemjjles  caraet('risti(|ues. 

1052.  A.  Daudet  et  Técole  réaliste. 

Matikhe.  —  Quelle  est,  dans  l'école  réaliste,  la  physionoiiin- uni;i- 
nale  d  Alphonse  Daudet  ? 

Lectures  recommandées  :  X.  Daldet,  Œuvres,  nolamment -.  Tri'iite  ans  rie 
Paris  ;  Souvenirs  ri  un  homme  de  lettres.  —  L.-A.  Daudkt,  Al/tlionse  Daudet. 

—  Pages  choisies,  édil.  Colin. 

Concourt,  Journal.  —  J.  Lemaitrk,  Les  Contemporains,  séries  2  et  4.  — 
BmsETiÉHE,  Le  Roman  naturaliste.  —  R.  Doiimc,  Portraits  d'écrivains  ;  Éludes 
sur    la    liltrrnturf    française,    t.    III.    — 7.o\.k,  Les  Romanciers    naturalistes. 

—  E.  HoD,. \ouveltes  Eludes  sur  le  xi.x'  siècle.  — A.  France,  Alphonse  Daudet 
(Revue  de  Paris,  l«r  janvier  1898).  —  Henry  Bordeaux,  Pèlerinages  littéraires. 

—  E.  Faglet,  Propos  littéraires,  4*  série. 

R.  Docmc,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVIK,  p.  568.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXX,  §  II,  p.  709  sq.  — 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix*  siècle.  —  L.  Levrai.lt,  Les 
Genres  littéraires  :  le  Roman,  ch.  V,  p.  108  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Daudet  se  rattache  à  l'école  de  Zola  et  de  Concourt, 
cest-à-dire  qu'il  veut  appuyer  ses  ouvrages  sur  des  documents 
nombreu.x  et  serrés  (voir  ses  entretiens  avec  son  fils). 

1°  —  lia  adopté  la  méthode  des  petits  carnets;  son  attention 
est  sans  cesse  mise  en  éveil  par  les  hommes  et  les  choses,  et, 
comme  un  journaliste  diligent,  il  inscrit  sur  des  calepins  ses 
observations.  11  accumule  ainsi  ce  que  nous  pouvons  appeler 
des  <(  fiches  »,  et  il  a  le  droit  de  nous  présenter  les  ouvrages 
où  il  les  met  en  œuvre,  comme  des  recueils  de  documents 
«  d'après  nature  ». 

2°  —  De  là,  un  certain  nombre  d'imperfections.  En  effet,  les 
romans  de  Daudet  ne  sont  pas  bâtis  d'une  façon  logique  et 
harmonieuse.  Certes  un  roman  comme  Sapho  est  fortement 
composé.  IVIais  en  général  ce  n'est  pas  l'ordonnance  belle  et 
sobre  qui  fait  la  valeur  d'un  roman  de  Daudet.  Les  épisodes 
s'introduisent  aux  dépens  de  l'unité  de  l'œuvre.  On  a  le  senti- 
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ment  que  l'auteur  a  fait  entrer  dans  tel  ou  tel  chapitre  une 
série  d'  «  instantanés  »  qu'il  tenait  à  mettre  sous  nos  yeux. 

3°  —  Cependant,  comme  c'est  une  nature  de  méridional  fine 
et  exquise,  un  latin  très  habile  et  très  souple,  il  dépasse 
rarementla  limite  après  laquelleson  œuvre  deviendrait  non  un 
roman  mais  un  simple  amas  de  notes.  Son  caractère  principal, 
c'est  l'aisance,  et  tel  ouvrage  qui  aurait  pu,  entre  les  mains 
d'un  artiste  moins  averti,  devenir  un  magasin  de  bric-à-brac, 
devient  au  contraire  une  œuvre  élégante  et  qui  ne  manque 
pas  de  grâce  dans  son  laisser-aller. 

4°  —  Surtout,  il  sera  impossible  à  ce  méridional  de  ne  pas  se 
livrer  à  nous.  Ses  impressions  personnelles  interviendront, 
malgré  tout,  dans  ces  œuvres  dont  l'auteur  veut  être  imper- 
sonnel. Sans  doute,  Daudet  ne  fait  pas,  comme  Maupassant, 
profession  de  rester  impassible.  On  le  voit  dans  ses  entretiens 
avec  son  fds  insister  sur  ce  qu'il  appelle  «  le  don  de  sympathie  ». 
Mais  il  ne  veut  pas  que  la  sympathie  s'étale  dans  un  ouvrage  ; 
il  est  loin,  très  loin  du  roman  lyrique  d'autrefois.  Malgré  tout, 
ses  sentiments  nous  apparaissent  même  dans  les  passages  où 
il  ne  veut  pas  les  traduire  pour  nous,  peut-être  même  dans 
ces  passages  plus  qu'ailleurs;  nous  les  devinons  sans  peine, 
quand  il  note,  en  simple  journaliste,  les  traits  de  la  réalité  qui 
l'entoure.  Il  y  a  là  une  conciliation  tout  à  fait  originale  entre 
les  deux  tendances  les  plus  opposées,  l'idéalisme  et  le 
réalisme. 

6°  —  Envisagée  à  un  autre  point  de  vue,  son  œuvre  nous 
fournit  une  vaste  étude  des  mœurs  et  de  la  société  du 
XIX*  siècle  ;  par  là  Daudet  prend  place  à  côté  des  plus  grands 
romanciers  contemporains.  Le  Nabab  nous  offre  le  tableau  de 
la  société  sous  le  second  Empire;  les  Rois  en  exil,  celui  de  la 
classe  des  monarques  mis  en  disponibilité;  V Immortel,  celui 
du  monde  académique  ;  Numa  Roumestan,  celui  de  la  caste 
politique,  etc.  Et  il  nous  suffira  de  rappeler Sow<îen  de  Famille, 
qui  attaque  les  scandales  et  les  agitations  d'une  des  périodes 
de  la  troisième  république. 

6<* —  Il  est  aisé  de  prévoir  quelle  sera  la  forme  de  ces  romans, 
Daudet,  comme  les  Concourt,  adopte  «  l'écriture  artiste  ». 
D'autre  part,  on  sent  chez  lui  la  hâte;  ses  notes  accumulées 
ont  été  parfois  versées  dans  une  œuvre,  avant  d'avoir  leçu  le 
dernier  coup  de  lime  ;  mais  d'abord  il  a  une  émotion  toute 
spontanée  et  qui  nous  gagne  invinciblement,  il  nous  fait 
vibrer  avec  les  personnages,  nous  passionne  et  nous  attendrit; 
ensuite  il  dégage  avec  un  art  très  sûr  les  traits  caractéristiques 
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et  pittoresques.  Ce  n'est  pas  avec  un  tempérament  comme 
celui  de   Daudet  que  Ion   pouvait  redouter  les  défauts  du 
naturalisme  scientifique,  transporté  dans  le  roman. 
Conclusion  :  Le  réalisme  :  place  de  Daudet  dans  l'école. 

1053.  Le  rôle  du  roman  moderne  d'après  Daudet. 

Matière.  —  «  Le  riMo  du  romancier  dans  le  temps  moderne  doit 
étrcàla  fois  historique  et  philosophique  :  historiciue,  puisque,  vivant 
dans  une  époque,  il  s'impréj^ne  do  ses  tournures  d'esprit,  de  ses 
caractères,  et  en  laisse  un  tableau  qui  émeut  ;  philosophique,  parce 
qu'il  prend  les  passions  dans  leur  f^angue,  dans  le  tissu  humain  où 
("Iles  gitent,  et  du  particulier  cherche  à  les  hausser  au  général.  » 
(Léo.\-A.  Daudet,  Alphonse  Daudet  :  «  De  l'Imagination  »  :  dial(jguc 
entre  mon  pure  et  moi,  p.  276.)  Expliquez. 

1054.  Le  caractère  scientifique  du  roman 
de  Zola  et  d'A.  Daudet. 

M.vTiÈRE.  —  Paul  Bourget  a  dit  :  «  Quand  jilus  tard  on  essayera 
de  définir  la  littth-aturc  de  la  fin  du  second  Knq)irc  et  du  commen- 
cement de  la  troisième  République,  il  est  probable  que  le  caractère 
scientifique  frappera  d'abord.  On  le  trouvera  également  présent  et 
agissant  dans  les  poèmes  h-gendaires  de  M.  Lecontc  de  Lisle  et 
dans  les  poèmes  philosophiques  de  M.  Sully-Prudhomme,  dans  les 
larges  fresques  de  M.  Emile  Zola  et  dans  les  tableaux  de  chevalet 
de  M.  Alphonse  Daudet,  pour  citer  quehjues  noms  parmi  les  plus 
incontestés.  Le  signe  qui  distingue  ces  travaux,  de  matière  si 
diverse  et  de  facture  si  personnelle,  c'est  qu'ils  ont  tous  pour 
premier  souci  l'exactitude  ;  qu'ils  représentent  un  efi'ort  pour  donner 
à  l'œuvre  littéraire,  à  côté  de  sa  valeur  d'art,  une  valeur  de  docu- 
ment ;  que  la  (jualité  maltresse  est  pour  leurs  auteurs  l'observation, 
ici  rétrospective  et  là  directe,  ici  inbh'ieure  et  là  extérieure...  » 

Expliquez  ce  passage  et  vérifiez-en  l'exactitude  au  moyen 
d'exemples  précis,  empruntés  aux  romans  de  Zola  et  de  Daudet. 

1055.  Le  vrai  réaliste,  c'est  A.  Daudet. 

Matière.  —  «  Le  réaliste  c'est  Daudet,  et  non  M.  Zola  :  l'auteur 
lui-même  des  Rougon-Macquart  le  confessait  loyalement  l'autre 
jour.  Daudet  est  comme  «  hypnotisé  »  (c'était  son  mot)  par  la  réalité. 
Il  «  traduit  »  ce  qu'il  a  vu,  et  le  transforme,  mais  seulement  ce  qu'il 
a  vu.  Les  livres  construits  sur  des  impressions  notées  (les  fameux 
«  carnets  »)  participent  encore  quelquefois  du  décousu  de  ces  impres- 
sions.en  même  temps  qu'ils  en  conservent  l'incomparable  vivacité.  » 
J.  Lemaithe,  Les  Contemporains,  7«  série  :  Figurines,  p.  139.)  Qu'en 
pensez-vous  ? 
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1056.  Daudet  défend  le  réalisme. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  ce  passage  où 
A.  Daudet,  dans  l'ouvrage  de  son  fds,  défend  le  réalisme  :  «  Vous 
voulez  peindre  la  réalité.  Alors  vous  serez  des  photographes,  d'inertes 
miroirs,  dos  phonographes,  des  appareils  qui  reproduisent  ce  qui 
tombe  dans  leurs  embouchures,  dans  leurs  tuyaux,  et  qui  repro- 
duisent tout  sans  discernement,  ni  choix.  Vous  voulez  peindre  la 
réalité  ;  mais  nous  la  connaissons  trop  la  réalité,  nous  dit-on.  Elle 
est  là  autour  de  nous  qui,cl)aque  jour,  nous  obsède  et  nous  étreint. 
Ce  que  nous  demandons  à  l'art,  c'est  précisément  de  nous  arracher 
au  réel,  de  nous  montrer  d'autres  visages,  d'autres  cieux,  d'autres 
pays  que  ceux  qui  sont  autour  de  nous  et  dont  le  monotone  con- 
tact nous  lasse. 

«  Le  reproche  est  spécieux.  Il  est  troublant  parce  qu'il  renferme 
une  part  de  vérité.  Tout  à  fait  injuste,  s'il  s'agit  d'écrivains  comme 
Flaubert,  Zola,  Concourt,  il  devient  fondé  s'il  s'agit  de  scribes  et  de 
copistes  imbéciles,  appliquant  sans  talent  des  formules  mal 
comprises.  »  (Léon-A.  D.\ui)et,  Alphonse  Daudet  :  «  De  l'Imagma 
tion  »,  p.  226  .sq.) 

1057.  A.  Daudet  n'est-il  d'aucune  école? 

Matière.  —  M.  L.-A.  Daudet  fait  dire  à  son  père  :  «  Il  ne  s'agit 
ni  de  symbolisme,  ni  de  naturalisme.  Tvl  sais  le  cas  que  j'ai  toujours 
fait  des  écoles  et  des  classifications.  Je  les  hais  toutes.  Je  ne  suis 
d'aucune.  »  (Léon-A.  Daudet,  Alphonse  Daudet  :  «  De  l'Imagina- 
tion »,  p.  227.)  Est-il  vrai  que  le  romancier  n'était  d'aucune  école? 

Conseils.  —  Lisez  ce  passage  de  M.  J.  Lemaître  :  «  Le  talent 
d'A.  Daudet  est  d'une  composition  assez  riche  pour  que  des 
esprits  très  divers  y  puis.sent  trouver  leur  compte.  Son  originalité, 
c'est  d'unir  étroitement  l'observation  et  la  fantaisie,  de  dégager  du 
vrai  tout  ce  qu'il  contient  d'invraisemblable  et  de  surprenant,  de 
contenter  du  même  coup  les  lecteurs  de  M.  Cherbuliez  et  les  lecteurs 
<le  M.  Zola,  d'écrire  des  romans  qui  sonten  même  temps  réalistes  et 
romanesques,  et  qui  ne  semblent  romanes<]ues  que  parce  qu'ils  sont 
très  sincèrement  et  très  profondément  réalistes.  »  {Les  Contempo- 
rains, 2=  série  :  A.  Daudet,  p.  275.) 

Rapprocliez  de  la  matière  un  certain  nombre  d'autres  extraits  de 
l'ouvrage  de  M.  L.-A.  Daudet,  par  exemple  celui-ci  où  le  romancier 
proteste  contre  la  doctrine  de  l'impassibilité  de  l'art  pour  l'art  : 
«L'expression  du  réel  réclame  toutes  les  forces  vives  de  l'écrivain. 
Lyrisme,  réalisme,  frénésie  même,  cela  se  joint  et  crée  la  puis- 
sance. La  beauté  n'a  pas  d'étiquette.  La  sincérité  renferme  tout.  » 
(p.  84  sq.) 
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1058.  La  pitié  chez  A.  Daudet. 

Matière.  —  Vous  nionlrcroz  duns  lœuvro  d'A.  Daudrt  quelle 
pitié  sincère  il  y  a  pour  les  malheureux  et  les  titres  qui  souffrent. 

Conseils.  —  Parcourez  le  livre  de  L.-A.  Daudet  :  «  Dans  la  pre- 
mière parlie  démon  existence,  j'ai  connu  la  misère;  dans  la  seconde, 
la  douleur.  Ainsi  mes  sens  sont  aiguisés;  si  je  disaisà  cpud  point, 
on  ne  me  croirait  pas.  Certain  visage  en  détresse,  au  coin  d'une 
rue,  m'a  houleversè  l'âme  et  ne  sortira  januiis  de  ma  mt-moire.  Il  y 
a  des  intonations  (pie  j'i'vite  de  me  rappelei",  pour  ne  pas  pleurer 
bêlement.  »  (Lkon-A.  Dauhet,  Alphonse  Daudet  :  «  Le  Marchand  de 
Bonheur  »,  p.  100  sq.) 

Et  encore  :  «  Chez  Dickens  et  Dostoiewsky,  c'est  la  pitié  qui  fait 
l'inspiration.  C'est  par  elle  (fu'ils  se  {^lissent,  avec  une  justesse  qui 
nous  épouvante,  dans  des  âmes  d'enfants,  de  débauchés,  de  marty- 
risés, de  criminels.  Si  Dante  apparaissait  à  ses  contemporains  comme 
revenant  dos  réj^ions  infernales,  de  quelles  contrées  maudites  ne 
reviennent  pas  cet  Anfj;lais  et  ce  Russe,  avec  cotte  pâleur,  sur  la 
figure  et  ce  tremblement  de  leurs  mains!  C'est  la  Pitié  qui  les  a 
conduits  jusqu'à  la  fosse  sombre  où  grouille  la  souffrance  humaine. 
Elle  a  levé  la  trappe.  Ils  .se  sont  penchés  sans  dégoût,  et  ils  ont 
rapporté  à  leurs  concitoyens  des  cris  nouveaux,  do  nouveaux  sujets 
d'indignation.  »  {/hid.  :  «  De  l'Imagination  »,  p.  280  sq.) 

1059.  La  gaité  d'A.  Daudet. 

Matière.  —  «  Il  y  a  dans  la  langue  de  Mistral  un  mot  fjui  résume 
et  définit  bien  tout  un  instinct  de  la  race  :  ^a^^Ja,  railler,  plaisanter. 
Et  l'on  voit  l'éclair  d'ironie,  la  pointe  malicieuse  qui  luit  au  fond 
des  yeux  provençaux...  Et  moi  aussi,  ajoute  Daudet,  je  suis  un 
galejaïré.  Dans  les  brunies  de  Paris,  dans  l'éclabousscment  de  sa 
boue,  de  ses  tristesses,  j'ai  peut-être  perdu  le  goût  et  la  faculté  de 
rire  ;  mais  à  WvaTartarln,  on  s'aperçoit  qu'il  restaiten  moi  un  fond 
de  gaîté  brusquement  épanoui  à  la  belle  lumière  de  là-bas.  » 
(Trente  ans  de  Paris  :  Histoire  de  mes  livres,  «  Turtarin  de 
Tarascon  »,  p.  146  sq.)  Expliquer. 

1060.  Les  personnages  de  Zola  et  ceux  de  Daudet. 

Matière.  —  Jusqu'à  quel  point  avait-on  raison  de  dire  que,  si  les 
personnages  de  Zola  ressemblent  à  des  machines,  ceux  de  Daudet 
ressemblent  à  des  caricatures  / 

Conseils.  —  Opposer  ce  passage  d'A.  Daudet  :  «  La  vraie  joie  du 
romancier  restera  de  créer  des  êtres,  de  mettre  sur  pied  à  force  de 
vraisemblance  des  types  d'humanité  qui  circulent  désormais  par  le 
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monde  avec  le  nom,  le  geste,  la  grimace  qu'il  leur  «a  donnés  et  qui 
font  parler  d'eux,  —  qu'on  les  déteste  ou  qu'on  les  aime,  —  en 
dehors  de  leur  créateur  et  sans  que  son  nom  soit  prononcé.  Pour  ma 
part,  mon  émotion  est  toujours  la  même,  quand  à  propos  d'un  pas- 
sant de  la  vie,  d'un  des  mille  fantoches  de  la  comédie  politique, 
artistique  ou  mondaine,  j'entends  dire  :  «  C'est  un  Tartarin...,  un 
Monpavon...,  un  Delobelle.  »  Un  frisson  me  passe  alors,  le  frisson 
d'orgueil  d'un  père,  caché  dans  la  foule  tandis  qu'on  applaudit  son 
fils,  et  qui,  tout  le  temps,  a  l'envie  de  crier  :  «  C'est  mon  garçon!  » 
[Trente  ans  de  Paris  :  Histoire  de  mes  livres,  «  Tartarin  de  Taras- 
con  »,  p.  156  sq.)  Cf.  le  sujet,  n°  997. 

1061.  Un  procédé  d'art  et  son  application 
par  le  roman. 

Matière.  —  Mérimée  raconte  qu'un  peintre  anglais,  Thomas 
Lawrence,  lui  recommanda  un  jour  ce  procédé  artistique  qu'il 
appliqua  à  la  littérature  :  «  Choisir  un  trait  dans  la  figure  du  modèle, 
le  copier  servilement;  on  peut  ensuite,  ajoutait-il,  embellir  tous  les 
autres;  le  portrait  sera  ressemblant.  »  Que  pensez-vous  de  cette 
recommandation  ?  Comment  tels  de  nos  grands  romanciers  du 
xix«  siècle  ont-ils  appliqué  le  môme  procédé  ? 

Lectures  rseonimandées  :  .M.  Rolstan,  La  Composition  française  :  la  Des- 
cription et  te  Portrait,  passim. 

Conseils.  —  Recommandation  excellente  sans  doute.  Cette 
théorie  rejoint  celle  de  la  «  faculté  maîtresse  »  de  Taine  ;  c'est 
d'ailleurs  le  procédé  qui  conduit  à  la  formation  du  «  type  ».  Mais 
c'est,  prenez-y  garde,  le  procédé  qui  conduit  à  la  caricature  :  Henri 
Monnier  et  son  Joseph  Prudhomme,  Daumier  et  son  Robert  Macaire, 
Philipon  et  son  Bertrand,  Gavarni  et  son  Thomas  Vireloquc  sont  là 
pour  le  prouver.  Balzac  et  Daudet  peuvent  aussi  servir  d'exemples  : 
il  vous  restera  d'ailleurs  à  distinguer  entre  la  charge  et  la  caricature, 

1062.  Daudet  est  le  Dickens  français. 

Matière.  —  On  a  appelé  Alphonse  Daudet  le  «  Dickens  français». 
Quelles  sont,^  d'après  les  livres  que  vous  avez  lus  de  ces  deux 
romanciers,  leurs  ressemblances  et  leurs  différences? 

Lectures  recommandées  ;Sur  Dickens,  voyez  le  sujet  n»  997. 

Conseils.  —  Ecoutez  A.  Daudet  lui-même  :  «  En  racontant  mon 
livre  tout  haut,  comme  c'est  ma  manie  alors  que  je  le  construis 
intérieurement,  je  parlai  un  jour  à  André  Gill,  le  dessinateur-peintre 
qui  était  de  tout  point  un  artiste,  de  cette  petite  Delobelle,  telle  que 
j'étais  en  train  de  l'écrire;   il  m'avertit  ((ue    dans  un   roman   de 
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Dickens  que  je  ne  connaissais  pas,  l'Ami  commun,  se  trouvait 
csaclenientia  môme  affabulation  d'une  jeune  fille  infirme,  habilleuse 
de  poupées,  rendue  avec  cette  tendresse  profonde  des  humbles,  cette 
féerie  de  la  rue  du  grand  romancier  anglais.  Ce  fut  une  occasion  de 
me  rappeler  combien  de  fois  on  m'avait  comparé  à  Dickens,  même 
en  un  temps  lointain  où  je  ne  l'avais  j)as  lu,  bien  avant  qu'un  ami, 
au  retour  d'un  voyage  en  Angletei-re,  ne  m'eût  appris  la  synqmthie 

de  David  Copperfield  pour   le  Petit  Chose Je  me  sens  au  cœur 

l'amour  de  Dickens  pour  les  disgraciés  et  les  pauvres,  les  enfances 
mêlées  aux  misères  des  grandes  villes  :  j'ai  eu  comme  lui  une 
entrée  de  vie  navrante,  l'obligation  de  gagner  mon  pain  avant  seize 
ans;  c'est  là.  j'imagine,  notre  plus  grande  ressemblance.  »  {Trente 
ans  de  Paris  :  Histoire  de  mes  livres,  «  Fromont  jeune  et  Risler 
aîné  »,  p.  308  sq.) 

Voyez  le  sujet  précédent  et  le  sujet  n<>1058. 

1063.  A.  Daudet  et  le  conte. 

.Matière.  —  «  Que  de  tendresse  et  que  «  d'humanité  »  dans  les 
petits  récits  de  notre  conteur!  Le  cœur  est  remué,  quoi  qu'il  fasse, 
conmie  dans  les  romans  les  plus  «  touchants»  d'autrefois;  en  même 
temps  l'observation  est  aussi  exacte  et  la  forme  aussi  travaillée  que 
dans  tels  romans  d'aujourd'hui  :  c'est  aussi  bien  «  fait  »  que  si  ce 
n'était  pas  attendrissant  ;  on  peut  se  laisser  émouvoir  sans  vergogne.  » 
(J.  Lemaitre,  Les  Contemporains,  2»  série  :  A.  Dand.'t.  ^  V,  p.  289.) 
Expliquer. 

Conseils.  —  M.  J.  Lemaître  cite  la  Dernière  Classe,  le  Siège  de 
Berlin,  le  Porte-Drapeau,  les  Mères,  les  Étoiles,  dans  les  Contes  du 
Lundi.  Vous  pouvez  en  citer  d'autres,  tirés  des  Lettres  de  mon 
Moulin,  etc. 

1064.  Le  style  d'A.  Daudet. 

Matière.  —  Etudier  le  style  d'A.  Daudet,  et  vérifier  lo  jugement 
suivant  par  des  exemples  précis  :  «  C'est  un  écrivain  infiniment 
curieux.  Intense,  outrée,  intermittente  et  comme  émicttée,  telle  est 
d'ordinaire  sa  traduction  de  la  vie.  Ce  qu'il  rend  toujours,  et  qu'il 
communique,  c'est  l'impression  directe,  immédiate,  des  choses.  Il 
est,  je  crois,  l'écrivain  le  plus  sincèrement  «  réaliste  »  qui  ait  été.  » 
(Jules  Lemaitre.  Les  Contemporains,  i*-  série  :  A.  Daudet,  S'article, 
p.  234  sq.). 

Conseils.  —  Rapprochez  ce  passage  de  M.  Faguet  :  «  Le  style 
de  Daudet  était  tait  de  syntaxes  brisées,  d'alliances  de  mots 
inattendues  et  frappantes,  d'ellipses  vives  et  déconcertantes,  et 
même  quelquefois  de  ces  impropriétés  suggestives  qui  violentent 
l'attention,  font  réfléchir  un  instant  et  convenir  ensuite  qu'elles  sont 
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justes  ot  qu'elles  étaient  nécessaires.  Nul  style  n'est  à  la  fois  si 
rapide  et  si  peu  coulant.  »  Zola  ne  disait  pas  autre  chose  :  «  Ses 
notes  prises,  il  attendait  que  le  besoin  de  travailler  le  prît.  Alors, 
dans  la  fièvre,  il  écrivait,  composait,  reliant  par  un  fil  unique  les 
faits  épars  dans  ses  cahiers,  et  il  était  capable  de  rester  quinze  et 
dix-huit  heures  penché  sur  la  table.  Cette  observation  constante  du 
réel  l'a  fait  juger  pour  le  plus  réaliste  des  «  quatre  ». 

1065.  Le  charme  d'A.  Daudet. 

Matière.  —  Vérifiez  par  vos  lectures  la  définition  suivante  du 
charme  d'A.  Daudet:  «Un  classique  a  dit  :  «Si  l'on  examine  les  divers 
«  écrivains,  on  verra  que  ceux  qui  ont  plu  davantage  sont  ceux  qui 
«  ont  excité  dans  l'âme  plus  de  sensations  en  même  temps.  »  N'esti- 
laez-vous  pas  que  cette  réflexion  s'applique  très  bien  à  Daudet,  et 
qu'une  des  marques  essentielles  de  son  talent  est  cette  aisance^avec 
laquelle  il  passe  et  nous  fait  passer  d'une  impression  à  l'autre,  et 
ébranle  presque  dans  le  môme  instant  toutes  les  coi'des  de  la  lyre 
intérieure?  Et  son  charme  n'est-il  pas,  en  eiffet,  dans  cette  facilité  et 
cette  incroyable  rapidité  à  sentir,  et  dans  cette  légèreté  ailée  ?  » 
(Jules  Lemaitre,  Les  Contemporains,  7«  série  :  Figurines,  p.  142.) 

1066.  Le  naturalisme  de  Maupassant. 

Matière.  —  Vous  montrerez  les  caractères  généraux  du  natura- 
lisme de  Maupassant,  et  vous  préciserez  par  des  exemples  de  votre 
choix. 

Lectures  recommandées  :  Maupassant,  Œuvres;  Préface  de  Pierre  et  Jean. 
—  Contes  c/ioisis  pour  la  jeunesse,  avec  préface  de  M.  Prévost. 

A.  FiiANCE,  La  Vie  littéraire,  t.  I,  II,  IV.  — J.  Lemaitre,  Les  Contemporains, 
séries  1,  5,  6.  —  P.  Bourget,  Guy  de  Maupassant  :  Revue  hebdomadaire, 
15  juillet  1893.  —  G.  Pellissier,  Le  Mouvement  littéraire  contemporain.  — 
E.  Faguet,  Propos  littéraires,  3e  série.  —  Ed.  Maymal,  La  Vie  et  l'Œuvre  de 
Guy  de  Maupassant.  —  A.  Lcmbroso,  Souvenirs  sur  Maupassant.  —  D'  La- 
griffe,  Guy  de  Maupassant  :  Etude  de  psychologie  pathologique.  —  Léo.n  Gis- 
TLxci,  Le  Pessimisme  de  Maupassant. 

Plan  proposé. 

Exorde  :  Le  grand  naturaliste  contemporain,  c'est  Maupas- 
sant, le  filleul  de  Flaubert. 

1"  —  Il  était  dans  des  conditions  tout  à  fait  spéciales  pour 
devenir  le  romancier  réaliste  parfait.  Rien  ne  pouvait  le 
solliciter  à  déformer  les  objets  de  ses  observations.  Pas 
d'intention  philosophique,  aucune  préoccupation  morale, 
politique,  sociale.  L'indifférence  scientifique.  Bien  plus,  il  n'a 
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même  pas  de  théorie  littéraire  préconçue;  pas  de  théorie  artis- 
tique qui  le  gêne  (des  exemples). 

2"  —  Son  observation  est  donc  entièrement  indépendante.  11 
regarde,  il  voit  juste,  il  note  exactement.  Son  élude  de  l'inté- 
rieur nest  ni  profonde  ni  précise;  c'est  plutôt  par  le  concret 
qu'il  peint  l'abstrait,  par  le  dehors  qu'il  peint  le  dedans.  Mais 
la  peinture  est  si  fidèle  qu'elle  explique  bien  par  ce  que  nous 
voyons,  ce  que  nous  ne  voyons  pas  (des  exemples). 

30  —  Peut-on  dire  que  dans  celte  œuvre  si  variée,  qui  s'est 
occupée  de  tous  les  milieux,  qui  a  dessiné  toutes  sortes  de  types, 
on  suive  comme  à  la  trace  une  théorie  pessimiste  sur  l'huma- 
nité? Le  sang-froid  de  Maupassant  est-il  resté  inébranlable? 
On  peut  afliruier  qu'il  n'y  a  pas  d'écrivain  qui  ait  été  capable, 
autant  (|ue  lui,  d'étudier  sans  haine  et  sans  sympathie  les 
hommes  et  les  événements;  mais  que,  là  même  où  son 
pessimisme  et  sa  mélancolie  se  devinent,  sa  vision  n'en  reste 
pas  moins  d'une  lucidité  parfaite. 

4°  —  Ce  filleul  de  l'iaubert  difTèrode  son  maître  par  le  style. 
Flaubert  retouche  sans  cesse  ses  romans,  avec  un  souci 
constant  de  la  forme  et  les  scrupules  délicats  d'un  artiste 
consciencieux.  Maupassant  est  beaucoup  moins  artiste.  Son 
style  est  beaucoup  plus  près  que  celui  de  Flaubert,  du  style 
réaliste  par  excellence;  simplicité,  force,  fidélité,  voilà  sa 
devise  (des  exemples...). 

Conclusion  :  De  Flaubert  à  Maupassant. 

1067.  Maupassant  est  le  plus  réaliste 
de  tous  les  réalistes. 

Matikke.  —  Expliquer  lo  jugoiiH-nt  suivant  do  M.  É.  Faguct  :  «  Si 
on  veut  plus  tard  étudier  lu  réalisme  bien  en  lui-nièinc,  soustraction 
faite  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  on  éliminera  peu  à  peu,  les__^uns 
après  les  autres,  tous  les  romanciers  du  xix»  siècle,  et  l'on  ne 
retiendi'a  que  Maupassant  comme  nous  ayant  donné  le  réalisme 
tout  pur  —  ou  à  bien  peu  prés,  —  avec  juste  le  tour  de  caractère, 
le  tour  d'esprit  et  le  talent  proprement  accommodés  à  ce  genre 
d'art.»  (Propos  littéraires,  t.  III,  p.  195.) 

Conseils.  — Regardez  de  près  la  matière  :  «  Si  l'on  veut  étudier 
le  réalisme,  soustraction  faite  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui...  » 
«  D'autres  en  effet,  écrit  le  même  critique,  ont  été  réalistes,  et  ont 
été  plus  grands  que  lui,  plus  puissants,  nous  ont  saisis  et  maîtrisés 
d'une  plus  forte  étreinte;  mais  ce  n'est  pas  par  leur  réalisme  qu'ils 
nous  ont  dominés,  c'est  par  leurs  qualités  extérieures  à  leur 
réalisme  et  même  contraires  à  lui;  —  ou  c'est  par  une  facilité  singu- 
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lièrc,  et  du  reste  précieuse,  de  passer,  d'un  volume  à  l'autre,  de 
l'observation  de  la  réalité  aux  prestiges  de  l'imagination,  de  l'évo- 
cation, delà  résurrection.  »  — Quels  sont  ceux-là?  Donnez  des  noms, 
citez  des  œuvres,  faites  des  observations  précises,  et  vous  leur 
opposerez  «  Maupassant,  le  réaliste  par  excellence,  celui  qui  ne  s'est 
jamais  appliqué  qu'à  la  reproduction  vive  et  pittoresque  du  réel,  à 
tel  point  que  le  lecteur  ne  sait  pas,  et  c'est  ce  qu'il  faut,  quand  il 
lit  Maupassant,  si  c'est  de  l'art  de  Maupassant,  ou  seulement  de  la 
réalité,  qu'il  a  le  goût.  »  (Propos  littéraires,  t.  lll,  p.  193  sq.) 

On  verra  dans  la  Dix-neuvième  siècle  de  M.  Faguet  :  Balzac,  |  IV, 
La  Littérature  brutale,  comment  et  pourquoi  «  la  dégénérescence 
du  réalisme  en  choses  qui  en  sont  la  négation  même  se  produit 
constamment  dans  l'histoire  de  l'art  »  (p.  434  sq.). 

1068.  La  Préface  de  «  Pierre  et  Jean  » . 

Matièhe.  —  Les  idées  littéraires  de  Guy  de  Maupassant  d'après 
Pierre  et  Jean  :  Préface. 

1069.  La  «  Nouvelle  »  de  Mérimée  et  le  «  Conte  » 
de  Maupassant. 

Matière.  —  Vous  comparerez  l'art  de  Mérimée  et  de  Maupassant, 
en  rapprochant  une  'Nouvelle  du  premier  et  un  Conte  du  second. 

Conseils.  —  Mérimée,  Maupassant,  ces  deux  noms  ont  souvent 
été  rapprocliés  par  la  critique,  et  la  comparaison  s'impose  pour 
ainsi  dire.  Vous  avez  à  la  préciser  par  des  exemples.  Inspirez-vous 
du  passage  suivant  de  M.  Faguet  :  «  Maupassant  n'écrivait  ni  pour 
attaquer  ni  pour  défendre  ses  personnages,  ni  pour  en  dire  du  bien 
ni  pour  en  dire  du  mal,  ni  pour  les  recommander  ni  pour  les  décrier. 
Il  n'écrivait  que  pour  les  peindre.  Très  analogue,  en  cela  comme  en 
autres  clioses,  à  Mérimée,  à  qui  il  fut  si  souvent  comparé,  il  était 
beaucoup  plus  impersonnel  que  Mérimée.  On  sent  dans  Mérimée  le 
satirique,  et  qu'il  écrit  pour  se  moquer  du  monde  qu'il  peint.  11 
affecte  le  détachement,  plus  qu'il  n'est  vraiment  détaché,  ou,  si  l'on 
veut,  il  est  détaché  au  sens  littéral  du  mot,  et  Maupassant  n'a  pas 
eu  besoin  de  se  détacher  :  il  n'a  jamais  été  attaché  à  rien»  (Propos 
littéraiî'es,  t.  III,  p.  282  sq.);  et  de  cet  autre  passage  de  G.  Larrou- 
met  :  «  Dans  le  conte,  Maupassant  est  non  seulement  supérieur, 
mais  incomparable.  On  peut  le  préféi'cr,  grâce  à  l'aisance  et  à  la 
frai#!iise  de  sa  touche,  grâce  surtout  à  sa  fécondité,  même  à  l'au- 
teur de  Coloinba  et  de  Carmen,  à  Mérimée.»  [Revue  Bleue,  18  mars 
1899,  p.  325.) 

1070.  De  Flaubert  à  Maupassant. 

M.vTiÈKE.  —  Maupassant  a  raconté  lui-même  quelle  éducation 
précise  et  longue  lui  avait  imposée  son  «  parrain  »  Gustave  Flaubert  ; 
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vous  en  niontrcroz  les  iVsultats,  en  indiquant  comment  le  réalisme 
tlu  disciple  achevait  celui  du  niattrc. 

1071.  Variété  de  l'œuvre  de  Maupassant. 

MATiÈnE.  —  G.  LaiTOuniet  s'écrie  au  sujet  de  Maupassant  :  «  Coiuiue 
entre  les  mains  du  nouveau  venu  le  réalisme  de  Madame  liorarij  va 
s'élarjîir!  A  mesure  (|ue  la  vie  et  Texpénenee  dt'velopperont  l'obser- 
vation du  jeune  écrivain,  il  y  va  faire  entrer  la  Normandie  au 
complet,  sa  terre  et  ses  lialntants,  ses  animaux  et  ses  plantes;  puis 
la  société  parisienne,  des  bureaux  de  ministère  et  tlu  journalisme 
boulevardier  aux  salons  élégants  ;  puis  l'exotisme  d'Algérie,  d'Italie, 
et  de  Sicile.  Entre  temps  il  produira  des  œuvres  de  méditation  et  de 
concentration,  de  ces  œuvres  qui  ne  sont  pas  d'un  pays  mais  du 
inonde  et  qui  peignent  moins  une  race  ijuc  l'humanité.  »  [Revue 
Bleue,  18  mars  1889,  p.  322.) 

Par  quels  exemples  pourriez-vous  appuyer  ce  jugement? 

1072.  Le  pessimisme  de  Maupassant. 

Matière.  —  Le  pessimisme  de  Maupassant;  ses  caractères. 

Conseils.  —  Prenez  le  livre  de  Léon  Gistucci  :  Le  Pessimisme  de 
Maujtassaitt,  et  allez  aux  textes  indiqués  en  note  :  «  Relisez  l'admi- 
rable page  de  son  volume  intitulé  Sur  l'Eau  où  il  raconte  comment, 
un  soir,  étant  couché  à  bord  de  son  yacht,  dans  un(!  petite  rade 
solitaire,  il  s'est  abandonné  à  la  plus  pntl'onde,  à  la  plus  amère 
rêverie...  Il  nous  semble  que  t<jut  le  pessimisme  de  Maupassant  est 
là  inclus,  dans  ces  lignes  déchirantes,  où  .s'exhale  toute  la  tristesse 
d'une  âme  désemparée.»  [Ibid.,  p.  23.)  Il  y  a  bien  d'autres  pages  où 
ce  pessimisme  apparaît  ;  cherchez-les,  puis  dégagez  la  «  philoso- 
phie 9  de  Maupassant. 

Une  comparaison  s'impose  entre  les  grands  pessimistes  du 
xi\«  siècle  et  Maupassant  :  «  L'on  voit  assez,  dit  L  Gistucci,  que  cette 
mélancolie  nest  pas  celle  de  Lamartine,  plus  douce,  ni  celle  de 
Vigny,  plus  hautaine,  ni  celle  de  Chateaubriand,  dont  l'orgueilleux 
lyrisme  se  berce  «  à  la  musique  de  sa  douleur  ».  C'est  le  gémisse- 
ment éternel  de  la  créature,  en  l'ace  du  malheur  de  la  vie.  C'est 
aussi  le  soupir  d'une  âme  d'  «  élite  »,  chez  qui  le  pessimisme  revêt 
des  couleurs  nouvelles,  se  charge,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les 
éléments  qu'apporte  au  sentiment  et  à  la  pensée  la  complexe  et 
nanalysable  mélancolie  de  notre  temps.  » 

1073.  L'impassibilité  de  Maupassant. 

M.\TiirRE.  —  On  a  souvent  dit  que  Maupassant  était  un  «  impas- 
sible ».  Son  éditeur,  Havard,  lui  écrivait  cependant  :  «  Vous  êtes  un 
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sceptique  à  fleur  de  peau  ;  »  et  lui-mônie  déclarait  avec  tristesse  à 
un  ami  :  «  On  me  pense,  sans  aucun  doute,  un  des  hommes  les 
plus  indifl"érents  du  monde.  Je  suis  sceptique,  ce  qui  n'oet  pas  la 
même  chose,  sceptique,  parce  que  j'ai  les  yeux  clairs.  Et  mes  yeux 
disent  à  mon  cœur  :  Cache-toi,  vieux,  tu  es  grotesque  !  —  Et  il  se 
cache.  »  S'est-il  caché  au  point  que  nous  ne  le  sentions  jamais  battre 
dans  son  œuvre  ? 

Conseils. —  Je  renvoie  à  l'opuscule  de  L.  Gistucci,  Le  Pessimisme 
de  Maupassant,  surtout  p.  28  sq.,  où  il  réfute  cette  afiîrmation  de 
M.  René  Doumic  que  la  tristesse  du  romancier  nous  laisse  «  sans 
espoir  et  sans  rêve  »  {Écrivains  d'aujourd'hui).  «  Pour  Maupas- 
sant, il  avait  le  sens  pratique,  le  besoin  des  réalités  prochaines,  un 
individualisme  énergique  etméfiant.  S'il  a  aimé  tendrement  plusieurs 
personnes,  à  commencer  par  Gustave  Flaubert,  s'il  était  bon  et 
fidèle  camarade,  il  ne  se  livrait  guère.  Il  ne  s'est  jamais  répandu  en 
confidences  ;  «omme  disaient  nos  pères,  il  était  «  secret  ».  (G.  Lar- 
ROUMET,  dans  La  Bévue  bleue  du  18  mars  1899.) 

Secret,  oui  ;  indifl'érent,  non  ;  LéonGistucci  le  prouve  très  fortement. 

De  cette  «  compassion  »  de  Maupassant,  vous  avez  à  chercher  des 
preuves  dans  ses  ouvrages.  Peut-être  faudra-t-il  distinguer  entre 
les  œuvres  du  début  et  celles  qui  ont  suivi.  A  propos  des  dix  volumes 
de  contes  où  Maupassant  fait  défiler  sous  nos  yeux  toute  l'humanité 
normande,  G.  Larroumet  disait  :  «  Il  se  défend  de  toute  émo- 
tion ;  il  veut  être  impassible,  selon  le  précepte  de  son  maître 
Flaubert.  Et  tandis  que  Flaubert  ne  l'était  que  dans  ses  livres,  il  se 
flatte  de  l'être  aussi  dans  sa  vie.  Passionné  pour  toutes  les  formes 
de  l'activité,  il  partage  les  aventures  et  les  plaisirs  de  ses  modèles, 
dans  tout  ce  qu'ils  ont  de  compatible  avec  une  nature  saine  et 
droite.  En  se  prolongeant,  l'expérience  de  la  vie  lui  permettra-t-elle 
de  conserver  cette  froide  sérénité?  »  Et  voici  la  réponse  :  «  Non,  car 
il  arrive  bientôt  au  pays  de  toutes  les  fièvres  et  il  entre  en  contact 
avec  une  humanité  éloignée  de  la  nature  par  la  vie  sociale  la  plus 
artificielle,  la  plus  compliquée,  la  plus  intense.  » 

Désormais  plus  son  expérience  ira  s'élargissant,  plus  vive  jaillira 
la  source  de  pitié,  et  les  deux  derniers  romans  compléteront  son 
œuvre  {Fort  comme  la  Mort,  Noi7^e  Cœur).  «  Il  s'est  aperçu  que  le 
temps,  en  emportant  notre  jeunesse  et  notre  force  nous  obhge  à 
réfléchir  sur  le  sens  de  la  vie,  et,  puisqu'il  se  modifie  avec  cet 
afl'aiblissement,  à  en  chercher  un  autre  que  l'obéissance  à  la  loi 
naturelle.  Uasouffert,  il  s'estattendri  :  «le  laitde  l'humaine  tendresse  » 
coule  plus  largement  dans  son  œuvre.  11  a  commencé  devant  «).les 
pauvres  hommes  »  par  l'indifférence  supérieure  à  son  objet  :  il  a 
fini  par  la  pitié  fraternelle.  »  \Larroumet,  Art.  cité,  p.  324  sq.) 

Et  le  même  M.  Faguct  qui  disait  que  Maupassant  n'avait  eu  à 
se  détacher  de  rien,  quand  il  écrivait  ses  ouvrages,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  été  attaché  à  rien,  déclarait  quelques  pages  plus  loin  : 
«  Maupassant  avait  insensiblement  passé  à  une  sorte  de  tristesse, 
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robuste  aussi  et  très  mâle  encore  qui  nous  donnait  sur  la  vie  inté- 
rieure une  tout  autre  indication.  Maupassant  a  été  à  peu  près  en 
ses  comnit'nreinenls  un  j)essimisle  gai  et  à  j)eu  près  en  ses  dernières 
années  un  pessimiste  sombre.  »  IVssiinisnie  assombri  sans  doute 
parce  que  le  sentiment  de  la  douleur  universelle  se  faisait  plus 
précis  dans  cette  âme  d'élite,  et  qu'un  souffle  d'humanité  la  remuait 
plus  profondément  :  «  Je  suis  de  la  famille  des  écorrliés,  disait-il. 
Mais  cela,  je  ne  le  montre  pas.  Je  le  dissinmle  très  bien,  je  crois.  » 
—  Pas  toujours,  telle  sera  probablement  votre  réponse. 

1074.  Les  descriptions  de  Maupassant. 

.Matière.  —  Un  romancier  contemporain  (M.  Prévost)  écrit  dans 
la  Préface  des  Contes  choisis  de  Maupassant  pour  la  jeunesse  : 
«  Quel  lecteur,  pour  si  las  et  paresseux  (juil  soit,  a  jamais  passé  une 

s.'iili'  (|.<iTi|>lii>ii  (II'  .M,nip,i<«:;u(l  i  «  l*<iiin|iiiii  i  Pri'iicz  des  <'\f?M|il('s. 

1075.  Le  style  de  Maupassant. 

.Ma  riKHE.  —  Dans  le  discours  qu'il  prononça,  au  parc  Monceau, 
le  jour  de  l'inauj^uration  du  monument  élev(''  à  Maupassant,  É.  Zola 
s'écriait  :  «  Quelles  délices  de  glorifier  enfin  un  des  nôtres,  un  Latin 
à  la  bonne  tète  limpide,  un  constructeur  de  belles  phrases  éclatantes 
comme  de  l'or,  pures  comme  du  diamant  !  » 

Expliquer  par  des  exemples. 

1076.  Maupassant  est  un  classique. 

MATifirtE.  —  Expliquer  le  jugement  suivant  de  Larroumet  :  «  Mau- 
passant a  ('té  élégant  et  fort,  sobre  et  fécond.  Il  a  réalisé  avec  une 
maîtrise  incomparable  les  qualités  essentielles  (jui  font  l'élite  des 
écrivains  français.  11  a  été  salué  du  beau  nom  de  classique  et  il  l'a 
mérité  pleinement.  »  (Revue  bleue,  le  18  mars  1899,  p.  321.) 

Conseils.  —  D'autres  ont  dit  cela  sous  une  autre  forme.  Ils  ont 
salué  en  Maupassant  «  le  plus  durable  écrivain  et  le  plus  sain  que 
les  lettres  françaises  eussent  vu  se  produire  »  dans  les  vingt 
dernières  années  du  xix"  siècle,  l'homme  qui  a  ligure  «  au  milieu 
d'artistes  malades  ou  compliqués,  la  santé  et  la  simplicité 
nationale...  »  Santé,  simplicité,  ce  sont  bien  là  des  qualités  classiques  ; 
naturel  de  l'observation,  de  la  composition,  de  la  forme;  précision, 
probité,  et  aussi  labeur  patient  d'un  artiste  auquel  son  «  parrain  », 
le  scrupuleux  Flaubert,  a  appris  par  une  discipline  sans  faiblesse  à 
écrire  dilïîcilementdes  pages  faciles.  Toutes  ces  qualités,  une  lecture 
des  Pages  choisies  vous  les  montrera. 

Mais  d'aulre  part  ce  «  classique  »  est  un  élève  de  Flaubert,  non 
de  Boileau.  Il  a  écrit  son  premier  roman  l'année  1883,  presque  à  la 
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fin  d'un  siècle  qui  avait  commencé  par  Chaloaubriand,  et  continué 
par  Hugo,  Balzac,  Sand,  Zola,  Flaubert...  Le  «  classicisme  »  de 
Maupassant  comprendra  bien  des  éléments  tout  à  fait  modernes,  et 
il  faudra  élargir  la  définition  du  mot.  Partez,  si  vous  voulez,  do 
l'article  justement  célèbre  de  Sainte-Beuve  :  «  Qu'est-ce  qu'un 
classique?»  et  surtout  prenez  des  exemples  soit  dans  les  Contes 
choisis  soit  dans  les  Pages  choisies  que  vous  aurez  à  votre  disposi- 
tion. 

Vous  pourrez  vous  g  uider  sur  les  deux  passages  suivants  :  «  Maupas- 
sant est  de  tous  les  auteurs  de  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle 
celui  qui  a  le  style  le  plus  indépendant  de  l'auteur,  le  plus  libre,  le 
plus  constamment  prêt  à  n'être  que  le  vêtement  aisé  et  souple  des 
choses  que  l'écrivain  a  à  montrer,  le  plus  naturel  en  un  mot,  et,  par 
conséquent  le  plus  puissant.  »  (Faguet,  Art.  cité,  p.  67.) 

«  Dans  un  siècle  où  l'enrichissement  de  la  langue  s'est  payé 
fort  cher  par  l'invasion  du  jargon  et  de  toutes  les  formes  du 
précieux,  par  l'abandon  de  la  simplicité  et  de  la  sobriété,  par  la 
méconnaissance  de  ses  lois  et  de  ses  qualités  naturelles,  Maupassant 
respecte  scrupuleusement  le  génie  de  notre  idiome;  il  n'emploie  que 
les  mots  les  plus  simples  et  les  plus  clairs  ;  il  construit  ses  phrases 
d'après  une  syntaxe  impeccable.il  écrit  comme  il  compose,  avec  une 
vigueur  aisée,  avec  la  passion  de  la  clarté.  »  (Larkocmet,  Ai't.  cité, 
p.  325.) 

1077.  Une  maxime  de  Maupassant. 

Matière.  —  Expliquer  cette  maxime  qui  est  dans  la  Préface  de 
Piéride  et  Jean  :  «  Si  on  a  une  originalité,  il  faut  avant  tout  la 
dégager  ;  si  on  n'en  a  pas,  il  faut  en  acquérir  une.  » 

1078.  La  renaissance  du  conte  à  la  fin 
du  XIX''  siècle. 

Matière.  —  «  Dans  ces  dernières  années,  le  conte,  assez  longtemps 
négligé,  a  eu  comme  une  renaissance.  Nous  sommes  de  plus  en  plus 
pressés  ;  notre  esprit  veut  des  plaisirs  rapides  ou  de  l'émotion  en 
brèves  secousses  :  il  nous  faut  du  roman  condensé  s'il  se  peut,  ou 
abrégé  si  l'on  n'a  rien  de  mieux  à  nous  offrir.  Des  journaux,  l'ayant 
senti,  se  sont  avisés  de  donner  des  contes  en  guise  de  Premiers-Paris, 
et  le  public  a  jugé  que,  contes  pour  contes,  ceux-là  étaient  plus 
divertissants.  11  s'est  donc  levé  toute  une  pléiade  de  conteurs  : 
Alphonse  Daudet  d'abord  et  Paul  Arène  ;  et,  dans  un  genre  spécial, 
es  conteurs  de  la  Vie  parisienne  :  Ludovic  Halévy,  Gyp,  Richard 
O'Monroy;  et  ceux  du  Figaro  et  ceux  du  G'd  Blas  :  Coppée,  Théo- 
dure de  Banville,  Armand  Silvestre,  Catulle  Mendès,  Guy  de  Mau- 
passant, chacun  ayant  sa  manière,  et  quelques-uns  une  fort  jolie 
manière.  »  (J.  Lemaître,  Les  Co)itemporains,i''^  série  :  Guy  de  Mau- 
passant, p.  287.)  Indiquez  quelques  conteurs  que  vous  connaissez  et 
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montrez  ce  qu'ils  ont  apporté  à  cette  renaissance  du  conte  vers  la 
(in  du  xix«  siècle. 


LE  noMAN  idéaliste:  :  octave  feuillet 


1079.  Le  roman  d'Octave  Feuillet. 

Matière.  —  On  donne  en  général  les  romans  d'Octave  Feuillet 
comme  «  types  »  du  roman  romanesque.  Définissez  ce  genre  de 
ron)an,  et  cherchez  si  les  œuvres  de  Feuillet  y  répondent  dans  leurs 
traits  essentiels. 

Lectures  recommandées  :  J.  Lemaithiî,  Les  Contemporains,  série  3.  — SxtNTK- 
Relve,  j\'ouvea\tx  Lundis,  t.  V.  —  BKC^^;TI(■RIi,  Nouveaux  Essais  de  littérature 
contemporaine.  —  A.  Frasck,  La  Vie  littéraire,  l.  IV.  —  R.  Dodmic,  Portraits 
d'écrivains.  —  Pei.i.issikb,  Essais  de  littérature  contemporaine.  —  Zola,  Les 
Romanciers  naturalistes 

R.  DoLMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVIlI,  p.  509.  — 
R.  Caxat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIX,  §  IV,  p.  702  sq.  — 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix»  siècle.  —  L.  Lkvraolt,  Les  Genres 
littéraires  :  le  Jioman,  ch.  V,  p.  104  sq. 

Conseils.  —  Définissez  d'abord  et  avant  tout.  (Cf.  Roustan,  La 
Composition  française  :  la  Dissertation  morale.  Invention,  ch.  II. 
p.  21  sq.)  Po"ur  cela,  prenez  des  exemples  :  «  singularité  des  évé- 
nements —  arbitraire  des  combinaisons  —  idéalisation  systématique 
des  caractères  —  excès  de  sentimentalisme  »,  tels  sont  d'après 
Brunetière  les  éléments  qui  entrent  dans  toute  définition  du  roman 
romanesque  [Manuel,  p.  496).  Demandez-vous  si  les  romans  d'O.  Feuil- 
let répondent  à  la  définition  que  vous  aurez  arrêtée.  F.  Brunetière 
pense  que  non  ;  peut-être  arriverez-vous  à  des  conclusions  un  peu 
difl'érentes  (Cf.  J.  Lem.\ître,  Les  Contemporains,  3«  série  :  Octave 
Feuillet,  %  I,  p.  6  sq.) 

1080.  Le  romanesque  dans  «  le  Roman 
d'un  jeune  homme  pauvre  ». 

Matière.  —  M.  J.  Lemaître  écrit  :  «  Enfin,  repassant  d'un  coup 
d'œil  l'œuvre  de  M.  Octave  Feuillet,  je  le  bénis  d'avoir  sauvé  le 
romanesque,  d'en  avoir  renouvelé  le  charme  et  de  lui  être  resté 
fidèle  dans  les  temps  d'épreuve.  Et,  bien  qu'une  autre  littérature 
m'ait  fait  connaître  des  plaisirs  plus  aigus,  j'admire  franchement  de 
quelle  grâce  l'auteur  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  a  su 
manier  le  romanesque,  quand  je  vois  ce  qu'est  devenu  ce  vieil 
oiseau  bleu  entre  certaines  pattes.  »  [Les  Contemporains,  3*  série,  p.  35.) 


LES  ROMANCIERS  D'AUJOURD'HUI.  605 

Comment  l'auteur  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  a-t-il  manié 
le  romanesque  ? 

1081.  L'affectation  d'O.  Feuillet. 

Matière.  — Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  le  jugement  suivant  : 
«  Affectation  pour  affectation,  celle  de  M.  Feuillet  n'est  guère  moins 
irritante  que  celle  de  M.  Zola.  C'est  étonnant  comme  certains  salons 
me  l'ont  aimer  le  coron  de  Germinal.  Pour  Dieu  !  montrez-nous  une 
héroïne  qui  ne  soit  pas  splendidement  belle  et  mirifiquemcnt  intel- 
ligente !  Montrez-nous  un  amoureux  qui  ne  soit  pas  un  homme  supé- 
rieur! Montrez-nous  en  un  au  moins  qui  ne  sache  pas  monter  à 
cheval  !  »  {Les  Conte7nporains,  3"  série  :  Octave  Feuillet,  p.  2a.) 
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1082.   Les  romanciers  contemporains. 

Matièue.  —  Quels  sont  les  romanciers  contemporains  que  vous 
préférez,  et  pour  quelles  raisons  ? 

Lectures  recommandées  :  Sur  les  romanciers  d'aujourd'hui  :  A.  France,  La 
Vie  littéraii'e.  —  J.  Lkmaitke,  Les  Contemporains.  —  Brcnetière,  Histoire  et 
littérature  ;  Le  Roman  naturaliste  ;  Nouveaux  Essais  sur  la  littérature  contem- 
poraine. —  DouMic,  Etudes  sur  la  littérature  française  ;  Les  Jeunes  Ecrivains 
d'aujourdhui.  — G.  Fkllissikr,  essais  rfe  littérature  contemporaine  ;  Nouveaux 
Essais  ;  Etudes  de  littérature  contemporaine  ;  Le  Mouvement  littéraire  con 
temporain.  —  E.  Schérer,  Eludes  sur  la  littérature  contemporaine.  —  Zola, 
Les  Romanciers  naturalistes.  —  É.  Fagukt,  Propos  littéraires. 

A.  Le  Breton,  Le  Roman  français  au  xu»  siècle.  —  P.  Morillot,  Le  Roman  en 
France.  —  Foxsny  et  vak  Dooren,  Anthologie  des  prosateurs  français. 

Pages  choisies  des  auteurs  contemporains,  édit  A.  Colin  :  René  Bazin,  Paul 
Bûurget,  Jules  Claretie,  Anatole  France,  Pierre  Loti,  Hector  Malot,  André  Theuriet. 

R.  DoLMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXVIII,  p.  569  sq.  — 
R.  Canat,  La  lAttérature  française  par  les  textes,  ch.  XXX,  p.  706  sq.  — 
—  F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  XIX<^  siècle.  —  L.  Levrault,  Les 
Genres  littéraires  :  Le  Roman,  ch.  V,  p.  171  sq. 

Conseils.  —  Ne  parlez  que  de  ce  que  vous  avez  lu,  soit  en  romans, 
s{jit  en  Payes  choisies,  E.xt7mits,  etc. 

Avez-vous  lu  Octave  Feuillet,  ses  romans  à  thèse,  ses  romans 
aristocratiques  et  distingués  ?  Il  vous  est  facile  de  le  classer  hors  du 
naturalisme.  Feuillet,  vieillissant,  a  d'ailleurs  des  traits  plus  éner 
giques  lorsqu'il  oppose  notamment  la  démoralisation  des  classes 
élevées  à  leur  extérieur  brillant.  Dites,  si  vous  voulez,  qu'il  est 
devenu  moins  précieux,  mais  ne  concluez  pas  qu'il  a  vu  «  l'homme  »  ; 
c'est  le  «  mondain  »  qu'il  a  vu.  Vous  le  séparerez  du  naturalisme, 
IM'ut-ètre  trouverez-vous  qu'il  s'en  est  trop  écarté  (voir  plus  haut), 

34. 
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Il  faut  connaître  Fordinanil  Fabre  et  ses  romans  rustiques.  Cet 
icrivain  de  Bodarieux,  et  qui  a  vécu  à  part,  restera  l'auteur  de 
Courberon,  de  Mon  oncle  Célestin,  de  Lucifer,  du  Chevî'ier.U  noua 
a  montré  des  ecclésiastiques  bien  observés,  des  paysans  vrais,  des 
tableaux  de  la  vie  familière  :  la  forme  a  gardé  un  parfum  rustique; 
(jui  en  fait  le  charme  original. 

Anatole  Franctî  a  certainement  fait  vos  dt'lices.  Les  Pages  choisies 
siint  dans  toutes  les  bibliotlièques  ;  nousn'avonsplus  le  droitde  nous 
contenter  do  lireM'ouvrage  exipiis  qui  s'appelle  le  Crime  de  Sijlvestre 
Bonnard.  Vous  verriez  bien,  si  vous  lisiez  l Histoire  contemporaine, 
(pi'il  ne  faut  pas  demander  à  l'auteur  les  (piaiités  d'invention, 
d'observation  scientili(|ue,  pas  plus  qu'une  conqiosition  nette 
et  forte.  Ces  livres  sont  des  confidences  d'Anatole  France,  qui 
disti-ibuc  aux  personnages  principaux  la  tâche  d'être  ses  interprètes 
et  de  causer  pour  lui.  Mais  c'est  bien  le  plus  séduisant  de  tous  nos 
conteurs,  et  c'est  un  romancier  qui  a  fait  entrer  tous  les  genres  dans 
le  roman.  Peut-être  faudrait-il  donner  un  autre  nom  à  ses  ouvrages. 
Par-dessus  tout,  c'est  un  artiste  de  premier  ordre,  un  Grec  très 
souple,  un  héritier  de  nos  conteurs,  un  véritable  virtuose  de  la  forme. 
Quant  au  dilettante,  vous  verrez  même  en  parcourant  de  simples 
extraits,  qu'il  a  laissé  place  à  un  apôtre  de  la  cité  de  demain,  sans 
disparaître  toutefois  et  sans  abandonner  sa  fantaisie  aimable  et 
scepti([ue. 

Paul  Bourget  vous  a  attaché  sans  aucun  doute  par  ses  qualités 
d'analyste,  déjà  très  remarquables  dans  ses  Essais  de  psychologie 
contemporaine .  Vous  jwurriez  le  classer  en  disant  que  c'est  un 
psychologue  qui  a  traversé  l'époque  naturaliste  et  réaliste.  11  a 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  que  peut  donner  à  un  roman- 
cier ce  procédé  de  l'analyse  constamment  employé 

Vous  mettrez  hors  du  naturalisme  Pierre  Loti  ;  c'est  bien  s'opposer 
au  naturahsme  scientifique  que  d'apporter,  à  la  fin  du  xix«  siècle, 
des  romans  «  subjectifs  »  et  où  l'exotisme  tient  une  si  large  place. 
Loti  est  un  peintre  très  habile  de  paysages  étrangers,  ou  plutôt  ce 
n'est  pas  une  peinture  qu'il  nous  apporte,  c'est  la  notation  de  ses 
rêveries  et  de  ses  souvenirs  qui  s'attachent  à  tel  horizon  ou  à  telle 
contrée  lointaine.  Vous  serez  tenté  de  rapprocher  la  forme,  de 
r  «  écriture  artiste  »  des  Concourt,  mais  pour  traduire  l'insaisissable, 
pour  évoquer  les  dessous  mystérieux  de  l'âme.  Loti  reste  un  incom- 
parable artiste. 

Il  vous  sera  permis  d'ajouter  à  cette  liste  d'autres  romanciers  qui 
vous  aient  plu,  mais  parlez-en  d'après  vous-même.  (Cf.  Roustan,  La 
Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire.  Invention,  ch.IV, 
p.  43  sq.) 

1083.  Le  rôle  du  roman  d'après  P.  Bourget. 

•    Matière.  —  Expliquer  ce  passage  de  P.  Bourget  :  «  Imprimer  de 
plus  en  plus  chez  ceux  qui  lisent  cette  conviction  qu'à  la  racine  de 
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tous  les  problèmes  de  la  vie  morale,  comme  à  la  racine  de  tous  les 
problèmes  de  la  vie  physique,  il  y  a  des  laits  à  observer,  une  réalité 
ù  connaître;  dégager  quelques-uns  de  ces  faits,  les  décrire,  en 
montrer  les  liaisons  nécessaires  ;  accroître  la  psychologie  de  quelques 
témoignages  authentiques  ;  apporter  quelque  preuve  à  l'appui  ou  à 
rencontre  des  grandes  doctrines  qui,  servant  de  directions  aux  indi- 
vidus et  aux  sociétés,  les  aiguillent,  si  elles  sont  exactes,  vers  la 
santé,  si  elles  sont  inexactes,  vers  la  décadence,  telle  me  semblait 
être  une  des  fonctions  bienfaisantes  de  la  littérature  quand  je  com- 
mençai d'écrire.  Je  n'en  connais  pas  de  plus  haute  encore  aujour- 
d'hui. » 

1084.  La  poésie  de  Pierre  Loti. 

Matièue.  —  Après  avoir  montré  combien  la  vision  de  Pierre  Loti 
est  «saine, jeune  et  franche,  nullement  blasée»,  un  critique  contem- 
porain écrit  :  «  Mais  ce  qui,  bien  plus  encore  que  cette  faculté  de 
voir  et  de  sentir,  met  Loti  fort  au-dessus  des  purs  artistes,  c'est 
qu'encore  qu'il  afl'ecte  sur  bien  des  points  un  scepticisme  facile,  qu'il 
ait  peu  d'invention  et  une  psychologie  assez  courte,  il  est  toujours 
ému,  toujours  vibrant.... 

«  Par  là  cet  «  impressionniste  »  est  un  poète,  un  vrai  poète,  et  ce 
serait  lui  faire  tort  de  presque  tout  ce  qu'il  est,  que  de  ne  goûter  chez 
lui  que  l'exquisité  de  ses  sens  et  la  finesse  de  son  pinceau...  C'est 
cette  poésie  de  Loti  que  nous  voudrions  analyser  ici,  —  telle  que 
nous  croyons  la  sentir  dans  ses  chefs-d'œuvre.  Mon  frère  Yves  et 
Pécheur  d'Islande  en  particulier,  parce  qu'il  nous  semble  bien  que 
c'est  par  elle  et  par  elle»  seule  que  Loti  survivra.  »  Analysez  cette 
poésie. 

Conseils.  —  On  tàche^a  de  lire  l'article  de  M.  Paul  Sirven,  d'où  le 
passage  est  tiré;  on  devra  surtout  vérifier  dans  les  Pages  choisies 
tout  ce  qu'on  aura  lu.  Comment  de  tous  les  pays  qu'il  a  traversés 
Pierre  Loti  dégage-t-il  le  caractère  propre  et  l'àme  qui  les  anime  ? 
Comment,  dans  ses  personnages  très  individuels,  dans  ses  paysages 
très  particuliers,  perçoit-il  la  nature  dont  ceux-ci  et  ceux-là  ne  sont 
que  des  manifestations  transitoires  ?  «  Vous  trouverez  dans  tous  les 
portraits  de  Loti  un  sentiment  profond  de  la  vie  qui  s'épanouit  en 
chacun  de  ses  héros.  Et  par  là  l'auteur  de  Pêcheur  d' Islande  fait  songer 
parfois  à  Homère,  dont  les  guerriers,  aussi,  sous  l'armure  grecque 
ou  troyenne,  sont  toujours  les  fils  de  la  terre  et  dont  on  devine  sans 
cesse  le  lien  avec  la  nature  éternelle  qui  les  environne.  » 

Voilà  pour  les  personnages,  et  voici  pour  les  contrées  :  «  Vus  du 
dehors,  ses  romans  sont  un  reflet  des  couleurs  fugitives  qui  ont 
frappé  ses  yeux,  un  écho  des  sons  qui  ont  vibré  à  ses  oreilles  ;  vus 
du  dedans,  ils  sont  le  poème  de  la  puissance,  de  l'éternité,  de  la 
grandeur  de  la  nature,  et  comme  une  longue  paraphrase  du  Spiritus 
intus  alit  du  poète  latin.  De  là,  dans  toute  son  œuvre,  un  caractère 
de  majesté  qui  en  fait  presque   une  épopée,  de  là  des  images  sai- 
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sissantcs  et  qui  évoquent  des  mondes,  de  là  quoique  chose  d'insai- 
sissable, de  mystérieux  et  de  troublant  comme  la  nature  elle-même.  » 

Comment  a-t-il  d'une  façon  poétique  exprimé  les  sentiments  pro- 
fonds et  humains,.  éterneHement  vrais  de  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  ?  Comment  s'est-il  lait  le  poète  du  dénouement,  de  l'affec- 
tion, «  de  l'amitié,  ensuite  de  la  franche  et  loyale  amitié  qui  aide 
les  hommes  à  supporter  le  poids  de  la  vie  (Yann  et  Sylvestre  Loti, 
et  Yves  Loti  et  Achmet),  du  dévouement  obscur  et  silencieux  des 
âmes  simples  et  droites  »  ? 

Comment  s'est-il  l'ait  le  poète  de  la  mort  ?  (Cf.  Henry  Bordeaux, 
Pèlerinages  littéraires  :  Deux  Mt-ditations  sur  la  mort,  La  sensibilité 
<le  Pierre  Loti,  p.  34  sq.)  Vous  conclurez  :  «  Il  est  donc  poète,  poète 
descriptif  dans  la  mesure  où  la  description  n'est  pas  son  but  à  elle- 
même,  poète  idyllique  aussi,  et  sans  fadeur  ni  recherche  ;  poète 
lyrique  à  l'occasion  (un  peu  du  lyrisme  des  Iluf^o  et  des  Lamartine 
a  passé  chez  lui,  et  Fantôme  d'Orient  fait  bien  l'effet  d'être  une  nou- 
velle «  tristesse  d'Olympio  »,  avec  quehjue  chose  de  plus  troublant 
et  de  moins  élevé)  ;  poète  épique  enfin,  mais  poète  épique  dans  la 
mesure  où  le  peut  être  un  homme  d'aujourd'hui,  imprégné  de  «  réa- 
lisme »  et  de  «  philosophie  vaguement  pantiiéiste.  »  (Paul  Sirven, 
Pierre  Loti  :  Rerue  bleue,  9  aviil  18!)i,  p.  161  sq.) 

1085.  L'impressionnisme   et  la  poésie  naturelle. 

Matièbe.  —  «  On  peut  voir,  par  l'exemple  de  Pierre  Loti,  comment, 
par  quel  détour,  les  vieilles  littératures  reviennent  quelquefois  à  la 
sinqjlicité  absolue.  Une  extrême  sensibilité  artistique  exercée  parles 
objets  les  plus  extraordinaires  et  qui  se  repose  enfin  dans  la 
traduction  des  sentiments  les  plus  ingénus,  ce  qu'on  a  appelé 
«  l'impressionnisme»  aboutissant  à  une  poésie  purement  naturelle  : 
tel  est  a.  peu  près  le  cas  de  l'auteur  d'Aziyadé  et  de  Pêcheur  d'Islande.» 
(Jules  Leuaître.    Les  Contemporains,  3*  série  :  Pierre  Loti,  p.  94.) 

Cherchez  vous-même  des  exemples  dans  l'œuvre  de  P.  Loti. 

1086.  L'exotisme   dans  Pierre  Loti. 

Matière.  —  Indiquer  au  moyen  des  extraits  do  Pierre  Loti  que 
vous  connaissez  tous  les  «  bénéfices  »  de  l'exotisme  dans  l'art,  pour 
l'écrivain  et  pour  le  lecteur. 

Conseils.  —  N'hésitez  pas  à  montrer  que  ces  »  bénéfices  »  se 
payent  quelquefois  par  quelques  désavantages,  et  prenez  vos  exemples 
dans  Pierre  Loti  :  «  On  ne  peut  nier  que  dans  un  roman  tahitien  ou 
japonais,  le  tahitien  ou  le  japonais  ne  soient  à  leur  place  et  ne  con- 
tribuent à  donner  de  la  couleur  locale.  Et  puis  le  mystère  des  mots 
ne  nous  déplaît  pas.  Nous  sommes  tous  un  peu,  en  cela,  les  des- 
cendants de  M.  Jourdain  qui  n'était  pas  fâché  qu'on  lui  parlât  turc. 
Seulement  Loti  est  un  peu  trop  polyglotte....  »  (P.  Sirven,  Pierre  Loti, 
dans  la  Revue  Bleue,  9  avril  1892,  p.  4C4.) 
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1087.  Romantisme  et  impressionnisme  chez  Loti. 

Matière.  —  On  a  reproché  à  certaines  œuvres  de  Loti  d'être 
gâtées  par  trop  de  romantisme,  d'une  part,  et  par  trop  d'impression- 
nisme, de  l'autre.  Expliquez  et  discutez. 

Conseils.  —  Il  s'agit,  bien  entendu  ici,  du  «  faux  romantisme  ». 
Ce  n'est  pas  le  romantisme  largement  humain  des  Contemplations 
ou  des  Harmonies  que  l'on  oserait  reprochera  une  œuvre. 

Appelons  «  faux  romantisme  »  l'étalage  du  moi,  les  couplets 
byroniens,  le  bric-à-brac  de  la  couleur  locale,  etc.,  et  lisons  Pierre 
Loti  pour  en  trouver  des  traces. 

L'  «  impressionnisme  »,  le  vrai,  est  sans  doute  l'art  éminemment 
moderne;  mais  si  le  souci  de  la  couleur  fait  oublier  celui  du  dessin, 
c'est-à-dire  de  la  composition,  si  le  soin  de  donner  des  impressions 
exactes  fait  oublier  celui  de  choisir  l'essentiel  et  le  «  dominant  »,  si 
enfin  le«sensationnisme  »,  comme  on  l'a  dit  d'un  mot  bien  laid,  fait 
oublier  l'art  de  traduire  des  sentiments  et  cause  des  excitations 
trop  aiguës  parce  que  tout  s'y  réduit  à  des  sensations  matérielles, 
qui  ne  voit  que  par  là  on  peut  gâter  une  œuvre  d'art,  si  sincère  et 
si  poétique  soit-ellc  ? 

1088.  L'ironie  d'Anatole  France. 

Matière. —  On  a  dit  de  M.  Anatole  France  que  c'était  avant  tout  un 
auteur  qui  maniait  habilement  l'ironie  :  «  Mais  cette  ironie,  n'étant 
en  somme  que  la  conscience  toujours  présente  du  mystère  des 
choses  et  de  la  fragilité  des  destinées  humaines,  implique  la  bonté, 
la  pitié,  la  tendresse  pleine  de  pensée  et  d'autant  plus-  profonde.  » 
(J.  Lemaître,  Les  Contemporains,  2e  série,  p.  102.) 

Montrez-le  par  des  exemples  tirés  de  vos  Pages  choisies . 

Conseils.  —  Cf.  le  sujet  n»  891. 

1089.   «  Sylvestre  Bonnard  »,  figure  symbolique. 

Matière.  — M.  J.  Lemaître  écrit  :  «  Sylvestre  Bonnard  est  la  gloire 
de  M.  Anatole  France.  C'est  la  figure  la  plus  originale  qu'il  ait  des- 
sinée. C'est  M.  Anatole  France  lui-même  tel  qu'il  voudrait  être,  tel 
qu'il  sera,  tel  qu'il  est  peut-être  déjà.  Vieilli  ?  non  pas  :  car  d'abord,  si 
l'esprit  de  M.  Bonnard  a  soixante-dix  ans,  son  cœur  est  resté  jeune, 
il  sait  aimer.  Et  puis  c'est  l'homme  d'un  siècle  où  l'on  est  vieux  de 
bonne  heure.  Sylvestre  Bonnard  résume  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  l'àme  de  ce  siècle.  D'autres  âges  ont  incarné  le  meilleur 
d'eux-mêmes  dans  le  citoyen,  dans  l'artiste,  dans  le  chevalier,  dans 
le  prêtre,  dans  l'homme  du  monde  :  le  xix»  siècle  à  son  déclin,  si  on 
ne  veut  retenir  que  les  plus  éminentes  de  ses  qualités,  est  un  vieux 
savant  célibataire,  très  intelligent,  très  réfléchi,  très  ironique  et 
très  doux.  »  [Les  Contemporains,  2*  série  :  Anatole  France,  1 1,  p.  95.) 
Expliquez. 


610  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

Conseils.  —  Élarj^'issoz  le  sujot  jusqu'à  sos  l'ronliôros  naturelles 
(M.  Rouslan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire. 
Invention,  ch.  II,  p.  17  sq.),  et  vous  serez  conduit  à  vous  dcniantler 
si  cette  figure  symbolique  n'est  pas  d'ailleurs  «  très  vivante  et 
très  particulière.  »  N'oubliez  pas  d'étudier  la  langue  que  parle 
M.  Bonnard  :  «  Il  a  dans  ses  façons  de  parler  un  brin  de  ptUlantisnie 
dont  il  est  le  premier  à  sourire.  11  s'abandonne  à  des  bavardages 
pli'ins  de  elioses,  comme  un  vieillard  d'Homère  qui  aurait  trois 
mille  ans  d'expérience  en  plus.  Ce  sont  bien  les  discours  d'un  Nestor 
qui.  au  lieu  de  trois  pauvres  petites  gi-m'-rations.  en  aurait  vu  passer 
cent  vingt.  «.(Jules  Lemaîthe,  Les  Contemporains,  2"  série,  p.  96.) 

1090.  Le  dialogue  et  le  comique  dans  A.  France. 

Matièke.  —  On  a  dit  du  dialogue  d'A.  France  :  «  M.  Anatdlo 
France  est  un  admirable  auteur  comique.  Il  a  cet  art  merveilleux 
de  conduire  une  scène  de  telle  sorte  que,  derrière  ce  que  les  per- 
sonnages disent,  on  entend  distinctement  ce  (ju'ils  pensent  et  c'est  le 
vrai  comique  que  celui-ci.  Les  liommes  ne  pouvant  jamais  dire, 
et  pour  cause,  ce  qu'ils  pensent  précisément,  le  comique  n'est  pas 
dans  ce  qu'ils  disent  mais  dans  le  contraste  entre  ce  qu'ils  disent  et 
ce  qu'ils  pensent,  à  la  condition  que  ce  contraste  éclate  distincte- 
ment et  naturellement.  M.  Anatole  France  est  passé  maître  dans 
l'art  de  nous  laisser  voir  ce  contraste  noncbalamment  et  sans  avoir 
l'air  de  songer  à  nous  le  montrer.»  Donnez  des  exemples. 

1091.  Anatole  France  et  Voltaire. 

Matièke.  —  .M.  É.  Faguet  disait  d'un  ouvrage  d'Anatole  France  : 
«  C'est  une  bonne  folie  gaie  et  drôle  dans  le  goût  des  romans  du 
xviii*  siècle  et  qui  rappelle  à  chaque  instant  les  Contes  de  Voltaiie. 
C'est  varié,  vif,  bariolé  et  papillotant.  C'est  le  plus  joli  tobu-bobu  du 
monde  qui  ne  cesse  pas  un  moment  d'être  clair.  »  Que  pensez-vous 
de  ce  rapprochement  entre  Voltaire  et  Anatole  France  ? 

Conseils.  —  M.  Faguet  revient  plus  loin  sur  cette  compa- 
raison :  «  On  dira  aussi,  j'en  suis  sûr,  que  tel  ouvrage  est  trop  visi- 
blement écrit  par  un  homme  qui  sait  Candide  par  cœur.  Eh  ! 
mon  Dieu,  oui!  mais  il  y  a  de  jolis  défauts,  allez!  Si,  par  profession, 
yous  lisiez  un  roman  nouveau  par  semaine,  vous  apprécieriez  singu- 
lièrement le  défaut  qui  consiste  à  écrire  dans  la  langue  de  Voltaire. 
Et  c'est  que  M.  France  l'écrit  très  naturellement.  Cela  ne  sent  point 
l'application  et  par  conséquent  n'est  point  pastiche.  Le  pastiche, 
après  tout,  c'est  imiter  mal.  Imiter  bien,  imiter  avec  un  'parfait 
naturel,  c'est  i-essembler  tout  simplement.  Jamais  je  ne  ferais  un 
reproche  à  qui  que  ce  soit  de  ressembler  au  Voltaire  des  Contes. 

«  Faut-il  tout  dire  ?  Non,  je  ne  songe  pas  du  tout  à  mettre  M.  France 
au-dessus  de  Voltaire  ;  je  remarque  seulement  que  je  suis  quelquefois 
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un  peu  agacé  en  lisant  un  conte  de  Voltaire  de  l'intention  trop 
marquée  de  vouloir  prouver  quelque  cliose,  du  propos  démonstratif 
qui  se  poursuit  à  travers  toutes  ces  inventions  aimables  et  charmantes. 
M.  France  est  parfaitement  inférieur  à  Voltaire,  et  personne,  surtout 
lui,  n'en  fait  nul  doute.  Mais  cette  prétention  démonstrati^te,  au  moins, 
il  ne  l'a  pas.  Il  raconte  les  folies  humaines  pour  les  raconter,  il  fait 
disserter  ses  personnages  sur  les  questions  les  plus  graves  pour  nous 
montrer  des  hommes  qui  dissertent,  avec  leurs  étourderies,  leurs 
inconséquences  et  leurs  partis  pris  habituels,  et  rien  de  plus,  et  c'est 
à  moi  de  tirer  mes  petites  conclusions  si  je  suis  en  humeur  de  les 
tirer.  J'aime  bien  cela...  » 

Il  y  a  bien  d'autres  différences,  et,  pour  en  avoir  vme  première 
idée,  jetez  les  yeux  sur  les  sujets  qui  précèdent  et  qui  suivent. 

1092.  Anatole  France  est  un  classique. 

Matière.  —  Un  journaliste  écrivait  à  propos  d'Anatole  France  : 
«  Ses  livres  resteront;  ils  sont  déjà  restés.  Philosophe,  poète,  conteur, 
historien  des  hommes,  des  institutions  et  des  mœurs  —  et  maître 
en  tout  cela,  — d'une  culture  magnifique  et  précise,  nous  lui  devons 
aussi  d'avoir  conservé,  en  la  continuant  et  en  y  ajoutant,  la  grande 
gloire  de  notre  littérature  classique...  Il  faut  l'aimer  déjà  comme  on 
aime  Montaigne,  Rabelais,  La  Bruyère,  Diderot.  »  Expliquer. 

Conseils.  —  Voyez  vos  Pages  choisies,  et  consultez  les  Contem- 
po7Yiins  de  M.  J.  Lemaîtrc  :  «  Il  est  remarquable,  en  tout  cas,  que 
cette  intelligence  si  riche  ne  doive  presque  rien  (au  contraire  de 
M.  Paul  Bourget)  aux  littératures  du  Nord;  elle  me  paraît  le  produit 
extrême  et  très  pur  de  la  seule  tradition  grecque  et  latine.  »  {Les 
Contemporains,  2«  série,  p.  114.) 

Ce  n'est  pas  cependant  que  son  art  ait  la  simplicité  classique  : 
«  Et  le  style  !  C'est  un  composé  plus  précieux  que  le  métal  de 
Gorinthe.  11  s'y  trouve  du  Racine,  du  Voltaire,  du  Flaubert,  du  Renan, 
et  c'est  toujours  de  l'Anatole  France.  Cet  homme  a  la  perfection 
dans  la  grâce;  il  est  l'extrême  Heur  du  génie  latin.  »  (Les  Contem- 
porains, G»  série  :  Anatole  France,  p.  375,  fin.)  Ainsi  le  style  a  beau 
être  complexe,  il  reste  «  l'extrême  lleur  du  génie  latin  »,  c'est-à-dire 
du  génie  classique. 

1093.  Le  style  d'Anatole  France. 

Matièhe.  —  Le  style  d'Anatole  France  d'après  vos  Pages  choisies. 

Conseils.  —  Lisez  cette  jolie  page  de  Fernand  Gregh  (Revue 
Bleue,  23  février  1901,  p.  242  sq.)  :  «  Ce  style  d'Anatole  France!  Il 
mériterait  toute  une  étude  à  part.  Les  Marty-Laveaux  futurs  la  lui 
consacreront.  Il  aura  son  lexique  comme  Jean  Racine.  Ge  sera  un 
grand  classi(|ue.  C'est  déjà  un  classique.  Et    c'est   justice.  On    n'a 
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jamais  mieux  tVrit  en  français  ni  au  xviic  ni  au  xvui'"  siècle.  C'est 
ia  perfection.  Renan  même  écrivait  moins  bien  au  point  de  vue 
purement  technique  :  il  y  avait  chez  lui  des  lourdeurs  de  philosophie 
allemande  et  des  locutions  de  journal.  Chez  A.  France  tout  est 
toujours  élégant.  L'abstraction  même  est  chez  lui  bien  disante.  Et 
toujours  ce  sourire  caractéristique  de  son  œuvre  !  C'est  un  style  qui 
s'amuse  à  des  grâces  surannées,  qui  prend  plaisir  à  de  vieilles  locu- 
tions comme  goûter  un  plaisir,  ou  mener  des  pensées,  un  style  qui 
sourit  parfois  d'être  un  pastiche.  Pastiche  du  xvni"^  ou  du  xvii«,  voire 
du  xvi"  siècle.  Pastiche  même  plus  lointain.  Voici  un  souvenir  de 
l'Odyssée  à  propos  de  Piedagnel,  «  ce  fils  ingénieux  du  cordonnier  ». 
Toutes  les  lettres  grecques,  latines  et  françaises  sont  mêlées  en  ce 
slyle  pourtant  si  uni,  si  fondu,  lisse  comme  un  airain  qui  serait 
léger.  Ce  style,  c'est  du  bronze  de  Gorinthe.  D'avoir  habité  en  pensée 
la  ville  au  beau  golfe  et  éciit  les  Noces  Corinthiennes,  A.  France  a 
gardé  le  secret  du  mé-tal  merveilleux.  Et  c'est  un  style  qui  sait  tout 
dire  avec  les  vieux  mots  de  Fénelon  et  de  Voltaire,  sans  goncourisme, 
anns  écriture  artiste,  sans  apparent  elTort.  11  semble  qu'on  en  ferait 
autant.  C'est  la  marque  des  très  belles  formes.  Lisez  cette  phra.se, 
page  220,  du  Mannequin  d'osier  :  «  Les  ormes  du  mail  revêtaient  à 
«  peine  leurs  membres  sombres  d'une  verdure  fine  comme  une  pous- 
«  sière,  et  pâle.  Mais  sur  le  penchant  du  coteau  couronné  de  vieux 
«  murs,  les  arbres  ficuris  des  vergers  offraient  leur  tête  ronde  et 
«  blanche  ou  leur  rose  quenouille  au  jour  clair  et  palpitant,  qui  riait 
«  entre  deux  bourrasques.  »  Cela  est  frémissant  comme  du  Claude 
Monet  et  cela  pourrait  avoir,  quant  aux  mots,  été  écrit  par  Jean  do 
La  Fontaine.  C'est  aigu  comme  de  l'impressionnisme  et  simple  comme 
le  classique.  Et  quelle  ampleur  parfois  !  «  Nous-mêmes  nous  ne  per- 
«  cevons  pas  dans  l'ordre  des  temps  la  lumière  et  le  son.  Nous- 
«  mêmes  nous  embrassons  d'un  seul  regard  en  levant  les  yeux  au 
«<  ciel,  des  aspects  qui  ne  sont  point  contemporains.  »  Voyez  aussi 
le  discours  à  Riquet,  page  95  de  M.  Bergeret  à  Paris.  Tout  ce  qui 
concerne  Riquet,  d'ailleurs,  est  admirable.  C'est  au  point  que  le  sou- 
venir de  Riquet  préside  aux  conversations  qu'on  a  ensuite  avec  son 
propre  chien.  » 

1094.  La  prétendue  faillite  du  réalisme. 

Matière.  —  M.  G.  Pellissier,  l'auteur  des  Essais  de  littérature  con- 
temporaine, dit  à  propos  d'un  grand  romancier,  M.  P.  Margueritte  : 
«  Beaucoup,  qui  s'en  vont  par  le  monde  annonçant  un  nouvel  évan- 
gile, déclai'ent  que  le  réalisme  a  fait  son  temps.  Entendent-ils  par 
«  réalisme  »  les  violences  et  les  crudités  systématiques  ?  Nous  nous 
réjouissons  avec  eux,  si  ce  réalisme-là  semble  tirer  à  sa  fin.  Quant 
à  ce  que  le  réahsme  a  en  lui-même  de  sain,  de  robuste,  de  loyal,  à 
ce  qu'il  comporte  de  franchise,  à  ce  qu'il  commande  soit  d'exac- 
titude dans  l'analyse,  soit  de  probité  dans  la  diction,  quelque  beau 
nom  dont  se  parent  les  jeunes  écoles,  il  n'est  symbolisme  qui  tienne. 
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ni  décadisme,  ni  occultisme,  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun 
cénacle  nouveau  puisse  se  faire  un  titre  de  le  répudier.  Or  il  y  a 
peut-être  chez  certains  représentants  de  ce  qu'on  appelle  le  néo- 
réalisme une  tendance  à  se  dégager  des  outrances  gratuites  dans 
lesquelles  a  si  magistralement  triomphé  le  génie  puissant  et  brutal 
de  M.  Zola.  Ce  réalisme  qui  concilie  la  franchise  de  l'observation 
avec  la  dignité  de  l'art,  qui  se  tient  à  égale  distance  d'un  fade 
optimisme  et  d'un  pessimisme  cynique,  qui  ne  moralise  point,  sans 
doute,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  imbu  de  je  ne  sais  quelle  mora- 
lité intime  et  latente,  ne  serait-ce  que  pour  exprimer  sérieusement, 
loyalement,  le  sens  profond  de  la  vie,  ce  réalisme  vraiment  humain 
dont  nous  allions  chercher  les  modèles  dans  la  littérature  anglaise 
ou  dans  la  russe...  — où  irez-vous  le  chercher  sans  sortir  de  notre 
littérature,  et,  si  vous  n'en  trouvez  pas  d'exemple,  vous  paraît-il 
du  moins  que  c'est  de  ce  côté  qu'évoluera  le  roman  de  l'avenir  ? 

1095.  Le  roman  au  XIX'  siècle. 

Matière.  —  Comment  expliquez-vous  la  prodigieuse  fortune  du 
roman  au  xix«  siècle  ? 


RousTAN.  —  Le  XIX'  siècle.  35 


VI 
LE  THÉÂTRE  AU  XIX«  SIÈCLE  :  LA  COMÉDIE  DE  MŒURS 
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1096.  La  Préface  de  «  Crom-well  ». 

Matièhe.  —  LaPrtîface  de  Cromwell;  les  idées  essentielles  qu'elle 
renforriie. 

Lectures  recommandées  :  Sur  le  théâtre  dans  la  première  partie  du  .\ix«  siècle: 
M.  Albert,  La  Littérature  française  sous  la  Révolution,  r Empire  et  la  Restau- 
ration, passim.  —  P.  Albkht,  La  Littérature  française  au  xix»  siècle,  t.  I  en 
entier.  —  F.  Brunetiâke,  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française, 
passim.  —  E.  Faguet,  Etudes  littéraires  sur  le  xix«  siècle  (Vigny,  Hugo,  Musset)- 
—  F.  HéMON,  Cours  de  littérature  (Hugo,  Vigny  et  Musset).  —  E.  Herriot, 
Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXVII.  —  G.  Lxnson,  Histoire 
de  la  littérature  française,  6*  partie,  livre  II,  ch.  IV.  —  E.  Li>tilhac,  Précis 
historique  et  critique  de  la  littérature  française,  t.  II,  ch.  XIV.  —  G.  Pei.ussier, 
Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  ô'  partie,  ch.  III  ;  Anthologie 
du  théâtre  français  contemporain. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XXXIX',  p.  573  sq.  — 
R.  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXIV,  §  1,  p.  559  sq.  — 
F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle.  —  L.  Levrault,  Les 
Genres  littéraires  :  Drame  et  Tragédie,  ch.  V,  p.  76  sq.  ;  la  Comédie,  ch.  V, 
p.  99  sq. 

Sur  la  «  Préface  »  et   le  Théâtre  romantique  :  Préfaces  de  N.  Lemercier 
A.  Dumas,  Vigny,  Hugo,  etc. 

G.  ScHf.EGEL,  Cours  de  littérature  dramatique.  —  Gdizot,  Préface  pour  la 
nouvelle  édition  du  Shakespeare  de  Lelourneur  (1821).  —  Stendhal,  Racine  et 
Shakespeare.  —  Ch.  Mag.mn,  Causeries  et  Méditations,  t.  H  («  Le  théâtre  anglais 
à  Paris  »).  —  Be.njamin  Constant,  Mélanges  («  De  Wallenstein  et  du  théâtre  alle- 
mand »).  —  Facriel,  Carmagnola  et  Adelchi  (tragédies  de  Manzoni),  suivies 
d'une  Lettre  de  Manzoni  à  M.  C.  sur  l'unité  de  temps  et  de  lieu. 

F.  Louée,  Histoire  des  littératures  comparées.  —  Adg.  Fii.on,  Histoire  de  la 
littérature  anglaise.  —  A.  Bossert,  Histoire  de  la  littérature  allemande.  — 
J.  Dem(<geot,  Histoire  des  littératures  étrangères  (Italie,  Espagne). 

J.  Jakin,  Histoire  de  la  littérature  dramatique.  —  G.  Planche,  Portraits 
littéraires  (Table  de  la  Revue  des  Deux  Mondes).  —  Th.  Gautier,  Histoire  de 
l'art  dramatique.  —  Saint-Marc  Girardin,  Cours  de  littérature  dramatique.  — 
A.  Vacqcerie,  Profils  et  grimaces. 

Bheitinger,  Les  Unités  d'Arislote  avant  le  Cid  de  Corneille.  —  Brunetière, 
Les  Epoques  du  Théâtre  français.  —  P.  et  V.  Glachant,  Essai  sur  le  théâtre 
de  Victor  Hugo.  —  Larroumet,  Etudes  de  critique  dramatique,  i.  I.  —  La- 
treille,  La  Fin  du  théâtre  romantique  et  François  Ponsard.  —  Le  Roy,  L'Aube 
du  roma?itisme.  —  P.  Nebodt,  Le  Théâtre  romantique.  —  Petit  de  Julleville, 
Le  Théâtre  en  France.  —  Sarcey,  Quarante  ans  de  théâtre.  —  Reymond,  Cor- 
neille, Shakespeare  et  Gœthe.  —  F.  Gaiffe,  Le  Drame  en  France  au  XVlIh 
siècle.  —  Albert  Socbies,  La  Comédie  française  depuis  l'époque  romantique.  — 
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SoLRiAu,  De  la  convention  dans  la  tragédie  classique  et  dans  le  drame  roman- 
tique ;  la  Préface  de  «  Cromwell  »  (Introduction,  texte  et  notes).  -  Voir  aussi 
les  sujets  n»'  190  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Circonstances  dans  lesquelles  Victor  Hugo,  bien  que 
venu  plus  tard  que  les  autres  au  romantisme,  a  publié  le  ma- 
nifeste en  1827.  En  voici  les  principales  idées  : 

1°  —  L'histoire  de  l'humanité  se  divise  selon  lui  en  trois- 
phases  :  l'enfance  du  monde  :  lyrique  ;  — la  jeunesse  :  épique; 
—  la  maturité  :  dramatique.  L'époque  dramatique  est  l'époque 
de  la  vérité  :  drame  signifie  vérité. 

2o  —  Par  suite,  les  règles,  en  tant  qu'elles  gênent  la  manifesta- 
tion de  la  vérité,  doivent  disparaître.  Les  trois  unités  sont  des 
conventions  qu'il  faut  abolir.  Sans  doute,  il  faut  une  unité 
d'intérêt,  mais  réduire  la  tragédie  à  ne  représenter  que  la 
crise  et  non  pas  tout  le  développement  de  la  passion,  c'est 
restreindre  la  vérité. 

3°  —  De  même,  il  faut  abolir  la  loi  de  la  distinction  des 
genres.  Le  drame  contiendra,  comme  la  réalité  elle-même,  la. 
tragédie  et  la  comédie,  le  sublime  et  le  grotesque.  «  11  faut, 
dit  la  Préface  de  Marie  Tudor,  tout  regarder  à  la  fois  sous  toutes 
ses  faces.  » 

4°  —  La  vérité  consiste  aussi  dans  l'exactitude  de  la  couleur 
locale  qui  doit  être  «  non  seulement  à  la  surface  du  drame,, 
mais  au  fond,  dans  le  cœur  même  de  l'œuvre  ».  Chaque 
époque  a  ses  traits  de  mœurs,  chaque  individu  a  ses  traita 
spéciaux;  bizarrerie,  dillormité,  tout  le  particulier  d'une 
époque  doit  être  bien  marqué.  De  là  une  exactitude  plus 
rigoureuse  aussi  dans  le  décor  matériel,  dans  ce  qui  a  trait 
aux  costumes,  aux  armes,  aux  accessoires,  etc..  etc.. 

4°  bis.  —  Ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  à  loisir  cette 
question  de  la  couleur  locale  au  théâtre;  mais  —  et  c'est  là 
une  remarque  importante  —  cette  couleur  locale  romantique 
n'empêche  pas  le  drame  d'avoir  Sa  valeur  symbolique  et 
philosophique.  Selon  Hugo,  Ruy  Blas  est  le  tableau  de  la 
monarchie  espagnole  vers  1693;  mais  Ruy  Blas,  c'est  le 
peuple;  la  reine,  c'est  la  femme;  don  Salluste  et  don  César, 
la  noblesse  sous  ses  deux  faces.  Angelo,  tyran  de  Padoue,  a 
aussi  cette  valeur  symbolique  :  Catarina,  c'est  la  femme  dans 
la  société;  la  Tisbe,  la  femme  hors  de  la  société;  en  face, 
deux  hommes;  le  mari,  l'amant;  le  souverain,  le  proscrit.  De 
même  dans  les  Burgraves  se  trouve  la  théorie  symbolique  dfr 
l'expiation. 
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50  —  Pour  la  forme,  Victor  Hugo  faisait  des  promesses  que 
certes  il  n'allait  pas  tenir  :  il  s'engageait  à  fuir  la  tirade,  à 
laisser  toujours  parler  les  personnages  et  à  ne  jamais  laisser 
parler  fauteur.  Les  promesses  qu'il  devait  tenir  «Haient  les 
suivantes  :  ne  plus  garder  la  fausse  dignité  du  ton  ;  introduire 
les  mots  familiers,  communs,  etc.. 

60  —  Pour  la  versilication,  ils  s'engageait  à  assouplir  le  vers 
par  l'enjambement,  les  rythmes,  les  césures  ;  comment  ne  pas 
le  plier,  puisque  tous  les  tons  et  tous  les  langages  devaient 
se  tiouver  dans  le  drame  ? 

Conclusion  :  En  somme,  si  l'on  veut  faire  des  réserves  sur 
l'exagération  naturelle  dans  une  œuvre  de  polémique,  on 
reconnaîtra  toutefois  (ju'il  y  avait  dans  la  Préface  de  Cromwell 
des  idées  excellentes. 

1097.   La  critique  dramatique   dans   la  Préface 
de    «  Cromw^ell  ». 

Matièhe.  — «  Toutlo  rnonilo  était  d'accord  sur  un  point,  c'est  que 
si  l'on  ne  savait  pas  encore  ce  qu'on  voulait,  on  savait  au  moins  ce 
dont  on  ne  voulait  plus.  »  (A.  Dl'mas,  Théâtre  complet,  t.  I,  p.  22  : 
«  Comment  je  devins  auteur  dramatique  ».)  Montrez,  d'après  la 
Préface  de  «  Cromwell  »,  ce  dont  on  ne  voulait  plus  au  théâtre 
en  182'J. 

1098.  Victor  Hugo,  juge  du  théâtre  classique 
dans  la  Préface  de  "  Crom-well  ». 

Matière.  — Comment  Victor  Hugo,  dans  la  Préface  de  «  Cromwell  », 
a-t-11  jugé  notre  thôâtre  classique  ? 

Conseils.  —  Je  renvoie  à  l'excellente  édition  Souriau,  en 
recommandant  une  fois  de  plus  de  s'en  servir  intelligemment 
(cf.  M.  Roustan,  La  Composition  franqaise  :  la  Dissertation  litté- 
l'aire.  Invention,  ch.  IV,  p.  43  sq  ). 

Mais  il  ne  suffira  pas  de  reprocher  à  Victor  Hugo  les  jugements 
qu'il  a  portés  sur  le  théâtre  classique  :  il  faudra  les  expliquer. 
Surtout,  a^ant  de  crier  au  sacrilège,  regardez  comment  les  dévots 
de  Racine  traitaient  à  ce  moment  les  révolutionnaires  :  non  seule- 
ment le  parti  classique  était  très  fort,  parce  qu'il  avait  avec  lui  tout  le 
monde  officiel,  ministres,  pairs  de  France,  députés,  conseillers  d'État, 
directeurs  de  journaux,  membres  de  l'Académie,  mais  il  abusait  de 
l'injure  grossière.  Vous  verrez  à  quelle  exaspération  les  deux 
partis  en  étaient  arrivés.  Viennet  retirera  son  ruban  rouge  le  jour 
où  Charles  X  donnera  la  rosette  à  Victor  Hugo,  et  demandera  qu'on 
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nomme  chevalier  quiconque  aurait  lu  jusqu'au  bout  le  vers  ou  la 
prose  de  ces  messieurs,  et  oftieier  quiconque  les  aurait  compris.  On 
verra  dans  l'ouvrage  d'Albert  Le  Roy  une  foule  de  détails  caracté- 
ristiques. Lisez  ch.  VI,  p.  92  sq.  «  la  Pétition  des  classiques  »  au 
roi  :  «  Sire,  le  mal  est  grand  déjà  !  encore  quelques  mois,  et  il  sera 
sans  remède  ;  encore  quelques  mois,  et,  fermé  tout  à  fait  aux 
ouvrages  qui  faisaient  les  délices  de  la  nation  la  plus  éclairée,  le 
théâtre  fondé  par  Louis  le  Grand  sera  tombé  au-dessous  des  plus 
abjects,  ou  plutôt  le  Théâtre-Français  aura  cessé  d'exister!  » 

Représentez-vous  donc  cette  armée  de  jeunes  gens  auxquels  on 
opposait  sans  cesse  le  nom  de  Racine,  et  vous  comprendrez  la  haine 
terrible  qui  s'était  amassée  dans  leur  cœur.  Vous  trouverez  même 
que  Victor  Hugo  est  un  de  ceux  qui  ont  frappé  le  moins  brutalement 
sur  l'idole.  Mais  plus  tard,  dira-t-on?  Plus  tard,  Victor  Hugo  a  dé- 
claré [Débats,  24  mars  1890)  :  «  Maintenant  que  les  luttes  sur  le 
romantisme  sont  terminées,  il  est  temps  de  rendre  à  Racine  son 
rang  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  il  en  fait  partie  au  même  titre 
décoratif  que  Le  Brun,  le  peintre  de  batailles.  »  Le  jugement  est 
incomplet,  mais  peut-être  a-t-il  plus  de  sens  qu'on  ne  croit.  Dans 
tous  les  cas,  il  prouve  que  V.  Hugo,  une  fois  loin  de  la  bataille,  sut 
reconnaître  à  son  rival  des  qualités  réelles,  et  que  ce  n'est  pas 
dans  la  Préface  qu'il  faut  aller  chercher  sa  véritable  opinion  sur 
Racine.  Œuvre  de  combat,  écrite  par  un  poète  très  personnel  et  au 
moment  même  où  les  armes  étaient  tirées,  il  ne  fallait  pas  s'attendre 
y  trouver  autre  chose  qu'une  critique  très  belliqueuse  et  très  partiale 
à  la  fois. 

Vous  verrez  dans  l'édition  Souriau  un  extrait  d'Aug.  Vacqucrie  : 

La  feuille  croît  peu, 
Dans  l'œuvre  qu'il  gêne  (Racine), 
Shakespeare  est  un  chêne, 
Racine  est  un  pieu  ! 

(Mes  premières  années  de  Paris,  41-44). 

Rapprochez  de  ces  vers  quelques  passages  du  même  auteur  tirés  de 
son  ouvrage  :  Profils  et  Ginmaces,  et  vous  conclurez  que  le  maître 
fut  beaucoup  moins  violent  que  les  disciples  :  «  Je  comprends 
que  les  dévots   de  Racine    le    préfèrent    à   Shakespeare,    mais  je 

m'étonne  qu'ils  le  préfèrent  aune  bûche Racine  se  croit  plus 

grand  parce  qu'il  est  moins  réel.  Erreur  profonde.  Le  grand,  c'est 

le  vrai Son  théâtre  est  comme   la  bière  de  Mahomet,  qui  ne 

descend  ni  ne  monte.  C'est  aussi  une  bière  ;  ceux  qui  l'ont  ouverte 
n'y  ont  trouvé  qu'un  squelette....  Ce  n'est  pas  seulement  par  haine 
des    poètes  vivants   qu'on   aime  Racine  ;  c'est  aussi  par  haine  de 

la  poésie..  ..  Racine  est  saisissable  aux  intelligences  médiocres 

La  tragédie  de  Racine  a  pour  elle  les  modestes  qui  l'estiment  de 
les  mépriser.  »  (Profils  et  Grimaces,  %  II,  «  Tu  admires,  donc  tu 
n'imites  pas  »,  p.  17  sq.  ;  |  VII,  «  La  Tragédie  »,  p.  58  sq.)  J'aime 
mieux  ne  pas  citer  le  reste. 
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1099.  La  lutte  contre  les  unités. 

Matikhe.  —  LaiiuostiondcsuniWs  (iiinsi\a.Préfacede«Cromwell»  ; 
les  prt'dt'cesscurs  de  Victor  Hugo  dans  cette  lutte,  lu  théorie  de 
Victor  Hugo  et  ses  drames. 

lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  au  II»  1096. 

1100.  Les  antécédents  de  la  Préface 
de  «  Crom-well  ». 

Matikhe.  —  Quels  .sont,  dans  la  litti'aature  classique,  les  antéc»''- 
dents  de  la  théorio  dramatique  formulée  dans  la  Préface  de 
Cromwell  ? 

1101.  Tragédie  et  drame. 

Matikrk.  —  Quelles  sont  les  différences  entre  la  tragédie  classique 

et  le  drame  moderne? 

1102.  La  limite  qui  sépare  le  drame 
de  la  tragédie. 

Matière.  —  «  La  limite  qui  sépare  le  drame  de  la  tragédie  est 
parfaitement  connue  et  définie.  D'une  part,  le  drame  n'est  pas  tenu 
d'être  religieux  et  national,  au  point  de  vue  des  spectateurs  qui 
l'écoutent  ;  de  l'autre,  dans  le  drame,  le  lyrisme  est  môle  et  contenu 
dans  la  trame  du  vers  alexandrin,  tandis  que  dans  la  tragédie  il 
se  sépare  du  dialogue  et  paraît  sous  sa  forme  type  d'ode  et  de 
chant  divisé  en  strophes.  Ceci  est  le  point  capital  ;  car  la  forme  de 
l'ode  étant  mise  à  part,  le  drame  peut  s'élever  aux  plus  sublimes 
élans  lyriques,  et,  pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  parcourir  le 
théâtre  de  Victor  Hugo.  »  (Banville,  Petit  Traité  de  poésie  française, 
ch.  VII,  p.  146.)  Expliquer  et  discuter. 

Conseils.  —  Il  faut  lire  dans  ce  chapitre  VII  :  «  De  la  tragédie 
au  madrigal  »,  p.  133  sq.,  tout  ce  qui  a  trait  à  la  tragédie. 

1103.  Simplicité  classique,  complexité 
romantique. 

Matière.  —  Boileau,  dans  la  théorie  de  la  tragédie  qu'il  a  exposée 
au  chant  III  de  V Art  poétique,  insiste  à  plu.sieurs  reprises  sur  ce 
fait  que  la  tragédie  classique  doit  avoir  pour  qualités  fondamentales 
la  netteté  et  la  simplicité  ; 

Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué,  etc. 

Il  finit  par  cette  idée 
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Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir, 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 

Ainsi  la  tragédie  agit,  marche  et  s'explique. 

Le  romantisme,  au  contraire,  s'est  proposé  de  reproduire  au 
théâtre  la  complexité  même  de  la  vie. 

Montrer  quels  ont  été  les  résultats  de  cette  nouvelle  conception 
du  drame  au  point  de  vue  de  la  charpente  des  pièces,  du  dévelop- 
pement des  caractères,  et  enfin  de  l'intérêt  dramatique  lui-même. 
Vous  appuierez  vos  observations  sur  des  exemples  précis. 

Conseils.  —  N'allez  pas,  suivant  les  exagérations  ordinaires, 
contester  l'unité  du  drame  romantique.  Dites  qu'elle  n'est  pas  la 
même  que  celle  de  la  tragédie,  et  montrez-le.  Mais,  quand  vous 
aurez  prouvé  que  le  drame  n'obéit  plus  au  principe  de  l'intelligence 
facile  de  l'œuvre  d'art,  cherchez  à  quel  principe  plus  large  il  obéit. 
Je  renvoie  au  livre  de  M.  Rouge  :  Frédéric  Schlegel  et  la  genèse  du 
romantisme  allemand  ;  tout  le  chapitre  VIÏI  («  Les  genres  poétiques 
et  leurs  lois  »,  p.  117  sq.,)  est  à  lire.  On  y  verra  comment  Schlegel 
avait  senti  et  traduit  l'unité  du  drame  romantique  :  «  L'unité  ainsi 
conçue  n'est  que  l'âme  partout  présente,  mais  invisible,  de  l'œuvre 
poétique.  Elle  procède  non  pas  d'un  plan  bien  arrêté,  non  pas  de  la 
raison  consciente,  mais  directement  de  l'âme  du  poète,  et  de  même 
elle  est  perçue  par  l'âme  plutôt  que  par  la  raison.  Ce  n'est  plus 
qu'une  unité  d'intention,  d'inspiration,  de  sentiment,  semblable  à 
celle  qui  suffît  à  une  œuvre  lyrique  ou  musicale  »  (p.  126,  127).  Mais, 
direz-vous,  cette  homogénéité  lyri  [ue  est-elle  bien  celle  du  drame  ? 
Elle  est  poétique,  soit  ;  est-elle  dramatique  ?  Le  théâtre  se  con- 
tente-t-il  de  l'unité  d'un  lyrisme  qui  parle  au  cœur  et  à  l'imagi- 
nation? L'auteur  dramatique  est  obligé  de  tenir  compte  de  la  réalité 
matérielle  (scène,  décors,  personnages,  etc.),  et  de  la  réalité  morale 
(simplicité  et  logique  de  l'action,  permanence  des  caractères,  etc.). 
Schlegel  «  préfère  l'âme  cachée  du  drame  shakespearien  à  l'ossa- 
ture plus  visible  de  la  tragédie  française  »,  mais  ceux  qui  pensent 
comme  lui  tiennent-ils  assez  compte  de  cette  vérité  que  le  véritable 
chef-d'œuvre  au  théâtre  est  celui  où  l'unité  dramatique  et  l'u- 
nité poétique  se  renforcent  réciproquement?  Or,  cela  est  vrai  dans 
les  œuvres  .soumises  au  principe  de  l'intelligence  facile  de  l'œuvre 
d'art  ;  les  pseudo-classiques  se  contentaient  trop  aisément  de  l'unité 
dramatique  ;  le  romantisme  ne  s'est-il  pas  contenté  trop  volontiers 
de  l'unité  poétique  ?  C'est  un  problème  que  vous  ne  pouvez  l'ésoudre 
que  par  des  exemples.  (Cf.  Roustan,  La  Compositition  française  : 
la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  IV,  |  V,  p.  53  sq.) 

1104.  Le  monologue  de  la  tragédie 
et  le  monologue  du  drame. 

Matière.  —  M.  Souriau  remarque  que,  dans  le  monologue  tra- 
gique, l'intérêt  est  psychologique  avant  tout.  «Le  spectateur  observe 
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chez  le  Ik'tos  en  scène  nnc  suite  de  raisonnements  contradictoires, 
une  lutte  intérieure  ré<^lée  par  ce  qu'on  a  appelé  la  loi  de  fluc- 
fualton.  »  Mais,  ajoute  le  critique,  «  toujours  ces  différentes  oscilla- 
tions de  l'âme  ne  dépendent  que  de  l'àme  elle-même,  ne  sont  dues 
qu'à  des  défaillances  de  la  volonté  ». 

A  ce  monologue  de  la  tragédie,  M.  Souriau  oppose  le  monologue 
dramatique.  Désormais,  les  causes  extérieures  interviennent, 
«  ellt's  agissent  sur  l'âme,  la  dominent  souvent,  la  guident  toujours». 
«  Les  diflérentes  étapes  parcourues  devant  nous  par  la  penst'e  du 
liéros  ont  comme  points  de  départ,  non  plus  des  retours  alter- 
natifs de  passions,  mais  des  faits  matériels  indépendants  de  sa 
volonté.  » 

Le  critique  conclut  que  ce  procédé,  moins  régulièrement  logique 
que  l'ancien,  est  supérieur  au  point  de  vue  scénique.  «  Il  est  plus 
vivant,  il  prête  à  l'imprévu,  il  plaît  à  l'imagination  du  spectateur. 
Ici  le  drame  est  en  progrès  sur  la  tragédie...  » 

M.  Souriau  appuie  son  opinion  sur  des  exemples  tirés  du  mono- 
logue de  la  ducliesse  de  Guise,  du  monologue  de  Triboulet.  Citez 
d'autres  exemples,  et  vérifiez  les  jcenClusions  du  critique,  ou.  si 
vous  en  apportez  d'autres,  démontrcz-Ies. 

lectures  recommandées  :  Voir  plus  parliculiérement  :  M.  SooniAu,  /Je  la  con- 
vention ilans  Ici  irngodir  et  dans  le  drame  romantique,  2«  partie.  —  Pierre 
NïBoi  r,  Le  Théâtre  romantique. 

1105.  Le  drame  est  lyrique. 

Matière.  —  Qu'entend-on  lorsqu'on  dit  que  le  drame  romantique 
est  essentiellement  lyrique? 

lectures  recommandées:  Voir  les  sujets  n"  165  sq.,  190  sq.,  1096,  et  plus 
spécialement  :  P.  .Nebout,  Le  Théâtre  romantique,  livre  VII:  La  mise  en  œuvre, 
p.  267  sq.  :  «  Le  lyrisme  ;  il  est  dans  la  conception  même  du  drame  romantique  ; 
il  consiste  à  mêler  le  drame  de  la  vie  à  celui  de  la  conscience.  —  Exagération  du 
lyrisme.  11  y  a  un  autre  lyrisme,  le  lyrisme  dans  l'exécution.  —  Beautés  et  incon- 
vénients du  lyrisme  » . 

1106.  Hugo  défend  le  lyrisme  dans  le  drame. 

Matière.  —  Victor  Hugo,  recevant  Sainte-Beuve  à  l'Académie 
(27  février  1845),  déclarait  très  nettement  :  «  Le  côté  par  lequel  le 
drame  est  lyrique,  c'est  tout  simplement  le  côté  par  lequel  il  est 
humain.  »  Expliquer  et  discuter. 

Conseils.  —  Lisez  ce  passage  de  Vinet  :  «  Au  reste,  si  l'on  y 
réfléchit  un  peu,  on  trouvera  que  les  deux  genres,  les  deux  élé- 
ments lyrique  et  dramatique,  bien  que  séparés  et  distincts,  ne  sont 
pas  aussi  distants  l'un  de  l'autre,  pas  aussi  opposés  qu'un  premier 
coup  d'œil  voudrait  nous  le  faire  penser.  La  poésie  lyrique  est  sub- 
jective, je  l'avoue  ;  c'est  le  moi,  et  le  moi  lui  seul,  retentissant  sur 


LE  THÉÂTRE  ROMANTIQUE.  621 

la  lyre  ;  le  poète,  concentré  en  lui-même,  paraît  n'en  point  sortir. 
Mais  qu'on  y  prenne  garde,  ce  n'est  pas  son  moi  le  plus  profond,  le 
plus  personnel,  qui  est  l'objet  de  ses  chants;  c'est,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  un  moi  idéal,  qui  est  en  même  temps  en  dehors  et  au 
dedans  du  poète,  une  personnalité  épurée,  à  distance  de  la  passion, 
et  n'en  recevant  pas  les  atteintes  innaédiates.  Jamais  la  passion 
proprement  dite  ne  l'ut  lyrique.  La  poésie  vit  d'émotions  sans 
trouble.  Elle  se  nourrit  de  la  substance  la  plus  pure  des  sentiments 
de  l'âme.  Elle  s'abreuve  d'un  nectar  sans  lie.  Le  poète  lyrique  est 
un  moi  écoutant  le  moi  personnel,  et,  tel  qu'un  écho  sévère,  enno- 
blissant les  accents  qu'il  recueille.  Ce  qui  s'imprime  dans  les  chants 
lyriques,  c'est  moins  la  réalité  immédiate,  concrète,  de  nos  impres- 
sions, que  leur  idéal.  Il  y  a  donc  dans  la  poésie  lyrique  un  com- 
mencement, une  ébauche  du  drame.  H  y  a  une  transformation,  une 
traduction  ;  le  poète  prête  sa  voix  à  l'iiomme,  le  moi  interprète  le 
moi,  de  même  que  le  poète  dramatique  nous  transmet,  après  les 
avoir  épousées,  les  émotions  et  les  pensées  d'un  personnage  qui  lui 
est  positivement  étranger.  »  (A.  Vinet,  Études  swr  la  littérature 
française  au  xix*  siècle,  t.  II  :  Lamartine,  Jocelyn,  p.  162  stj.) 

1107.  Le  drame  romantique  et  le  théâtre  d'idées. 

Matière.  —  «  Le  drame,  c'est  l'idée  en  action.  Quand  le  poète  dra- 
matique veut  enseigner  une  vérité,  il  ne  fait  pas  comme  le  philo- 
sophe, il  ne  la  dit  pas,  il  ne  l'insinue  pas  phrase  à  plirase,  il  ne  la 
pei'suade  pas  laborieusement  et  froidement,  il  ne  la  démontre  pas, 
—  il  la  montre.  Il  la  fait  action,  il  la  fait  homme  ou  femme,  il  la 
jette,  palpitante,  devant  la  foule,  il  la  fait  marcher,  chanter,  crier, 
rire,  pleurer,  se  tordre  les  bras,  sur  une  scène  rayonnante.  Le 
drame,  c'est  la  philosophie  vivante  et  saignante.  La  scène  est  la 
lutte  glorieuse  et  douloureuse  où  viennent,  en  chair  et  en  os, 
pousser  le  cri  suprême  et  achever  leur  passion  toutes  les  vérités 
que  doit  diviniser  l'avenir.  Le  théâtre,  c'est  le  Golgotha  de  l'idée.  » 
(A.  Vacquerie,  Profils  et  Grimaces,  §  IV  :  le  Théâtre,  p.  31.) 

Ce  passage  vous  montre  que  le  théâti-e  romantique'  a  voulu  être 
un  «  théâtre  d'idées».  Cette  prétention  vous  paraît-elle  justifiée? 

1108.  Le  grotesque  dans  le  drame. 

Matière.  —  Le  Globe  du  6  décembre  1827  disait  à  propos  de  la 
théorie  du  grotesque  dans  la  Préface  de  «  Cromwell  »  :  «  M.Victor 
Hugo  peut  justement  réclamer  comme  sienne  toute  cette  théorie  sur 
le  grotesque.  »  Cette  théorie  était-elle  en  effet  originale?  Définissez- 
la,  en  vous  aidant  des  œuvres  dramatiques  du  poète  ;  cherchez 
comment  V.  Hugo  a  été  conduit  à  cette  théorie,  et  discutez  la  ques- 
tion de  savoir  si  elle  est  conforme  au  vrai,  puis  si  elle  a  été  pour  le 
drame  une  source  réelle  de  beautés  neuves  et  durables. 

35. 
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1109.  Les  contrastes  dans  le  drame. 

Matière.  —  Au  passage  faïucux  de  la  Préface  de  «  Cromwell  »  : 
«  Dans  le  draine.^tel  qu'on  peut,  sinon  l'exécuter,  du  moins  le  con- 
cevoir, tout  s'entraîne  et  se  déduit  ainsi  que  dans  la  réalité.  Le 
corps  y  joue  son  rôle  connue  l'unie  ;  et  les  lionuues  et  les  événe- 
ments, mis  en  jeu  par  ce  double  agent,  passent  tour  à  tour  boulTons 
et  terribles,  quelquefois  terribles  et  bouffons  tout  ensemble...  Ainsi 
Cromwell  dira  :  «  J'ai  le  Parlement  dans  mon  sac  et  le  roi  dans  ma 
pocbe  »;  ou,  de  la  main  qui  signe  l'arrêt  de  mort  de  Gliarles  I«', 
barbouillera  d'encre   le  visage    du   régicide   qui  le   lui   rendra  en 

riant »  — Sarcey  répond  parce  passage  que  vous  aurez  à  discuter 

à  votre  tour  :  «  La  question  est  mal  posée.  Il  ne  s'agit  pas  du  tout 
de  savoir  si  dans  la  vie  le  bouffon  se  mêle  au  terrible...  Les  don- 
né-es  du  problème  sont  tout  autres.  Douze  <;ents  personnes  sont 
réunies  dans  une  même  salle  et  forment  un  public  de  tbéâtre.  Ces 
douze  cents  personnes  sont-elles  aptes  à  passer  aisi-ment  des  larmes 
au  rire  et  du  rire  aux  larmes?  Est-on  maître  de  transporter  ce  public 
d'une  impression  à  l'autre,  et  ne  risquc-t-on  pas  de  les  affaiblir 
toutes  les  deux  par  ce  contraste  subit  ?  »  {Quarante  ans  de  théâtre, 
14  août  1876,  t.  I,  p.  141  :  Essai  d'une  estbétiquc  du  tliéàtre.) 

Et  Sarcey,  reprenant  l'exemple  de  V.  Hugo,  dit  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  .si  Cromwell,  barbouillant  d'encre  le  visage  d'un  régicide, 
a  oui  ou  non  fait  éclater  de  rire  les  assistants.  «  Ce  qu'on 
demande,  en  art  dramatique  au  moins,  c'est  uniquement  si  le  fait 
jeté  tel  (juel  sur  la  scène  a  cbancede  plaire  à  douze  cents  personnes 
réunies  i  »  Pourquoi  pas  ?  disaient  les  romantiques.  Sarcey  pense 
que  ces  douze  cents  personnes,  prêtes  à  verser  des  larmes  de  pitié 
pour  le  roi,  ne  riront  pas  à  cette  bouffonnerie,  ou  que,  si  elles  se 
mettent  à  rire,  ce  rire  «  gâtera  la  douleur  à  laquelle  ils  avaient 
plaisir  à  s'abandonner  »;  et  il  conclut  que  les  romantiques  ont  fort 
mal  posé  la  question.  Cela  est  discutable  ;  en  tout  cas,  lisez  l'article 
indiqué,  p.  133-141  ;  il  porte  ce  titre  :  «  Les  pièces  gaies  et  les  pièces 
tristes  »  ;  vous  n'en  serez  nullement  attristé,  et  vous  y  lirez  certaine 
aventure  arrivée  dans  la  famille  même  de  l'écrivain  et  contée  avec 
cet  esprit  gaulois  et  cette  bonhomie  souriante  que  Sarcey  possède 
au  plus  haut  degré. 

1110.  La   vérité  historique  au  théâtre 
d'après  la  Préface  de  «  Cromwell  ». 

Matière.  — Quelles  sont,  dans  la Pre/'acerf»?  «  Cromi^ieZZ»,  les  idées 
de  Victor  Hugo  sur  la  vérité  historique  au  théâtre  ?  N'a-t-il  pas 
varié  à  ce  point  de  vue  ?  Indiquez  et  expliquez,  s'il  est  possible,  ces 
variations. 

Conseils.  —  Partez  de  l'édition  Souriau.  et  utilisez  vos  notes  : 
en  voici  une  qui  est  de  V.   Hugo  lui-même  (p.  263):  «  On  est  étonné 
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de  liro  dans  M.  Gœtlie  les  lignes  suivantes:  «  Il  n'y  a  point,  à  pro- 
«  prement  parler,  de  personnages  historiques  en  poésie  ;  seulement, 
«  quand  le  poète  veut  représenter  le  monde  qu'il  a  conçu,  il  fait  à 
«  certains  individus  qu'il  rencontre  dans  l'histoire  l'honneur  de  leur 
«  emprunter  leurs  noms  pour  les  appliquer  aux  êtres  de  sa  création  ». 
On  sent  où  mènerait  cette  doctrine,  prise  au  sérieux,  droit  au  faux 
et  au  fantastique.  Par  bonheur,  l'illustre  poète  à  qui  elle  a  sans  doute 
un  jour  semblé  vraie  par  un  côté,  puisqu'elle  lui  est  échappée,  ne  la 
pratiquerait  certainement  pas.  Il  ne  composerait  pas  à  couj>-srfir 
un  Mahomet  comme  un  Werther,  un  Napoléon  comme  un  Faust.  » 

Victor  Hugo  n'avait  pas  toujours  pensé  ainsi.  Cf.  même  édition  : 
«  Si  la  licence  n'est  pas  poussée  trop  loin,  que  m'importe  la  vérité 
historique,  pourvu  que  la  vérité  morale  soit  observée?  Voulez-vous 
que  l'on  dise  de  l'histoire  ce  qu'on  a  dit  de  la  poétique  d'Aristote  : 
elle  fait  faire  de  bien  mauvaises  tragédies  ?  Soyez  peintre  fidèle 
de  la  nature  et  des  caractères,  et  non  copiste  servile  de  l'histoire.  » 
(Le  Conservateur  littéraire,  cité  par  M.  Souriau,  p.  93.) 

Il  ne  devait  pas  toujours  penser  ainsi  ;  voyez  le  livre  cité  de 
MM.  Glachant,  et  reportez-vous  aux  Préfaces  qu'ils  vous  signalent. 
Cf.  le  sujet  n»  1139. 

1111.  La  couleur  locale  d'après  la  Préface. 

Matière.  —  Étudiez  et  discutez  les  théories  l'omantiques  sur  la 
couleur  locale  au  théâtre  dans  la  Préface  de  «  Cromuôell  ». 

Lectures  recommandées  :  Celler,  Les  Décors,  les  costumes  et  la  mise  en  scène 
au  xviie  siècle.  —  Gh.  Gaunirr,  Le  Théâtre.  —  Perrin,  Etude  sur  la  mise  en 
scène  (Préface  des  Annales  du  théâtre  et  de  la  musique  par  Stoullig  et  Noël, 
année  1883). 

Cf.  les  sujets  n»'  202  etc.,  et  plus  loin  n»'  1140  sq. 

1112.  Le  théâtre  est  un  point  d'optique. 

Matière.  —  Appréciez  cotte  opinion  de  V.  Ilugo  [Préface  de 
«  Cromwell  »)  :  «  Le  théâtre  est  un  point  d'optique.  Tout  ce  qui  existe 
dans  le  inonde,  dans  l'histoire,  dans  la  vie,  dans  l'homme,  tout 
doit  et  peut  s'y  réfléchir,  mais  sous  la  baguette  magique  de  l'art.  » 

1113.  La  prose  et  le  vers  au  théâtre. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  idées  de  Victor  Hugo,  dans  la  Pré- 
face de  «  Cromwell  »,  sur  le  vers  et  la  prose  au  théâtre  ?  Vous  les  oppo- 
serez à  celles  de  Stendhal  qui  écrivait  :  «  Je  désire  la  tragédie  en 
prose...  Cela  m'intéresserait  davantage,  je  l'avoue,  que  Clytcmnestre 
ou  Régulus  faisant  des  tirades  de  quatre-vingts  vers  et  de  l'esprit 
officiel.  La  tirade  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  antiromantique 
dans  le  système  de  Racine  ;  et  s'il  fallait  absolument  choisir,  j'ai- 
merais encore  mieux  voir  conserver  les  deux  unités  que  la  tirade.  » 
(Stendhal,  Racine  et  Shakespeare,  p.  158.) 
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1114.  La  Préface  de  «  Cromwell  » 
et  les  autres  Préfaces  de  Victor  Hugo. 

Matièke.  —  Compléter  ot  préciser  la  Préface  de  «  Cromwell  »  par 
les  Préfaces  des  autres  drames  du  poète,  et  en  (lriraf;er  avec  (luclque 
netteté  sa  théorie. 

1 115.  La  «  mission  sociale  »  du  théâtre 
d'après  les  Préfaces  de  Victor  Hugo. 

Matièhe.  —  Étudier  tlans  les  Préfaces  de  Victor  Hugo  ses  idées 
sur  la  mission  sociale  du  théâtre. 

Conseils.  —  Rapprochez  le  Discours  de  réceptionlde  V.  IIiiçio  à 
l'Académie  française,  et  la  liéponse  de  M.  de  Salvandy  :  «  Vous  avez 
prescrit  à  l'art  de  chercher  non  seulement  le  beau,  mais  le  bien... 
On  ne  pouvait  placer  le  but  plus  haut.  Pour  l'atteindre,  on  vous  a 
vu,  plusieurs  fois,  transporter  sur  la  scène  ce  respect  pour  la 
vieillesse,  cette  sollicitude  pour  la  femme,  cette  pitié  pour  le  faible 
et  le  déshcriUJ,  qui  sont  tout  ensemble  de  nobles  sentiments  de 
cœur  et  des  ressorts  puissants  do  l'art.  » 

1116.  Après  la  Préface  de  «  Cromwell  »? 

Matière.  —  Victor  Hugo  dit  dans  la  Préface  de  «  Cromwell  »  : 
«  Telles  sont,  à  peu  près,  et  moins  les  développements  approfondis 
qui  en  pourraient  compléter  l'évidence,  les  idées  actuelles  de  l'au- 
teur de  ce  livre  sur  le  drame.  »  (Édition  Souriau,  p.  289.) 

L'éditeur  ajoute  en  note  :  «  Hugo  aurait-il  simplement  recopié 
sa  Préface  sans  y  rien  changer?  Certainement  non.  Il  avait  grandi 
depuis...  On  ne  se  figure  pas  Boileau  changeant  un  seul  des  vers  de 
l'Art  poétique,  même  dans  le  Temple  du  goût  de  Voltaire,  même 
dans  le  iS02  de  Renan.  Mais  V.  Hugo,  qui  a  toujours  progressé, 
aurait  supprimé  dans  sa  Préface  les  coups  de  pistolet,  les  paradoxes 
agressifs,  les  théories  douteuses.  Ses  idées  littéraires,  en  effet,  aussi 
bien  que  ses  opinions  politiques,  ont  évolué.  Dans  la  Préface,  il  dit 
que  le  drame  vit  du  réel  ;  dans  William  Shakespeare,  il  prétend  que 
ce  même  drame  doit  passer  la  mesure,  perdre  la  proportion.  »  (Cf. 
Stapfeh,  Les  Artistes  juges  et  parties  :  Causeries  parisiennes, 
p.  120-123.) 

Pouvez-vous  indiquer  quels  changements  Victor  Hugo  aurait 
apportés  à  la  Préface,  s'il  l'avait  refaite  vers  1875  ? 

Conseils.  —  Le  livre  cité  de  MM.  Glachant  vous  sera  ici  de  la 
plus  grande  utilité,  mais  surtout  la  lecture  des  Préfaces  des  autres 
drames,  de  V\/illiam  Shakespeare,  de  Littérature  et  philosophie 
mêlées,  etc.. 
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1117.  Les  doctrines  et  les  œuvres 
du  romantisme  au  théâtre. 

Matière.  —  «  Les  doctrines  sont  ([uelquc  chose,  et  les  tempéra- 
ments sont  beaucoup  plus.  Les  doctrines  inspirent  surtout  ceux  qui 
n'ont  pas  de  tempérament  ;  et  il  arrive  ainsi  que,  faites,  à  ce  titre, 
pour  des  disciples,  elles  sont  proclamées  par  les  maîtres,  et  suivies 
par  leurs  écoliers  beaucoup  plus  que  par  eux-mêmes.  »  (Faguet, 
Seizième  siècle  :  3.  du  Bellay,  p.  323  sq.) 

l'ourriez-vous  appliquer  ces  paroles  aux  doctrines  contenues  dans 
la  Préface  de  «  Cromwell  »,  et  aux  œuvres  qui  l'ont  suivie? 

1118.  Le  drame  de  «  Cromwell  »  répond-il 
à  la  Préface? 

M.ATiÈRE.  —  On  a  souvent  repris  le  passage  de  la  Préface  de 
«  Cromwell  »  qui  commence  ainsi  :  «  L'auteur  est  loin  d'avoir  la  pré- 
tention de  donner  son  essai  dramatique  comme  une  émanation  de 
ses  idées,  qui,  bien  au  .contraire,  ne  sont  peut-être  elles-mêmes,  à 
parler  naïvement,  que  des  révélations  de  l'exécution....  »  et  l'on  a 
dit  que  le  drame  de  Cromwell  ne  répondait  pas  du  tout  à  la  Préface. 
Qu'en  pensez-vous  ? 

Lectures  recommandées  :  Voir  le  sujet  n»  279. 

Conseils.  —  Regardez  avec  soin  si  Cromwell  est  bien  le  drame 
qu'aurait  pu  faire  attendre  la  Préface.  Sans  doute,  vos  deux  grandes 
divisions  seront  les  suivantes  : 

1°  Qu'y  a-t-il  dans  le  drame  de  conforme  à  la  Préface  (le  gro- 
tesque, etc..)  ? 

2"  Qu'y  a-t-il  de  tout  à  fait  différent  ? 

Peut-être  arriverez-vous  à  cette  conclusion  que  ce  n'est  même  pas 
un  dî'a^ne  que  Cromtoell.  Sans  doute  ce  n'est  pas  aux  Français,  pas 
même  à  l'Opéra,  c'est  au  Gbâtelet  qu'il  faudrait  jouer  Cromwell  ; 
mais  au  fond,  on  emporte  cette  impression  qu'on  est  en  présence 
d'une  vaste  tragédie,  soumise  aux  conventions  traditionnelles,  où 
les  souvenirs  classiques  se  rencontient  à<!haqu€  pa^s,  un  médange  de 
la  tragédie  de  Corneille  et  de  Racine  et  de  Voltaire,  où  monologues, 
.songes,  tirades  à  la  Cinna  se  trouvent  successivement,  où  des  scènes 
entières  sont  traitées  suivant  le  mode  classique...  ;  il  y  a  même  des 
réminiscences  du  théâtre  grec  (Œdipe  devant  Tirésias),  à  côté  d'un 
décalque  de  la  scène  du  sonnet  dans  le  Misanthrope....  Par  dessus 
tout,  il  y  a  le  respect  des  unités,  au  moins  de  deux  d'entre  elles  : 
«  Son  drame  ne  sort  pas  de  Londres...  »  Préface,  édit.  in-l8,  p.  41. 

1119.  La  première  d'  «  Hernani  ». 

Matière.  —  Vous  raconterez  la  première  représentation  d'IIernani. 
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Lectures  recommandées  :  Gautibr,  Histoire  du  romantisme.  —  At.gx.  Dumas, 
Mrmoires.  —  J.  Janin,  Histoire  de  In  tittérature  dramatique,  t.  IV.  —  Royer, 
Jlistoire  du  théâtre.  — A.  Lk  Roy,  L'.iube  du  théâtre  romantique. 

1120.   La  jeunesse  d'  «  Hernani  ». 

Matière.  —  Expliquer  lo  jugoniont  suivant  :  «  Le  inérite  principal 
iVUernani,  c'est  la  jeunesse.  On  y  respire  d'un  bout  à  l'autre  une 
odeur  de  si^ve  printaniùre  et  de  nouveau  feuillage  d'un  cluirinc  inex- 
primable ;  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  en  sont  jeunes  : 
passion  idt^ale,  amour  chaste  et  profond,  di'vouement  héroïque, 
fidélité  au  point  d'honneur,  elTcrvescence  lyriciue,  agrandissement 
tles  proportions  naturelles,  exagération  de  force;  c'est  un  des  plus 
beaux  rêves  dramatiques  que  puisse  accomplir  un  grand  poète  de 
vingt-cin(i  ans.  »  (Th.  Gautier,  Histoire  de  l'art  dramatique  en  France 
depuis  vingt-cinq  ans,  t.  J,  p.  'J7,  22  janvier  1838). 

Conseils.  —  La  jeunesse  !  c'est  bien  en  définitive  le  mot  qui 
revient  sous  la  plume  de  tous  les  critiques  qui  ont  parlé  d'Hernani. 
Près  de  cinquante  ans  après,  Sarcey  redit  à  sa  façon  ce  qu'avaient 
dit  les  Gautier,  les  Janin,  les  Royer:  «  La  pièce  a  ce  mérite  incom- 
parable d'être  une  œuvre  jeune,  comme  le  Cid,  et  toute  proportion 
gardée,  comme  la  Dame  aux  Camélias  ;  une  de  ces  œuvres  que  l'on 
écrit  à  vingt-cinq  ans,  dans  la  première  ferveur  du  génie,  quand  on 
ne  sait  rien,  que  l'on  ne  doute  de  rien,  que  l'on  marche,  gauche  et 
.superbe,  à  travers  tous  les  obstacles,  sans  les  soupçonner,  les  mé- 
prisant si  on  les  voit,  impétueusement  poussé  vers  le  but  par  une 
force  mystérieuse,  mal  réglée,  mais  puissante.  »  (Sarcey,  Quarante 
ans  de  théâtre,  t.  V  ;  Victor  Hugo,   Ruy  Blas,  20  novembre  1877, 

p.  10  sq.) 

1121.  «  Hernani  »  et  la  tragédie  cornélienne. 

Matière.  —  Expliquer  et  apprécier  cette  réflexion  de  Victor  Hugo 
sur  Hernani  :  «  L'auteur  prierait  volontiers  les  personnes  que  cet 
ouvrage  a  pu  choquer  de  relire  le  Cid,  Don  Sanche,  Nicomède  ou 
2)lutot  tout  Corneille  et  tout  Molière,  ces  grands  et  admirables 
poètes.  Cette  lecture...  les  rendra  peut-être  moins  sévères  pour  cer- 
taines choses  qui  ont  pu  les  blesser  dans  la  forme  ou  dans  le  fond 
(le  ce  drame.  »  (Hernani,  Préface,  édit.  Hetzel,  p.  5.) 

Conseils.  —  On  trouvera  dans  Roustan,  La  Composition  fran- 
çaise: la  Dissertation  littéraire,  ch.  III,  %  III,  p.  38  sq.,  le  plan 
dune  dissertc^tion  sur  Cinna  et  Heimani.  Cf.  les  sujets  n»»  1144  sq. 

1122,  Le  monologue  de  Charles-Quint. 

.    Matière.  —  Étudiez  le  monologue  de  Cliarles-Quint  dans  Hernani. 
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1123.  Les  qualités  dramatiques  de  «  Marion* 

de  Lorme  ». 

Matièbe.  —  On  lit  dans  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa 
vie  que  le  jour  où  le  poète  lut  Marion  de  Lorme  (ou  plutôt  Un 
duel  sous  Richelieu)  h  ses  fidèles,  le  succès  l'ut  très  vif.  «  Un  des 
étonnenients  de  l'auditoire  fut  que  M.  Victor  Hugo  eût  fait  un  drame 
jouable  :  le  développement  excessif  de  Crotnwell  avait  fait  ci-aindre 
qu'il  ne  sût  pas  plier  sa  pensée  aux  exigences  de  la  représentation  ; 
Marion  de  Lorme  démentait  cette  peur  et  faisait  de  lui  décidément 
un  auteur  dramatique.  »  Quelles  sont  en  effet  les  qualités  drama- 
tiques que  V.  Hugo  a  montrées  dans  la  construction  de  ce  drame? 

Conseils.  —  N'oubliez  pas  que  le  drame  de  Marion  de  Lorme,  joué 
après  Hernani,  a  été  composé  avant  cette  dernière  pièce  (le  manus- 
crit porte  :  du  2  juin  1829  au  26).  Marion  de  Loiine  vient  donc 
immédiatement  après  Cromwell.  La  distance  est  grande.  MM.  Gla- 
chant  s'appuyant  sur  un  article  de  Blémontl^l.  de  Vigny  intime), 
racontent  à  leur  tour  (Ouvrage  cité,  t.  I,  p.  163):  «  1829;  —  c'est  la 
date  où  ce  di'ame  fut  composé;  un  soir  de  juillet,  le  jeune  poète,  déjà 
triomphant,  en  donna  lecture  à  un  auditoire  de  choix.  Balzac,  Dela- 
croix, Musset,  Mérimée,  Sainte-Beuve  étaient  présents.  Ce  fut,  dit  un 
critique,  «  une  révélation,  une  stupéfaction,  un  éblouissement  ». 
Parmi  les  amis  enthousiastes  de  V.  Hugo,  beaucoup,  depuis  Cromwell, 
exprimaient  la  crainte  que  ce  génie  exubérant  ne  fût  point  capable 
de  se  restreindre  aux  limites  nécessaires  d'une  pièce  jouable.  Or, 
peu  de  drames  romantiques  sont  aussi  nettement  construits  que 
Marion  de  Lorme.  Aussi,  quelques  émules  du  poète  ne  purent-ils 
dissimuler  leur  dépit  :  et  l'on  raconte  qu'Alfred  de  Vigny  se  déroba 
«  à  l'anglaise  »,  sans  avoir  félicité  l'auteur,  craignant  peut-être 
de  ne  pouvoir,  s'il  lui  parlait,  lui  cacher  son  trouble,  son  amertume 
et  sa  tristesse.  » 

1124.  La  thèse  de  Victor  Hugo  dans  le  procès 

du  «  Roi  s'amuse  ». 

Matière.  —  On  lit  dans  Brunctière  :  Victor  Hugo,  t.  II,  p.  150  : 
«  Le  procès  du  Eoi  s'amuse  eut  lieu  devant  le  tribunal  de  com- 
merce, le  19  décembre  1832.  L'avocat  du  ministre,  Chaix  d'Est-Ange, 
se  retranchait  derrière  la  loi  du  24  août  1791  qui  défend  aux  tri- 
bunaux de  s'immiscer  dans  les  actes  d'administration.  Le  tribunal 
lui  donna  raison  en  se  déclarant  incomptHent  et  en  renvoyant  les 
parties  à  se  pourvoir  devant  qui  de  droit.  Il  donna  tort  à  Victor 
Hugo,  malï^ré  les  efforts  de  son  avocat,  Odilon  Barrot,  en  le  condam- 
nant aux  dépens.  Victor  Hugo  n'en  avait  pas  moins  produit  l'effet 
qu'il  voulait  produire.  Cette  fois,  c'était  bien  uncnianifestation  écla- 
tante qu'il  avait  cherchée.  La  thèse  était  posée.  » 
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Quelle  t'tait  celte  thèse? Comment  le  poète  l'a-t-il posée  ?  Comment 
râ-t-il  défendue  ?  Quelle  est  votre  opinion  à  ce  sujet? 

Conseils.  —  Vous  trouverez  toutes  les  «  pièces  »  nécessaires 
dans  les  éditions  du  Roi  s'amuse;  le  poète  a  pris  le  soin  de  les 
réunir  et  de  les  publier. 

1125.  Le  mélodrame  et  Victor  Hugo. 

Matièhe.  —  Quels  sont  les  traits  généraux  communs  aux  trois 
drames  en  prose  ou  «  mélodrames  »  :  Lucrèce  Borgia,  Marie  Tudor, 
Angelo  ? 

Conseils.  —  On  trouvera  dans  le  livre  de  MM.  Glachant,  Essai 
sur  le  théâtre  de  Victor  Hugo,  t.  II  ;  Drames  en  prose,  surtout  p.  4  sq., 
les  traits  conununs  à  ces  trois  «  mélodrames  »  ou  «  drames  »,  et 
une  étude  très  intéressante  des  raisons  qui  ont  pT)ussé  Victor  Hugo 
à  abandonner  le  «  riche  manteau  »  qui  transfigurait  si  poétiquement 
Hernani  et  Didier....  Vous  comprendrez  que  ce  fut  là  «  un  coup  de 
maître  ».  Mais  surtout  vous  réflticliirez  à  cette  idée  que  le  génie  du 
poète  l'inclinait  au  mélodrame  :  inlluencede  Pixérécourt  —  tendance 
à  faire  naître  l'épouvante,  et  attrait  pour  le  mystère —  amour  <le  l'an- 
tithèse (voyez  les  drames  en  vers  qui  sont,  à  ce  point  de  vue,  aussi 
mélodramatiques  (]ue  les  drames  en  prose)  —  outrance  des  passions, 
élans  furieux  d'amour,  de  colère,  de  haine  (le  héros  romantique  est 
mélodramatique  par  ses  éclats  forcenés  comme  par  ses  abattements 
maladifs),  etc. 

Peut-être  même  serez-vous  conduits  à  vous  interroger  sur  la 
dilTérence  essentielle  entre  le  drame  et  le  mélodrame.  Quelle  est-elle? 
Le  drame  est-il  un  mélodrame  écrit  par  un  homme  de  génie,  et  le 
mélodrame  un  drame  éciit  par  un  auteur  médiocre?  Cela  n'est  pas 
suffisant.  Y  a-t-il  beaucoup  d'écrivains  dramatiques  capables  de 
charpenter  La  Tour  de  Nesles?  Pourquoi  ne  pas  appeler  cette  pièce 
un  «  drame  »  ?  Parce  que  les  effets  y  sont  très  gros  ?  Il  y  en  a  de 
non  moins  gros  dans  tous  les  drames  en  vers  que  V.  Hugo  met  à  la 
scène.  Parce  que  la  vei'tu  y  est  récompensée  et  le  vice  puni?  Le 
critérium  n'a  aucune  valeur  :  voyez  les  drames  de  V.  Hugo.  Au 
fond,  il  semble  que  nous  attachions  à  tort  un  sens  toujours  mépri- 
sant au  mot  :  mélodrame.  Nous  déconsidérons  du  coup  le  drame  lui- 
même,  et  nous  risquons  de  mal  juger  Lucrèce  Borgia,  Marie  Tudor, 
Angelo.  Voyez  l'opinion  des  contemporains,  au  lendemain  de  Lucrèce 
Borgia.  Merle  écrivait  dans  un  article  :  «  Ce  n'est  pas  un  reproche 
que  nous  adressons  à  l'auteur.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  le 
mélodrame  n'attendait  qu'un  homme  de  génie  pour  tuer  la  tragédie. 
M.Hugo  s'est  présenté»  ;  s'il  est  vrai  que  Marie  Tudor,  médiocrement 
défendu  d'ailleurs,  n'a  pas  réussi  (voir  cependant  :  Gautier,  Histoire 
du  romantisme,  p.  288),  Angelo  a  été  pour  M™*  Dorval  l'occasion 
des  triomphes  les  plus  éclatants. 
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1126.  Les  causes  du  succès  du  mélodrame. 

Matière.  —  S'intorrogcant  sur  les  causes  du  succès  des  itm-Io- 
drames  de  Guilbert  de  Pixérécourt,  Ferdinand  Brunetièrc  attribue  ce 
succès  inouï  à  trois  raisons  principales  : 

1°  L'intrigue  prodigieusement  naïve  et  extrêmement  compliquée 

2»  La  place  laissée  à  l'intervention  du  hasard  ou  de  la  fortune  ; 

30  La  sincérité  communicative  de  l'émotion  que  l'auteur  éprouve 
lui-même  en  présence  des  événements  et  des  personnages. 

11  montre  ensuite  qu'il  y  a  bien  là  trois  éléments  «  nouveaux  »  et 
tout  à  fait  inconnus  au  classicisme.  (Cf.  Brunetièrc,  Ba/-ac,  ch.  I, 
p.  19  sq.)  Montrer  avec  quelle  habileté  Victor  Hugo  a  su  profiter  de 
ces  éléments  nouveaux  et  tout  à  fait  inconnus  au  classicisme,  soit 
àd^ns,  Lucrèce  Borgia,  soit  dans  Marie  Tudor  ou  Angelo. 

Lectures  recommandées  :  Af.bert,  Histoire  des  théâtres  des  Boulevards.  — 
Ch.  Nodier,  Préface  des  Œuvres  choisies  de  Pixérécourt  (1841). 

Conseils.  —  Lisez  d'abord  toute  la  partie  du  chapitre,  si  pleine 
d'idées  fécondes,  où  le  critique  explique  sa  pensée.  Vous  y  noterez 
des  passages  tels  que  ceux-ci  :  «  Le  hasard  joue  son  rôle  dans  les 
affaires  humaines.  Il  a  donc  le  droit  de  l'occuper  aussi  dans  la 
littérature.  On  se  demande  même  à  ce  propos  si  le  «  romanesque  » 
ne  serait  pas  un  autre  nom  du  hasard,  plus  littéraire  ;  et,  en  effet, 
ce  qui  est  nécessaire  est  rarement  romanesque.  »{Ibid.,  t.  I,  p.  23.) 
Et  encore  :  «  Cela  explique  très  clairement  pourquoi  le  classicisme  a 
chassé  le  romanesque  des  grands  genres  ;  pour  lui,  l'intervention  du 
hasard  ou  de  la  fortune  dans  une  intrigue  est  la  négation  de 
l'art.  » 

Réfléchissez  maintenant  que  le  romantisme  s'est  constitué  en 
grande  partie  par  opposition  au  classicisme,  qu'il  n'est  plus  l'école 
de  la  raison,  mais  de  l'imagination  et  de  la  sensibilité  (cf.  tous  les 
sujets  nos  163  sq.)  et  vous  serez  conduits  à  affirmer  que  le  mélo- 
drame était  le  genre  romantique  par  excellence,  que  Victor  Hugo 
savait  bien  qu'il  en  dégagerait  des  beautés  originales,  et  que,  plus 
]icut-étre  que  dans  Hernani,  il  pourrait  dans  Lucrèce  ou  dans  Angelo 
cvéev  cette  littérature  du  peuple  qui  devait  succéder  à  la  littérature 
de  cour  (cf.  le  sujet  n»  199). 

1127.  La  glorification  du  mélodrame. 

Matière.  —  Un  des  plus  fougueux  romantiques  prenait  comme  il 
suit  la  défense  du  mélodrame  :  «  Quand  ils  ont  dit  mélodrame,  ils 
ont  tout  dit.  Creusez  la  fosse,  la  pièce  est  morte.  Mélodrame,  ça 
signifie  trois  choses  affreuses  :  —  premièrement,  action,  intérêt  sai- 
sissant, dénoûment  sur  la  scène,  agonies,  cadavres,  toutes  les  bru- 
talités et  toutes  les  férocités  ;  —  deuxièmement,  profusion  de  spec- 
tacle, six,  sept,  huit,    quinze  actes,  étude  du  costume,  réalité  du 
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docor: — troisièineinont,  musique.  »(A.VACQUERiE,/*ro^/se/ Grimaces, 
I  VI  :  Le  mélodraiiie,  p.  42  sq.)  Et  la  glorification  du  genre  se  ter- 
minait ainsi  :  «  Quand  Eschyle  cloue  PronnHhée  sur  l'immense 
rocher  et  fait  monter  des  profondeurs  de  l'horizon  le  chant  des 
Océanides  —  mélodrame  ;  quand  Shakespeare  mêle  au  morne 
Handet  la  chanson  du  fossoyeur  et  le  royal  enterrement  d'Ophelia, 
—  mélodrame  ;  quand  Hugo  prend  la  vie  et  la  mort,  la  tahle  rayon- 
nante de  lustres,  de  cristaux,  d'orfèvreries,  de  fenmies  demi-nues,  et 
le  cercueil,  les  couplets  de  Guhetta  et  les  psaumes  des  moines,  et 
les  entrechoque  d'une  main  terrible,  —  mélodrame.  Le  mélodrame, 
c'est  l'art  central  et  complet.  C'est  par  le  style  la  poésie,  par  l'or- 
chestre la  musique,  par  le  décor  la  peinture,  par  l'acteur  la  sta- 
tuaire. »  (A.  Vacquerie,  Pi'ofils  et  Grimaces,  |  VI  :  Le  mélodrame,  p.  51 .) 
Comment  expliquez-vous  que  les  romantiques  aient  eu  cette  haute 
idée  du  mélodrame,  et  sur  quelles  pièces  de  V.  Hugo  s'appuyait 
cette  admiration  passionnée  pour  un  genre  décrié  au  nom  du  goût 
*'t  de  l'art  ? 

Conseils.  —  On  ne  saurait  nier  que  le  mélodrame  ait  été  constam- 
ment l'objet  de  plaisanteries  diverses  et  qu'on  ait  presque  toujours 
refusé  de  le  prendre  au  sérieux. 

Il  serait  intéressant  de  lire  le  Traité  du  mélodrame,  paru  en  4817, 
sous  la  signature  de  MM.  A!  A!  A!  (Ader,  Armand  Malitourne, 
Abel  Hugo).  «Dans  qn  mélodrame,  l'unité  de  lieu  est  resserrée  dans 
une  des  quatre  parties  du  monde.  Le  temps  moral  de  sa  durée  est 
d'un  mois  par  acte  et  de  deux  mois  par  entr'acte.  Total  :  7  mois.  (Le 
mélodrame  par  tradition  avait  3  actes  ;  quand  PixérécourtfitS  actes, 
il  y  eut  des  protestations).  L'action  ne  doit  pas  être  une.  Des  intérêts 
compliqués,  loin  de  partager  le  cœur,  se  réunissent  en  masse  pour 
l'émouvoir.  » 

Règle  de  la  liaison  des  scènes  :  «  Pour  couper  les  scènes,  il 
suffira  de  les  séparer  par  des  accords  de  musique  qui  servent  en 
même  temps  à  les  lier  entre  elles....  Afin  de  motiver  les  entrées  et 
les  sorties  des  personnages,  l'auteur  aura  soin  de  leur  faire  dire  :  je 
viens  de  tel  endroit  ;  je  vais  à  tel  autre  !  » 

Règle  de  l'unité  de  ton  :  «  Quand,  sur  la  scène,  de  sombres  et 
nébuleux  brouillards  s'amoncellent  par  la  présence  du  tyran,  que 
chacun  bâille  et  s'endort...  arrive  le  niais.  Il  dit  un  bon  mot,  tout 
se  dissipe,  et  la  gaité  rentre  dans  l'âme  des  spectateurs.  »  Le  niais 
est  le  seul  personnage  qui  ait  le  droit  de  jurer.  Il  dira  :  Mille 
bombes!  s'il  est  militaire.  Sarpejeu!  s'il  ne  l'est  pas!  Mais  le  goddem 
anglais  doit  être  banni  de  la  scène  française  (Revanche  de  Waterloo). 

Le  monologue  :  «  Puisqu'il  est  l'effet  d'une  affection  violente,  il 
doit  être  sans  suite  et  désordonné  :  «  Oui  !...  non!...  mais  non, 
non  !...  Se  peut-il  ?  Quoi  ?...  Oh  !  grands  dieux  !...  Malheureux, 
qu'ai-je  fait  ?...  Barbare  !...  Hélas  !...  ô  jour  affreux!...  ô  nuit  épou- 
vantable !...  Ah  !  que  je  souffre  !...  Mourons  !...  Je  me  meurs!...  Je 
suis  mort  !...  a'ie  î  aïe  !  a'ie  !...  »  (Cité  par  Glachant,  Essai  sur  le 
théâtre  de  Victor  Hugo,  t.  II  ;  les  Draines  en  prose.) 
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Que  de  fois  les  mêmes  boutades  ont  été  reprises,  et  souvent  avec 
beaucoup  d'esprit  !  Contentons-nous  du  passage  suivant  qiii  est  drôle 
et  lestement  conduit  :  «,M.  Bonardin  est  dans  la  salle  et  assiste  à  la 
répétition  d'un  nouveau  mélodrame.  Il  interrompt  un  acteur  pour 
faire  cette  observation  à  l'auteur  de  la  pièce  :  «  Je  vous  demande 
pardon,  mais,  si  j'en  crois  ce  que  Monsieur  vient  de  dire,  il  a 
empoisonné  son  aïeul  ;  c'est  au  mieux.  Mais  ça  ne  fait  que  deux 
personnes  empoisonnées,  et  nous  avons  trois  actes.  J'appelle  votre 
attention  sur  cette  lacune.  Il  faudrait  encore  lui  faire  assassiner 
quelqu'un.  —  Vous  avez  raison,  lui  répondit  l'auteur  ;  mais  qui  ? 
—  Faites-lui  assassiner  sa  mère  !  »  Et,  s'adressant  poliment  à 
l'acteur:  «  Voulez-vous  avoir  la  bonté  d'assassiner  Madame  votre 
mère?  Gela  ajoutera  à  l'horreur  que  vous  inspirez!»  {Souvenirs d'un 
vaudevilliste,  de  M.  Ernest Blum,  dans  Glachant,  op.elloc.ctLY).2Q.) 

Voici  toutefois  qui  est  plus  curieux.  Gautier  dans  son  Histoire  du 
romantisme  réserve  quelques  pages  à  un  des  plus  illustres  fabrica- 
teurs  de  mélodrames,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  j'ai 
nommé  Bouchardy.  «  Tout  cela  est  entremêlé  de  testaments  pris, 
repris,  déchirés,  brûlés;  d'actes  de  naissance  perdus,  retrouvés  ;  de 
marches,  de  contre-marches,  de  surprises,  de  trahisons,  de  resur- 
prises, de  retrahisons,  de  poisons,  de  contrepoisons  et  de  toutes  les 
machines  mélodramatiques  si  habilement  manœuvrées  par  l'auteur. 
Il  y  a  de  quoi  devenir  fou  !  Ne  tournez  pas  la  tête  un  instant,  ne 
fouillez  pas  dans  votre  poche,  ne  nettoyez  pas  le  verre  de  votre 
lorgnette,  ne  regardez  pas  votre  jolie  voisine  :  il  se  sera  passé  dans 
ce  court  espace  de  temps  plus  d'événements  extraordinaires  que 
n'en  comporte  la  vie  d'un  patriarche  ou  la  durée  d'un  mimodrame 
en  vingt-six  tableaux,  et  vous  ne  pourriez  plus  rien  comprendre  à 
ce  qui  suit,  tant  l'auteur  est  habile  à  ne  pas  laisser  un  moment  de 
répit  à  l'attention.  Quel  terrible  homme  I  ni  développements,  ni 
explications,  ni  phrases,  ni  dialogue  ;  des  faits,  rien  que  des  faits, 
et  quels  faits,  grands  dieux  !  de  vrais  miracles  qui  semblent  à  tout 
le  monde  très  simples  et  très  naturels  1  La  poétique  de  Bouchardy 
peut  se  résumer  par  cet  exemple  :  «  Toi  ici  !  par  quel  prodige  ?  mais 
«  tu  es  mort  depuis  dix-huit  moisi  —  Silence!  c'est  un  secret  que  je 
«  remporterai  dans  la  tombe,  »  répond  le  personnage  interpellé. 
Cette  explication  suffît,  et  l'action  continue  sa  marche  »  (p.  184  sq.). 

Comment  Gautier  qui  jugeait  avec  tant  de  désinvolture  le  mélo- 
drame de  Bouchardy  admirait-il  celui  de  Victor  Hugo  ?  Pourquoi  ? 
Quelles  étaient  les  différences?  Cf.  les  sujets  précédents. 

1128.  La  Préface  de  «  Ruy  Blas  »  et  le  drame. 

Matière.  «  La  Préface  de  Ruy  Blas  nous  indique,  pour  ainsi  dire, 
la  note  juste  du  drame...  »  (Brunetière,  Victor  Hugo,  t.  I,  p.  160.) 
Étudier  la  préface  et  montrer  comment  elle  explique  le  drame. 
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11^9.  La  philosophie  de  «  Ruy  Blas  » 
d'après  Victor  Hugo. 

Matière.  —  «  Le  sujet  pliilosopliiquo  de  Ruy  Blas,  déclare  Victor 
Hugo  dans  la  préface  du  drame,  c'fsl  !<•  poiiplc  ;is|)irant  aux  n'^f^ions 
élevées.  »  Qu'en  pensez-vous  ? 

Conseils.  —  Ce  sujet  est  plus  restreint  que  le  précédent,  et 
dautre  part  il  est  différent  de  celui  qui  suit.  Mais  les  rapprocher 
tous  trois,  c'est  les  éclairer  chacun  d'une  plus  vive  lumière. 
Faites-le. 

1 130.  «  Les  Précieuses  Ridicules  »  et  «  Ruy  Blas  ». 

Matière.  —  Que  voulait  dire  ce  romantique  qui  déclarait  :  «  Ruy 
Blas,  ("est  les  Précieuses  ridicules  après  la  révolution  »  ? 

Conseils.  —  Ce  romantique,  c'est  Auguste  Vacqucrie  dans  l'ar- 
ticle XXIII  de  SCS  Profils  et  Grimaces.  Lisez  l'article  (p.  166-lGO)  qui 
se  termine  ainsi  :  «  La  révolution  a  passé.  L'aristocratie  n'est  plus 
qu'un  spectre.  Elle  croit  toujours  exister  ;  elle  a  toujours  sa  suflfi- 
sance  et  son  dédain,  mais  elle  va  en  être  punie.  Le  maître  change 
encore  d'habit  avec  son  valet,  car,  par  un  aveuglement  singulier, 
c'est  toujours  le  maître,  qui  veut  que  le  valet  soit  le  seigneur, 
Dorante  par  curiosité,  La  Grange  et  don  Salluste  par  vengeance. 
Donc,  voici  Ruy  Blas  en  seigneur  et  don  Salluste  en  laquais.  Mais, 
cette  fois,  la  vie  prend  le  mensonge  au  mot.  Le  «  jeu  »  est  sérieux, 
et,  quand  don  Salluste  montre  la  livrée  de  Ruy  Blas,  Ruy  Blas 
montre  le  cœur  de  don  Salluste  :  «  J'ai  l'habit  d'un  laquais,  et  vous 
en  avez  l'âme  !  »  Ce  n'est  plus  la  parodie  de  l'amour,  c'est  l'amour 
même  ;  ce  n'est  plus  Cathos  qui  se  trompe  au  valet,  c'est  doha 
Maria  de  Neubourg,  reine  et  roi  d'Espagne  ;  et,  quand  elle  sait  qui 
elle  a  aimé,  le  valet  a  été  si  grand  que  la  l'cine  lui  pardonne  et 
l'aime  toujours.  Ce  n'est  pas  assez  de  se  faire  aimer  de  la  reine,  il 
la  protège  et  il  la  sauve.  C'est  alors  que  les  coups  de  bâton  du  sei- 
gneur La  Grange  lui  sont  rendus  !  et  non  plus  en  coups  de  bâton 
comme  par  Scapin  :  Ruy  Blas  arrache  à  don  Salluste  sa  propre  épée, 
et  l'arme  du  maître  frappe  le  maître.  Ruy  Blas  fait  plus  que  de 
sauver  la  reine,  il  sauve  l'État.  Il  échenille  le  budget,  il  désinfecte 
la  cour,  c'est  un  grand  ministre,  il  gouverne,  il  règne.  Le  valet 
(dites  maintenant  le  peuple)  resplendit  au  sommet  de  la  société, 
deux  couronnes  au  front,  l'amour  et  le  génie.  »  (A.  Vacquerie, 
Profils  et  Grimaces,  %  XXIII  :  Ruy  Blas,  p.  169.} 

1131.  Don  César  de  Bazanet  Cyrano  de  Bergerac. 

Matière.  —  «  M.  Victor  Hugo,  que  l'on  trouve  toujours  sur  la 
brèche,  a  ouvert  Jdans  le  quatrième  acte  de   Ruy-Blas  une  large 
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porte  à  la  fantaisie  cavalière  empanachée,  disparue  de  notre  théâtre 
et  qu'on  croyait  ne  devoir  jamais  y  revenir;  nous  sommes  étonné 
que  l'on  en  ait  si  peu  profité,  et  que  les  jeunes  esprits  ne  se  soient 
pas  précipités  par  cotte  broche  avec  plus  d'ardeur.  »  (Gautier,  His- 
toire de  l'art  dramatique  en  France,  t.  I,  p.  232.) 

Gela  était  écrit  en  avril  1839.  Le  28  décembre  1897,  un  jeune  poète 
mettait  à  la  scène  un  capitan  courageux,  tendre,  adroit  au  terrible 
jeu  de  l'escrime  coainie  du  bel  esprit,  don  Juan  à  la  fois  et  Quasi- 
modo,  descendant  en  ligne  directe  de  don  César.  Montrez  comment 
l'auteur  de  Cyrano  de  Bergerac,  avec  un  talent  remarquable  et  une 
fraîcheur  éblouissante,  a  donné  ce  drame  d'une  fantaisie  cavalière 
qu'on  souhaitait  au  lendemain  de  Rinj  Blas. 

Conseils. —  Sarcey  l'approchait  dés  la  représentation  des  Roma- 
nesques le  vers  de  M.  Rostand  et  celui  d'Auguste  Vacquerie. 
«  L'auteur  manie  le  vers  d'une  main  preste  et  aisée;  il  parle  une 
langue  franche  et  alerte,  qui  lient  do  Scarron,  de  Regnard  et  de 
Banville,  la  langue  que  Vacquerie  avait  retrouvée  dans  Tragal- 
dabas.  »  [Quarante  ans  de  théâtre  :  les  Romanesques,  28  mai 
1894,  t.  VIII,  p.  204.) 

Quatre  ans  après,  il  rapprochait  le  vers  de  Cyrano  de  Bergerac 
du  vers  de  Ruy  Blas  :  «  Il  nous  rapporte  du  fond  des  derniers  siècles 
le  vers,  de  Scarron  et  de  Regnard  ;  il  le  manie  en  homme  qui  s'est 
imprégné  de  Victor  Hugo  et  de  Banville.  »  [Ibid.  :  Cyi-ano  de  Ber- 
gerac, 3  janvier  1898,  t.  VIII,  p.  224.) 

Voilà  pour  le  vers,  voici  pour  le  fond  même.  Il  vous  suffira  de 
lire  attentivement  ce  passage  :  «  Dans  le  quatrième  acte  de  Ruy  Blas, 
le  comique  n'est  ni  dans  la  situation,  ni  même  dans  l'esprit  du 
dialogue.  C'est  un  comique  tout  particulier  qui  résulte  tout  entier 
de  la  sonorité  de  l'alexandrin  et  du  contraste  de  cette  sonorité  avec 
l'idée  exprimée  par  le  vers  ou  les  mots  employés  par  lui.  11  y  a  là, 
comme  dans  tout  contraste,  une  source  de  comique  qui  n'est  à 
l'usage  que  des  excellents  ouvriers  en  vers,  et  Victor  Hugo  est  le 
premier  de  tous.  Gautier  s'en  est  servi  également  dans  le  Tricorne 
enchanté,  et  Banville  en  a  repris  la  tradition  dans  les  Odes  funam- 
bulesques. Ce  dernier  a  fait  en  ce  genre  des  chefs-d'œuvre  d'excel- 
lente bouffonnerie.  Aucun  n'approche  du  quatrième  acte  de  Victor 
Hugo.  »   (Ibid.,  t.  V,  p.  53.) 

1132.  L'histoire  et  la  fiction  dans  «  Ruy  Blas  ». 

Matière.  —  Étudier  dans  Ruy  Blas  la  part  de  l'histoire  et  de  la 
fiction. 

Conseils.  —  Si  vous  voulez  voir  en  une  fois  toutes  les  objections 
qu'on  a  pu  faire  à  la  fidélité  historique  de  Ruy  Blas,  parcourez  le 
livre  de  Biré  {Victor  Hugo  après  1830,  p.  248  sq.).  Vous  saurez 
que  Victor  Hugo  a  prêté  à  la  seconde  femme  du  roi  d'Espagne  des 
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traits  qui  appartenaient  à  la  première,  que  don  Manuel  Arias  n'était 
pas  président  de  Castille  mais  gouverneur  du  Conseil  de  Cuslille, 
que  don  Antonio  Ubilla  n'était  pas  écrivain  major  des  rentes  mais 
secrétaire  du  despacho  universal  (saisissez  la  nuance!),  que  Mon- 
tazzo,  «  conseiller  de  robe  de  la  Chambre  des  Indes  »  et  Covadenga,  » 
secrétaire  suprême  des  iles  »,  n'ont  jamais  existé  (ce  qui  est  très 
regrettable  !);  et  qu'enlin  —  ceci  est  beaucoup  plus  grave!  —  la 
maison  de  la  reine  coûtait  non  pas  ()(»4  006  ducats  par  année, 
mais  674  860,  soit  une  erreur  de  10  800  ducats  (façon  de  calculer 
tout  à  fait  malhonnête  si  Victor  Hugo  avait  été  ministre  des  linances). 
C'est  M.  Morel  Fatio  qui  a  pris  le  soin  de  multiplier  ces  très  inté- 
ressantes recherches,  et  Biré  qui  s'est  chargi-  d'en  répandre  les  résul- 
tats dans  le  public  français.  Jusiiu'ici  du  moins,  cela  n'a  pas  empêché 
le  bon  public  d'applaudir  le  drame.  Certes,  (|ue  Vi<'tor  Hugo  ait  eu 
le  tort  d'insister  sur  «  la  conscience  (ju'il  a  voulu  porter  en  tout  dans 
les  petites  choses  comme  dans  les  grandes  »,  nous  l'aurions  volontiers 
reconnu  à.  la  condition  d'ajouter  qu'il  n'a  peut-être  pas  voulu  dire 
que  son  drame  était  plus  exact  que  l'histoire  (il  eût  dit  :  «  plus 
vrai  »,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose),  et  à  la  condition  de  recon- 
naître que,  pour  un  poète  dramaticjue,  sa>«  conscience  «apparaissait 
comme  fort  sulfisante. 

En  tout  cas,  je  préfère  à  cette  critique  mesquine  et  un  peu  aga- 
çante, la  critique  plus  féconde  dans  sa  .sympathie  ardente,  d'un  Paul 
de  Saint-Victor  :  «  Celte  reine  idéale  n'est  sans  doute  pas  ct'lle  de 
l'histoire.  Marie-Anne  de  Neubourg  y  joue  un  triste  rôle.  Charles  II 
était  déjà  mortellement  maladt-,  lorsqu'on  le  reniaria  à  cette  femme 
avide  et  violente,  chargée  par  l'Autriche  de  lui  capter  son  royaume  : 
«  Ce  fut  une  goule  lancée  sur  un  moribond.  »  Mais,  en  lin  de 
compte,  cette  pâle  figun.'  est  restée  obscure.  Le  poète  avait  le  droit 
de  la  transformer,  en  la  retirant  de  ses  limbes.  Grâce  à  lui  la  reine 
de  Rwj  Blas  rayonne  de  l'immortelle  beauté  des  élues  de  lart. 
Cette  transformation  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  transposition  néces- 
sitée par  l'époque  précise  où  Victor  Hugo  a  placé  son  drame.  Toutes 
les  grâces  et  toutes  les  tristesses  attribuées  à  Marie-Anne  de  Neubourg 
reviennent  àla  première  femme  de  Charles  II,  la  douce  Marie-Louise 
d'Orléans,  qui  mourait  empoisonnée  par  l'ennui  peut-être,  quelques 
années  aupavavant.  Je  vois,  en  elle  aussi,  la  personnification,  mélan- 
colique et  charmante,  de  toutes  ces  jeunes  reines,  françaises  ou 
allemandes,  qui  venaient  mourir  de  nostalgie  dans  ce  lugubro 
royaume.  »  (Victor  Hugo,  p.  134.) 

Et  quand  Paul  de  Saint-Victor  veut  montrer  un  exemple  de 
«  l'incomparable  magie  »  avec  laquelle  le  poète  ressuscite  «l'ossuaire 
de  faits  et  de  choses  »,  que  l'historien  érudit  rajuste  péniblement, 
c'est  à  Ruy  Blas  qu'il  emprunte  le  plus  admirable  exemple  :  «  Avec 
quelle  incomparable  magie  il  a  reconstruit  dans  Ruy  Blas,  la  sombre 
et  fiévreuse  Espagne  du  dix-septième  siècle  !  Mœurs,  passions,  cos- 
tumes, caractères,  excentricités  ;  familles,  usages,  étiquette,  tout  y 
revit  et  tout  y  remue  par  mille  détails  vibrants  et  subtils,  incorport's 
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à  l'action  comme  des  fleurs  à  l'étoffe  et  qui  ne  font  plus  qu'un  avec 
elle.  Il  y  a  quelques  années,  écrivant  une  étude  sur  la  cour 
d'Espagne  sous  Charles  II,  je  m'étais  entouré  des  matériaux  fournis- 
par  l'époque;  j'avais  consulté  tous  les  documents,  feuilleté  toutes 
les  chroniques,  relu  toutes  les  relations  et  tous  les  mémoires.  Mon 
étude  écrite,  je  rouvris  Ruy  Blas.  Quelle  surprise  et  quel  éblouisse- 
ment  !  Ce  fragment  de  siècle  que  je  venais  d'exhumer  de  tant  de 
recherches,  je  le  trouvais  vivant  et  mouvant  dans  l'harmonie  d'ua 
drame  admirable.  »  {Ibid.,  p.  126.) 

1133.  Ruy  Blas  et  1  Espagne. 

Matière.  —  Gautier  disait  à  propos  û'Hernani:  «  Jamais  Je- 
génie  de  M.  Hugo,  plus  espagnol  que  français,  ne  s'est  développé 
dans  un  milieu  plus  favorable...  »  {Histoire  de  l'art  dramatique  en 
l'Yance,  t.  I,  p.  92,  22  janvier  1838.)  Expliquer  ce  jugement.  Montrer 
qu'il  est  plus  vrai  encore  de  Rwj  Blas  que  A'Hernani  ;  indiquer 
pourquoi  Ruy  Blas  reste  à  côté  A'Hernani  le  chef-d'œuvre  draina- 
tique  de  Victor  Hugo. 

Conseils.  —  Hermani,  Ruy  Blas,  les  deux  chefs-d'œuvre  de 
Victor  Hugo  sont  des  œuvres  dont  l'action  se  passe  en  Espagne.  On 
est  souvent  tenté  de  préférer  le  drame  de  la  jeunesse  (voir  le  sujet 
n"  1120)  au  drame  de  la  maturité  :  tant  de  gens  mettent  le  Cid  au- 
dessus  de  Polyeucte  t  Pourquoi  pas  ?  Mais  si  l'on  se  place  au  point 
de  vue  dramatique,  Ruy  Blas  semble  bien  avoir  une  incontestable 
supériorité  :  «  On  ne  peut  nier  que  Ruy  Blas  ne  soit,  de  toutes  les 
œuvres  dramatiques  de  Victor  Hugo,  la  mieux  disposée  pour  l'effet 
scénique....  Il  semble  que  le  poète  ait  atteint  vraiment  en  ce 
drame  à  la  perfection  des  qualités  dramatiques  compatibles  avec  ses^ 
théories  et  son  tempérajnent.  »  (Glachant,  Essai  sur  le  théâtre  de 
Victor  Hugo,  t    I,  p.  297.) 

D'où  vient  cette  supériorité  ?  Voilà  ce  que  vous  aurez  à  examiner 
après  avoir  montré  que  dans  «  ce  milieu  si  favorable  »,  Victor  Hugo 
s'est  plus  complètement  épanoui  en  1838  qu'en  1829.  Remarquez 
d'ailleurs  que  Ruy  Blas,  dans  l'histoire  du  théâtre  de  Victor  Hugo,, 
marque  bien  le  «midi  »  du  poète.  Allez  au  sujet n"  1135 et  vous  com- 
prendrez que  désormais  l'inspiration  épique  va  envahir  le  drame  : 
ft  Et  voilà  pourquoi  Ruy  Blas  marque  une  date  inipoi-tante.  C'est 
l'effort  le  plus  achevé  du  drame  conçu  selon  les  principes  roman- 
tiques, je  veux  dire  l'antithèse  entre  deux  situations  et  deux  per- 
sonnages, la  combinaison  du  comique  et  du  tragique,  et,  par-dessus- 
tout,  le  souci  de  la  mise  en  scène,  la  recherche  d'une  couleur  locale 
parfois  plus  fantaisiste  qu'il  ne  le  pense  lui-même,  mais  toujours- 
soignée.  »  (Glachant,  Ibid.,  p.  298.) 

Mêmes  remarques  pour  le  style  :  «  Aussi  dans  Hernani,  —  plus 
tard  dans  Ruy  Blas  —  comme  il  est  à  l'aise  dans  ce  monde  à  part  de 
l'ancienne  Espagne,  où  le  soleil  coulait   dans  les  âmes  l'éiiergier 
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du  bronce;  ou  la  grandeur  était  grandiose  ;  où  le  sublime  était 
grandilo(/ue  ;  o\i  l'emphase  était  l'accent  même  de  la  langue;  où  les 
senliiiionts  dépassaient  la  taille  ordinaire  des  passions  humaines! 
Quelle  façon  alliére  de  poser  et  de  faire  mouvoir  ses  hOros  !  » 
{{*.  DE  Saint- Victor,  Victor  Hugo,  j).  '■i'.i.) 

1134.  Causes  de  Téchec  des  «'  Burgraves  ». 

Matikrk.  —  Quelles  sont  les  causes  de  l'échec  des  Burgraves  f 

Conseils.  —  Ne  vous  arn^toz  pas,  du  premier  coup,  à  l'opinion 
trop  longtemps  admise  (juc  les  liurgraves  ont  été  vain'us  par  le 
rlassicismo.  Lisez  les  ouvrages  de  .MM.  Rigal,  Latreillo,  Glachant,  etc. 
et  surtout  tâchez  de  vous  représenter  la  place  du  drame  dans 
l'œuvre  tout  entière  de  Victor  Hugo  :  «  Faut-il  croire  (|ue  la  chute 
des  liurgraves  puisse  être  comptée  au  nombre  des  victoires  clas- 
siques? Je  présume,  au  contraire,  (jue  beaucoup  de  romantiques 
de  la  première  heure  durent  être  étonnés  (et  quelque  peu  scanda- 
lisés) par  les  «  nouveautés  »  qu'ils  y  rencontraient.  Tel  est  le  sort 
obligé  de  toutes  les  «fuvres  de  transition Elles  ne  satisfont  per- 
sonne. »  (Glachant,  Essai  sur  le  théâtre  de  Victor  Hugo,  t.  I,  p.  187.) 

1135.  «  Les  Burgraves  »  et  l'épopée. 

Matièhe.  —  «  Les  Burgraves  marquaient  le  déclin  d'un  drama- 
turge, mais  en  annonçant  magnififiuemcnt  la  venue  d'un  poète 
épique...  »  (E.  Riual,  Victor  Hugo,  ponte  épique,  ch.  I  :  les  Préli- 
minaires de  l'âBuvre  épique,  %  VII,  p.  31.)  Expliquer,  et  discuter 
s'il  y  a  lieu. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  ouvrages  indiqués  aux  n»'  i'79  sq.,  et  notam- 
ment ;  Rignl,  Op.  et  cap.  rit.  §  VI,  p.  32-31. 

Conseils.  —  .Sujet  donné,  sous  cette  forme  ou  sous  une  autre,  par 
exemple  :  <<  La  \nuci:  des  Burgraves  n  est-elle  pas  plul6t  un  fragment 
d'épopée  qu'un  drame  ?  »  Je  signale  le  procédé  emiiloyé  par  Eugène 
Rigal  qui  «  délivre  l'épopée  du  revêtement  dramatique  qui  l'opprime  » 
(p.  26  sq.).  Vous  pouvez  faire  l'opération  inverse,  et  montrer  «  com- 
ujent  le  drame  tout  entier,  avec  ses  bizarreries,  est  né  de  la  néces- 
sité d'allonger  le  poème  épique  initial  et  d'y  mêler  les  ingrédients 
<jue  le  théâtre  réclame  ».  Toujours  est-il  <iue  vous  devez  faire  voir 
qu'après  Ruy  Blas,  l'équilibre  se  rompt  entre  le  drame  et  l'épopée, 
que  celui-ci  recule  et  laisse  celle-là  prendre  une  place  de  plus  en 
plus  importante.  Le  livre  de  MAI.  Glachant  est  à  lire  tout  entier  à 
ce  point  de  vue. 

1136.  Le  «   Théâtre  en  liberté  ». 

Matière.  —  On  a  dit  qu'après  les  Burgraves,  l'activité  dramatique 
de  Victor  Hugo  s'était  renouvelée.  .Montrez-le. 
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Conseils.  —  Le  sujet  n»  M34  nous  montre  que  les  Burqraves  ont 
été  «  une  transition  vers  des  œuvres  plus  carrément  dégagées  de  la 
formule  accoutumée  ».  Deux  catégories  seront  à  distinguer  main- 
tenant :  La  Forêt  Mouillée  (1854),  la  Grand' Mér^e  (1863),  Mange- 
ront-ils (1866),  nous  font  voir  des  ad  ions  simples  et  peu  chargées 
de  matière,  «  sans  ressorts  violents  ni  péripéties  étranges  »  —  puis, 
en  1869,  «  arrivé  au  terme  du  cycle  et  ressaisi  par  le  démon  du 
théâtre  »,  Victor  Hugo  compose  Margarita,  l'Épée  (janvier),  Esca 
(mars),  Torquemada  (mai-juillet),  Welf  Caslellan  d'Osbor  (juillet), 
soit  cinq  pièces  dans  un  intervalle  de  sept  mois. 

Vous  pouvez  grouper  ces  pièces  et  montrer  leurs  caractères 
communs.  Voyez  le  livre  de  MM.  Glachant,  indiqué  plus  haut. 

1137.  L'art  de  l'action  dans  Victor  Hugo. 

Matière.  —  Est-il  vrai  que  Victor  Hugo  ignore  l'art  de  conduire 
une  action? 

Conseils.  —  Tâchez  de  vous  faire  une  opinion  personnelle. 
(Cf.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire. 
Invention,  ch.  IV,  p.  53  sq.)  Ne  jurez  pas  aveuglément  surlaparole 
d'un  maître  Exemple  :  Voici  le  jugement  d"un  critique  peu  favorable 
à  Victor  Hugo,  sur  l'action  d'Angeto  tyran  dePadoue  :  «  Le  drame  est 
admirablement  charpenté,  solidement  construit,  pareil  à  ces  vieux 
palais  de  Vérone  et  de  Padoue,  mystérieux  et  sinistres...  Le  contraste 
et  le  heurt  des  deux  femmes,  de  Gatarina  et  de  la  Tisbe,  de  M"*  Mars 
et  M"'"  Dorval,  donnent  lieu  à  des  scènes  d'un  effet  puissant.  Le 
récit  de  la  Tisbe,  au  premier  acte,  est  un  chef-d'œuvre.  Et  après 
tout,  quand  nous  relisons  ces  choses,  quand  nous  voyons  la  Tisbe  à 
genoux,  les  mains  jointes  et  prosternée  aux  pieds  de  Gatarina  : 
«  Vous  avez  dit  :  pauvre  femme!...  »,  nous  comprenons  l'enthou- 
siasme qui  soulevait  le  parterre  du  Théâtre-Français.  »  (Ed.  Birk, 
Victor  Hugo  après  ISSO,  ch.  VII,  p.  135.) 

Et  voici  sur  le  même  drame  l'opinion  de  MM.  Glachant  :  «  Nulle 
pièce  de  Victor  Hugo,  peut-être,  n'est  plus  faible  sous  le  triple 
rapport  deraffabulation,  de  la  structure  et  de  l'agencement  des  scènes, 
et  aussi  du  style,  que  celle-là,  et  pourtant  aucun  drame  ne  lui  coûta 
tant  d'efforts,  ne  fut  plus  pénible  à  mettre  sur  pieds  qu' Angelo  (c'est 
visible  par  le  nombre  des  endroits  remaniés)  ;  aucun  ne  porte  l'em- 
preinte d'un  souci  plus  continu  de  surveillance  et  d'amendement. 
Certes,  le  résultat  atteint  n'est  guère  au  niveau  du  labeur  sipersé- 
véramraent  dépensé...  »  {Essai  sur  le  théâtre  de  Victor  Hugo,  t.  II, 
p.  773.) 

Nous  avons  tous  lu  des  jugements  sévères  sur  l'action  de  Lucrèce 
Borgia;  écoutez  celui  d'un  critique,  très  sévère  pour  Victor  Hugo 
dans  l'appréciation  qu'il  fait  de  cette  pièce,  mais  qui  s'incline  devant 
la  forte  composition  du  mélodrame  :  «  Voyez-vous,  une  chose 
suffirait  à  elle  seule  pour  déconcerter  la  critique;  c'est  cette  combi- 

RoLSTAN.  —  Le  X/X^  siècle.  36 


638  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

naison  si  forte,  et  toute  neuve  peut-être,  qui  fait  que  Lucrèce  ne 
peut,  en  aucun  lieu  de  l'action,  dire  le  mot  qui  la  sauverait  et  qui 
sauverait  Gennaro,  en  sorte  que  l'aveu  de  .sa  maternité  se  réserve 
pour  un  momi'nt  où  il  ne  sera  plus  qu'un  coup  de  foudre  pour  son 
malheureux  lils.  Cela  est  admirable  et  me  le  paraît  davantage  à 
mesure  que  je  l'examine  davantage.  Et  ce  qui  me  frappe,  c'est  la 
nature  des  moyens  par  Icsciuels  est  obtenu  cet  elTet;  la  nécessité 
en  vertu  de  laquelle  il  a  lieu  est  une  nécessité  morale,  une  néces- 
sité puisée  au  plus  profond  de  la  nature  humaine.  Ettoutct-  qui  fait 
à  Lucrèce  un  besoin  de  cette  conlidonce,  l'oblige  encore  plus  impé- 
rieusement à  ne  la  point  faire  et  cha<iue  elfort  qu'elle  tente  pour 
échapper  au  nu-ud  fatal  le  serre  encore  plus  étroitement  autour 
de  son  cieur.  Ce  serait  déjà  beaucoup  qu'une  telle  conception; 
Texécution  s" y  proportionne  entièrement...  ».  (A.  Vinet,  Études  sur 
la  lillérature  française  au  \i\'  siècle,  t.  II  :  Victor  Hugo,  p.  499.) 

1138.  Les  coups  de  thé&tre  dans  le  drame 
de  Victor  Hugo. 

Matière.  — M.  Ernest  Dupuy  écrit  dans  son  Victor  //ugo  :  «  Quant 
aux  coups  de  théâtre,  on  les  trouve  certes  clu'z  Hugo  et  dès  sa 
première  œuvre...  Mais  cet  arides  coups  de  tliéàtre,  Hugo  le  portera 
par  la  suite  à  son  plus  haut  degré  de  puissance,  ou  tout  au  moins 
d'étrangeté.  »  (3«  partie  :  l'Inspiration  dramatique,  ch.  II,  p.  1.S6.) 
Vous  montrerez  comment  Hugo  a  porté  lart  des  coups  de  théâtre 
non  seulement  à  son  plus  haut  degré  d'éti-angeté,  mais  en''»r.'  et 
surtout  à  son  plus  haut  degré  de  puissance. 

1139.  L'histoire  et  le  drame  de  Victor  Hugo. 

Matièhe.  —  Vous  montrerez,  par  des  exemples  tirés  des  drames 
de  Victor  Hugo,  comment  le  poète  a  entendu  la  fidélité  historique. 

Conseils.  —  Vous  aurez  évidemment  deux  grandes  divisions  à 
établir  :  une  partie  du  devoir  comprendra  la  théorie  de  Victor  Hugo 
d'après  ses  Préfaces;  l'autre,  les  applications. 

Vous  partirez  des  allirmations  très  nettes  de  la  Préface  de 
«  Cromwell  »  (voir  plus  liaut  le  sujet  n».  1110).  Vous  ferez  voir 
combien  ces  affirmations  ont  varié.  Vous  lirez  par  exemple  dans  la 
Préface  de  Marie  Tudor  :  «  Il  y  a  deux  manières  de  passionner  la 
foule  au  théâtre  :  par  le  grand  et  par  le  vrai...  Le  but  du  poète 
dramatique...  doit  toujours  être,  avant  tout,  de  chercher  le  grand.  » 
Nous  voilà  loin  du  manifeste  de  1829.  Nous  nous  en  éloignerons 
bien  davantage  encore;  voici  ce  que  dit  le  projet  de  Préface  pour 
Torquemada  :  «  Le  fait  est  le  serviteur  de  l'idée.  S'il  se  présente 
incomplet,  le  devoir  du  philosophe  est  de  le  compléter.  De  cette 
obéissance  du  réel  à  l'idée  résulte  la  vérité  suprême.  »  C'est  le  vieil 


LE  THÉÂTRE  ROMANTIQUE.  639 

axiome  :  «  La  poésie  est  plus  vraie  que  l'histoire...  »  Hugo  nous 
avait  bien  prévenus,  dès  la  Préface  de  «  Cromwell  »  qu'il  ne  bâtis- 
sait pas  des  œuvres  pour  démontrer  des  théories,  mais  qu'il  tirait 
ses  théories  de  ses  œuvres... 

Pour  la  deuxième  partie,  soyez  prudents  avant  de  déclarer  que 
la  vérité  historique  est  violée  outrageusement  par  Victor  Hugo. 
Lisez,  par  exemple,  le  livre  de  Paul  de  Saint-Victor.  H  vous  rendra 
plus  circonspects  dans  vos  accusations,  c'est-à-dire,  en  défmitive, 
plus  justes.  Lisez  aussi  dans  Brunctiôre  (Victor  Hugo,  t.  II,  p.  98  sq.), 
comment  la  méthode  de  V.  Hugo  était  artificielle  sans  doute,  mais 
commode,  parce  que  «  les  sujets  de  V.  Hugo  avaient  tous  les 
avantages  des  sujets  historiques  sans  en  avoir  les  inconvénients  ». 

1140.  La  couleur  locale  dans  le  drame 
de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  Victor  Hugo  écrivait  dans  \d.  Préface  de  «  Cromwell»  : 
«  Ce  n'est  point  à  la  surface  du  drame  que  doit  être  la  couleur 
locale,  mais  au  fond,  dans  le  cœur  même  de  l'œuvre,  d'où  elle  se 
répand  au  dehors,  d'elle-même,  naturellement,  également,  et,  pour 
ainsi  parler,  dans  tous  les  coins  du  drame,  comme  la  sève  qui 
monte  de  la  racine  à  la  dernière  feuille  de  l'arbre.  Le  drame  doit 
être  radicalement  imprégné  de  cette  couleur  des  temps,  elle  doit 
en  quelque  sorte  y  être  dans  l'air,  de  façon  qu'on  ne  s'aperçoive 
qu'en  y  entrant  et  qu'en  en  sortant  qu'on  a  changé  de  siècle  et 
d'atmosphère.  »  Comment  le  poète  a-t-il  appliqué  sa  théorie  ? 

Conseils.  —  Encore  une  fois,  ne  vous  livrez  pas  aux  plaisante- 
ries faciles  sur  l'inexactitude  de  tel  ou  tel  détail.  Faites  une  étude 
sérieuse  de  la  couleur  locale  dans  les  drames  que  vous  connaissez  : 
«  On  a  beaucoup  raillé  la  couleur  locale  du  théâtre  de  Victor  Hugo, 
et  il  faut  avouer  qu'elle  prête  en  effet  par  certains  côtés  à  la  cri- 
tique. C'est  ainsi  que  la  documentation  d'Hugo,  si  elle  a  été  réelle, 
—  et  l'on  n'en  peut  guère  douter  quand  on  lit  les  notes  justifica- 
tives qu'il  a  mises  à  la  suite  de  ses  drames,  —  n'a  pas  toujours  été 
aussi  rigoureuse  qu'on  serait  en  droit  de  le  souhaiter...  Mais  il  faut 
bien  reconnaître  que  ces  constatations  sont  loin  d'avoir  l'impor- 
tance qu'on  leur  a  quelquefois  attribuée.  D'autre  part,  il  est  certain 
qu'Hugo  a  trop  souvent  pris  la  chronique  pour  l'histoire  et  qu'il  a 
montré  un  goût  peut-être  un  peu  excessif  pour  les  anecdotes  et  les 
mots  historiques.  Il  a  toujours  éprouvé  un  plaisir  enfantin  à  collec- 
tionner et  à  épingler  ces  menus  faits  dans  ses  drames.  Mais,  ces 
réserves  faites,  et  si  l'on  considère  la  couleur  locale  des  pièces 
d'Hugo  là  où  elle  a  surtout  coutume  d'être  au  théâtre,  c'est-à-dire 
dans  les  décors,  les  costumes  et  aussi  dans  l'ensemble  même  de 
l'œuvre,  on  ne  peut  s'empêcher  d'accorder  que  peu  d'auteurs  ont 
su  opérer  des  reconstitutions  aussi  parfaites,  et  que  peu  -de  drames 
sont  aussi  «  radicalement  imprégnés  de  cette  couleur  des  temps  » 
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ihmt  Uu'^o  hù-mùtno   parlait  dans  sa  Préface  de  «  Cvnniwell.   » 
(F.  Bni  SETiKHB,  Victor  Hugo,  l.  II.  p.  109.) 

Kl  plus  loin  :  «  Nous  l'avims  «lit,  la  couleur  locale  des  drames 
irHug(»  n'est  pas  visible  seulement  dans  les  i-ostunies  et  les  décors: 
elle  est  diffuse  dans  la  pièce  tout  entière;  elle  est  dans  la  conversa- 
tion des  personnages,  dans  leurs  gestes,  dans  leur  mani»M"e  d'être, 
dans  mille  détails  inaperçus,  qui  se  réunissent  pour  concourir  à 
l'impression  d'tnscmble.  Si  l'on  excepte  de  son  théâtre  Arif/elo, 
Lucrèce  liorgia  et  Marte  Tudor,  qui  sont  de  simples  mélodrames  et 
où  la  couleur  hx-ale  n'intervient  guère,  on  peut  «lire  qu'il  a  merveil- 
leusement réussi  <lans  ses  tentatives  pour  faire  revivre  le  pusse...  » 
(/6«/.,  p.  112.)  Cf.  le  sujet  n»  IHl. 

1141.  Le  costume  et  le  décor  dans  le  drame 
de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  Un  contemporain  de  Victor  Hugo  disait  :  «  Hugo 
est  architecte,  il  est  costumier;  il  est  machiniste...  Il  est  pein- 
tre... Il  sait  rhistï)ire,  il  sait  le  blason,  il  sait  merveilleusement 
cet  art  dont  on  a  fait  tant  d'abus,  le  grand  art  de  la  mise  en 
scène.  » 

Que  pensez-vous  de  l'art  avec  lequel  Hugo  a  observé  la  vraisem- 
blance historique  dans  le  costume  et  le  décor  ? 

Conseils.  —  Faites  comme  M.  Nebout,  dans  la  partie  de  son 
livre  réservée  à  cette  étude.  Prenez  des  exemples  (Cf.  Roustan,  La 
Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire,  InvanUon,  ch.  IV, 
§  V,  p.  53  sq.),  qui  montrent  comment  V.  Hugo  comprend  :  1»  le  cos- 
tume ;  2»  le  décor.  Les  indications  de  costume  no  manquent  pas 
dans  ses  drames.  Sachez  les  utiliser  :  «  C'est  un  instin<t  de  grantl 
artiste  qui  le  conduit  dans  ses  indications  de  costume.  Quoi  de  plus 
précis  et  <le  plus  large  à  la  fois  que  ces  indications  pour  François  I"  •' 
Le  roi  tel  que  l'a  peint  Titien,  —  et  pour  le  bouffon  tragique  : 
Triboulet  tel  que  l'a  peint  Boniface?  Nombre  de  costumes  ne  .sont 
indiqués  que  très  brièvement  et  sans  que  le  poète  aille  s'immi.scer 
dans  le  métier  du  costumier.  Le  costume  lui  sert  à  affirmer  aux 
yeux  ses  antithèses  :  ainsi  les  seigneurs  de  la  fête  de  François  I" 
doivent  être  «  superbement  vêtus  »,  indication  non  négligeable,  car 
au  milieu  de  ce  luxe  nous  allons  voir  apparaître  le  costume  noir  du 
vieux  comte  de  Saint-Vallier.  La  reine  Marie  Tudor  est  «  splendide- 
ment vêtue  »,  et  son  favori  Fabiani  porte  «  un  magnifique  costume  », 
non  seulement  parce  que  cela  convient  à  leur  rang,  mais  parce  que 
l'intention  du  poète  est  que  nous  soyons  frappés  par  tout  le  spectacle 
extérieur  de  la  richesse  et  de  la  grandeur;  tout  à  l'heure  nous  verrons 
apparaître  Gilbert  et  Jane,  c'est-à-dire  le  peuple,  l'amour  vrai  et  pur, 
sous  des  habits  pauvres. 

«  Parle  fcostume  se  peint  ainsi  aux  yeux  la  vie  avec  ses  disparafes, 
une  époque  avec  ses  aspects  divers.  C'est  ainsi  que  dans  Marion  de 
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Lorme  nous  aurons  le  costume  simple  et  plébéien  de  Didier,  le 
costume  royalement  triste  de  Louis  XIII,  puis  le  «  petit  costume  du 
magistrat  »  de  Laffemas,  à  côté  du  «  riche  costume  de  cour  »  de 
Bellegarde,  «  avec  toutes  les  broderies  et  toutes  les  dentelles  », 
indiquant  le  personnage  banal,  l'habita  la  dernière  mode  de  Saverny 
marchant  au  supplice,  qu'efface  à  son  tour  la  vision  rapide  de  la 
soutane  rouge.  Voilà  tout  un  règne,  le  cardinal  et  ses  victimes,  ses 
suppôts,  son  royal  esclave,  le  jeune  seigneur  rebelle  et  le  grand 
seigneur  d'antichambre.  »  (I*.  Nebout,  Op.  cit.,  p.  313.) 

Et  certes,  il  y  aura  toujours  assez  de  criticpies  pour  discuter  la 
forme  d'un  pourpoint  ou  la  coupe  d'un  haut  de  chausse, 
en  s'appuyant  sur  des  documents  de  premier  ou  de  deuxième 
ordre.  Qu'importe  ?  «  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'indication 
«  costume  du  temps  »  soit  absolument  rigoureuse  ;  l'auteur 
(ÏHernani,  quoique  ayant,  depuis  Cromwell,  attaché  beaucoup 
moins  d'importance  aux  détails  du  costume,  a  certes  conservé 
de  ses  théories  de  combat  l'amour  de  l'exactitude  dans  les  acces- 
soires. »  [Ibid.,  p.  317.) 

Et  c'est,  sous  une  autre  forme,  la  question  de  la  couleur  locale  au 
théâtre,  qui  se  pose  devant  vous,  de  «  la  vraisemblance  historique  », 
(lit  la  matière. 

Elle  se  posera  de  même  à  propos  du  décor  :  «  Pourvu  que  la  rue 
ou  le  palais  soient  d'architecture  gothique  si  l'action  se  passe  au 
moyen  âge,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  disparate  entre  le 
milieu  et  les  costumes,  l'esprit  est  satisfait.  S'il  s'agit  d'un  intérieur, 
il  faut  naturellement  qu'il  soit  bien  adapté  à  celui  qui  l'habite,  et 
que,  sans  exagération  minutieuse,  il  ait  ce  qu'on  appelle  l'air  vécu. 
L'impression  la  plus  forte  que  nous  ayons  au  théâtre,  c'est  l'illusion 
que  le  personnage  qui  est  sur  la  scène  vit  réellement,  qu'il  a  des 
habitudes,  un  passé  ;  et  si  nous  le  voyons  dans  un  milieu  approprié, 
nous  aurons  pleinement  cette  impression.  »  (Ibid.,  p.  318.) 

Étudiez  les  indications  de  décor  à  ce  double  point  de  vue  :  effet 
dramatique,  vraisemblance  historique.  Voici  des  exemples  :  «  Au 
quatrième  acte  d'//er«anî,  le  poète  fait  méditer  don  Carlos  sur  le  néant 
de  la  puissance  et  de  l'empire  :  aussi  descend-il,  lui,  le  jeune  et  bouil- 
lant prince,  dans  les  caveaux  funèbres  où  doft  le  grand  empereur, 
et  c'est  dans  ces  caveaux  qu'il  apprendra  son  élévation  à  l'Empire. 
L'antithèse  ici  est  très  belle  et  nous  frappe  par  les  yeux  autant  que 
par  les  oreilles,  si  le  décor  sait  être  imposant.  De  même,  au 
cinquième  acte,  c'est  sur  une  terrasse  en  fête,  avec  des  profondeurs 
de  jardins  illuminés,  que  vont  et  viennent  d'abord  les  joyeux 
invités  des  époux.  »  [Ibid.,  p.  319.) 

Ou  encore  :  «  Discrètement  montrés,  le  donjon  de  Beaugency  et 
l'échafaud  achèvent  l'impression  que  le  drame  nous  donne  de  la  vie, 
et  rend  plus  pathijtique  la  mort  de  Saverny  et  de  Didier.  Il  y  a  une 
forte  antithèse,  dans  le  Roi  .f'amuse,  entre  la  fête  de  nuit  du  début, 
où  Triboulct  excite  le  roi  à  la  débauche,  et  la  grève  déserte  de  la 
fin   où    il  va  gémir  sur  sa  fille  assassinée.  Il  a  tiré  des  effets  sai- 

36. 


(.42  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

sissants  aU  plus  haut  point  des  dOtails  du  décor.  Ainsi  l'ombre 
immobile  de  la  reine  Marier  Tudor  dessinée  sur  le  drap  transparent 
(deuxième  partie  de  la  troisième  journée),  et  qui  la  montre  veillant  là 
sans  qu'on  la  voie  elle-même....  »  (Ibid.) 

Ne  rraifînez  i)as  entîn  d'élarKii'  l"  qufslion  (cf.  M.  Roustan, 
La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire.  Invention, 
<'h.  II,  p.  17  sq.)  et  de  montrer  là  uni'  supériorité  du  théâtre  roman- 
tique sur  la  traj^édie  :  demandez-vous  ceque  serait  devenue  la  scène 
des  «  Portraits  »  dans  Corneille  ou  dans  Racine  :  «  Le  théâtre  clas- 
sique était  certes  moins  puissant  sur  l'imagination,  il  lui  eût  fallu  en 
pareil  cas  se  contenter  d'une  énumération  fn>ide.  Si  l'art  du  déco- 
rateur est  à  la  hauteur  de  sa  tâi'he.  s'il  sait  faire,  lui  aussi,  des 
porlraitsépiques,décolorés,  lointains  au  lieu  de  peintures  grotesques, 
il  peut  nous  émouvoir,  avant  nu^nie  <|ue  les  acteurs  aient  parlé.  » 
(l(>id.,  p.  319.) 

Qu'il  y  ait  des  inconvénients,  soit.  C'est  votre  devoir  de  les 
montrer,  mais  concluez  d'une  façon  impartiale.  {Ibid.,  p.  320.) 

1142.  Les  caractères  dans  le  drame  de  V.  Hugo. 

-  MATih:RK.  —  G<ethe  écrit  des  personnages  du  drame  de  V.  Hugo  : 
«  Ses  personnages  principaux  ne  sont  pas  des  êtres  de  chair  et  de 
sang  ;  ce  sont  de  ntisérables  marionnettes  qu'il  manie  à  son  caprice, 
et  auxquelles  il  fait  faire  toutes  les  contorsions  et  toutes  les  grimaces 
qui  sont  nécessaires  aux  efTets  qu'il  veut  produire.  » 
t^ue  faut-il  penser  de  ce  jugement  i 

Conseils.  —  Il  y  a  sans  doute  une  part  de  vérité  dans  ce 
jugement  sévère.  Le  développement  psychologique  dans  h-  drame 
souffre  du  manque  d'unité  dans  l'action.  L'action  a  envahi  le  drame, 
et  n'a  pas  laissé  de  place  aux  analyses  <lu  cœur  humain.  Par  suite, 
la  loi  de  la  permanence  des  caractères  n'étant  pas  observée,  le  poète 
peut  intervenir.  Ajoutez  d'ailleurs  que  les  romantiques  pensent, 
comme  Vigny,  que  les  hommes  de  la  vie  réelle  n'ol)<''i.s.sant  pas  à 
la  logique,  les  persojinages  du  drame  doivent  les  imiter.  «  Les 
passions  seules  intéressent  les  hommes  toujours  agités  par  des 
passions.  Les  pendules  seules  se  meuvent  par  des  principes  :  les 
hommes  font  pcs  principes  et  agissent  contre  ces  principes  mêmes.  » 
De  là,  une  autre  facilité  pour  le  dramaturge  d'empiéter  sur  l'indé- 
pendance des  personnages.  Enfin,  par  suite  de  ce  fait  que  le 
héros  du  drame  romantique  est  un  malade  de  la  volonté,  qu'il 
est  une  force  qui  va,  son  caractère  est  le  jouet  de  la  destinée,  et 
la  fatalité  ou  le  poète  prennent  la  place  de  la  logique  et  même  des 
passions. 

Mais,  le  mot  de  Gœthe  n'est-il  pas  exagéré?  A-t-on  raison,  comme 
on  le  fait  souvent,  de  ne  voir  dans  les  actes  du  héros  romantique 
que  fantaisie  et  invraisemblance?  N'est-on  pas  liop  porté  à  voir  des 
contradictions  ou  des  inqiossibilités  un  peu  partout? 
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1 143.  La  maladie  romantique  dans  le  drame 
de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  La  maladie  romantique  d'après  le  théâtre  de 
Victor  Hugo. 

Lectures  recommandées:  Voir  les  ouurages  recommandés  aux  no«  165  sq.,  et 
particulièrement  :  P.  Nebolt,  Le  Théâtre  romantique,  livre  IV,  l'Époque,  g  III, 
VI  :  la  Maladie  romantique,  p.   lil  sq. 

1 144.  L'héroïsme  dans  le  drame  de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  L'héroïsme  dans  le  théâtre  de  Corneille  et  dans  le 
théâtre  de  Victor  Hugo. 

Lectures  recommandées  :  M.  Rodstan,  La  Littérature  française  par  lu  dis- 
sertation, t.  1  :  Le  dix-septième  siècle,  sujets  65  sq.,  p.  89  sq. 

Conseils.  —  Ce  n'est  pas  une  fois,  mais  des  milliers  de  fois 
qu'on  a  rapproché  l'iiéroïsme  dans  le  théâtre  de  Corneille  et  de 
Hugo.  Dès  le  surlendemain  de  la  première  d'Hernani.  le  Figaro 
contenait  ces  lignes  :  «  0  héroïsme,  que  me  veux-tu?  Encore  de 
l'iiéroïsme,  de  l'héroïsme  toujours  ;  des  cris  d'hommes  et  des 
actions  de  dieux!  N'est-ce  pas  la  vieille  tragédie  d'autrefois,  rajeu- 
nie, ranimée,  replâtrée  ?  »  Consultez  le  livre  de  P.  Nebout, 
Le  Théâtre  romantique,  livre  IV  :  les  Passions  et  les  Caractères, 
I  V  :  L'héroïsme,  la  clémence,  la  religion  du  serment  et  de  l'hospita- 
lité, p.  245  sq.  :  «  L'iiéroïsme  est  un  ressort  que  le  drame  roman- 
tique s'est  gardé  de  négliger.  A  l'imitation  de  Corneille,  Hugo 
cherche  à  exciter  l'admiration  pour  le  courage  héroïque  :  don  Carlos 
et  Hernani  représentent  pour  ainsi  dire  l'héroïsme  espagnol,  et 
Saverny  ce  que  j'appellerai  l'héroïsme  Irançais.  Il  y  a  dans  Hernani 
de  belles  scènes  cornéliennes...  »  Cf.  le  sujet  n»  1121. 

1145.  Corneille  et  Victor  Hugo.  * 

Matière,  —  «  Si  mon  sujet  était  Corneille  et  Victor  Hugo,  j'aurais 
à  montrer,  sous  la  ressemblance  fondamentale,  des  différences  plus 
ou  moins  importantes,  mais  qui  n'empêchent  pas  ces  deux  grands 
hommes  d'être  manifestement  deux  frères,  deux  génies  de  la  même 
famille.  »  (P.  Stapfer,  Racine  et  Victor  Hugo,  partie  1,  p.  12.) 
Votre  sujet  est  :  Corneille  et  Victor  Hugo;  comparez  les  deux  poètes. 

1146.  Les  vieillards  de  Victor  Hugo. 

Matière.  —  Paul  de  Saint-Victor  écrit,  à  propos  de  la  scène  des 
Portraits  dans  Hernani  :  «  Il  m'est  arrivé  de  songer,  devant  cette 
scène  merveilleuse,  à  une  autre  galerie,  peinte  par  le  poète,  et  dont 
Ruy  Gomcz  est  cette  fois  le  premier  portrait.  C'est  lui,  en  effet,  qui 
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ouvre  la  marche  de  ces  grands  vieillards,  voWrans  de  llionneur, 
doyens  du  droit,  justiciers  des  tyrannies  et  des  crimes,  dont  l'iiiipo- 
santf  procession  se  di'-roule  à  traveis  INeuvre  de  Victor  Hugo, 
Saint  Vallier,  Job.  le  marquis  de  Nangis.  OnIVoy,  Fabrice,  Eviradnus, 
le  Cid,  le  comte  Félibien,  Jayme,  Welf  castellan  d'Osbor;  tous 
issus  de  son  type,  palriarciies  de  sa  ligntV>,  branches  rugueuses  de 
son  tronc  chenu.  Et  le  vieux  seigneur  de  Silva,  devenu  anci'-trc  à, 
son  tour,  entouré  do  cette  i>ostérité  en  eheveux  blancs,  me  paraissait 
plus  auguste  encore  et  plus  vénérable.  »  (Patl  de  Saint  Victor,  Victor 
I/itgo,  p.  30.)  Exfdiquer,  et  discuter,  s'il  y  a  lieu. 

1147.  Victor  Hugo  a-t-il  tenu  comme  écrivain 

dramatique  les  promesses  de  la  Préface 

de  «  Crom-well  »? 

Matière.  —  Comment  V.  Hugo  a-t-il,  dans  ses  drames,  tenu  les 
promesses  qu'il  faisait  dans  la  Préface  de  «  C'romwell  »,  au  point  de 
vue  du  style  et  de  la  versification  ?  «  Que  si  nous  avions  le  droit 
de  dire  quel  pourrait  être,  à  notre  gré,  le  style  du  drame,  nous 
voudrions  un  vers  libre,  franc,  loyal,  osant  tout  dire  sans  pruderie, 
tout  exprimer  sans  recherche  ;  passant,  d'une  naturelle  allure,  de  la 
comédie  à  la  tragédie,  du  sublime  au  grotesque;  tour  à  tour 
positif  et  poétique,  tout  ensemble  artiste  et  inspiré,  profond  et 
soudain,  large  et  vrai  ;  sachant  briser  à  propos  et  déplacer  la  césure 
pour  déguiser  sa  monotonie  d'alexandrin  ;  i)lus  ami  de  l'enjambe- 
ment qui  l'allonge  que  de  l'inversion  qui  l'embrouille;  fidèle  à  la 
rime,  cette  esclave  reine,  cette  suprême  grâce  de  notre  poésie,  ce 
générateur  de  notre  mètre  ;  inépuisable  dans  la  vérité  de  ses 
tours  :  insaisissable  dans  ses  secrets  d'élégance  et  de  facture  ; 
prenant,  comme  Protée,  mille  formes  sans  changer  de  type  et  de 
caractère  ;  fuyant  la  tirade;  se  jouant  dans  le  dialogue;  se  cachant 
toujours  derrière  le  personnage;  s'occupant  avant  tout  d'être  à  sa 
place,  et,  lorsqu'il  lui  adviendrait  d'être  beau,  n'étant  beau  en 
quelque  sorte  que  par  hasard,  malgré  lui  et  .sans  le  savoir;  lyrique, 
épique,  dramatique,  selon  le  besoin;  pouvant  parcourir  toute  la 
gamme  poétique,  aller  de  haut  en  bas,  des  idées  les  plus  élevées 
aux  plus  vulgaires,  des  plus  bouffonnes  aux  plus  graves,  des  plus 
extérieures  aux  plus  abstraites,  sans  jamais  sortir  des  limites 
d'une  scène  parlée  ;  en  un  mot,  tel  (jue  les  ferait  l'homme  qu'une 
J'ée  aurait  doué  de  l'âme  de  Corneille  et  de  la  tête  de  Molière.  Il 
nous  semble  que  ce  vers-là  serait  bien  aussi  beau  que  de  la  prose.  » 

1148.   Le  style  du  drame  de  Victor  Hugo 

est-il  dramatique? 

Matière.  —  Dans  quelle  mesure  adopteriez-vous  ce  jugement  sur 
le  style  de  Hugo,  poète  dramatique  ?  «  H  convient  de  noter  d'abord 
combien  peu  ce  style  est  dramatique.  Nous  avons  déjà  remarqué 
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que  le  dialogue  était  rare  dans  le  théâtre  d'Hugo  :  il  n'a  guère 
pratiqué  l'art  des  brèves  reparties,  des  répliques  qui  se  croi- 
sent et  se  répondent  vers  par  vers.  »  (Brunetière,  Victor  Hugo, 
etc.,  t.  II,  p.  113.) 

1149.  Le  style  dramatique  de  V.  Hugo. 

Matière.  —  «  Jamais,  depuis  Corneille  et  Molière,  on  n'a  parlé 
au  théâtre  une  langue,  je  ne  dis  pas  plus  colorée,  plus  imagée, 
mais  plus  saine  et,  pour  trancher  le  mot,  plus  classique.... 

«  Le  français  de  V.  Hugo  est  puisé  aux  meilleures  sources  du 
xvi"  et  du  xvn"  siècle,  rajeuni  et  accru  encore  par  son  travail  person- 
nel. C'est  une  constante  et  incroyable  propriété  d  expressions;  c'est 
une  variété  inouïe  de  tours,  tous  pris  aux  entrailles  mêmes  de  la 
langue.  C'est  une  correction  qui  passe  tout  ce  qu'on  saurait  ima- 
giner, et  que  nont  jamais  eue,  sachez-le  bien,  ni  Corneille,  ni 
Molière,  ni  même  Racine.  Oui,  assurément,  cela  est  classique,  dans 
la  grande  acception  du  mot. 

«  Et  cette  correction  (j'insiste  sur  ce  caractère)  n'a  rien  d'étroit,  ni 
de  mesquin.  Elle  s'allie  avec  une  extraordinaire  richesse  de  mots, 
de  tours  et  de  métaphores.  On  a  parlé  des  impeccables  qui  forment 
un  tout  petit  groupe  sur  un  coin  de  notre  Olympe  contemporain. 
Mais  V.  Hugo,  qui  ne  se  pique  point  du  nom,  est  leur  maître  à 
tous.  Je  délie  que  l'on  me  montre,  dans  cette  œuvre  de  longue 
haleine,  un  seul  terme  qui  ne  soit  pas  pris  on  son  sens  propre,  qui 
ne  reluise  pas  de  son  éclat  personnel  ;  un  seul  tour  qui  soit  en 
désaccord  avec  le  génie  de  notre  langue.  »  (Sarcey,  Quai^ante  ans 
de  théâtre,  t.  V  ;  Ruy  Blas,  7  avril  1879,  p.  52  sq.) 

Vous  développerez  ce  jugement  par  des  exemples  précis. 

1150.  La  versification  dans  le  théâtre  de  Hugo. 

Matière.  —  «  Pourrons-nous  seulement  comme  il  convient  louer 
cette  versification  ferme,  carrée,  robuste,  familière  et  grandiose,  qui 
annonçait  le  poète  souverain,  comme  dirait  Dante  !  A  chaque 
instant,  un  vers  magnilique,  d'un  grand  coup  de  son  aile  d'aigle, 
vous  élève  dans  les  plus  hauts  cieux  de  la  poésie  lyrique.  C'est  une 
variété  de  ton,  une  souplesse  de  rythme,  une  facilité  de  passer  du 
tendre  au  terrible,  du  plus  frais  sourire  à  la  plus  pi'olonde  terreur, 
que  nul  écrivain  n'a  possédée  au  même  degré.  »  (T.  Gautier, 
Histoire  de  l'art  d?'amatique  en  France,  13  mars  1843,  t.  III, 
p.  18  s({.)  Démontrer  ce  jugement  au  moyen  d'exemples  bien  choisis. 

1151.  Les  œuvres  dramatiques  d'Alexandre 
Dumas  père. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  œuvres  dramatiques  d'Alexandre 
Dumas  père  que  vous  connaissez  ?  Comment  les  classeriez-vous? 
Quels  en  sont  les  traits  essentiels  ? 
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Lectures  reco/nuiandées  :   Alixahuhi    Ulmas.   l'r^facn  du  Th  en  ire   complot 
Mémoires;  Pages  choisies  (A.  Colin). 

Th.  GAL'TiF.n,  Histoire  du  romantisme.  —  .\.  Rotkr,  Histoire  du  théâtre  con- 
temporain. —  P.  NEB4>cr,  Le  Drame  romantique.  —  Sarcïy,  Quarante  ans  de 
théâtre.  —  Lk-me-tt.  La  Comédie  eu  France  au  x\x*  siècle.  —  J.-J.  Wkiss,  Le 
Théâtre  elles  masurs.  — P.  di  Jdli.ivillc,  Le  Théâtre  en  France.  — H.  Parigot, 
Le  Drame  d'Alexandre  Dumas  ;  .ile.randre  Dumas  {les  Grands  écrivains  fran- 
çais).—  L.-H.  LiiODiiTK,  .Alexandre  Dunuts.  —  A.  I,s  Huy,  L'Aube  du  théâtre 
romantique.  —  L*Hiioi'Hirr,  Etudes  de  critique  dramatique,  t.  1.  —  Ch.  Glimiu., 
Notes  sur  Alexandrt  Dumas  {Revue  hebdomadaire,  M  et  19  juillet  1902.) 

Conseils.  —  L'œuvre  de  Dumas,  si  vaste,  si  confuse  au  premier 
abord,  marque  une  évolution  assez  nette  pour  qui  l't'tudie  d'un  peu 
près.  Son  coup  d'essai  est  un  coup  de  maître  contre  la  tra^^'édie  : 
Henri  III  et  sa  cour.  Mais  ce  hardi  champion  des  révolutionnaires 
a  tout  de  même  quelque  respect  pour  la  tragédie;  do  \h,  Christine. 
Il  s'essaie  à  tous  les  genres,  et,  avant  ^«/oh»/,  Charles  VII  chez  ses 
grands  vassaux,  il  donne  Napoléon  Bonaparte,  le  ieuilh-ton-dramc, 
genre  qui  touche  à  l'industrie.  Mais  une  fois  qu'il  a  campé  son 
«  type  »,  Antony.  le  type  de  la  passion  irresponsable,  altière, 
impétueuse,  de  la  passion  des  jeunes  et  des  forts,  (juand  il  a  f louvé  le 
symbole  des  convoitises  modernes,  passionnelles,  intellectuelles  et 
autres,  alors  il  l'exploite  et  il  va  sati.sfaire  l'imagination  et  la  sensi- 
bililé  de  ses  contemporains  au  moyen  de  ce  symbole  qui  leur  est 
cher. 

Antony,  c'est  Buridan,  et  voilà  Dumas  s'éloignant  du  drame  his- 
torique de  Henri  III  pour  tomber  dans  ce  qu'il  appelle  le  drame 
extra-historique.  Antony,  Buridan,  Catilina,  Richard  Darlington, 
toujours  la  même  passion  fougueuse,  souveraine,  jeune  surtout; 
l'individualisme  moderne  s'étale  sur  la  scène  :  ambition  politique 
(Richard  Darlington),  amour  égoïste  (Teresa),  «  bel  ami  »  de 
l'époque  {.4ngéle),  artiste  de  génie  (Acoh),  sans  compter  Halifax  où 
Dumas  nous  présente  Un  aventurier  qui  touche  à  Figaro  et  au  fli- 
bustier de  nos  jours. 

Le  «  feuilleton  d'Antony  »  se  précise  [Théâtre,  t.  II,  p.  207  sq.). 
Ce  «  feuilleton  »  marque  la  distinction  fondamentale  entre  la  pièce 
an  manteau  et  la  pièce  en  habit,  entre  le  drame  historique  ou 
d'aventures  et  le  drame  purement  moderne  et  réaliste,  entre 
Buridan  et  Antony.  Il  est  clair  que  la  part  de  la  convention 
augmente  chez  les  Buridans,  celle  de  la  réalité  chez  les  Antonys,  et 
que,  dans  l'évolution  de  Dumas,  les  Antonys  deviennent  plus 
variés  et  plus  exacts. 

De  plus  en  plus,  Dumas  vieillissant  se  rapproche  du  drame 
moderne.  Après  1848,  et  avec  les  premiers  temps  de  l'Empire,  l'ère 
du  naturalisme  commence,  le  positivisme  triomphe,  l'imagination 
s'affaiblit,  la  science  et  la  logique  reprennent  tous  leurs  droits  et 
peut-être  davantage.  Dumas  n'est  plus  l'homme  de  cette  généra- 
tion, mais  il  est  resté  l'homme  du  drame.  Il  écrit  le  Comte  ffermann, 
le  Marbrier,  la  Conscience,  et  surtout  Mm»  de  Chamblay  qui  nous 
achemine  déflnitivement  vers  l'Étrangèr'e. 
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Nous  voici  à  l'aboutissement  d'une  carrière  ti'ès  longue  et  très 
productive.  Son  unité  vient  de  ce  fait  que  Dumas  est  resté 
l'homme  du  drame  populaire,  qui  s'estguidé  sur  les  idées  ambiantes  ; 
il  n'est  plus  Imaginatif  de  la  même  façon,  parce  qu'il  voit  bien 
que  tout  autour  de  lui  a  évolué,  que  les  passions  ne  sont  plus  les 
mêmes,  et  que,  si  l'on  veut  guider  la  foule,  on  doit  se  renouveler 
avec  elle...  Ainsi  le  même  homme  qui  bâtissait  sur  la  grève  mysté- 
rieuse la  Tour  de  Nesle  aux  sombres  lueurs,  bâtissait  également 
sur  de  fortes  assises  le  drame  moderne,  le  drame  juridique  et 
social,  le  drame  de  mœurs  bourgeoises. 

1152.  Lé  drame  de  Dumas  :  étude  générale. 

Matière.  —  II  ne  faut  pas  juger  les  qualités  et  les  défauts 
d'Alexandre  Dumas  dramaturge  d'après  les  qualités  et  les  défauts 
d'Alexandre  Dumas  romancier  ;  sans  doute,  on  a  pu  lui  reprocher 
d'abuser  de  la  couleur  locale,  d'avoir  trop  peu  serré  ses  intrigues, 
mais  ce  fut  un  rude  maître  dans  l'art  de  soulever  les  émotions 
violentes  et  il  est  peu  de  romantiques  qui  aient  su  comme  lui 
découper  un  drame  et  conduire  une  action. 

Flan  proposé  : 

Exorde  :  Position  de  la  question. 

1°  —  Ne  jugeons  pas  le  théâtre  d'Alexandre  Dumas  père 
d'après  ses  romans.  Resserré  dans  les  cinq  actes,  il  est 
beaucoup  moins  diffus,  et  son  talent  a  tout  à  y  gagner. 

2"  —  il  a  abusé  de  la  couleur  locale.  Il  a  raconté  comment 
il  avait  fait  son  Henri  lll.  Expéditionnaire,  il  trouva  sur  le 
bureau  d'un  voisin  un  volume  d'Anquetil.  11  lut  le  récit  de 
l'assassinat  de  Saint-Mégrin.  Trois  mois  après,  on  jouait 
Hemn  III  au  Théâtre-Français.  Pendant  ce  temps,  il  avait 
entassé  de-ci  de-là  des  tas  de  renseignements  sur  les  finances, 
les  mœurs  des  bourgeois,  leurs  costumes,  la  topographie  de 
Paris,  etc..  etc..  Il  n'agit  pas  autrement  pour  tous  ses 
drames  :  il  n'a  pas  une  vision  vraiment  artistique  des  époques 
disparues,  mais  il  compile  une  foule  de  renseignements  de 
toute  nature  sur  ces  époques. 

3°  —  Quant  à  son  intrigue,  on  comprend  qu'avec  ce  procédé, 
peu  lui  importe  qu'elle  soit  retardée.  On  sent  qu'il  a  beaucoup 
à  dire,  beaucoup  de  détails  à  placer,  et  qu'il  les  place  comme 
il  peut. 

4°  —  Est-ce  à  dire  qu'il  n'ait  pas  eu  de  véritables  qualités  dra- 
matiques? 11  en  a  eu,  et  de  premier  ordre.  D'abord,  il  a  excellé 
pour  traduire  le  pathétique  violent,  physique,  brutal.   Sans 
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doute,  il  abuse  des  atrocités,  mais  il  faut  reconnaître  qu'il 
secoue  violemment  le  spectateur,  et  qu'il  a  le  talent  de 
l'empoigner. 

5°  —  Son  autre  mérite,  c'est  d'avoir  étt'  un  cliarpenteur  de 
drames.  11  sait  tailler  dans  l'histoire,  machiner  adroitement; 
il  sait  combiner  les  fils  d'une  intrigue,  et,  quand  il  n'est  pas 
arrêté  par  son  obsession  de  la  couleur  locale,  par  le  désir  d'é- 
taler son  érudition,  il  sait  conduire  une  action  énergi(juement 
jusqu'au  dernier  acte.  11  est  peut-être  de  tous  les  romantiques 
celui  qui  a  su  le  mieux  mettre  un  drame  sur  ses  pieds. 

Conclusion  :  Place  du  théâtre  de  Dumas  dans  le  romantisme. 

1153.  Importance  de  •   Henri  III  et  sa  Cour  » 
dans  rhistoire  du  théâtre. 

Matière.  —  Un  crilique  conicinporain  a  écrit  ii  propos  du  drame 
<lc  lleiiri  III  et  sa  cour  :  «  Co  drame  est  une  date  et  une  œuvre, 
quoi  qu'on  dise...  Dumas  a  communié  avec  l'imagination  et  l'àme 
du  peuple.  Et,  lui  premier,  il  a[)porta  un  drame,  français  pour  le 
choix  du  sujet,  populaire  par  son  fond  et  ses  points  d'attache,  et 
moderne  par  les  germes  féconds  qu'il  renfermait.  »  (II.  Paiugot,  Le 
Drame  d'Alexandre  Dumas,  2*  partie,  ch.  IV,  %  III,  p.  148  sq.) 
Expliquez. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Importance  de  Henri  lll  et  sa  cour  dans  l'histoire  du 
théâtre  français. 

10  —  ]i  fonde  le  drame  national.  Dumas  nous  délivre  des 
Grecs  et  des  Romains,  et  prend  son  sujet  dans  la  France  du 
XVI*  siècle.  Pourquoi  ?  Ueproches  adressés  à  la  couleur  locale 
de  ce  drame.  Dans  quelle  mesure  ils  sont  exacts.  Pourquoi 
Dumas,  poète  populaire,  ne  pouvait  pas  reprendre  le  pinceau 
qui  avait  représenté  Bajazet  ou  Bérénice. 

2°  —  Il  fonde  le  drame  populaire  : 

a)  Étude  de  l'action  :  différence  entre  le  drame  et  la  tra- 
gédie. Ne  pas  affirmer  que  la  préparation  du  draflne  est  infé- 
rieure à  celle  de  la  tragédie  :  l'œuvre  est  plus  complexe,  son 
armature  aussi  et  plus  flexible,  plus  articulée. 

b)  Étude  des  scènes  «  populaires  »  :  la  scène  fameu.se  du 
«  gantelet  »,  ou  encore  celle  de  la  lettre  (IV,  1),  ou  l'entrevue 
entre  Saint-Mégrin  et  Ruggieri  (IV,  3),  ou  la  dernière  scène 
de  l'acte  IV.  Art  d'exciter  les  émotions  du  public  par  des 
moyens  dramatiques,  en  allant  droit  à  ce  qui  doit  les 
augmenter,  les  pousser  à  bout. 
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c)  Étude  de  la  langue  :  la  prose  du  drame. 

30  —  Il  fonde  le  drame  moderne;  le  xvj«  siècle  et  la  généra- 
tion de  1830.  Les  énergies,  les  ardeurs  qui  bouillonnent  dans 
les  masses.  Les  héros  sensibles,  volontaires,  peu  compliqués, 
aussi  simples  qu'intrépides. 

a)  Analyse  du  caractère  de  Saint-Mégrin  :  difTérence  avec 
les  Hernani  et  les  Didier. 

b)  La  duchesse  de  Guise.  La  Nouvelle  Héloise,  Rousseau  et 
George  Sand. 

c)  Le  mari  :  le  duc  de  Guise. 

Conclusion  :  Succès  de  la  pièce.  Sens  du  mot  souvent  répété 
qui  fut  prononcé  le  soir  de  la  première  :  «  Racine  n'est  qu'un 
polisson  !  » 

1154.  Drame  ou  tragédie? 

Matière.  —  Après  avoir  lu  la  Prélace  de  Char/es  VU  chez  ses 
grands  Vassaux  et  la  pièce,  demandez-vous  si  c'est  un  drame  que 
Dumas  a  composé  ou  une  tragédie. 

Conseils.  —  Nous  avons  plusieurs  fois  .rencontré  cette  idée  que 
le  drame  et  la  tragédie  étaient  des  genres  de  nature  différente, 
qu'on  ne  pouvait  pas  les  rapprocher,  ou  du  moins  qu'il  était  impos- 
sible de  les  juger  du  môme  point  de  vue.  Couler  un  drame  dans  le 
moule  tragique  est  une  opération  non  moins  condamnée  à  l'insuc- 
cès que  de  couler  une  tragédie  dans  le  moule  d'un  drame.  Bon 
nombre  d'auteurs  l'ont  essayé,  plusieurs  même  avec  talent,  mais  ils 
ont  fait  des  œuvres  bâtardes.  Or,  puisque  vous  avez  sous  les  yeux 
une  «  tragédie  »  en  cinq  actes,  ou  du  moins  une  pièce  que  Dumas 
nous  donne  comme  telle  (le  Dumas  qui  avait  dC'ik  ta.il  iouev  Antony), 
n'est-il  pas  du  plus  haut  intérêt  de  voir,  par  une  expérience  déci- 
sive, combien  le  drame  et  la  tragédie  sont  deux  conceptions  drama- 
ti([ue3  essentiellement  opposées,  et  de  saisir  sur  le  vif  la  diversité 
absolue  de  ces  deux  genres  qui  tous  deux  ont  produit  des  chefs- 
il'œuvre,  mais  des  chefs-d'œuvre  qu'on  ne  saurait  apprécier  de  la 
rnème  façon  ? 

Lisez  donc  la  Préface.  Vous  verrez  apparaître,  dès  le  début, 
une  des  causes  qui  ont  fait  que  les  romantiques  ont  mal  jugé  la 
tragédie.  Ils  s'imaginent  (ce  qui  aujourd'hui  nous  apparaît  comme 
une  étrange  simplicité}  que  les  trois  unités  sont  des  conventions 
commodes,  nécessaires,  et  surtout  suffisantes  lorsqu'on  a  l'intention 
de  bâtir  une  tragédie.  Gomment  la  pièce  de  Charles  VII  ne  serait- 
elle  pas  une  tragédie?  Elle  ofïre  l'unité  d'action,  de  temps,  de  lieu. 
C'est  prendre  pour  des  règles  conventionnelles  ce  qui  est  l'essence 
même  du  genre.  Ce  n'est  pas  parce  que  l'action  se  déroule  dans 
les  dix  pieds  carrés  d'une  salle  gothique  qu'elle  est  une  action 
tragique,    ce  n'est  pas   parce  qu'elle  commence  et  finit  avec   le 
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lever  et  avec  le  coucher  du  soleil.  La  tragédie  est  une  œuvre  de 
logique,  où  la  raison  est  souveraine,  où  elle  rùgle  tout  :  sujet, 
intrigue,  personnages,  style.  Dans  la  pièce  de  Duinus,  l'iiuagination 
reprend  tous  ses  droits  dans  les  Ovénenients,  la  conduite  do  l'action, 
le  spectacle,  les  caractères,  la  langue  etc..  La  pièce  serait  une  tra- 
gédie bien  défectueuse;  elle  est  au  contraire  un  drame  merveilleux 
par  l'action,  la  couleur,  la  passion,  le  mouvement,  la  vie... 

1155.  «  La  Tour  de  Nesle.  » 

Matière.  —  Avez-vous  vu  jouer  la  Tour  de  Nesle f  Avez-vous  lu 
ce  drame?  Huit  cents  représentations  consécutives  n'en  épuisèrent 
pas  tout  d'abord  le  succès,  et,  depuis.  Buridan  a  soulevé  bien  des 
fois  les  applaudissements  les  plus  chaleureux  des  représentations 
des  dimanches  soirs.  Montrer  comment,  soit  dans  la  construction 
admirable  de  cette  (euvre,  soit  dans  la  composition  des  caractères, 
Alexanilre  Dumas  a  su  soulever  puissamment  les  émotions  popu- 
laires. 

Conseils.  —  Étudiez  l'ouvrage  cité,  H.  Parigol,  Le  Drame 
d'Alexandre  Dumas,  i*  partie,  ch.  VIII,  p.  252  scj.  Lisez  les  impres- 
sions de  Sarcey  à  une  représentation  de  ce  chef-d'œuvre  donnée 
plus  de  cinquante  ans  après  la  première  :  «  Il  y  a  beau  temps  que 
la  Seine,  au  lieu  de  charrier  des  cadavres  de  gentilshommes  assas- 
sinés, ne  roule  plus  bourgeoisement  que  des  chats  noyés  et  des 
poissons  le  ventre  en  l'air....  L'effet  est  toujours  puissant  sur  la 
ioule,  et  nous  avons  tous  écouté  ce  drame  étrange  avec  un  extraor- 
dinaire frémissement.  Il  a  étonné,  il  a  épouvanté  comme  au  premier 
jour,  »  (F.  Sarcey,  Quarante  ans  de  théâtre  :  Dumas  père,  La  Tour 
de  Nesle,  1"  octobre  1877,  p.  96.  | 

1156.  Alexandre  Dumas  et  le  romantisme. 

Matière.  —  «  Par  un  point  essentiel,  dit  Paul  Albert,  la  tragédie 
appartient  à  l'art,  par  l'étude  du  cœur  humain,  la  peinture  naïve 
des  caractères  et  des  passions,  comme  dit  Corneille.  La  poésie 
dramatique  est  cela  foncièrement,  ou  elle  n'est  pas.  Décors,  exhibi- 
tions, amusement  des  yeux  ou  des  oreilles,  ce  n'est  pas  là  de  la 
poésie  dramatique,  c'est  du  spectacle....  De  là  le  rôle  assigné  à  la 
nouvelle  école  :  rétablir  la  couleur  historique,  les  costumes,  les 
décors,  rendre  l'action  plus  vive,  introduire  des  détails  pittoresques, 
mais  en  même  temps  conserver  le  fond  même  du  poème  drama- 
tique qui  est  l'étude  de  l'âme...  La  révolution  a  avorté,  elle  si 
légitime,  parce  que  le  dehors  seul  a  été  montré.  »  {La  Littérature 
française  au  xix»  siècle,  t.  U  :  A.  Dumas,  p.  210.)  Et  il  ajoute  : 
«  Alexandre  Dumas  est  le  principal  auteur  de  cette  déviation,  de  cet 
avortement  »  (p.  210,  211).  Expliquer  et  disenter  cette  opinion. 
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1157.  Shakespeare  en  France. 

Matière.  —  Shakespeare  en  France  :  Voltaire,  Ducis  et  Alfred  de 
Vigny. 

Lectures  recommandées  :  A.  Jusserand,  Shakespeare  en  France  soits 
l'ancien  régime.  —  Ai.bekt  Le  Roy,  L'Aube  du  théâtre  romantique,  ch.  XV, 
p.  275  sq.  :  Les  traductions  de  Shakespeare.  —  Ch.  Magnin,  Le  Théâtre  anglais  d 
Paris. 

Sur  Voltaire  :  M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la  dissertation, 
t.  II  :  Le  dix-huitième  siècle,  sujets  nos  43  sq. 

Sur  Ducis  :  V.  Campenon,  Essai  de  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ceuvres  de 
Ducis.  —  0.  Leroy,  Etudes  sur  la  personne  et  les  écrits  de  Ducis.  —  Sainte- 
Becve,  Lundis,  t.  VI;  Nouveaux  lundis,  t.  IV.  —  Villemain,  Tableau  de  la  litté- 
rature au  xvm»  siècle,  leçons  XLIII,  XLIV.  —  J.  Janih,  Critique  dramatique, 
t.  II,  III.  —  T.  Gautier,  Histoire  de  l'art  dramatique  {voir  les  Tables).  —  Saint- 
Marc  G1RARDIN,  Cours  de  littérature  dramatique.  —  Paul  Albert,  La  Littéra- 
ture française  au  xixe  siècle,  t.  I  —  Patin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs, 
t.  I  et  II.  —  A.  Leroy,  L'Aube  du  romantisme. 

Sur  le  théâtre  d'Alfred  de  Vigny,  voir  les  sujets  n»*  415  sq.  -  Saint-.Marc  Girar- 
DiN,  Cours  de  littérature  dramatique.  —  Gautier,  Histoire  du  romantisme.  — 
M.  Souriau,  De  la  convention  dans  la  tragédie  classique  et  dans  le  drame 
romantique.  —  H.  Parigot,  Le  Drame  d' Alexandre  Dumas,  l'e  partie,  ch.  II, 
3c  partie,  ch.  X.  —  Nebout,  Le  Drame  romantique.  —  E.  Sakellaridès,  Alfred  de 
Vigny,  auteur  dramatique.  —  G.  Larboumet,  Etudes  de  critique  dramatique 
t.  I,  p.  181  sq.  :  Shakespeare  et  le  théâtre  français. 

Conseils.  —  Il  me  parait  juste  et  indispensable  de  lire  Voltaire 
lui-même.  Prenez  donc  la  Table  de  l'édition  Beuchot  ou  de  l'édition 
Moland,  article  :  Shakespeare.  Albert  le  Roy  répète,  après  tant 
d'autres,  que  Voltaire  s'emporta  contre  Shakespeare,  parce  qu'on 
n'avait  pas  respecté,  lors  de  la  publication  de  la  traduction  Letour- 
neur,  ses  droits  de  priorité  et  de  propriété.  Qu'il  y  ait  eu  quelque 
chose  de  cela  dans  l'irritation  de  Voltaire,  c'est  possible  ;  mais  que 
cela  suffise  à  expliquer  son  attitude,  c'est  tout  autre  chose.  J'ai  lu 
attentivement  la  Correspondance  de  Voltaire,  et  j'ai  vu  à  chaque 
page  des  raisons  plus  sérieuses  ;  c'est  parce  que  Shakespeare 
paraissait  éminemment  anticlassique  à  ce  classique  qui  reconnaît 
pour  seuls  maîtres  Racine  et  Boileau  et  qui  oppose  les  lois  de 
l'Arl  poétique  au  théâtre  gigantesque  du  poète  anglais  ;  c'est 
parce  que  ce  philosophe  français  voulait  «  plaider  pour  la  France  » 
contre  les  gens  qui  voulaient  «  le  faire  trop  Anglais»  ,  que  Voltaire 
est  entré  en  lutte.  «  Je  ressemble  à  M.  Roux  de  Marseille,  écrit-il, 
qui  fit  la  guerre  aux  Anglais  en  1759,  en  son  propre  et  privé  nom. 
Donnez-moi  permission  d'aller  en  course  ;  cela  s'appelle,  je  crois, 
des  lettres  démarque.  — Il  faut, réplique  d'Alembert, que  Shakespeare 
ou  Racine  demeure  sur  la  place.  Il  faut  faire  voir  à  ces  tristes  et 
insolents  Anglais  que,  nos  gens  de  lettres  savent  mieux  se  battre 
contre  eux  que  nos  soldats  et  nos  généraux  »,  etc..  Voyez  d'ailleurs 
la  Lettre  de  Voltaire  à  l'Académie,  lue  le  25  août  1776.  Elle  est  tout 
;i  fait  amusante,  et  elle  contient  de   grandes  vérités,  entre  autres 
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cclle-cî  que  Voltairo  n^pî-te  avec  orgueil  :  «  C'est  lui,  Voltaire,  qui  a 
lait  connaître  à  la  France  le  grand  Shakespeare....  » 

Pour  Ducis,  no  soyez  pas  non  plus  trop  stUère.  Vous  trouverez 
dans  le  chapitre  indiqué  d'Albert  le  Roy,  une  série  de  critiques. 
Tenez  compte  de  lépotjue  où  ont  paru  ces  pièces  retouchées 
^Gf.  Albert  le  Roy.  Op.  cit..  p.  290.) 

J.  Jusserand  dit  ;  •  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  lorsqu'on 
juge  Ducis,  le  temps  où  il  vivait:  il  fit  ce  ijuil  put  et  dut  tenir 
compte  des  goûts  du  jour  :  «  J'ai  alfaire,  disait-il  {lettre  à  Garrick, 
G  juillet  1774).  à  une  nation  <|ui  demande  bien  des  ménagemiînts 
«  (|Uiind  on  veut  la  conduire  parles  routes  sanglantes  de  la  terreur.  » 
S'il  avait  moins  altéré  Shakespeare,  il  n'aurait  pas  pu  le  faire 
jouer  du  tout  :  un  Olhello  tout  noir,  un  lago  tout  perfide,  une  Des- 
demone  étouffée  eussent  été  sifllés.  »  (Shakespeare  en  France  sous 
l'ancien  régime,  ch.  IV,  %  V,  p.  352  sq.) 

Voyez  pour  vous  fain-  une  idée  «  du  temps  où  vivait  Ducis  »,  les 
jugements  de  ses  contemporains  sur  Shakespeare,  et  quelques 
extraits  de  ï Essai  sur  l' Angleterre  et  les  Anglais,  et  du  livre  Sur 
l'Angleterre  (1800,  1801)  que  Chateaubriand  publie  avant  le  Génie 
du  Christianisme.  Quant  à  M""  de  Staël,  ce  n'est  pas  dans  Shakes- 
peare, c'est  dans  Ossian  qu'elle  va  chercher  le  vrai  représentant  de 
la  littérature  anglaise. 

Ktudiez  maintenant  la  Préface,  puis  le  drame  d'Othello  adapté 
par  Vigny,  et  vous  mettrez  le  poète  à  son  r.uii.'  dans  la  suite  des 
traducteurs  de  Shakespeare. 

1158.  La  conception  de  l'art  dramatique 
d'Alfred  de  Vigny. 

Matière.  —  Étudier  les  idées  d'Alfred  de  Vigny  sur  l'art  drama- 
tique d'après  la  <r  Lettre  à  Lord  X...  sur  la  soirée  du  24  octobre  182!) 
et  sur  un  système  dramatique  »,  puis  d'après  l'Avant-Propos  de 
l'édition  d'Othello  parue  en  1839. 

1159.  La  bataille  du  24  octobre  1829, 
et  ses  résultats. 

Matière.  —  Alfred  de  Vigny  posait  ainsi  le  problème  du  théâtre 
nouveau  :  «  La  scène  française  s'ouvrira-t-elle,  ou  non,  à  une 
tragédie  moderne,  produisant  :  dans  sa  conception,  un  tableau  large, 
de  la  vie,  au  lieu  du  tableau  resserré  du  la  catastrophe  d'une 
intrigue  ;  dans  sa  composition,  des  caractères,  non  des  rôles,  des 
scènes  paisibles  sans  drame,  mêlées  à  des  scènes  comiques  et 
tragiques;  dans  son  exécution,  un  style  familier,  comique,  tragique 
et  parfois  épique?  » 

Pourquoi  a-t-il  choisi  une  traduction  et  une  traduction  de 
Shakespeare?    «    Lorsque   je    fis   escalader  par   cet   Arabe,    dit-il 
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.  ncore,  la  citadelle  du  Théâtre-Français,  il  n'y  arbora  que  le  drapeau 
de  l'art  aux  armoiries  de  Shakespeare,  et  non  le  mien.  Et  pourtant, 
j'en  appelle  aux  témoins  qui  ont  survécu  à  ce  jour  de  bataille,  ce 
fut  un  scandale  qui  eût  été  moins  grand  si  le  More  eût  profané  une 
église.  »  Expliquer  comment  Hernani  pouvait  entrer  dans  la  cita- 
delle (fue  le  More  avait  escaladée  pour  lui  livrer  passage.  • 

1160.  Le  but  d'Alfred  de  Vigny 
dans  «  la  Maréchale  d'Ancre  ». 

Matière.  —  «  Avec  la  Maréchale  d'Ancre,  dit  Vigny  dans  le 
Journal  d'un  poète  (1834,  p.  90),  j'essayai  de  faire  lire  une  page 
d'histoire  sur  le  théâtre.  »  Expliquer  et  discuter. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Deux  parties  à  noter  dans  cette  appréciation  : 
1"  «  Faire  lire  »;  2°  «  Une  page  d'histoire  ». 

1"  —  (i  Faire  lire...  »  Explication  des  défauts  de  la  pièce; 
en  passant  du  roman  au  théâtre,  Vigny  n'avait  pas  assez 
observé  qu'il  fallait  changer  d'optique  : 

o)  Les  pièces  sont  faites  pour  être  jouées  (cf.  notre  tome  IV  : 
Sujets  généraux.] 

h)  Prendre  un  certain  nombre  de  scènes  qui  nous  auraient 
très  vivement  attachés  dans  un  roman,  et  qui  «  traînent  »  dans 
le  drame  de  Vigny. 

c)  La  multiplication  des  personnages  fatigue  l'attention  à  la 
scène.  Les  trois  principaux  personnages  :  Léonora  Galigaï, 
Borgia,  le  maréchal  d'Ancre  ;  personnages  secondaires  :  Isa- 
bella  et  le  juif  Samuel.  Mais  les  idées  des  bourgeois  Picard, 
le  plan  formé  par  de  Luynes,  les  sentiments  de  Fiesque,  de 
Thémines,  de  Déagoant,  et  à  plus  forte  raison  ceux  de  Condé 
et  de  ses  partisans  nous  laissent  froids. 

2°  —  «  Une  page  d'histoire...  » 

a)  Contradiction  avec  ce  qui  est  dit  dans  V Avant-Propos  : 

«  La  minorité  de   Louis  Xlll —  que   tous  méritent  ». 

("est  bien  moins  un  théâtre  historique  qu'un  théâtre  d'idées. 
\  igny  compulse  les  documents  comme  pour  Cinq-Mars,  mais 
il  les  dépouille  en  «  penseur  »  et  non  en  historien.  Non  seu- 
lement il  subordonne  l'histoire  à  l'imagination  poétique,  aux 
nécessités  du  drame,  mais  encore  à  une  idée  directrice  qui 
s'empare  de  son  esprit  et  qu'il  veut  démontrer.  L'histoire  est 
trois  fois  truquée,  et  surtout  par  cette  nécessité  d'une  dé- 
monstration :  il  n'y  a  pas  de  coup  de  pouce  devant  lequel  un 
poète  hésite  quand  il  a  des  intentions  de  ce  genre. 
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b)  Comment  l'idée  de  l'expiation  mystérieuse  veut  que 
Concini  qui  a  fia])|)é  Henri  IN'  par  la  main  de  Uavaillac, 
tombe  aux  pieds  de  la  borne  niéme  d'où  Havaillac  s'est  élancé  : 

«  Ce  banc  de  pierre —  l'autre  dans  le  carrosse  »  (p.  109). 

Le  poèt»  s'étonne  qu'on  ait  mis  en  doute  ce  <<  point  d'his- 
toire. »  11  copie  dans  un  livre  qu'il  appelle  o  une  pièce  sur  ce 
grand  attentat  »  :  «  Havaillac...  —  ses  plus  confidents  »  (p.  149). 
11  oublie  de  dire  quel  est  ce  livre.  Corneille  citait  au  moins 
les  auteurs  de  dixième  ordre  auxquels  il  s'adressait.  11  s'ap- 
puie sur  des  vei-s  du  temps  (p.  149),  il  rapporte  un  propos 
consigné  dans  les  Mémoires  de  Sully  (Ibid.).  Et  il  faut  lire  le 
commentaire  !  Knfin,  il  donne  la  seule,  la  vraie  raison  :  «  J'ai 

dit  un  mot  de  cela —  pu  croire  »  (p.  140).  Celle  pensée 

d'une  expiation  fatale  remplit  le  drame;  elle  est  mise 
au-dessus  de  l'histoire  ;  on  est  ensuite  contraint  de  monti-er 
qu'on  n'a  pas  trop  violé  la  vérité  hislorique,  mais  que  cela 
n'a  pas  trop  d'importance. 

c)  Le  portrait  de  Léonora  Galigaï  dans  les  historiens. 
(Voyez  Michelet...)  Autres  ine.xactitudes. 

d)  D'ailleurs,  qui  aurait  songé  à  se  montrer  sévère  pour  la 
vérité  historique  dans  un  drame?  L'histoire  et  le  théâtre. 
Ce  n'est  pas  au  dramaturge  à  nous  enseigner  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  et,  entre  les  décoi-s  de  papiers  coloriés 
ou  les  toiles  peintes,  il  ne  saurait  être  question  de  repré- 
senter les  personnages  et  les  événements  avec  ce  que  nous 
appelons,  d'une  façon  du  reste  prétentieuse,  la  vérité  his- 
torique. 

Conclusion  :  Dumas  juge  très  sévèrement  ta  Maréchale 
d'Ancre,  parce  qu'il  était  trop  sensible  aux  défauts  exclusi- 
vement dramatiques.  Du  moins,  il  y  avait  des  qualités  qui 
auraient  dû  le  frapper.  Ce  drame  est,  après  tout,  bien  bàti^t 
bien  divisé;  il  renferme  des  scènes  fort  bien  conduites,  qui 
ont  de  la  vie,  qui  se  tiennent  et  se  développent  avec  une 
logique  passionnelle  bien  observée.  G.  Planche  déclarait,  au 
lendemain  de  la  représentation,  que  froisseraient  très  belles 
dans  les  plus  magnifiques  tragédies  de  l'Europe  :  la  scène 
entre  Léonora  Galigaï  et  Borgia,  l'interrogatoire  d'Isabelle, 
le  duel  du  V^  acte.  Mais  de  ce  jugement  de  Gustave  Planche, 
on  ne  saurait  conclure  que  Vigny  nous  a  fait  lire  une  page 
d'histoire,  et  il  faut  réserver  notre  approbation  à  la  deuxième 
partie  de  l'éloge  :  «  Vigny  ne  traite  pas  l'histoire  aussi  les- 
tement que  Hugo.  Il  s'en  inquiète  sérieusement,  Cinq-Mars  et 
la  Maréchale  d'Ancre  en  font  foi.  Quant  à  sa  destinée  drama- 
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tique,  elle  me  paraît  nettement   tracée.   Il   suivra,  je  n'en 
doute  pas,  une  voie  toute  personnelle.  » 

1161.  La  thèse  de  «  Chatterton  ». 

Matière.  —  Comment,  dans  le  plaidoyer  qui  précède  Chatterton, 
Vigny  a-t-il  posé  et  résolu  le  problème  de  la  place  de  l'homme  de 
génie  dans  les  sociétés  modernes  ? 

1162.  La  fonction  du  poète  d'après  Victor  Hugo 
et  Alfred  de  Vigny. 

Matière.  —  Comparer  la  fonction  du  poète  dans  la  société 
moderne  comme  le  conçoit  et  le  chante  Victor  Hugo  (notamment 
Voies  intérieures  :  Rayons  et  Ombres),  et  les  idées  d'Alfred  de  Vigny 
sur  le  même  sujet  d'après  sa  pièce  de  Chatterton  et  la  préface. 

1163.  La  philosophie  sociale  de  Vigny- 
dans  «  Chatterton  ». 

Matière.  —  La  philosophie  sociale  de  Vigny  d'après  la  scène  II 
de  l'acte  I^""  de  Chatterton. 

Conseils.  —  Voyez  dans  le  Journal  d'un  poète  l'entretien  de 
Vigny  avec  de  Barante.  Ce  dernier  lui  a  dit  que  la  pièce  était  anti- 
sociale : 

«  Vigny.  —  Ce  mot-là  est  bien  sévère  et  je  ne  sais  pas  de  manière 
de  corriger  la  société  si  on  ne  la  fait  pleurer  sur  les  victimes  que 
font  ses  erreurs  et  ses  duretés.  La  satire  ne  doit  pas  sortir  de  la 
thèse  qu'elle  soutient,  dévier  du  principe  qu'elle  pose. 

«  De  Barante.  —  Il  faut  être  impartial  et  dans  cette  cause  on 
pourrait  accuser  les  ouvriers  de  bien  des  torts. 

«  Vigny.  —  Le  sermon,  la  satire,  la  comédie  ne  doivent  pas  avoir 
d'impartialité.  Molière,  dans  Tartufe,  est  assurément  partial  et 
prend  hardiment  parti  contre  l'hypocrisie  religieuse  ;  Pascal  combat- 
tant les  Jésuites  n'a  pas  dû  être  impartial.  On  ne  détruirait  aucun 
abus,  on  ne  corrigerait  aucun  travers,  si  on  tenait  d'une  main 
l'attaque  et  de  l'autre  la  défense  du  vice  ou  du  ridicule  que  l'on 
veut  détruire.  »  (1842-1845  :  Mes  visites  à  l'Académie,  24  avril,  p.  198.) 

1164.  Didier,  Antony,  Chatterton. 

.Matière.  —  Le  jeune  premier  rouiantique  :  Didier,  Antony, 
Chatterton. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  La  maladie  romantique  :  ses  causes  politiques, 
religieuses,  sociales. 
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\     —  1°  —  La  sensibilité  maladive  :  l'homme  fatal. 

2"  —  L'amour  romantique  et  la  douleur. 

3"  —  La  poésie  de  Didier;  le  jeune  premier  et  l'idéal. 

BK  —  1"  —  Antony  plus  vigoureux  et  plus  réel;  différence 
entre  l'enfant  naturel  et  lenfant  trouvé. 

2»  —  But  précis  d'Anlony  :  le  héros  en  habit  noir  dans  le 
salon  moderne  :  la  redingote  et  le  poignard. 

3»  —  Moins  de  sensibilité  poétique  «jue  de  névrose  fu- 
rieuse :  le  dénouement  d' Antony. 

C]  —  1°  —  Caractère  particulier  de  Chatterton.  Vigny  et  le 
théâtre  d'idées  ;  la  thèse  de  Chatterton. 

2"  —  Égoïsme,  orgueil,  sensibilité  spéciale  :  le  poète  opposé 
au  grand  écrivain.  La  divinité  du  poète. 

3°  —  La  maladie  du  poète  :  pouniuoi  elle  est  plus  doulou- 
reuse et  plus  profonde  :  le  suicide  est  résolu  dès  le  commen- 
cement. 

Conclusion  :  Trois  poètes,  tiois  caractères.  Le  plus  «  idéa- 
lisé »,  c'est  Didier  :  If  i>lii«  vult:nir»',  Antony:  Ip  jtlus  malade. 
Chatterton. 

1165.  «  Moïse  »  et  »  Chatterton  ». 

Matière.  —  On  a  souvent  renoarqué  que  le  drame  de  Chatltrton 
procédait  du  poème  de  3/oïse.  Montruz-le  ;  puis  comparez  les  deux 
«  caractères  »,  et  les  deux  «  symboles  ». 

Conseils.  —  Chatterton  a,  comme  on  dit  de  nos  jours,  une 
«  mauvaise  presse  ».  M.  Parigot  le  bafoue  sans  trêve  ni  merci,  et 
le  traite  de  Turc  à  More.  [Le  Drame  de  Dumas,  3e  partie,  ch.  X, 
p.  353  sq.) 

M.  F.  Hémon  avec  moins  de  «  furie  ».  n'est  pas  plus  tendre  :  <<  Où 
Moïse  est  superbe,  dit-il.  Chatterton  est  piteux.  »  (Cours  de  lilléra- 
titre  :  Alfred  de  Vigny,  p.  H   sq.,   d8  sq.) 

Cherchez  vous-mêmes  quelles  sont  les  différences  entre  les  deux 
«  hommes  »  et  les  deux  «  idées  »;  vous  les  trouverez  facilement. 

1166.  Les  beautés  de  «  Chatterton  ». 

Matière.—  M.  Anatole  France  écritau  sujet  de  Chatterton  :  «  C'est 
un  drame  intime  fort  bien  fait  et  écrit  dans  la  plus  belle  prose  que 
nous  ayons  jamais  entendue  sur  notre  théâtre  contemporain.  Ce 
drame  contient  un  des  plus  merveilleux  types  de  femme  qui  aient 
été  créés  depuis  Racine.  Kitty  Bell  peut  être  comparée  à  xMoninie  : 
je  ne  sais  laquelle  des  deux  est  d'une  pureté  plus  exquise  et  d'une 
plus  délicieuse  pudeur.  »  Expliquez. 
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1167.  Le  romantisme  de  «  Chatterton  ». 

Matière.  —  Peut-on  ranger  Chatterton  parmi  les  drames  roman- 
tiques? 

Conseils.  —  Alfred  de  Vigny  a  donné  lui-même  cette  définition 
(le  son  drame  :  «  C'est  l'histoire  d'un  homme  qui  a  écrit  une  lettre 
le  matin  et  qui  attend  la  réponse  jusqu'au  soir;  elle  arrive  et  le  tue.  » 
Vigny  reprend  une  idée  de  Stello.  Mais  Chatterton,  dans  le  drame, 
devient  le  symbole  du  poète  de  génie,  qui  est  un  étranger  dans  la 
société  parce  qu'il  a  les  yeux  constamment  flxés  sur  son  art.  Il  est 
même  quelque  chose  de  plus  :  le  symbole  de  l'homme  spiritualiste 
étouffé  par  une  société  matérialiste.  Par  suite  la  pièce  est  incontes- 
tablement romantique.  Mais  combien  elle  s'éloigne  de  la  poétique 
de  V.  Hugo,  si  on  l'envisage  à  d'autres  points  de  vue  1  L'action 
ist  sobre,  presque  nue;  les  incidents  matériels  sont  supprimés: 
plus  de  couleur  locale  :  Chatterton  est  le  Poète  ;  à  côté  de  décla- 
mations et  de  tirades,  le  style  offre  des  qualités  de  force  ramassée  et 
contenue;  enfin,  c'est  bien  le  symbole  qui  passe  avant  le  drame, 
ce  «méditatif»  ne  pouvait  pas  construire  une  pièce  comme  l'auteur 
A'Hernani  ou  de  Ruy  Blas. 

1168.  Les  causes  du  succès  de  «  Chatterton  ». 

Matière.  —  On  lit  dans  Y  Histoire  du  romantisme  de  Th.  Gautier  : 
«  Chatterton,  lorsqu'il  fut  joué,  se  séparait  plus  encore  qu'aujour- 
d'hui de  la  manière  en  vogue.  C'était  le  temps  du  drame  historique, 
■^llakespearien,  chargé  d'incidents,  peuplé  de  personnages,  enluminé 
de  couleur  locale,  plein  de  fougue  et  de  violence...  Dans  Chatterton, 
le  drame  est  tout  intime  et  ne  se  compose  que  d'une  idée:  de  fait, 
d'action,  il  n'y  en  a  pas,  si  ce  n'est  le  suicide  du  poète  deviné  dès  le 
premier  mot.  Aussi  ne  croyait-on  pas  l'œuvre  possible  au  théâtre; 
i-ependant,  conire  la  prévision  des  habiles,  le  succès  fut  immense.  » 
[Histoire  du  romantisme,  p.  152.) 

Comment  expliquez-vous  les  causes  du  succès?  Gautier  lui-même 
constatait  à  la  reprise  de  18ë7  que  l'accueil  était  vingt  ans  après 
moins  enthousiaste,  et  en  1877,  Sarcey  se  demandait  dans  une 
ihroniquedu  Temps,  avec  unétonnement  sincère,  pourquoi  la  pièce 
avait  éti'i  applaudie  à  son  apparition.  C'est  une  preuve  indiscutable 
que  le  succès  immense  était  dû  à  des  raisons  dont  certaines  au  moins 
n'avaient  rien  à  faire  avec  l'art  dramatique.  Cherchez-les. 

1169.  Le  drame  de  la  pensée. 

Matière.  —  «  Maintenant  que  l'amusement  des  yeux  par  des 
-urprises  enfantines  fait  sourire  tout  le  monde...  c'est,  ce  me 
M'iiible,  le  temps  du  Drame  de  la  pensée.  »  (Préface  de  Chatterton.) 

37. 
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exemples  dans  son  théâtre. 

1170.   Le  romantisme   et  le  théâtre  de  Musset. 

Matière.  —  Que  savez-vous  de  l'hisloiro  dos  c-oJiiôdios  tl'Alfrod  de 
Mussol?  Quels  en  sont  les  oaraclères  principaux  f  Placoriez-vous 
ces  pièces  dans  le  théâtre  roruantii|ue.  dans  le  thé&tre  classique,  en 
dehors  à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre? 

Lectures  recommandées  :  Voir  le  sujel  n»  384. 

Lito>  LAFosciDK,  Lf  Thi'iitre  d'Alfred  de  .Vu.isft.  —  E.  des  l-,ss*itr»,  Ac  Tli<-'itrc 
d'Alfrrddt  Mumet.  —  J.  Lem^ithe,  Impressions  de  Ihéilire,  séries  1,2,  7;  Intro- 
duction au  théâtre  d'A.  de  Musset  (JouausO.  —  Ri,'^-- "•■'■'  /"«  /'...,, i//.v  ,/,( 
théâtre  français.  —  SrAPrEii,  Molière  et  Shakespe-i 

1171.  Marivaux  et  Musset. 

Matière.  —  A  quels  points  de  vue  et  dans  quelle  mesure  pouvez- 
vous  rap|>rocher  le  théâtre  de  Marivaux  et  le  théâtre  de  Musset? 

Lectures  recommanttées  :  -M.  Roustam,  La  Littérature  française  par  la  disser- 
tation, l.  Il  :  Le  dix-huitième  siéele,  sujets  60  sq.,  p.  50  S({.  —  i.  LisiArnu;,  Impres- 
sions de  théâtre.— Lrjjy  IjkPosoADï,  Le  Théfitre  d'Alfred  de  .Musset,ch.y  :  llnlliience 
fran(;aise,  s»  IV,  p.   l.Si  sq. 

1172.  Le  thé&tre  de  la  fantaisie. 

Matikhe.  —  «  Toute  celle  fantaisie,  à  la  fois  silii)reetsi  poii.i.  .. .  , 
«jue  nous  retrouvons  dans  le  décor,  l'intrigue  et  le  ton  des  pièces 
de  Musset,  en  constitue  le  caractère  dominant.  Grâce  à  elle,  ce 
théâtre  est  une  production  uniipie  dans  la  lillérature  française.  » 
(L.  Lafoscade,  Le  Théâtre  d'Alfred  de  Musset,  cli.  VII,  §  IV,  p.  252.) 

Vous  montrerez  avec  quelle  aisance  et  quelle  lucidité  le  poète 
règle  sa  mise  en  scène,  conduit  son  intrigue,  mêle  les  tons  pour 
arriver  à  une  variété  prodigieuse,  et  comment  il  se  meut  avec  une 
souplesse  admirable  à  travers  la  réalité  et  la  convention. 

1173.  Les  grotesques  dans  le  théâtre  de  Musset. 

Matière.  —  Citez  quelques  types  de  grotesques  dans  le  théâtre 
de  Musset,  et  montrez  avec  quel  art  le  poète  a  su  les  l'eprésenter. 

1174,  Musset,  peintre  des  caractères. 

Matière.  —  Étudier  dans  Musset  le  peintre  des  caractères,  et 
montrer  combien  ils  sont  à  la  fois  vrais  et  poétiques,  dramatiques 
et  finement  observés,  quoique  vivant  dans  un  monde  de  fantaisie. 
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1175.  Le  style  de  Musset  est-il  dramatique? 

Matière.  —  On  s'est  souvent  demandé  si  le  style  des  pièces  de 
Musset  était  ou  non  un  style  de  théâtre.  Qu'entend-on  générale- 
ment par  style  de  théâtre?  Pensez-vous  que  le  style  des  pièces  de 
Musset  ait  des  qualités  véritablement  dramatiques,  et  lesquelles  ? 

1176.  Les  comédies   de  Musset  à  la  scène. 

MATiiiRE.  —  A  propos  de  la  représentation  des  comédies  de 
Musset,  un  critique  contemporain  a  dit  :  «  Astreindre  à  la  représen- 
tation ces  choses  charmantes,  écrites  pour  être  lues,  c'était  évidem- 
ment un  tour  de  force  dans  lequel  on  était  forcé  de  ployer,  de 
serrer  etd'égraligner  quelque  peu  l'œuvre  primitive...  »  (L.  Lafoscahe, 
Le  Théâtre  d'Alfred  de  Musset,  ch.  X  :  Musset  à  la  scène,  p.  362.) 
Qu'est-ce  que  le  théâtre  de  Musset  doit  perdre  nécessairement  à  la 
scène? 


1177.   Les  tentatives  de   conciliation 

entre  les  classiques  et  les  romantiques  : 

Casimir  Delavigne. 

Matière.  —  Connaissez-vous  quelques  tentatives  de  conciliation 
entre  le  système  dramatique  du  xvii"  siècle  et  les  nouveautés 
romantiques  ?  Indiquez-les  très  rapidement,  en  insistant  de  préfé- 
rence sur  la  carrière  dramatique  de  Casimir  Delavigne,  sur  les  traits 
essentiels  de  son  théâtre;  vous  montrerez  pourquoi  ces  tentatives 
étaient  condamnées  à  l'insuccès. 

Lectures  recommandées  :  Notice  en  tète  des  Œuvres  de  C.  Delavigne  par  G.  Dela- 
vigne. —  Vi.NET,  Etudes  sur  la  littérature  française  au  six»  siècle,  t.  II,  surtout  p.  94 
sq.  —  G.  Planche,  Portraits  littéraires}, —  Sainte-Beuvb,  Portraits  contemporains, 
t.  V  (Discours  de  réception  à  l'Académie  française).  —  Gautier,  Histoire  de 
l'art  dramatique.  —  J.  Janin,  Critique  dramatique.  —  A.  Le  Roy,  L'Aube  du 
romantisme.  —  C.  Latreille,  La  Fin  du  théâtre  romantique  et  François  Pon- 
sard.  —  Sarcey,  Quarante  ans  de  théâtre.  —  Voir  les  sujets  n°»  454  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Entre  les  romantiques  et  les  pseudo-classiques, 
il  y  a  eu  des  poètes  qui  ont  essayé  d'une  façon  plus  ou 
moins  heureuse  des  conciliations  : 

a)  Pierre  Lebrun  obtient  un  grand  succès  en  1820  avec 
Marie  ^nm't,  où  il  admet  certaines  des  innovations 
romantiques. 
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fc)  Alexandre  Soumet,  de  Casteinaudary,  donne  Jeanne 
d'Arc,  Une  fête  de  Néron,  etc..  il  ne  niamiue  pas  d'un  certain 
talent  dans  la  mise  en  scène,  etc.  Mais  la  tentative  de  conci- 
liation qui  parait  avoir  le  plus  de  succès  est  celle  de  Casimir 
Delavigne. 

1»  —  a]  Déjà  en  1810  ses  Vâpres  siciliennes  avaient  eu  à 
rOdèon  un  succès  éclatant.  Le  poète  encouragé  résolut  de 
travailler  pour  le  théâtre;  il  donne  les  Comédiens  (1820),  pièce 
dirigée  contre  les  acteurs  du  riiéàtrjî-Français.  Puis,  il  passe 
à  la  tragédie  classique  et  à  la  tragédie  avec  chœurs  \le  Paria, 
1821).  Pour  se  réconcilier  avec  lauleur,  la  Comédie  Frant.aise 
joue  l'École  des  Vieillards  (1823),  avec  Talma  et  .M"»  Mars. 

b)  A  son  retour  d'Italie,  Delavigne  trouve  le  romantisme 
en  pleine  faveur,  et  alors  il  essaie  de  concilier  les  idées 
nouvelles  avec  la  tragé<lie  classique.  Marino  Faliero  (1831)  est 
un  drame  imité  de  Byron,  mais  coulé  dans  le  moule  tragique  : 
le  succès  est  considéiahle;  Louis  XI  (1832)  lui  est  inspiré  par 
la  lecture  de  Walter  Scott  {Quentin  burwart);  c'est  son  chef- 
d'œuvre. 

c)  Les  Enfants  d'Edouard  (1833)  ;  don  Juan  d'Autriche  (1835), 
comédie  en  prose;  Une  Famille  au  temps  de  Luther  (1836),  tra- 
gédie en  un  acte;  voilà  le  bagage  dramati(|ue  de  Delavigne, 
auquel  il  faut  ajouter  la  Popularité  ^1838  ,  comédie  en  cinq 
actes,  la  Fille  du  Cid  (1839)  et  le  livret  de  Charles  VI  (1843), 
que  la  musique  d'Halévy  a  rendu  longtemps  populaire. 

2»  —  C'était  au  début  un  élève  de  Racine,  docile,  obéis- 
sant aux  unités,  désireux  de  se  conformer  aux  traditions 
du  xvu*  siècle,  etc.  Puis,  ce  classique  convaincu,  ayant 
compris  les  exigences  de  ses  contemporains,  essaie  un  genre 
mixte  :  le  résultat  est  que  les  classiques  le  renient,  et  que  les 
romantiques  le  trouvent  trop  en  retaid.  Sa  tentative  était  con- 
damnée àlavance  comme  tous  les  compromis,  comme  toutes 
les  œuvres  des  timorés  qui,  sous  prétexte  de  satisfaire  tout  le 
monde,  finissent  par  ne  contenter  personne. 

3°  —  Cependantsa  tentative  était  intéressante.  Il  afaitpreuve 
de  beaucoup  de  sens  et  dune  réelle  habileté,  sacrifiant  ce 
qu  il  était  obligé  de  sacrifier,  sauvant  ce  quil  croyait  pouvoir 
sauver  encore,  et  mettant  en  définitive  un  talent  brillant  et 
facile  au  service  d'une  conception  dramatique  qui  ne  manquait 
pas  d'intelligence  et  d'à-propos. 

Conclusion  :  Les  romantiques  auraient  pu  être  reconnais- 
sants à  ceux  qui  leur  avaient  ouvert  la  voie,  les  classi(|ues 
auraient  dû  être  frappés  avant  tout  de  leurs  qualités  d'ordre, 
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de  raison,  de  netteté.  En  réalité,  les  uns  et  les  autres  se 
détournent  de  ceux  qui,  suivant  le  mot  de  Musset,  com- 
mettaient «  un  délit  romantique  avec  circonstances  atté- 
nuantes ». 

1178.  Casimir  Delavigne,  le  type 
du  semi-romantique. 

Matière.  —  Casimir  Delavigne  avait  dL'claré  dans  son  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française  (1825)  :  «  Le  mépris  des  régies 
n'est  pas  moins  insensé  que  le  fanatisme  pour  elles.  Quand  d'impo- 
santes beautés  peuvent  justifier  nos  écarts,  c'est  aimer  l'esclavage, 
c'est  immoler  la  vraisemblance  à  la  routine,  que  de  presser  notre 
sujet  dans  des  entraves  qu'il  repoussp.  ;  mais  s'affranchir  des  régies 
pour  se  faire  singulier,  lorsque  l'action  dramatique  les  couqîorte, 
c'est  chercher  son  triomphe  dans  une  servile  concession  aux 
idées  du  moment,  et  le  pire  des  esclavages  est  celui  qui  joue  la 
liberté.  » 

«  On  n'avait  pas  encore  posé  aussi  nettement,  écrit  Cannlle  Latreille, 
la  théorie  du  juste  milieu  dramatique;  une  audace  réglée  par  la 
raison,  c'est  la  tormule  que  Delavigne  appliqua  dans  Marina 
Faliero,  Louis  À7  et  les 'Enfants  d'Edouard,  y^  {La  Fin  du  thédlre 
romantique  et  François  Ponsard,  livre  I,  ch.  I  :  les  Semi-Roman- 
tiques, I  VI,  p.  30  sq.)  Montrez-le. 

1179.  Valeur  dramatique  de  «  Louis  XI  ». 

Matière.  —  A  propos  de  la  reprise  de  Louis  A'/ (septembre  1898), 
É.  Faguet  a  écrit  :  «  Louis  XI eal  digne  d'être  écouté  et  je  comprends 
très  bien  qu'il  ait  eu  toujours  du  succès  et  qu'il  en  ait  encore.  Il 
est  amusant.  Il  est  varié.  Le  grand  métier  n'y  est  pas.  Mais  le  petit 
métier  y  est  très  bien.  Les  scènes  demi-comiques  y  reposent  des 
scènes  .sombres;  les  fins  d'actes  sont  toutes  à  effet,  à  grand  effet 
quelquefois,  et  tombent  bien.  Il  y  a  des  adresses  de  détail 
partout.  »  Expliquer  ce  jugement,  puis  dites  s'il  vous  satisfait  et  si 
vous  n'y  ajouteriez  rion  pour  louer  la  pièce  comme  elle  le  mérite. 

Lectures  recommandées  :  Ajouter  :  Faguet,  Journal  des  Débats,  19  sep- 
tembre 1898.  —  E.  Chasles,  Revue  des  cours  et  conférences,  22  fév.  1906. 

1180.    Valeur    dramatique 
des    u  Enfants    d'Edouard  ». 

Matikke.  —  «  Un  ami,  à  qui  M.  Delavigne  aurait  communiqué  son 
dessein  d'écrire  les  Enfants  d'Edouard,  aurait  dit  peut-être  :  «  Y 
pensez-vous  bien!   C'est  le  sujet  d'une  ballade  et  non  d'une  tragé- 
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die.  Gomment  voulez-vous  attacher  l'inti^'ôl  d'une  action  tragique  à 
1.1  destinée  de  deux  enfants,  ijui  n'ont  aucun  pouvoir  sur  leur  des- 
tini'c,  aucun  caractère  personnel,  et  <|ue  lt>ur  âge  réduit  à  un  rôle 
passif?  »  (A.  ViNBT,  Éludes  sur  la  littérature  franraise  au  xi\«  siècle, 
t.  II  :  Casimir  Delavigne,  p.  U5.) 

Après  avoir  lu  ces  lignes,  montrez  ipielle  est,  malgré  ces 
dinicultés,  la  valeur  dramatique  des  Enfants  d'Edouard. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  l'osition  de  la  question  :  résumé  des  difficultés. 

1'  —  Delavigne  part  de  hichard  III,  mais  son  originalité 
consiste  à  découvrir  dans  Shakespeare  a  les  traits  fugitifs  qui 
devaient  se  transformer,  dans  son  œuvre,  en  des  conloms 
fermes  et  arrêtés  ».  (inclinations  royales  du  jeune  Edouard, 
naïveté  mordante  du  petit  duc  d'York.) 

2°  —  Les  enfants  sont  des  caractères  réels  et  dont  Tin- 
fluence  sur  l'action  est  visible  :  le  duc  de  Glocester  se  déter- 
mine à  les  tuer  parce  que  les  deux  jeunes  |)rinces  lui  inspi- 
rent des  in(|uiétudes  sérieuses. 

3"  —  [^eur-s  traits  spéciaux  ;  •■  l'un  a  trop  de  pénétration 
dans  l'esprit,  l'autre  trop  de  généi'osité  »  pour  que  Cilocester 
ne  les  redoute  pas.  Le  futur  vengeur  du  duc  de  Clarence 
fait  trembler  le  meurtrier  qui  n'est  autre  que  Glocester. 

4»  —  Les  deux  princes  insultent  Richard  en  présence  de  la 
cour. 

50  —  Par  suite,  on  n'a  pas  seulement  pour  eux  la  pitié 
qu'on  a  pour  des  infortunés  sans  défense  :  intérêt  très  vif 
qu'excite  ce  mélange  de  force  et  de  faiblesse,  de  virilité  et  de 
douceur.  Nouveauté  de  ce  tragique. 

Conclusion  :  Mot  de  Vinet  :  «  Celui  qui  a  su  transformer  en 
personnages  tragiques  deux  faibles  enfunls  n'a  pas,  ce  me 
semble,  une  médiocre  connaissance  de  son  art.  » 

1181.  Une  réhabilitation  de  Casimir  Delavigne. 

Matière.  —  «  On  affecte  de  dédaigner  Casimir  Delavigne  comme 
poète  de  transition...  Ah!  si  l'on  nous  donnait  aujourd'hui  des 
œuvresqui,  tout  en  répondant  à  notre  goût,  lussentintrinsèquement 
de  la  valeur  de  Louis  XI  et  de  l'École  des  vieillards,  quels  cris  do 
triomphe  nous  lancerions!  »  (Sarcev,  Quarante  ans  de  théâtre, 
t.  VI  :  Meilhac  et  Halévy,  Étude  générale,  p.  165.) 

Gomment  expliquez-vous  qu'on  affecte  de  dédaigner  Casimir 
Delavigne,  et  qu'un  critique  dramatique,  dont  le  nom  fait  autorité, 
réhabilite  le  poète  de  Louis  XI  et  de  V École  des  vieillards? 
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1182.  Ponsard  et  F  «  école  du  bon  sens  ». 

Matière.  —  Ponsard  a  été  consacré  chef  d'école.  On  conçoit  qu'il 
l'ait  été  par  les  ennemis  du  romantisme.  Mais  y  a-t-il  eu  en  vérité 
une  école  du  bon  sens  et  Ponsard  en  a-t-il  été  le  chef?  N'a-t-il  pas 
plutôt  écrit  des  pièces  qui  étaient  des  transactions,  d'une  part  parce 
qu'il  était  trop  timoré  pour  aller  au  romantisme,  de  l'autre  parce 
qu'il  n'avait  pas  la  force  de  génie  nécessaire  pour  s'élever  jusqu'à  la 
tragédie,  pour  conduire  en  cinq  actes  fortement  liés  une  action 
unique  et  serrée,  pour  créer  des  «  types  »  d'une  réalité  humaine  et 
permanente?  Il  n'y  a  pas  chez  Ponsard  d'étude  psychologique 
profonde  :  il  n'y  a  pas  de  poésie,  au  sens  fort  du  mot.  Pourtant 
il  a  eu  des  qualités  réelles;  l'action  de  ses  pièces  est  parfois  bien 
construite  ;  elles  offrent  des  situations  vraies,  touchantes  ;  si  son  style 
est  prosaïque,  Ponsard  ne  manque  pas  de  vers  bien  frappés,  de 
beautés  sobres,  de  passages  pathétiques,  etc..  —  Mais  en  définitive 
c'est  un  poète  dramatique  d'une  honnête  moyenne,  et  qui  n'avait 
rien  du  chef  d'école... 

Lectures  recommandées  :  C.  Latreille,  La  Fin  du  théâtre  romantique  et 
François  Ponsard. 

Conseils.  —  Le  livre  de  C.  Latreille  vous  dispensera  de  toute 
autre  lecture,  sauf  de  celle  des  textes.  Les  notes  placées  au  bas  des 
pages  amorceraient  vos  recherches,  si  vous  vouliez  les  pousser  plus 
avant.  Consultez,  en  particulier,  le  livre  III,  ch.  III,  p.  377  sq.  : 
Ecole  du  bon  sens. 

1183.  La  tragédie  et  le  drame  selon  Ponsard. 

Matière.  —  «  Je  comprends  la  différence  qui  existe  entre  la 
tragédie  et  le  mélodrame,  mais  je  n'aperçois  pas  celle  qui  sépare 
le  drame  de  la  tragédie...  Qu'est-ce  donc  que  le  drame  si  ce  n'est 
la  tragédie  affranchie  de  ses  entraves  et  débarrassée  de  quelques 
fornmles  convenues,...  choses  accessoires  qui  ne  touchent  point  à 
l'essence  de  la  tragédie?  »  {Discours  de  réception  à  l'Académie,  cité 
par  Latreille  :  La  Fin  du  théâtre  romantique  et  François  Ponsai'd, 
p.  305.)  Dans  quelle  mesure  Ponsard  pouvait-il  soutenir  que  le 
drame  était  plus  voisin  de  la  tragédie  que  ne  l'avait  pensé  le 
romantisme  ? 

Conseils.  —  Voyez  dans  G.  Latreille,  La  Fin  du  thédti-e  roman- 
tique et  François  Ponsard,  livre  II,  ch.  VI  :  Les  théories  drama- 
ti(iues  de  Pon.sard,  p.  297  sq.,  et  plus  haut  les  sujets  n»'  1101  sq. 

1184,  La  méthode  dramatique  de  Ponsard. 

M.\TiÈflE.  —  Que  pensez-vous  de  cette  déclaration  de  Ponsard  ? 
«  Avant  de  choisir  une  action,  j'ai  toujours  choisi  une  époque,  et 
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me  suis  déterminé  à  traiter  un  sujet  plut«')t  pour  tracer  la  physio- 
nomie d'un  siècle  que  pour  combiner  une  intrigue  »?  (Préface  des 
Eludes  antiques.)  Quelles  sont  pour  une  œuvre  dramatique  les 
conséquences  d'une  pareille  méthode?  Vous  prendrez  vos  exemples 
dans  ic  théâtre  de  Ponsard,  autant  que  possible,  ou  ailleurs. 


1185.  Le  théâtre  romantique  jugé  par 
Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Apprécier  cette  pensée  pessimiste  de  Sainte-Beuve  : 
«  Le  théâtre,  ce  côté  le  plus  invoqué  de  l'art  moderne,  est  aussi 
celui  qui  chez  nous  a  le  moins  produit  et  fait  mentir  toutes  les 
espérances.  »  niiiiimcnt  ('\|ili(|ut'/,-v(ius  ce  jneiincnt  si  sévi-re,  après 
le  romantisni> 


1186.   Le  vrai  romantisme  au  théâtre. 

Matière.  —  «  Le  romantisme  vrai,  celui  que  nous  attendons 
encore,  qui  ne  viendra  peut-être  jamais,  mais  qu'il  faut  maintenir 
comme  un  idéal  glorieux,  ft-cond,  comme  la  forme  supérieure  de 
l'art  dramatique,  est  le  contraire  du  classicisme.  Le  classicisme  est 
un  système  où  tout  se  tient.  Né  au  wir  siècle,  sous  le  cartésianisme, 
il  méprise  l'histoire,  le  contingent,  le  particulier.  L'art  ne  reproduit 
que  le  général...  On  ne  se  préoccupe  que  de  l'analyse  savante, 
progressive  d'une  passion.  La  langue  est  abstraite  et  oratoire.  On 
ne  se  sert  que  de  termes  généraux,  cœur,  âme,  douleur,  appas, 
attraits.  Les  mots  bas  ou  désignant  des  objets  de  la  vie  familière  ne 
sont  pas  admis.  La  théorie  est  facile  à  apprendre,  l'action  facile  à 
conduire,  les  tirades  faciles  à  faire. 

«  Le  romantisme,  lui,  c'est  le  particulier  substitué  au  général. 
Plus  d'abstractions,  mais  des  individus  :  Richard  III,  Hamlet, 
Cléopàtre,  Juliette,  Desdémone,  Othello,  Macbeth,  etc.  Ils  ont,  ces 
individus,  un  âge,  une  figure,  un  tempérament,  un  costume,  des 
habitudes,  un  langage  à  eux.  Il  y  a  un  paysage,  des  lieuxdiffi-ients. 
Tout  cela  influe  sur  nous.  La  nature  extérieure  est  un  acteur,  et 
qui  agit.  Il  y  a  des  incidents  nombreux,  et  de  tout  genre,  sérieux, 
coniicjues,  lugubres,  gais,  avec  du  mouvement  et  de  la  vie.  Il  y  a 
des  personnages  de  toutes  conditions  et  de  toute  humeur  :  lago  et 
Cassio  près  d'Othello,  Falstaff  près  d'Henri  IV,  les  fossoyeurs  près 
d'Hamlet,  les  sorcières  près  de  Macbeth.  Il  y  a  les  détails  les  plus 
familiers  de  la  vie  de  chaque  jour,  la  table  du  festin  de  Macbeth, 
la  pluie  sur  la  tète  du  roi  Lear,  des  comédiens,  un  mouchoir,  le 
crâne  de  Yorick,  la  toge  percée  et  sanglante  de  César.  Voilà  le 
romantisme.  »  (P.  Albert,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle, 
t.  II,  p.  226  sq.) 

Que  pensez-vous  de  cette  définition  du  romantisme  au  théâtre, 
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et  pourquoi   le    critique  disait-il,  à  la  fin  du  xix«  siècle,   que  le 
romantisme  ne  viendrait  peut-être  jamais? 

1187.  La  fin  du  théâtre  romantique. 

Matière.  —  Ferdinand  Brunetière  a  écrit  :  «  Aux  environs  de 
1830,  entre  1848  et  1853,  la  réaction  déjà  commencée  contre  le 
romantisme  se  poursuit  et  s'achève  dans  tous  les  genres  à  la  fois.  » 
{Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  p.  477.)  Après 
avoir  expliqué  pour  quelles  causes  cette  réaction  a  commencé  et 
s'est  poursuivie  dans  la  littérature  comme  dans  tous  les  arts,  vous 
'montrerez  comment  elle  s'est  achevée  dans  le  genre  dramatique; 
vous  résumerez  ce  que  vous  savez  de  la  fin  du  théâtre  romantique,, 
et  vous  vous  demanderez  en  terminant  quels  poètes  auraient  pu  se 
réclamer  de  cette  école  dans  la  deuxième  moitié  du  xix«  siècle. 

Lectures  recommandées:  Voir  les  ouvrages  indiqués  aux  no»  1096  sq.,  et  plus 
parti  culièrement  :  C.  Latreillk.  La  Fin  du  théâtre  romantique  et  François  Pon- 
sard,  livre  111,  ch.  1,  II,  III  :  la  Réaction  contre  le  romantisme  :  ses  causes  générales  ; 
—  La  Réaction  au  théâtre  :  les  Indépendants';  —  La  Réaction  au  théâtre  :  les  Disci- 
ples de  Ronsard;  Ecole  du  bon  sens,  p.  343  sq.,363sq.,  377  sq.  Cf.  les  sujets  n°»  484  sq. 
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LE    THÉÂTRE    DANS    LA    DEUXIÈME    MOITIÉ 

DU    XIX*    SifcCLE 


Lectures  recommandées  :  Sur  le  théâtre  dans  la  deuxième  moitié  du  xixe  siècle  : 

F.  Brinktière,  Manuel  de  rtiistoire  de  ta  littérature  française,  p.  519  sq.  — 

E.  Hkrriot,   Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  XXlX  et  XXX.  — 

G.  L-^NSON,  Histoire  de  la  littérature  française,  6"  partie,   t.  III,  livre  IV,  ch.  IV. 

—  E.  LiNTii-HAc,  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  française,  t.  11^ 
ch.  XV  (voir  p.  435  :  Conseils  pour  documenter  les  questions  de  théâtre  contemporain). 

—  G.   Pellissier,    Précis  de   l'histoire  de  la   littérature  française,   6»   partie, 
ch.  III;  Anthologie  du  théâtre  français  contemporain. 

R.   DoL'Mic,  Histoire   de  la  littérature  française,  ch.   XXXIX,   p.  575  sq.   — 
R.  Ca>at,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  XXVII,  XXIX,  XXX.  — 

F.  Strowski,  La  Littérature  française  au  xix«  siècle.  — L.  Levraclt.  Les  (lenrex 
littéraires  :  Drame  et  tragédie,  ch.  VI,  p.  104  sq.  ;  La  Comédie,  ch.  V,  p.  103  s\. 

1188.   Un  éloge  de  Scribe. 

.Matière.  —  «  Je  puis,  disait  Villeraain  à  Scribe  en  le  recevant  à 
I  .Vcadémie,  remarquer  l'art  ingénieux  et  délicat  de  vos  principaux 
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ouvrages,  le  mouvement  toujours  vif  el  libre  du  drame,  la  vOrité  des 
improssions,  lors  môme  que  le  langage  est  parfois  trop  paré  ou  trop 
éphémère,  l'habileté  de  l'auteur  h.  suivre  et  à  retourner  en  tous  sens 
une  donnée  dramatique;  sa  manière  heureuse  qui  a  tour  à  tour  de 
la  grâce,  de  la  simplicité,  de  l'émotion  et  de  l'esprit  toujours.  »  Qu'en 
pensez-vous  ? 

Lectures  reeommandiet  :  Di  LomAnik.  Cnlrrie  des  contemporains  illustres.  — 
K.  DE  MlRKCiiuRT,  Srribe.  —  SAi.vrr.-Bf.DVK,  Portraits  litténtires.  —  T.  GArriiit, 
Histoire  de  l'art  dramatique  en  Franre.  —  J.  Jamim,  t'ritii/ue  dramatique.  — 
O.  FKrii.LBr,  Discours  de  réception  d  l'Académie  fran^'aist  (26  mars  1803).  — 
Lkix>uv<,  Eugène  Scribe,  tlonféreneet.  des  matinées  littéraires.  —  F.  Sakciy, 
Quarante  ans  de  théiUre.  — J.-J.  Wems,  Le  Thédlre  elles  moeurs.  —  H.  PAniooT, 
Le  Th^iitre  d'hier. 

1189.  Le  théâtre  de  Scribe. 

Matière.  —  «  Scribe  n'a  pas  créé  de  caractères  ;  il  a  esquissé  des 
physionomies.  Il  n'a  pas  réussi  à  saisir  cl  à  rendre  les  fortes  passions  ; 
il  a  esprimé  les  affections  et  les  sentiments,  il  a  peint  des  mœurs. 
Il  n'a  pas  eu  le  talent,  s'il  a  eu  le  génie;  il  n'a  pas  eu  le  style,  s'il  a 
eu  l'art  de  composer.  Avec  toutcela,  c'est  bien  un  dieu  du  théâtre.» 
Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  ce  jugement  de  J.-J.  Weiss.  (Le 
Théâtre  et  les  Mœurs:  Kugène  Scribe,  p.  k.) 

1190.  La  société  française  à  travers 
l'œuvre  de  Scribe. 

Matikke.  --  M.  H.  l'firignt  écrit  dans  l'Introduction  df  sou  livre  : 
le  Théâtre  d'hier,  8  H  :  «  Scribe  et  le  vaudeville  »,  p.  XII  :  «  Scribe 
n'a  point  créé  de  caractères,  ni  dressé  en  pied  de  ces  types  qui  sont 
la  gloire  d'un  observateur.  Ne  cherchez  dans  son  œuvre  ni  Tartuffe, 
ni  Oiboyer,  ni  M.  Alphonse.  Il  n'esquisse  que  des  silhouettes,  il  ne 
trace  que  des  physionomies.  Cela  est  vrai,  et  cela  est  peu.  Mais  il  a 
donné  l'exemple  de  la  peinture  des  mœurs  avec  une  rare  intelligence 
de  son  époque.  Il  a  ignoré,  ou  à  peu  près,  les  secrets  du  cœur 
humain.  Mais  il  a  connu  et  représenté  avec  finesse  et  tact  la 
société  française  aux  environs  de  1830.  »  Expliquer  et  développer. 

Conseils.  —  Lire  la  suite  du  passage  indiqué. 

1191.  Une  erreur  de  Zola  sur  le  théâtre 

contemporain  dans  la  deuxième  moitié 

du  XIX^  siècle. 

Matièue.  —  A  propos  d'une  de  ses  pièces  (Héritiers  Hahourdin] 
V Zola  avait  écrit  dans  une   Préface:  «  Il  y  a,  pour  fabriquer  une 
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pièce  selon  les  règles,  tout  un  manuel  à  consulter.  On  doit  con- 
naître Scribe  par  cœur.  » 

EtSarcey  de  répondre  :  «  Mais  où  diable  Zola  a-t-il  vu  tout  cela"? 
Il  y  a  dans  ces  assertions  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots. 
Scribe  est  si  peu  le  maître  du  théâtre  contemporain,  que  ce  théâtre 
est  au  contraire  une  réaction  contre  celui  qu'il  a  aimé  et  prôné. 
C'est  vers  1850  que  le  genre  de  Scribe  a  commencé  de  baisser 
dans  l'opinion  publique,  et,  quand  je  suis  arrivé  à  Paris  en  1859, 
je  l'ai  trouvé  en  pleine  décadence.  Scribe  lui-même  disait  non  sans 
mélancolie  à  ses  fidèles  :  «  Mes  dernières  pièces  sont  pourtant 
«aussi  bienfaites  que  les  premières,  pourquoi  le  public  n'en  veut-il 
«plus?»  C'est  que  le  public  ne  voulait  plus  de  pièces  bien  laites.  » 
(Sarcev,  Quarante  ans  de  théâtre  :  É.  Zola,  21  octobre  1878,  t.  VII, 
p.  6  sq.) 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  au  début  de  ce  chapitre,  et 
plus  spécialement,  E.Zola,  Le  Naturalisme  au  théâtre  ;  Nosauteurs  dramatiques. 

Pour  les  textes,  partez  du  livre  de  Francisque  d'Amade,  LeThédtre  français  des 
origines  jusqu'à  nos  j'owrs  (Delagrave). 

Conseils.  — Zola  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  constamment 
acharnés  contre  le  «  scribisme  ».  Mais  était-il  vrai  que  le  théâtre 
de  la  fin  du  xix«  siècle  fut  inspiré  de  Scribe  ?  Certes,  il  y  a  encore 
de  nos  jours,  des  élèves  de  Scribe...  Lesquels?  Avez-vous  vu  repré- 
senter des  pièces  où  les  ficelles  les  plus  connues  sont  employées 
sans  aucun  scrupule?  Sarcey  pouvait-il  avec  raison  affirmer  que  «  le 
moule  de  Scribe  était  usé,  fini  »,  que  «  personne  n'en  voulait  plus, 
ni  dans  les  grands  théâtres,  ni  sur  les  scènes  de  genre  »,  et  que  lui 
aurions-nous  répondu  s'il  nous  avait  mis  nous-mêmes  au  défi  «  de 
lui  montrer  non  pas  une  pièce  bien  faite  qui  ait  eu  du  succès,  mais 
une  seule  pièce  dont  nous  puissions  dire  qu'elle  était  une  pièce  bien 
faite  »  ? 

Mais  cela  n'empêche  pas  que  Sarcey  a  raison.  Nos  grands  drama- 
turges contemporains  s'opposent  au  «  scribisme  ».  Ne  sont-ils  pas 
tombés  dans  l'excès  contraire?  Car  enfin,  le  «  métier  »  au  théâtre, 
si  ce  n'est  pas  tout,  c'est  encore  quelque  chose,  et  nul  ne  le  néglige 
ou  ne  l'ignore  sans  danger.  Zola  prétend  que  Molière  l'ignorait. 
C'est  une  erreur,  une  erreur  très  grave  après  tant  d'autres.  Sarcey 
déclare  que  Zola  a  avancé  une  «  incongruité  littéraire  ».  «  Personne 
n'a  su  le  métier  elles  infiniment  petits  du  métier  comme  Molière...  » 
Sarcey  rappelle  cette  réflexion  de  Got,  de  la  Comédie-Française  :  «  Ce 
Molière  !  Plus  on  l'étudié,  plus  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  plus  roublard  !  » 
Ne  parlez  pas  ainsi,  n'écrivez  pas  en  «  argot  des  coulisses  »,  mais 
réfléchissez  à  ce  mot  qui  est  tout  à  fait  exact. 

Seulement,  il  y  a  métier  et  métier  ;  ou  plutôt  il  y  a  deux  caté- 
gories d'auteurs  dramatiques  :  ceux  pour  lesquels  le  métier  est 
tout,  ceux  pour  lesquels  il  ne  dispense  pas  d'autres  qualités  non 
moins  utiles  et  plus  véritablement  artistiques.  Molière  a  autant  de 
«  métier  »  que  Scribe,  mais  ce  n'est  pas  par  là  qu'il  vaut  le  plus. 
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Toujours  est-il  que  Zola  aurait  dû,  plus  que  tout  autre,  voir  que 
lo  théâtre,  dans  la  deuxième  moitié  du  \i\*  siècle,  avait  fait  un 
etfort  vigoureux  pour  se  rapprocher  de  la  réalité.  Brunetière  l'a 
fort  bien  dit  :  «  Lf  théâtre  était  devenu  un  art  sui  generis,  ou 
plutôt  un  jeu,  qui  avait  ses  règles  à  lui,  coiiiiiie  le  trictrac  ou  les 
échecs,  dont  les  •  pions  »,  toujours  les  mêmes,  ne  différaient  d'une 
partie  à  une  autre  que  par  leur  position  ;  un  art  où  le  triomphe 
était  d'accumuler  les  «lidicultés  pour  avoir  l'honneur  d'en  sortir,  et 
un  art  qui  moyennant  cela  pouvait,  non  pas  tout  à  fait  se  passer, 
mais  se  contenter  d'un  minimum  d'observation,  d'intérêt  humain  et 
de  style.  Je  n'appelle  pas  un  «  intérêt  humain  »,  de  savoir  si  Raoul, 
qui  est  quelconque,  épousera  Valentine,  ou  si  Kmmanucl.  qui  n'est 
personne,  dénouera  «  les  chaînes  do  fleurs  »  «jui  l'attachent  â  Valérie, 
h'iles-vous  t-ncore  curieux  de  savoir  comment  la  mar(|uise  de  Prie  a 
réussi  à  soustraire  M"*  de  Belie-lsle  aux  entreprises  de  Richelieu'?  » 
(Bbcnetièhe,  Balzac,  ch.  VIII,  p.  251  sq.) 

Et  Brunetière  date  la  rénovation  du  théâtre  non  pas  de  la  Dame 
aux  Camélias  HSiy2\,(\u'i\  appelle  une  adaptation  du  thème  classique 
de  la  «courtisane  amoureuse  »  aux  exi>,'ences  du  boulevard,  mais 
des  Faux  Bonshommes  de  Théo<lore  Barrière,  du  Demi-Monde 
d'A.  Dumas  lils,  des  Lionnes  pauvres  ou  du  Muriar/e  d'Olympe 
d'Augier.  c'est-à-dire  de  1855-56.  C'est  que  si  ces  auteurs  ont  gardé 
dans  l'intrigue  les  procédés  du  «  scribisme  »,  ils-  ont  rapproché  le 
théâtre  de  la  vie,  et  ils  ont  remplacé  les  «  emplois  de  théâtre  » 
par  des  caractères  moins  conventionnels,  c'est-à-dire  plus  vrais  et 
plus  humains.  Brunetière  signale  avec  raison  dans  cette  rénovation 
tlu  théâtre  l'influence  de  Balzac  qu'il  suit  jusque  dans  la  Parisienne 
et  dans  les  Corbeaux  d'Henri  Becque,  mais"  il  faut  tenir  compte 
aussi  des  changements  profjonds  «jui  entraînaient  à  la  fois  le 
roman,  le  théâtre  et  la  littérature  tout  entière  vers  le  naturalisme. 
»  Vers  le  naturalisme  »,  disons-nous,  il  semble  bien  encore  une  fois 
que  Zola  aurait  dû  être  le  premier  à  le  constater  et  à  le  dire. 

1192.  La  «  pièce  bien  faite  ». 

M\TiÈnE.  —  Qu'appelle-t-on  une  «  pièce  bien  faite  »  ?  Comment 
expliquez-vous  qu'une  réaction  se  soit  produite  contre  ce  genre  ? 
Jusqu'à  quel  point  était-elle  légitime? 

Conseils.  —  «  La  pièce  bien  faite  »,  Sarcey  vous  dira  vingt 
fois  en  quoi  elle  consiste  :  «  Dans  la  pièce  bien  faite,  on  ne  cherche 
ni  l'analyse  profonde  des  passions,  ni  une  peinture  plus  ou  moins 
exacte  des  caractères,  ni  rien  de  ce  qui  constitue  le  grand  art;  on 
prend  pour  point  de  départ  ou  un  fait  amusant  ou  une  situation 
curieuse  ;  on  groupe  autour  de  ce  fait  ou  de  cette  situation  des 
événements  qui  en  contrarient  ou  qui  en  secondent  l'action.  Ces 
événements  s'en  déduisent  et  s'y  ramènent  par  une  invincible  lo- 
gique *?i.  et  c'est  la  logique  encore  qui  doit  donner  la  conclusion.  » 
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{Quarante  ans  de  théâtre  :  Alexandre  Bisson,  Le  Député  de  Bombi- 
gnac,  2  juin  1884,  t.  VII,  p.  215  sq.) 

Et  chaque  fois  qu'une  de  ces  pièces  réussit,  notre  critique  nage 
dans  la  joie:  «  Je  nage  dans  la  joie,  voilà  trois  grands  vaudevilles 
qui  réussissent  coup  sur  coup  ;  c'est  trop  peu  dire  qu'ils  réussissent, 
ils  vont  aux  nues...  Et  savez-vous  pourquoi  ces  trois  vaudevilles 
ont  fait  tant  de  plaisir  ?  C'est  que  tous  trois  ont  un  mérite  commun  : 
ce  sont  des  vaudevilles  bien  faits,  très  bien  faits.  Oh  !  je  sais  bien 
qu'à,  ce  mot  toute  la  bande  des  novateurs  du  théâtre  va  bondir  et 
ricaner.  Le  vaudeville  bien  fait  est  leur  bète  noire  ;  pourquoi 
pas  tout  de  suite  le  vaudeville  de  Scribe? 

«Je  répondrais  volontiers  :  Eh!  oui,  pourquoi  pas?  Les  procédés 
de  Scribe  sont  parfaitement  démodés,  et  il  faudrait  se  garder  de 
les  lui  prendre.  Au  reste,  personne  n'y  songe,  mais  les  règles  aux- 
quelles il  s'est  astreint  sont  les  règles  mêmes  du  théâtre,  parce 
que  ce  sont  les  règles  de  la  logique.  Il  voulait  que  l'on  exposât 
clairement  le  sujet  de  la  pièce,  que  l'on  déduisît  de  la  donnée  pre- 
mière toutes  les  situations  plaisantes  ou  dramatiques  qu'elle  enfer- 
mait, et  que  l'on  conclût  de  façon  ou  d'autre  quand  elles  étaient 
épuisées.  C'était  son  système,  dont  les  applications  peuvent  être  va- 
l'iées  à  l'infini.  Il  en  a  presque  toujours  cuit,  sur  notre  théâtre,  a  ceux 
qui  ont  voulu  s'en  écarter  :  et  voilà  que,  malgré  les  railleries  des  bla- 
gueurs, on  y  revient,  et  avec  l'assentiment  du  public,  qui  a  fait  le 
même  sort  à  trois  pièces,  très  différentes  de  portée,  d'allures  et  de 
style,  mais  toutes  trois  d'une  construction  irréprochable.  »  [Ibid.: 
Alexandre  Bisson,  Les  Surprises  du  divorce,  5  mars  1888,  t.  VU, 
p.  227s(i.) 

Il  est  possible,  il  est  même  certain  que  cet  enthousiasme  est 
d'autant  plus  grand,  chez  Sarcey,  que  le  mépris  pour  le  «  scribisme  » 
se  faisait  plus  bruyant  et  plus  provoquant.  Lisez  par  exemple  cette 
anecdote  :  «  Le  premier  soir,  en  sortant  du  second  acte,  je  marchais 
devant  deux  de  ces  admirateurs  passionnés  et  chevelus  dont  les 
secondes  galeries  étaient  peuplées,  et  le  premier  disait  à  l'autre,  avec 
un  ton  de  conviction  farouche  :  «  Les  mangeurs  de  bouillie  font  la 
«  grimace  ;  ils  en  verront  bien  d'autres,  et  il  faudra  qu'ils  les 
«  avalent.  »  Les  mangeurs  de  bouillie,  c'était  moi  sans  doute  et  quel- 
ques autres  misérables  critiques  dénués  de  cheveux  et  de  natura- 
lisme. Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  :  Je  souhaiterais  sans  doute  à 
Scribe  (pour  ne  pas  citer  d'auteurs  vivants)  le  style  vibrant  et  le 
goût  du  détail  pittoresque  qui  distinguent  M.  Richepin.  Mais  c'est 
égal,  si  M.  Richepin  veut  m'en  croire,  il  étudiera  Scribe,  n  {Quarante 
ans  de  théâtre,  t.  VII,  p.  23.)  (Cf.  Ibid.,  p.  252  sq.  l'article  sur  Le  Fli- 
bustier du  21  mai  1888,  où  Sarcey  répète  la  même  chose  à  Richepin.) 

Et  voilà  pourquoi  Sarcey  oppose  aux  nouveaux  poètes  drama- 
tiques le  nom  de  Georges  Ohnet  :  Je  lis  en  effet,  dans  le  même 
volume,  p.  201  sq.  (Georges  Ohnet  :  Le  Maître  de  forges,  24  dé- 
cembre 1883),  un  article  qui  commence  ainsi  :  «  Il  y  a  dans  ce 
succès  un  enseignement.  Tandis  qu'une  école  de  révolutionnaires 
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bruyants  prétend  bouleverser  de  fond  en  comble  les  vieilles  rt^gles- 
et  nous  apporter  un  art  nouveau,  voici  un  homme  qui  réussit, 
disons  mieux,  qui  va  aux  nues,  tout  simplement  parce  qu'il  suit  son 
métier,  parce  iju'il  nous  donne  ce  qu'on  appelait  autrefois  une 
pièce  bien  faite.  Il  n'en  faut  pas  davantage,  je  ne  dis  pas  jiour 
écrire  un  chef-d'œuvre,  mais  pour  plaire  deux  ou  trois  cents  fois 
de  suite  au  public...  »,  et  c'est  le  Maitre  de  forc/es  ([ue  le  critique 
donne  en  exemple  aux  «  jeunes  gens  »  pour  h»ur  montrer  «  ce  que 
peuvent  au  théùtre  les  qualités  dont  ils  font  orgueilleusement  (i  ». 

Ainsi  le  même  Sarcey  qui,  lui  aussi,  avait  raillé  Scribe  et  ses  pro- 
cédés, défendait  le  maître  ouvrier  avec  d'autant  plus  d'insistance 
qu'il  le  voyait  plus  violemment  attaqué.  (Cf.  JiUL:  Les  Pattes  de 
mouche,  21' mai  ISOO,  t.  VI,  p.  11  sq.) 

Je  lis  dans  .Sarcey  lui-même  la  condamnation  suivante  du  scri- 
bisme.  Le  cnti<iue,  contrairement  k  Biunetiére,  est  nettement 
d'avis  que  la  Dame  aux  Camélias  eut,  dans  l'histoire  du  théâtre, 
l'importance  du  Cid  et  d'Andromaque,  et  que  la  pièce  ouvrit  une 
voie  où  le  théâtre  conti^nporain  allait  s'engager  tout  entier  : 
«  Quand  la  Dame  aux  Camélias  parut,  c'étaient  Scribe  et  ses  dis- 
ciples qui  régnaient  sur  la  comédie  de  genre  et  h;  vaudeville  ; 
c'étaient  d'un  autre  côté,  les  Frédéric  Soulié,  les  Bouchardy,  les 
Dumas  père  qui  régentaient  le  drame  et  le  mélodrame.  Les  deux 
écoles  s'accordaient  en  un  point,  que  l'action  était  toute  maîtresse 
en  art  di'amaticjue,  qu'une  pièce  valait  surtout  par  des  combinai- 
sons ingénieuses  de  faits  ipu,  se  heurtant  les  uns  contre  les  autres, 
formaient  des  coups  de  théâtre  ;  que,  pour  arriver  à  ce  qu'on  appe- 
lait la  situation,  il  était  permis  de  négliger  tout  le  reste,  étude  des 
passions  et  des  caractères,  observation  exacte  du  milieu  où  se  pas- 
saient les  événements,  »  {Quarante  ans  de  théâtre  :  Alex.  Dumas 
fils,  étude  générale,  t.  V,  p.  169  sq.) 

Ces  défauts,  il  les  oublie,  puisqu'il  en  arrive  même  à  louer 
Scribe  pour  la  «  logique  de  ses  actions  »  (voir  plus  haut).  Ne  les 
oubUez  pas,  et  jugez  dans  quel  sens  l'influence  du  scribisme  a  été 
heureuse,  mais  pour  quelles  raisons  il  était  temps  qu'on  s'y  opposât 
avec  vigueur. 


1193.  Le  théâtre  de  Labiche. 

Matière.  —  Labiche  est  l'héritier  de  génie  de  la  farce  du  moyen 
âge.  Plus  heureux  que  Molière,  il  est  entré  à  l'Académie,  et  il  le 
méritait  par  ses  comédies  où  l'on  rit  de  bon  cœur,  soit  que 
la  charge  touche  à  la  bouffonnerie  (Célimare  le  bien-aimé),  soit  que 
l'aclion  nous  présente  très  finement  des  scènes  de  la  vie  bourgeoise 
{la  Cagnotte,  acte  I).  Labiche  est  de  la  lignée  gauloise.  Il  a  non 
seulement  de  l'esprit  à  revendre,  mais  il  a  du  bon  sens,  et  rien 
n'empêche  de  tirer  des  leçons  de  morale,  si  l'on  veut,  de  pièces 
comme  le  Voyarje  de  M.  Perrichon,  le  Misanthrope  et  l'Auvergnat. 
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lectures  retommandées  :  Labiche,  Théâtre  complet,  édit.  Calmann-Lévy, 
10  vol.  1878-1879. 

Voir  les  ouvrages  indiqués  au  début  de  ce  chapitre  et  plus  spécialement,  H.  Pa- 
lUGor,  Le  Théâtre  d'hier  (Eug.  Labiche:  le  rire  hygiénique;  le  métier,  le  vaude- 
ville ;   le  comique;  l'observation). 

1194.  La  formule  dramatique  de  Labiche. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  ce  mot  d'un  critique  contempo- 
rain sur  la  formule  de  Labiche?  «  Labiche  a  une  formule  de  compo- 
sition qui  fait  encore  la  fortune  de  ses  successeurs.  A  la  logique  de 
la  vraisemblance,  il  substitue  la  logique  de  l'absurdité.  Et  veuillez 
iroire  que  ceci  était  une  vue.  »  (H.  Parigot,  Le  Théâtre  d'hier  : 
Eug.  Labiche,  |  II,  le  Métier,  p.  293.) 

1195.  Quand  on  lit  Labiche. 

Matière.' — «  A  la  lecture,  tout  le  répertoire  de  Labiche  amuse  folle- 
ment les  générations  nouvelles.  Prenez-moi  quelque  soir,  où  vous 
serez  de  loisir  et  de  bonne  humeur,  un  volume  de  Labiche  et 
ouvrez  au  hasard.  Vous  partirez  de  rire  à  la  première  page.  Au, 
théâtre,  ces  mêmes  plaisanteries  sentent  le  défraîchi,  le  rance. 
Pourquoi  ?  S'il  y  eut  un  homme  de  théâtre  au  monde,  c'était  pour- 
tant bien  Labiche!  Si  quelqu'un  me  peut  apporter  l'explication  du 
problème,  il  me  fera  plaisir.  »  (Sarcey,  Quarante  ans  de  théâtre, 
t.  V  :  «  Le  chapeau  de  paille  d'Italie  »,  6  juin  1898,  p.  369.) 

Essayez  d'apporter  une  explication. 

Conseils.  —  Sarcey  qui  avait  été  assez  sévère  pour  le  Voyage 
de  M.  Perrichon  le  17  septembre  1860  (p.  371  sq.),  disait  le 
5  mai  1879  (p.  377  sq.)  que  la  reprise  classait  la  pièce  «  dans  le  très 
petit  nombre  de  comédies  que  notre  génération  léguera  au  réper- 
toire du  Théâtre-Français,  où  elle  ne  saurait  manquer  d'être  reprise 
un  jour.  »  C'est  que,  dans  l'intervalle,  la  publication  des  Œuvres 
complètes  de  Labiche  avait  fait  grandir  l'écrivain  dans  l'estime  du 
public.  Et  Sarcey  attribuait  à  Emile  Augier  «  l'honneur  d'avoir 
sonné  le  premier  coup  de  trompette  aux  oreilles  de  la  foule  ». 

«  Je  n'avais  jamais  lu,  écrit  Augier  dans  une  préface  retentis- 
sante, ces  pièces  qui  m'avaient  tant  réjoui  à  la  scène.  Je  me  figurais, 
comme  bien  d'autres,  qu'elles  avaient  besoin  du  jeu  abracadabrant 
de  leurs  interprètes,  et  l'auteur  lui-même  m'entretenait  dans  cette 
opinion  par  la  façon  plus  que  modeste  dont  il  me  parlait  de  son 
œuvre.  Eh  bien  1  je  me  trompais,  comme  l'auteur,  comme 
tous  ceux  qui  partagent  cette  idée.  Le  théâtre  de  Labiche 
gwf-ne  cent  pour  cent  à  la  lecture;  le  côté  burlesque  rentre  dans 
l'ombre,  et  le  côté  comique  sort  en  pleine  lumière.  Ce  n'est  plus  le 
rire  nerveux  et  grimaçant  d'une  bouche  chatouillée  par  une  barbe 
de  plume  ;  c'est  le  rire  large,  épanoui,  dont  la  raison  fait  la  base.  » 
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Remarquez  que  le  pioblome  no  laisse  pas  d'être  couipioxe  ;  car ^i 
la  sctine  n'est  pas  le  livre  (voyez  noln"  tome  IV),  si  les  comédies  ne 
sont  faites  que  pour  être  jouées,  la  (luestion  posée  par  Sarcey  est 
■embarrassanti'. 

1198.  La  comédie  de  mœurs  succède  au  drame. 

Matikhk.  —  Faites  un  tableau  rapide  de  l'histoire  de  la  poésie  dra- 
matique en  France  au  lendemain  de  1848,  et  montrez  les  carac- 
tères essentiel  d»'  la    <(>mt'ili.>  i\,-    iii'eurs  tiui  allait    -'i ••'■"•  .'in 

-drame. 

lacturts  recommandétt  :  Voir  le»  sujets  préciilcnt». 

l,A>sii>,  IVivrlte  ilr  ht  Chauxf^e  rt  la  comédie  larmoyante.  —  C.  Latrrili.k, 
La  Fin  du  romantisme  et  /-'rançoix  Ponsard.  —  E.  McortuuT,  Dramaturges  et 
romanciers.  —  Kmil».  /oi.*,  J^  Saturnlisme  au  Ihédire  ;  .Vos  auteurs  drama- 
■ti(jues.  —  Hu'i'ûLVTK  Pahigot,  Le  Théâtre  d'hier.  —  Ki;>t  t)oi;Mii:,  De  Scribe  à 
Ibsen;  Portraits  d'écrivains;  Essais  sur  le  théâtre  rontem/ioraiti. —  G.  Lam- 
HODMïT,  Etudes  de  critique  dramatif/iie.  —  Saroïy,  Quarante  ans,  de   thérltre. 

—  J.  Lemaitre,  Impressions  de  théâtre.  —  HoinciiT,  Essais  de  psychologie  con- 
temporaine. —  A.  Kha»ck,  La  Vie  littéraire.  — G.  I'icllissieh,  Essais  de  littérature 
contemporaine.  —  ScHtniK.  Etudes  sur  la  littérature  contemporaine,  l.  IV.  — 
J.-J.  Wu-is,  Le  Théâtre  et  les  mœurs  ;  .1  utour  de  la  comédie  française  ;  Le  Drame 
historif/iie  et  le  drame  passionnel  ;  Les  Théâtres  parisiens.  —  Afi;i;sriM  Fii.o>, 
JJe  Dumas  à  Rostand.  —  E.  FAGUirr,  Notes  sur  le  théâtre. 

Pour  \ei  Extraits,  voir  Kramcisoc»  o'Amadk,  Le  Théâtre  français  des  origines 
jusqu'à  'los  yo(/r«  (Kxiraits  et  analyses,   notices  l)iogra|ihiques,  Paris,  Delagrave). 

—  PtLusaitH,  Anthologie  du  théâtre  français  contemporain. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Rapide  exposé  du  déclin  du  thtîâtre  romantique  : 

l»  —  Qu'allalt-il  donc  se  passer  dans  notre  littérature  dra- 
matique ? 

a)  Ponsard  ne  pouvait  pas  fafre  école  ;  la  tragédie  était  impos- 
sible, le  romantisme  avait  fait  œuvre  de  démolition  complète. 

6)  D'un  autre  côté,  le  romantisme  n'avait  rien  édiJié  de  stable. 

2o  —  C'est  donc  la  comédie  qui  allait  proliterdu  mouvement 
créé  par  le  romantisme,  la  comédie,  lille  du  drame,  de  Diderot 
et  de  La  Chaussée,  modifiée  profondément  par  l'influence 
de  Balzac  à  deux  points  de  vue  : 

a)  Au  point  de  vue  de  l'analyse  des  caractères,  qui  devient 
naturaliste,  scientifique,  faite  d'après  des  procédés  qui  rap- 
pellent ceux  de  la  chimie  et  de  l'histoire  naturelle  ; 

6)  Au  point  de  vue  de  la  précision  des  individualités, 
placées  dans  leur  milieu  exact  :  ville,  rue,  mobilier,  aspect 
physique,  relations  journalières,  etc..  etc. 

Conclusion  :  Au  drame  romantique,  à  la  tragédie  semi- 
romantique,  va  succéder  le  drame  d'Augier  et  de  Dumas  fils. 
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1197.  Augier  et  la  comédie  de  mœurs. 

Matière.  —  Que  savez-vous  du  théâtre  d'Émilo  Augier?  Comment 
classeriez-vous  ses  pièces,  et  quels  en  sont,  d'une  façon  sommaire, 
les  caractères  principaux  ? 

Lectures  recommandées  :  Voirie  n"  1196  et  ajouter:  Maurice  Spronck,  Revue 
des  Deux  Mondes,  le  octobre  1895.  —  H.  Pauigot,  Emile  Augier.  —  Faut. 
MoBii.i.oT,  Emile  Augier. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  La  comédie  de  mœurs  succède  au  drame  roman- 
tique (voy.  le  sujet  précédent).  Augier  est  avec  Dumas  iils 
(dont  il  subit  l'influence,  à  partir  de  1855)  le  plus  grand  poète 
de  cette  comédie  nouvelle. 

1°  —  Augier  donne  à  vingt-trois  ans,  en  1844,  sa  pièce  : 
La  Ciguë.  Il  s'y  posait  en  adversaire  du  romantisme.  Le 
romantisme  n'avait  pas  songé  à  donner  des  leçons  au  liberti- 
nage. Il  avait  prêché  le  culte  de  la  passion.  Gabrielle  (1849) 
montre,  au  contraire,  le  danger  de  cette  passion  tant  célébrée. 
Comme  dans  V Aventurière  (1848),  l'auteur  y  montrait  que  le 
véritable  bonheur,  la  véritable  poésie,  consistent  dans  l'amour 
légitime  : 

0  père  de  famille  !  ô  poète,  je  t'aime  ! 

Tel  est  le  derniers  vers  de  Gabridle.  Le  romantisme  avait 
voulu  faire  poser  le  bourgeois  ;  le  bourgeois  répondait  par  k 
Mariage  dCOlympe  (1855),  pièce  qui  s'élevait  contre  les  pré- 
tendues réhabilitations  de  la  courtisane,  qui  font  le  sujet  de 
tant  de  drames  romantiques.  C'est  donc  comme  adversaire 
des  romantiques  qu'Augier  (qui  allait  un  moment  se  rappro- 
cher d'eux,  notamment  dans  sa  collaboration  avec  Jules 
îSandeau),  a  pris  position  dès  le  début. 

2°  — A  partir  du  Mariage  (VOlympe  (1855),  Augier  donne 
une  adhésion  complète  au  théâtre  réaliste.  Ce  bourgeois 
ne  veut  pas  que  son  théâtre  soit  une  apologie  des  vices 
cachés  sous  des  dehors  décents,  des  vices  de  la  classe  bour- 
geoise. 11  regarde  autour  de  lui,  et  voit  : 

a)  La  fièvre  de  l'agiotage  immoral;  les  spéculations  éhon- 
tées,  la  course  à  l'argent  par  toutes  les  voies,  l'alliance  des 
tripoteurs  et  des  journalistes  (/es  Effrontés,  1861). 

b]  Une  sorte  de  persiflage  blagueur  qui  raille  les  meilleurs 
sentiments  et  conduit  à  l'immoralité  par  le  dandysme  {la 
Contagion,  1866  ;  Jean  de  Thommeray,  1874). 
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c)  lînJin  autour  do  lui  les  sourcies  monérs  du  ji-suilismo  ; 
au  nom  de  la  bourgeoisie  libérale,  il  lance  contre  le  journa- 
liste catholique  Veuillot  le  Fih  de  Oif'oyer  1863),  et  dénonce  les 
intrigues  des  Jésuites  [Lions  et  Henanls,  <860). 

Ainsi,  c'est  bien  du  théâtre  i*éalistc  que  nous  donne  Augier  : 
le  Gendre  de  Monsieur  Poirier  (t8o4),  Ceinture  dorée  (1855),  la 
Jeunesse  (1858),  Maître  Gitérin  (1864),  le  Post-Scriptum  {Ï86i)], 
Madame  Caverlet  (1870),  les  FourchambauU  (1878),  etc  .  tic, 
sont  de  la  même  veine. 

3°  —  Voilà  pourquoi,  pour  achever  la  l'cssemblancc  avec 
la  vie —  et  par  là,  il  s'éloigne  complètement  du  ronianlisme, 
—  non  seulement  il  a  donné  des  leçons  aux  vices  contem- 
porains, mais  ila  emprunté  son  intrigue  aux  réalités  contempo- 
raines, aux  événements  politiques,  aux  événements  de  la 
linance,  du  commerce  et  de  l'industrie. 

4"  —  Les  personnages  sont  généralement  dépeints  d'une 
façon  sommaire,  mais  dune  touche  robuste,  énergique. 

a  Ce  qu'il  y  a  de  faible  chez  lui,  c'est  le  personnage  sym- 
pathique, polytechniciens  distingués  comme  des  héros  de 
Georges  Uhnet,  et  ingénieurs  ou  savants  très  simples,  très 
probes,  très  consciencieux,  (jue  les  mères  de  famille  consi- 
dèrent comme  des  gendres  parfaits. 

6)  .Mais  où  il  se  relève,  c'est  dans  la  peinture  des  coquins 
et  des  demi-coquins.  Là,  il  a  créé  des  personnages  vivants,  et 
qui  tiennent  à  la  scène.  Il  a  e.xcellé  à  faire  une  galerie  de 
scélérats  très  variés,  chacun  avec  sa  physionomie  particulière 
et  bien  marquée. 

5°  —  Il  ne  faut  pas  non  plus  médire  de  son  style.  Sans 
doute,  ses  comédies  en  vers  ne  sont  pas  excellentes.  Il  bâtit 
l'alexandrin  comme  Ponsard,  et  d'une  façon  un  peu  gauche. 
Mais  sa  prose  est  mâle,  robuste,  solide,  franche  de  contours, 
classique,  en  un  mot,  à  beaucoup  de  points  de  vue. 

Conclusion  :  Place  d'r.mile  Augier  dans  lliistoire  du  théâtre 
français. 


1198.  Augier  adversaire  du  romantisme. 

Matière.  —  Vous  montrerez  dans  Emile  Augier,  d'après  ce  que 
vous  connaissez  de  son  théâtre,  l'adversaire  du  romantisme. 

Conseils.  —  Voyez  pour  les  «  cadres  »,  le  Manuel  d'histoire  de 
la  Littérature  française  de  Brunetière,  p.49t  sq. 
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1199.  La  morale  d'Augier  s'oppose  à  celle 
du  romantisme. 

Matière.  —  Dans  ses  Portraits  d'écrivains,  M.  René  Douniic  a 
dit  :  «  Dans  la  lutte  de  l'individu  contre  la  collectivité,  c'est  pour  la 
collectivité  qu'Augier  se  prononce.  C'est  à  ce  point  de  vue  de  l'in- 
térêt social  qu'Augier  se  place  toujours  et  uniquement  »  (p.  81). 

Vérifiez  par  des  exemples  et  montrez  comment  la  morale  d'Augier 
s'oppose  à  l'individualisme  et  au  sentimentalisme  romantique. 

Conseils.  —  Voici  quelques  exemples  pris  dans  le  livre  de 
René  Canat  ;  ils  vous  engageront  à  en  chercher  d'autres  :  «  La 
morale  des  pièces  d'Augier  est  généralement  très  saine.  Bien 
qu'elles  ne  renferment  pas,  à  proprement  parler,  de  thèses  (sauf 
dans  deux  ou  trois  pièces,  où  apparaît  la  satire  sociale  et  politique  : 
Lions  etRenards  (1869),  .¥'«  Caverlet  {IBIQ),  il  apparaît  très  nettement 
que  l'auteur  a  voulu,  avec  une  honnêteté  indignée,  fustiger  les 
vices  de  son  temps  :  la  poursuite  effrénée  de  la  richesse  à  laquelle 
on  sacrifie  tout  {les  Lionnes  pauvres,  et  un  peu  partout  dans  ce 
théâtre),  les  marchandages  politiques,  la  corruption  et  les  trafics  de 
conscience  {le  Fils  de  Giboyer,  1863),  l'amour  de  l'ironie,  la  «  blague  » 
à  l'égard  de  tous  les  grands  sentiments,  famille,  patrie,  etc.  {la 
Contagion,  1866).  Il  a  cherché  à  maintenir  la  dignité  de  la  famille. 
Il  a  réagi  à  la  fois  contre  la  thèse  romantique  de  la  passion  souve- 
raine et  contre  l'exagération  inverse  des  mariages  réduits  à  des 
questions  de  dot.  Dans  Gabrielle,  dans  Philiberte,  il  a  célébré  la 
poésie  du  foyer.  Plusieurs  de  ses  dénouements  sont  la  condamnation 
de  ceux  qui  ont  méprisé  la  famille...  (Cf.  Maître  Guérin,  etc.).  Ce 
théâtre  est  vivant  et  dramatique.  Par  la  solidité  de  son  réalisme, 
par  la  clairvoyance  du  bon  sens  et  de  l'honnêteté,  il  laisse  une 
impi'ession  très  précise  do  santé  morale.  »  {La  Littérature  française 
par  les  textes,  ch.  XXVII,  |  I,  p.  633  sq.) 

1200.  Augier  adversaire  du  «  scribisme  ». 

Matière.  —  Alexandre  Dumas  fils  écrivait,  à  propos  de  Gabrielle, 
parue  trois  ans  avant  la  Dame  aux  Camélias  :  «  Un  esprit  robuste 
et  fin  se  présenta,  et  «  Gabrielle  »  fut  la  première  révolte  contre  le 
théâtre  de  Scribe.  »  Ce  que  vous  connaissez  du  théâtre  d'Augier 
vous  fait-il  croire  en  effet  que  le  poète  s'est  opposé  au  «  scribisme  » 
comme  au  romantisme  ? 

1201.  Augier,  peintre  de  caractères. 

Matière.  —  Les  caractères  dans  le  théâtre  d'Emile  Augier,  leur 
valeur  psychologique,  leur  valeur  dramatique. 
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Conseils.  —  Voyez  les  articles  de  Sarcey,  indiqu^^s  plus  haut: 
<■  M.  Augier  a  le  don  de  créer  et  de  faire  vivre  des  personnages. 
11  n'oppose  point  l'une  à  l'autre  de  froides  et  sèches  abstractions  : 
il  met  des  liomnies  sur  la  seène...  »  (Sarcey,  Quarante  ans  de 
Ihéàtre,  Emile  Augier  :  Le  Fils  de  (Hboyer,  8  décembre  18G2,  t.  V. 
p.  37.) 

1202.  L^action  et  le  dialoip ue  dans  Augier. 

Matière.  —  Sarcey  parle  en  ces  termes  de«  la  robuste  simplicité  » 
i\'V..  Augier  :  «  Point  de  petites  adresses,  point  de  basses  flatteries 
aux  préjugés  de  la  foule,  point  de  trompe-Treil  ;  tout  cela  est  sain, 
ferme  et  de  bon  aloi.  L'auteur  va  droit  son  chemin;  il  court  au.\  si- 
tuations promises  et  il  les  traite  avec  une  netteté  souveraine.  C'est 
tout  le  temps  du  franc  Jeu.  VA  quel  dialogue  !  tout  plein  de  mots  de 
caractère  et  de  situation.  Et  i|uel  style!  le  vrai  style  de  la  comédie, 
simple,  éclatant  et  sonore.  Toutes  ces  phrases  étincellent  et  s'en- 
foncent comme  des  coups  d'épée.  »  {Quarante  ans  de  théâtre. 
Kmile  Augier  :  Les  Fouvi'an.l.nult    \:\  .-.vril  l.s"Si    t    V.  p.  i03.) 

Donnez  des  exemple- 

1203.  «  Le  Gendre  de  Monsieur  Poirier  » 
et  la  comédie  classique. 

Matière.  —  Expliquer  ce  jugement  de  Sarcey  :  «  Voilà  bien  i|ua- 
rante  ans  que  le  Gendre  de  M.  Poirier  a  été  joué  pour  la  première 
fois  au  Gymnase;  la  pièce  n'a  pas  vieilli  d'un  jour.  Il  serait  impos- 
sible d'y  découvrir  une  ride.  Il  ne  s'y  reneontre  pas  une  seène  ou 
un  mot  que  l'on  voulût  retrancher;  c'est  la  belle  et  égale  lumière 
des  œuvres  classiques.  »  (SARr:EY,  Quarante  ans  de  théâtre,  t.  V  : 
Emile  Augier,  le  Gendre  de  M.  Poiner,  4  juillet  1887,  t.  V,  p.  20  sq.) 

Lectures  recommandiet  :  La  Littérature  française  pnr  la  dissertation,  1. 1  : 
L"  flixseplième  siècle,  sujet  n'  311,  p.  270. 

Conseils.  —  On  trouvera  immédiatement  avant  cet  article  celui 
du  9  mai  1864  où  Sarcey  dit  exactement  le  contraire  (t.  V,  p.  16  sq.)  : 
«  La  pièce  a  vieilli,  et  s'est  fam-e  par  endroits...  »  Il  faut  louer 
l'entière  sincérité  de  Sarcey,  cette  probité  qui  le  pousse  à  dire 
franchement  et  chaque  fois  ses  impressions  réelles,  ou  plutôt  celles 
des  spectateurs,  car,  ainsi  que  l'indique  une  note  très  exacte,  il 
reflétait  en  cela  les  changements  d'humeur  et  les  fluctuations  du 
public  »  (p.  20).  (Voir  les  sujets  n"  810  sq.) 

«  Comédie  classique  »,  ce  sont  toujours  les  mots  qui  reviennent 
sous  la  plume  des  critiques,  quand  ils  parlent  du  Gendre  de 
M.  Poirier  :  «  Telle  est  la  charpente  de  cette  pièce,  devenue  clas- 
sique avant  la  mort  de  l'auteur,  et  classique  surtout  par  les  qua- 
lités de  la  composition.  »  (Parigot,  Le  Théâtre  d'hier:  Emile  Augier, 
I  111.  La  formule  dramatique,  p.  33.) 
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1204.  Augier,  poète  bourgeois. 

Matière.  —  «  Racine,  disait  Victor  Hugo,  est  un  poète  bourgeois. 
Il  répond  à  un  besoin  :  le  besoin  de  la  poésie  bourgeoise.  Les 
bourgeois  veulent  avoir  leur  poète,  leur  bon  petit  poète  sage  et 
médiocre,  qui  ne  les  dépasse  pas  trop,  et  leur  présente  un  ordre  de 
beauté  moyenne,  où  leur  intelligence  soit  à  son  aise;  Racine  est  ce 
poète  par  excellence.  La  famille  des  poètes  bourgeois  commence  à 
Racine  et  finit  à  Emile  Augier  en  passant  par  Casimir  Delavigne  et 
Ponsard.  »  (P.  Stapfer,  Racine  et  Vicloi^  Hugo,  p.  5.) 

«  Ce  témoignage,  ajoute  Camille  Latreille,  dans  lequel  Victor  Hugo 
mettait  un  mépris  fort  peu  déguisé,  aurait  amplement  satisfait 
Ponsard,  et  il  suffit  à  sa  gloire.  »  [La  Fin  du  théâtre  romantique  et 
François  Ponsard,  p.  342.)  Ce  témoignage  aurait-il  amplement 
satisfait  Emile  Augier  et  suffît-il  à  sa  gloire  ? 

Conseils.  —  Complétez  la  liste,  ajoutez  à  Racine  Molière  et 
Regnard,  et  vous  verrez  que  c'est,  malgré  l'intention  de  V.  Hugo, 
faire  la  part  très  belle  à  Emile  Augier  :  «  Emile  Augier  a  été  un 
esprit  sain,  l'un  des  plus  sains  peut-être  de  ce  siècle.  De  là  lui 
viennent  deux  qualités  essentielles  au  caractère  français  et  qui  sont 
les  solides  assises  de  notre  littérature  :  le  bon  sens  et  la  gaieté. 
C'est  en  vain  que  nous  entreprenons,  à  de  certaines  périodes,  de  nous 
exercer  à  la  sensiblerie,  à  la  mélancolie,  au  pessimisme...  La  mode 
passe,  notre  tempérament  reste.  Avec  nos  airs  légers,  évaporés, 
nous  ne  sommes  qu'un  peuple  de  bon  sens,  foncièrement  beureux 
de  vivre.  Qu'y  faire  ?  On  ne  s'amende  plus,  quand  on  a  tant  de 
siècles  sur  les  épaules.  Et  par  ces  deux  mérites,  qui  ne  lui  ont 
point  coûté,  Emile  Augier  se  rattache  à  la  grande  tradition  des 
écrivains  de  race  :  des  Rabelais,  des  Molière^  des  Regnard.  Il  est 
classique  de  famille.  »  (Parigot,  Le  Théâtre  d'hier  :  Emile  Augier, 
%  IX,  L'écrivain,  p.  121.) 

1205.  Augier,  successeur  de  Molière. 

Matière.  —  Ponsard  écrivait  à  Bocage,  directeur  de  l'Odéon  :  «Je 
suis  enchanté  que  vous  soyez  bien  avec  Augier...  C'est  un  gaillard 
(fui  ira  loin.  Vous  verrez  que  c'est  le  successeur  immédiat  de 
Molière  »  ;  et  il  lui  écrivait  une  autrefois  :  «  Augier  est  un  très  bon 
cœur  et  un  gaillard  très  fort.  Ah  !  il  est  bien  plus  fort  que  moi, 
vous  verrez.  Je  soutiens  que  c'est  l'héritierde  Molière,  » 

Appelleriez-vous  Augier  l'héritier  de  Molière  et  son  successeur 
i  111  médiat  ? 

Conseils.  —  Il  no  faut  voir  qu'une  boutade  dans  l'affirmation 
de  Brunetière  (Manuel,  p.  493)  :  «  Enfin,  ce  qui  n'a  pas  été  le 
moindre  élément  de  son  succès,  Augier  s'est  posé  «  en  bourgeois 
'le  1789  »,  ennemi  des  vaines  distinctions,  ne  respectant  en  tout  que 
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(.  le  mérite  personnel  »  el  anticlérical  à  la  manière  de  Béranger 
(Cf.  le  Fils  de  Giboyer;  Lions  et  Renards);  et,  sans  doute,  c'est  ce 
que  l'on  prétend  louer  <'n  lui  quand  fin  le  met  de  la  famille  de 
Molière.  »  Non,  il  y  a  d'autres  raisons  qui  font  qu'on  le  met  de  la 
famille  de  Molière.  Que  valent  ces  raisons?  C'est  précisément  la 
question  qui  vous  est  posée. 

1208.  Un  Jugement  sévère  sur  É.  Augier. 

Matière.  —  Ferdinand  Hrunetière  juge  ainsi  K.  Augier  :  (•  Li; 
mérite  dramatique  d'Emile  Augier  n'est  pas  beaucoup  au-dessus  de 
celui  d'Kugéne  Scribe;  et  on  a  trop  vanté  son  mérite  d'écrivain,  sa 
«  robuste  franchise»  et«  sa  mule  correction.  »  {Manuel  de  l'histoire 
de  la  littérature  française,  p.  493.)  Dir^cuter. 

Conseils.  —  Voyez  le  contexli 

1"  La  forme  :  a)  «  Le  vers  d'Augier  i;sl.  liian-i  imiii  1)Iu^,im|ui-, 
excepté  peut-ôtre  en  quelques  endroits  de  Philiherle  ou  de  l'Aven- 
turière »  ;  6)  «  Sa  prose  manque  en  général  d  accent.  »  , 

io  L'intrigue  :  «  Ses  moyens  sont  souvent  très  artificiels  et  ses 
intrigues  bien  romanesques.  «  (Cf.  le  Gendre  de  M.  Poirier,  le 
Mariage  d'Olympe,  Un  beau  mariage.  Maître  Guérin,  les  Fourcham- 
bault.) 

3»  Le  fond:  «  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'il  ait  soup<;onné  l'exis- 
tence des  grandes  questions,  et  la  pensée  fait  défaut  àsomeuvre.  » 

(Juels  seraient  donc  ses  mérites? 

1"  Son  œuvre  serait  «  celle  d'un  fort  honnête  homme,  qui  a  bien 
aimé  son  métier  d'auteur  dramatique  »  ; 

2»  «  Dont  les  ambitions  littéraires  n'ont  pas  dépassé  la  capacité  »; 

.3°  «  Qu'on  ne  saurait  mieux  caractériser  qu'en  le  comparant,  pour 
ses  défauts  comme  pour  ses  qualités,  à  l'auteur  de  Turcaret  et  de 
OU  Blas.  ).  (/bid.,  p.  493,  494). 

1207.  Le  drame  d'A.  Dumas  flls. 

Matière.  —  Que  savez-vous  de  l'œuvre  dramatique  d'Alexandre 
Dumas  fils?  Pourquoi  dit-on  que  son  théâtre  est,  avant  tout,  réaliste  ? 
Quels  en  sont  les  traits  généraux  ? 

Lectures  recommandées  :  Du>i*s,  Théâtre,  édit.  Calmann-Lévy,  7  volumes, 
1890,  1893. 

•  Voir  les  ouvrages  indiqués  au  n»  1196,  et  ajouter  ;  Hippolyte  Paricot,  L«  Drame 
d'Alexandre  Dumas,  3«  partie,  ch.  XI  :  [)unias  père  et  Dumas  fils.  —  J.-J.  Weiss, 
Essais  sur  l'histoire  de  la  littérature  française.  —  Léopoi.d  Lacour,  Trois 
théâtres.  —  Pall  de  SAixT-Vicroii.  Le  Théâtre  rnnicmjinrnin.  — AuGisn.N  Filo.>, 
De  Dumas  à  Rostand,  etc. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Alexandre  Dumas,  le  fils  du  célèbre  romancier  et 
du  dramaturge,  a  laissé  une  œuvre  très  vaste. 
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1°  — La  Dame  aux  Camélias  (1852;  le  roman  est  de  1848), 
est  la  première  pièce  vraiment  importante,  et  elle  a  eu  d'ail- 
leurs un  très  grand  succès.  C'est  le  sujet  romantique  de  la 
courtisane  réhabilitée.  Et  pourtant,  ce  n'est  pas  du  roman- 
tisme, et  si  l'on  veut  y  regarder  de  près,  il  y  a  déjà  là  une 
imitation  de  la  réalité  vue  par  Dumas  lui-même.  Désormais, 
sauf  après  un  retour  au  romantisme  avec  Diane  de  Lys  (1833), 
c'est  bien  dans  la  réalité  que  nous  sommes  avec  le  Demi- 
Monde  (1835),  la  Question  d'argent  (1857)  (cf.  Augier),  le  Fils 
naturel  (1858)  (Dumas  Jui-même),  Un  Père  prodigue  (1859)  (le 
père  Dumas  lui-même),  l'Ami  des  femmes  (1864),  l'Affaire  Cle- 
menceau (1866). 

Sujet,  action,  intrigue,  décors,  tout  appartient  ici  à  l'art  réa- 
liste. Dumas,  cependant,  a  deux  traits  distinctifs,  parmi  les 
l'éalistes  : 

a)  D'abord,  il  part  de  cette  idée  que  le  soin  de  la  forme  dis- 
tinguée, surtout  au  théâtre,  passe  après  le  soin  de  la  forme 
vraie  jusque  dans  ses  négligences  ; 

b)  Et  aussi  de  cette  idée  que  le  théâtre  est  fait  pour  discuter 
des  questions  sociales,  des  questions  morales  :  c'est,  en  effet, 
de  plus  en  plus  dans  ce  sens  que,  sous  la  triple  influence 
d' Augier,  de  Michelet  et  de  George  Sand,  ce  réaliste  va  devenir 
un  moraliste  à  partir  des  Idées  de  .U™«  Aubray  (1867). 

2°  —  Dumas  va  traiter  désormais  la  pièce  à  thèse.  11  faut  lire 
ses  préfaces  du  Théâtre  complet  pour  voir  quelle  conception  il 
s'est  faite  du  rôle  du  théâtre.  La  Visite  de  noces  (1871),  la  Prin- 
cesse Georges{iSlï},  laFemme  de  Claude  {iSl'i),  Monsieur  Alphonse 
(1874),  l'Étrangère  (1876),  la  Princesse  de  Bagdad  (1882),  De- 
nise (1885),  Francillon  (1887),  sont  des  pièces  dans  lesquelles 
sont  agités  des  problèmes  qui  ont  trait  à  la  loi  sociale  et  à  la 
loi  morale.  La  famille  est  défendue  par  Alexandre  Dumas  ; 
il  attaque  les  lois  iniques  qui  sacrifient  la  femme  à  l'homme  : 
«  L'un  et  l'autre  sont  égaux  dans  la  faute,  et  les  mœurs  sont 
absurdes  qui  absolvent  l'homme  et  condamnent  la  femme.  » 
Il  agite  la  question  de  la  recherche  de  la  paternité,  du  divorce, 
de  l'éducation  préliminaire  de  la  vie  conjugale;  il  dénonce 
l'argent  comme  corrompant  le  mariage. 

3°  —  Les  résultats  bienfaisants  sont  faciles  à  noter  : 
a)  C'est  d'abord  sinon  la  répudiation  de  tous  les  trucs  et  de 
toutes  les  ficelles  du  «  scribisme  »,  du  moins  des  qualités  dra- 
matiques plus  hautes.  L'action  qui  doit  faire  valoir  la  thèse  a 
besoin  avant  tout  d'être  logique,  simple,  de  montrer  la  force 
de  l'argumentation  par  un  énergique  raccourci. 
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/'  L'aclion  est  aussi  plus  violemment  passionnée.  On  sait 
pourquoi  les  personnages  vont  et  viennent.  De  là,  l'impres- 
sion de  netteté  et  de  force. 

c)  Et,  enfin,  le  théâtre  n'est  plus  vide  d'idées.  Ce  n'e4  plus 
la  fantaisie  quelquefois  étrange  d'une  action  qui  n'a  pas  de 
portée  :  il  y  a  des  «  dessous  »,  au  théâtre. 

4°  —  Les  défauts  sont  aussi  très  faciles  à  si^'naler. 

a  La  pièce  à  thèse  offre  toujours  le  danger  que  la  thèse 
détruise  le  drame.  Nous  ne  disons  pas,  au  contraire,  que 
les  drames  de  Dumas  ne  soient  pas  vivants.  Mais  dans  cer- 
taines œuvres,  l'auteur  est  hien  forcé  de  tro[»  intei-venir. 

b)  Et  surtout,  le  danger  n'est-il  pas  ([ue  les  personnages 
prennent  parfois  une  valeur  symholi(jue  qui  leur  enlève  de  leur 
vie  et  de  leur  réalité  ?  Le  personnage  disparait  un  peu  sous 
le  symbole,  et  ainsi  se  fait  le  passage  du  naturalisme  à  l'idéa- 
lisme. 

5»  —  Le  style  de  Dumas  a  déminentes  qualités  drama- 
tiques. Le  dialogue  est  fort;  l'auteur  y  montre  parfois  trop 
d'esprit;  mais  la  langue  est  de  bon  aloi,  imparfaite  sans 
doute,  mais  avec  des  (pialités  vraiment  scéniques. 

Conclusion  :  La  conclusion  sur  Dumas,  c'est  que  partout 
où  le  symbole  n'efface  pas  les  peisonnages,  partout  où  il 
considère  ses  héros  non  comme  des  abstractions  brutales, 
mais  comme  des  êtres  souffrants,  vivants,  le  drame  est  de 
premier  ordre.  A  ce  point  de  vue,  le  chef-d'œuvre  de  Dumas 
nous  parait  être  Francillon. 

1208.   Les  «  Préfaces  »  d'Alexandre  Dumas. 

-Matière.  —  Les  Uiwories  draniatiiiues  d'Alexandre  Dumas  fils, 
d'après  les /^re/aces  de  son  7/ie(f/re  (édition  Calmann-Lévv,  7  vol. 
in-12.  1890-1893). 

Conseils.  —  On  remarquera  qu'à  l'exemple  de  Corneille, 
A.  Dumas  fils  a  écrit  ces  Préfaces  après  coup.  Klles  sont  composées 
après  l'Affaire  Clemenceau  (1866),  c'est-à-dire  qu'elles  traduisent  la 
conception  nouvelle  du  théâtre  que  se  fait  l'auteur  des  Idées  de 
jWme  Aubray  (1G67|.  On  devra  consulter  aussi  ses  Entr'actes  (3  vol., 
1878-1879),  et  les  Nouveaux  Entr'actes  (1890%  où  Alexandre  Dumas 
fils  a  recueilli  la  plupart  de  ses  articles  délactiés. 

1209.  La  Préface  de  «  V  Étrangère  ». 

M.\TiÈRE.  —  Les  théories  dramatiques  de  Dumas  fils  d'après  la 
Préface    de  VÉlrangère.    Vous  discuterez     le  passage  suivant  d.; 
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J.-J.  Weiss  :  «  M.  Alexandre  Dumas  traite  de  la  théorie  générale  du 
drame.  Or,  il  se  trouve  qu'à  présent  son  art  poétique  ne  difTère 
plus  beaucoup  de  celui  d'Horace  et  de  celui  de  Boileau.  » 

Conseils.  —  Le  chapitre  de  J.-J.  Weiss  intitulé  :  «  Réalisme  et 
Naturalisme  »  (Le  Théâtre  et  les  mœurs,  p.  237  sq.)  commence  par 
déclarer  que  la  Préface  AaVtjtrangèi'e  «  sonne  la  grande  conversion 
littéraire  de  M.  Dumas  fils  ».  Lisez  ce  chapitre. 

1210.  Le  livre  et  la  scène. 

Matière  —  Commenter  cette  phrase  de  Dumas  :  «  Le  livre  n'est 
pas  la  scène...  Le  livre  peut  dire  aisément  tout  ce  que  le  théâtre 
dirait;  la  scène  ne  pourra  jamais  dire  tout  ce  que  dira  le  livre.  >i 
(L'Etrangère  :  Préface.) 

Conseils.  —  Voyez  le  contexte  :  «  La  scène  ne  pourra  jamais  dire- 
tout  ce  que  dira  le  livre,  pas  plus  qu'on  ne  peut  toujours,  quand  on' 
est  trois,  dire  tout  ce  qu'on  peut  dire  quand  on  est  deux.  Au  théâtre 
on  est  toujours  trois.  »  Vous  entendez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement des  limites  du  réalisme  dans  le  langage  dramatique,  mais 
dans  l'art  dramatique  en  général,  et  vous  comprenez  d'autre  part  que 
vos  exemples  ne  sauraient  être  mieux  choisis  que  dans  Alexandre 
Dumas  fils. 

1211.  La  comédie  thèse  avant  Dumas. 

Matière.  —  «  La  comédie  thèse  a  de  tout  temps  existé  dans  notre 
théâtre;  elle  est  un  fruit  spontané  de  notre  esprit  français,  qui  se 
plaît  à  entourer  une  idée  morale  ou  un  paradoxe  de  toutes  ses 
preuves  avec  un  bel  appareil  de  logique.  »  (Sarcey,  Quarante 
ans  de  théâtre,  t.  V,  p.  174  :  Alexandre  Dumas,  Etude  générale.) 

Vous  chercherez  dans  notre  littérature  dramatique  des  comédies 
thèses,  antérieures  à  celles  de  Dumas,  et  vous  indiquerez  les  ressem- 
blances et  les  différences  qu'elles  offrent  avec  la  comédie  de  ce 
dernier  poète. 

Conseils.  —  M.  Parigot  écrit  dans  le  Théâtre  d'hier  :  Alexandre 
Dumas  fils,  %  VII,  Les  Idées,  p.  200  sq.  :  «  Il  me  semble  qu'il  yaurait 
autant  de  puérilité  que  d'ignorance  à  condanmer  a  priori  la  «  pièce  à 
thèse  »  de  M.  Dumas,  comme  s'il  en  était  l'inventeur.  Il  connaît 
trop  les  maîtres  pour  ne  pas  répondre  qu'il  y  a  une  thèse  dans 
la  plupart  des  grandes  comédies  de  Molière,  qu'elle  S€  développe 
même  par  un  raisonnement  en  forme  au  premier  acte  de 
Tartuffe,  que  le  xviii«  siècle  n'a  point  répugné  à  ce  genre,  et 
qu'ainsi  lui-même  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs. 
Seulement,  ce  qui  chez  eux  n'était  qu'une  tendance  est  devenu  chez 
lui  une  méthode.  11  a  pensé  que  la  représentation  des  mœurs  etdes 
vices  d'une  société,  à  l'aide  de  personnages  vivants  et  agissants, 
(■'tait  condamnée  désormais  à  la  banalité  ou  à  l'impuissance,  que  le 
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spectacle  n'en  laissait  à  l'esprit  du  spectateur  qu'une  impression 
superficielle  et  artiste  si  je  puis  dire,  et  que  l'écrivain  pouvait  avoir 
plus  noble  et  plus  haute  vist-e  que  de  se  traîner  à  la  remorque  de 
son  temps,  el  d'en  ronéler  l'image  plus  ou  moins  déformée.  Kn  un 
mol,  il  a  entrevu  assez  vite  le  lliêàlre  eivilisatcur,  qui  joint  la  leçon 
à  l'exemple,  et  qui  impose  ses  conclusions....  » 

1212.  L'action  morale   et  sociale  par  le  thé&tre. 

Matikhe.  —  Dites  ce  que  vous  pensez  de  la  devise  de  Dumas  : 
«  L'action  morale  et  sociale  par  la  littérature  dramaticjue.  »  Gomment 
Dumas  a-t-il  présenté  sa  théorie?  Comment  l'a-t-il  réalisée? 

Conseils.  —  Voyez  dans  Sarcey  :  Quarante  ans  de  théâtre  ;  «  la 
Morale  et  le  Théâtre:  Le  but  du  théâtre  est-il  de  moraliser?» 
5  juillet  1869,  t.  I,  p.  169  sq.,  et  dans  le  tome  V  :  «  Alexandre  Dumas, 
Étude  générale.  » 

1213.  La  force  et  la  faiblesse  de  la  comédie  thèse. 

Matiïïhe.  —  Vous  développerez,  en  prenant  des  exemples  de  votre 
choix,  le  passage  suivant  de  Francisque  Sarcey  :  «  Dumas,  —  c'est  sa 
force  et  sa  faiblesse  en  même  temps  —  a  voulu  être  moins  un 
homme  de  théàtre(|u'un  moraliste.  Il  a  pristrés  au  sérieux  la  devise 
de  l'ancienne  comédie  :  Castigat  ridendo  mores.  11  a  donc  envisagé 
quelques-unes  des  (jnestions  morales  qui  agitaient  son  temps;  il  les 
a  débattues  et  résolues  sous  forme  dramatique.  C'est  une  force, 
cela...  mais  c'est  une  faiblesse  aussi.  »  (Sahcey,  Quarante  ans  de 
théâtre,  t.  V  :  Alexandre  Dumas,  Etude  générale,  p.  175.) 

Conseils.  —  Allez  au  contexte  :  «  C'est  une  force,  cela;  car  on 
passionne  aisément  les  contemporains  en  leur  parlant  des  problèmes 
qui  les  préoccupent.  »  [Ilnd.,  p.  175.) 

Et  d'autre  part  :  «  C'est  une  faiblesse,  car  les  problèmes  une  fois 
résolus  n'intéressent  plus  les  générations,  pour  qui  ce  ne  sont  plus 
(jue  des  spéculations  archéologiques.  »  (Ibid.,  p.  175.) 

Sarcey  donne  comme  exe'mple  le  Fils  naturel,  qui  est  «  une  des 
plus  fortes  œuvres  »  de  Dumas.  Il  afïîrme  qu'à  une  reprise  du 
drame,  las  spectateurs  ont  eu  l'impression  que  Dumas  «  se  battait 
contre  des  moulins  à  vent  ».  [Ibid.,  p.  176.) 

Et  alors  on  peut  se  demander,  par  un  raisonnement  analogue,  ce 
qui  restera  intéressant  dans  ce  théâtre  de  Dumas,  où  sont  abordés 
tant  de  problèmes  trop  «  actuels  »  pour  ne  pas  perdre  tous  les 
droits  à  l'attention  dune  postérité,  plus  «  avancée  »  que  l'époque 
contemporaine.  «  Dans  un  siècle,  si  les  idées  qui  se  font  jour  h 
celte  heure  poursuivent  leur  marche  on  avant,...  voyez-vous  com- 
bien (de  ces  pièces)...  paraîtront  vieillies  et  démodées? Elles  feront  à 
nos  neveux  l'effet  de  ces  antiques  arquebuses  à  rouet  que  l'on 
conserve  au  Musée  des  Armures.  »(/i'îrf.,  p.  177.) 
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Ce  qui  nous  fait  réfléchir  sur  la  durée  probable  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  c'est  que  les  étrangers  ne  les  comprennent  souvent  pas  : 
preuve  évidente  qu'ils  manquent  de  ce  caractère  général,  humain, 
qui  seul  assure  l'immortalité  à  un  ouvrage. 

Mais  alors,  l'objection  se  pose  :  s'il  est  vrai  que  les  pièces  de 
Molière  soient  des  pièces  à  thèse,  comment  expliquer  qu'elles 
soient  à  l'abri  des  atteintes  du  temps?  Allons  plus  loin  :  suivons 
Sarcey  jusqu'où  il  veut  nous  conduire,  et  admettons  pour  un 
instant  que  la  comédie  thèse  ait  les  avantages  et  les  inconvénients 
d'un  pamphlet  :  «  Tel  est  le  malheur  des  comédies  thèses  :  comme 
ce  sont,  à  vrai  dire,  des  pamphlets,  elles  ont  le  sort  des  pamphlets, 
qui  après  avoir,  comme  les  Provinciales,  remué  tout  leur  siècle,  ne 
sont  plus  dans  l'âge  qui  suit  qu'un  objet  de  curiosité  et  une  matière 
à  exégèse  pour  les  lettrés.  Les  Provinciales  n'en  restent  pas  moins 
un  chef-d'œuvre  pour  n'être  plus  lues  que  des  professeurs.  »  [Ibid., 
p.  177.) 

Si  nous  nous  placions  simplement  au  point  de  vue  artistique,  nous 
serions  tentés  de  répondre  :  «  11  se  peut  même  qu'on  ne  goûte  vrai- 
ment les  qualités  littéraires  de  ces  chefs-d'œuvre  que  le  jour  où  on 
les  étudiera  sans  aucune  préoccupation  étrangère  à  l'art.  »  Mais,  nous 
qui  ne  séparons  jamais  le  fond  de  la  forme,  nous  n'hésitons  pas  à 
répliquer  :  Il  y  a  des  pamphlets  qui  traitent  de  questions  assez 
générales  pour  qu'elles  intéressent  éternellement  l'humanité;  alors 
même  qu'il  n'y  aurait  plus  un  seul  disciple  des  Jésuites  surla  terre, 
les  questions  de  morale  soulevées  par  Louis  de  Montalte  garderaient 
encore  leur  importance.  Alors  même  que  le  code  ou  les  mœurs 
auraient  depuis  longtemps  résolu  les  problèmes  posés  par  la  comédie 
à  thèse  de  Dumas,  certains  drames  touchent  à  des  problèmes  géné- 
raux que  l'homme  retrouvera  constamment  en  face  de  lui,  et  nous 
avons  envie  de  retourner  la  formule  de  Sarcey  et  d'écrire  :  «  C'est 
une  faiblesse,  cela...  mais  c'est  aussi  une  force.  » 

1214.  Le  dénouement  et  la  logique  dramatique. 

Matière.  —  Alexandre  Dumas  fds  a  dit  :  «  On  ne  doit  jamais 
modifier  un  dénouement.  Un  dénouement  est  un  total  mathématique. 
Si  votre  total  est  faux,  toute  votre  opération  est  mauvaise  ;  j'ajouterai 
même  qu'il  faut  commencer  sa  pièce  par  le  dénouement,  c'est-à-dire 
ne  commencer  l'œuvre  que  lorsqu'on  a  la  scène,  le  mouvement  et  le 
mot  de  la  fin.  On  ne  sait  bien  où  l'on  doit  passer  que  lorsqu'on 
sait  bien  où  l'on  va.  »  [La  Princesse  Georges,  seconde  Préface. 
Expliquer  par  des  exemples  comment  A.  Dumas  fils  a  appliqué  cette 
théorie,  et  ce  que  vaut  sa  dialectique  dramatique. 

1215.  Alexandre  Dumas  et  le  scribisme. 

Matière.  —  M.  Faguet  écrit  :  «  Personnellement,  ni  Augier,  ni 
Dumas  fils  n'auraient,  je  crois,  tenu  très  fort  pour  la  comédie  à 
intrigue  adroite,  pour  l'art  des  préparations,  pour  la  «   pièce  bien 
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faite  »,  pour  tout  ce  qu'on  [«Mit  appeler  la  draïuaturgie....  Non,  jo 
ne  crois  point  que,  personncllonient,  ni  Augior.  ni  Dumas,  eussent 
tenu  frès  fort  à  l'intrigue  inf,'énieus(>.  Seulunient,  ils  y  étaient  for- 
cés... Après  un  Scribe,  tout  dramatiste  doit  être  un  peu  Scribe.  Cela 
finit  par  se  perdre,  au  moins  par  s'atténuer;  mais  cela  dure.  Il 
y  a  habitude  prise...  Dans  ces  conditions,  après  un  Scribe,  et  devant 
le  public  de  1850,  les  Augicr  et  les  Dumas  étaient  forcés  d'avoir 
une  habileté  dramatique  très  éveillée  et  très  surveillée  dont  peul- 
étre  personnellement  ils  se  seraient  bien  passés  assez  volontiers.  » 
{La  Comédie  contemporaine  dans  la  Revue  Bleue  du  9  juillet  1898, 
p.  35  sq.|  Étude  (jui  sert  de  Préface  au  23«  vol.  des  Annales  du 
Théâtre  et  de  la  Musique  de  M.  E.  StouUig.) 

Vous  chercherez  si  Dumas  a  répudié  les  conventions  du  scribisme, 
iiu  si  au  contraire  il  les  a  adoptées  et  dans  (luoile  mesure. 

Conseils.  —  Voirie  sujet  n»119i,  et  lisez  le  livre  de  J.-J.  Weiss: 
Le  Théà>-  ■■>  ''-  •..-"-•  ■  \  Donc-  UU.  Ç  1,  p.  lii  et  Ç  H,  p.  130. 
Discute/ 

1216.  L'art  de  l'action  et  du  dialogue 
dans  Alexandre  Dumas. 

Matière.  — Montrer,  parquelcjues  exiinples,  comment  Alexandre 
Dumas  fils  pose  une  scène,  comment  il  s  empare  du  public  et  le  tient 
vigoureusement  jusqu'à  la  solution  qu'il  veut  lui  fiiire  accepter. 

1217.  Les  caractères  dans  le  théâtre  de  Dumas 

Matière.  —  Qu'appelle-t-on  un  «  type  «dans  la  littérature  drama-- 
tiquef  Donnez  des  exemples.  Comment  expliquez-vous  que,  dans  le 
théâtre  de  Dumas  fils,  aucun  caractère  ne  s'élève  jusqu'à  la  vérité 
du  type  ? 

Conseils.  —  Partez  de  la  définition  du  "  type  »  ;  et  précisez  par 
des  exemples.  (Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  La  Dis- 
sertation morale,  Inveniion,  ch.  II,  p.  21  sq.).  Puis  demandez-vous 
d'abord  si  Dumas  nous  fournit  des  «  types  »  ;  il  est  probable  que  vous 
répondrez  non,  après  avoir  examiné  un  certain  nombre  de  person- 
nages de  son  théâtre  :  «  Cette  absence  de  types  est  une  infériorité 
dans  le  théâtre  de  Dumas,  et  c'est  par  ce  côté  qu'Emile  Augier 
l'emporte  sur  lui  :  Maître  Guérin,  Giboyer,  Poirier  sont  des  êtres 
vivants.  Dumas  a  plutôt  remué  des  idées  et  fait  mouvoir  autour 
de  ces  idées  des  abstractions  passionnées.  »  (Sarcet,  Quarante 
ans  de  théâtre  :  Alexandre  Dumas  fils,  Étude  générale,  t.  V,  p.  179.) 

Sarcey  a  raison.  Tout  le  monde  connaît,  dit-il,  Dosdémone  et 
Céliraène,  Othello  et  Tartuffe...  On  ne  dit  jamais  :  une  Madame  de 
Simerose,  une  Suzanne  d'Ange,  etc..  Pourquoi,  si  vous  parcourez  tout 
le  théâtre  de  Dumas,  ne  verrez-vous  pas  «  se  détacher  une  figure 
qui  s'impose  à  l'imagination  »  ?  Sarcey  dit  encore  plus  bas  :  «  Le 
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Mercadet  de  Balzac  est  un  personnage  vivant;  !e  Jean  Giraud  de 
Dumas  [la  Question  rf'argren/)  n'existe  pas.  »  [Ibid.,  p.  182.)  Il  s'agit  de 
trouver  des  raisons.  Rien  ne  vous  empêche  d'ailleurs,  s'il  vous  semble 
que  dans  tel  ou  tel  cas  le  poète  ait  approché  de  la  vérité  du  type,  de 
le  dire  et  de  le  prouver. 

Voici  l'opinion  de  J.-J.  Weiss  à  ce  propos  :  «  Par  malheur,  les  sujets 
dans  lesquels  Dumas  a  pris  l'habitude  de  se  fourvoyer  appellent  impt;- 
rieusement  des  caractères,  c'est-à-dire  de  ces  rôles  qui  se  déploient 
avec  ampleur  et,  rejetant  les  autres  au  second  plan,  restent  les 
maîtres  de  l'action.  Et  alors  que  de  gaucheries  !  »  (J.-J.  Weiss,  Le 
Théâtre  et  les  mœurs  :  A.  Dumas  fils,  |  III,  p.  152  sq.) 

1218.    Alexandre   Dumas    écrivain   dramatique. 

MiATiÈRE.  —  «  Il  faut  bien  que  je  le  dise,  et  je  le  dis  tout  bas,  un 
peu  fâché  de  le  dire:  Dumas  n'est  pas  poète;  il  a  l'expression  juste, 
claire  et  sobre  ;  il  ne  l'a  pas  ailée,  ni  colorée.  Il  écrit  d'une  plume 
tantôt  alerte,  et  tantôt  vigoureuse  ;  il  excelle  à  frapper  la  phrase 
comme  une  médaille,  et  tous  ses  mots  passent  la  rampe,  tous  amu- 
sent ou  font  relléchir;  aucun  n'ouvre  les  régions  sacrées  de  l'au- 
delà.  Inférieur  en  ce  point  aux  Molière  et  aux  Shakespeare,  dont  il 
est  l'égal  par  d'autres  côtés.  »  (Francisque  Sarcey,  Quarante  ans  de 
théâtre  :  Alexandre  Dumas,  Étude  générale,  t.  V,  p.  172.) 

«  Ah!  si  Dumas  était  poète!...  Il  écrit  bien,  mon  Dieu  !  je  ne  dis 
pas,  une  langue  nette,  sobre,  et  d'un  naturel  qui  rappelle  celui  de 
l'abbé  Prévost  !  Il  n'a  pas  le  coup  d'aile  ;  ce  style  ne  reluit  pas  comme 
l'or,  vierge  ou  non  :  il  n'est  pas  pénétré  d'harmonie,  il  ne  charme 
jamais  l'oreille  par  des  sonorités  exquises.  »  (Ibid.  :  La  Dame  aux 
Camélias,  20  juillet  1881,  t.  V,  p.  185  et  188.) 

Vous  dégagerez  de  ces  passages  les  critiques  qui  y  sont  contenues, 
et  vous  vous  demanderez  si  les  qualités  dont  il  y  est  question  sont  de 
celles  dont  il  faut  regretter  l'absence  dans  le  style  de  Dumas.  Vous 
vous  préoccuperez  de  montrer  combien  cette  langue  est  dramatique, 
et  comment  elle  répond  exactement  à  sa  conception  du  théâtre. 

Conseils.  —  La  questiom  est  nette  :  Le  réalisme  de  Dumas,  qui 
s'oppose  en  cela  d'une  façon  complète  à  celui  de  Flaubert  et  de 
Lecontc  de  Lisle,  a  pour  trait,  non  pas,  comme  le  dit  Brunetière, 
«  une  indifférence  presque  entière  à  la  forme  »,  mais  un  effort  pour 
retrouver  l'accent  de  la  réalité  dans  le  vocabulaire,  le  style,  la 
phrase.  Là  où  Dumas  fait  du  «  style  »,  l'impression  dramatique  est 
faussée.  Voyez-en  un  exemple  dans  le  livre  et  le  chapitre  cités  de 
René  Ganat,  p.  638.  Il  y  en  a  bien  d'autres  ! 

1219.  Le  théâtre  de  Dumas  jugé  par 
nos  contemporains. 

Matière.  —  Un  critique  écrivait  à  propos  de  la  reprise  d'un  drame 
d'Alexandre  Dumas  fils  :  «  Ce  qui  a  fait  l'énorme  succès  du  théâtre 
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(le  M.  Dumas,  c'est  ses  tlièses,  son  habileté  d'auteur  draiiiatitiuc,  son 
t'blouissant  esprit.  »  Expliquer  et  discuter. 

1220.  Dumas  et  ses  successeurs. 

Matiêhe.  —  «  Au  lliéàlre  la  solution  importe  ]»-u.  Dans  un  livre 
de  médecine,  le  savant  est  obligé  de  conclure  dans  le  sens  où  l'ont 
poussé  ses  observations  et  ses  recherches.  Il  doit  la  vérité  au  public. 
L'homme  de  théâtre  ne  lui  doit  que  la  lo^ique^  Son  devoir  est  d'ex- 
poser nettement  la  thèse  ;  il  est  ensuite  libre  de  conclure  (à  ses 
risques  et  périls,  bien  entendu)  pour  ou  contre.  Mais,  tpielle  que  soit 
des  deux  solutions  celle  qu  il  a  choisie,  il  est  ol>lij,'é,  de  par  les  lois 
mêmes  «lu  théâtre,  de  my  conduire  logiiiuement,  c'est-à-dire  de 
choisir  des  faits  et  des  personnages  t|ui  me  traînent  par  une  pente 
invisible  à  la  solution  qu'il  a  jugée  la  meilleure.  C'est  ce  que  fait 
Dumas  le  maître  de  la  pièce  i  thèse.  »  (Sakcev,  Quarante  de  théâtre: 
Eug.  Brieux.  L'Évasion,  14  décembre  18".t6,  t.  VIII,  p.  42  sq.) 

Vous  examinerez  d'abord  l'opinion  de  Sarcey  au  point  de  vue 
général,  vous  vous  demanderez  ensuite  pourquoi  Alexandre  Dumas 
paraissait  au  critique  le  maître  de  la  pièce  à  thèse,  vous  chercherez 
enfin  si  ceux  de  ses  successeurs  que  vous  connaissez  lui  ont  été  infé- 
rieurs et  pourquoi. 

lectures  recommandées  :  Les  ouvrages  indiqués  au  n»  1196,  suffisent  pour 
donner  le:^  matériaux  nécessaires  aux  dissertations  proposées  sur  le  théâtre  après 
Dumas.  Pour  les  Extraits,  voyez  FitAKCistioc  d'Amade,  Le  Théâtre  français  des 
origines  jusqu'à  nos  jours  (Delagrave),  pages  290  à  744. 

Conseils.  —  La  matière  est  très  nette»  Elle  indique  trois  grandes 
parties  : 

!•  Une  étude  générale; 

2»  Une  démonstration  par  l'exemple  de  Dumas  ; 

3»  Une  démonstration  (peut-être  négative)  par  l'exemple  de  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs. 

Il  est  clair  que  le  passage  de  Sarcey  est  à  la  fois  un  éloge  d. 
Dumas  et  une  critique  de  ceux  de  ses  successeurs  qui  n'ont  pa- 
appliqué  la  formule  :  «  Le  théâtre,  c'est  une  géométrie  vivante.  •> 
[Ibid.,  p.  43.)  Et,  quand  Sarcey  ajoute  quelques  pages  plus  bas,  au 
sujet  du  Berceau:  «  Dumas,  que  voulez-vous?  c'est  Le  maîtri;  du 
genre  »  (Ibid.,  p.  63),  il  indique  que  les  élèves  ont  été  inférieurs  au 
maître. 

Quan    aux  causes  de  la  supériorité  du  maître,  il  les  a  indiquée 
plus  d'une  fois,  par  exemple:  «  Toute  la  pièce  porte  de  tout  son  poi<l- 
sur  cette  conclusion,  sur  ce  point  final,  après  lequel  on  pourrai 
écrire  comme  les  géomètres  :  c.  q,  f.  d.,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 
Les  comédies  thèses  de  Dumas,  ce  sont  en  effet  des  théorèmes  vivants 
et  passionnés.  »  {Ibid.,  t.  V:  Alexandre  Dumas,  Étude  générah  . 
p.  175.)  «.Vivants,   passionnés»,  voilà  des  mots  importants  san 
doute,  mais  le  mot  «  théorèmes  »  ne  l'est  pas  moins;  regan!  t' 
de  près  la  matière. 
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1221.  Le  théâtre  (Je  Victorien  Sardou. 

Matière.  — Avoz-vous  vu  jouer  une  pièce  de  Victorien  Sardou? 
Madame  Sans-Gêne,  Théodora,  Pairie,  Thermidor  l'Affaire  des  Poi- 
sons ?  Cette  pièce  vous  a-t-elle  intéressé,  et  pourquoi  ?  N'avez-vous 
aucune  objection  à  l'aire,  et  lesquelles? 

Lectures  recommondées  :  Voir  les  ouvrages  indiqués  au  no  1196  et  ajouter  ; 
H.  Rebei.l,   Victorien  Sardou  (Javen). 

1222.  Les  deux  théâtres. 

Matière.  —  «  Il  y  a  deux  manières  de  travailler  les  œuvres  litté- 
raires en  général  et  surtout  les  œuvres  dramatiques  en  particulier  : 
l'une  consciencieuse,  l'autre  pécuniaire  ;  la  première  artistique,  la 
seconde  bourgeoise.  Dans  la  première  hypothèse  on  travaille  en  ne 
songeant  qu'à  soi;  dans  la  seconde,  en  ne  songeant  qu'au  public;  et 
le  grand  malheur  de  notre  métier,  c'est  que  c'est  bien  souvent 
l'ouvrage  pécuniaire  qui  l'emporte  sur  l'œuvre  consciencieuse,  et  la 
manutention  bourgeoise  sur  la  combinaison  artistique.  »  (A.  Dumas, 
en  tête  des  Œuvres  complètes.) 

Quelles  réflexions  vous  suggèrent  ces  lignes  ? 

1223.  Sardou,  le  meilleur  élève  de  Scribe. 

Matière.  —  Sarcey  considère  avec  raison  que  Victorien  Sardou 
est  un  des  meilleurs  élèves  de  Scribe.  [Quarante  ans  de  théâtre j  t.  VI, 
p.  H  sq.) 

«  Nous  acceptons  toutes  les  invraisemblances  sans  lesquelles  le 
vaudeville  ne  serait  pas  possible.  Le  spectateur  s'en  aperçoit  ;  mais 
il  ne  s'en  fâche  pas,  si  l'invraisemblance  tourne  à  son  amusement. 
C'est  une  sorte  de  traité  passé  entre  l'auteur  et  le  public.  «  Mes- 
sieurs, nous  dit  M.  Scribe,  accordez-moi,  s'il  vous  plaît,  qu'un  am- 
bassadeur soit  assez  niais  pour  confondre  un  secrétaire  avec  un 
cuisinier,  et  je  m'en  vais  vous  divertir  avec  les  scènes  plaisantes  qui 
naîtront  de  ce  quiproquo.  »  Nous  sentons  fort  bien  que  cette  méprise 
est  impossible;  mais,  après  tout,  il  ne  faut  pas  trop  chicaner  les 
gens  qui  ont  bonne  envie  de  nous  faire  rire  :  nous  accordons  ce 
qu'on  nous  demande  ;  nous  passons  sur  l'invraisemblance.  M.  Sardou 
est  forcé,  comme  M.  Scribe,  de  réclamer  l'indulgence  du  public.  » 
(Ibid.,  12,  13.) 

Montrer  par  quelques  exemples  comment  Sardou  a  appris  de  Scribe 
à  réclamer  et  à  obtenir  l'indulgence  du  public  ;  mais  vous  aurez 
aussi  à  marquer  les  différences  après  avoir  noté  les  rapprochements. 

Conseils.  —  J.-J.  Weiss  montre  en  quoi  le  disciple  s'écarte  du 
maître  :  «  Tandis  que  Scribe  tire  ses  inépuisables  procédés  du  cœur 
lie  son  sujet,  M.  Sardou  n'hésite  pas  à  tirer  son  sujet  de  son  pro- 
cédé, et  à  créer  des  personnages,  conçus  tout  exprès  pour  mettre  en 
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relief  le  procédé  et  pour  le  faire  valoir....  M.  Sardou  remporte  haut 
laniainsurSoribc  ia  palme  de  la  dextérité,  mais  seulement  celle-là.  » 
(J.-J.  Weiss,  Le  Théâtre  et  les  mœurs:  Quelques  mots  sur  Sanlou, 
p.*  267.) 

Et  M.  Parigot,  notant  les  raisons  pour  lesquelles  les  auteurs  drama- 
tiques de  la  fin  du  \^x^  siècle  ont  violemment  réagi  contre  le  scri- 
bisme,  ajoute  :  «  M.  Sardou  est  le  continuateur  de  Scribe.  Seule- 
ment, ce  qui.  à  nos  yeux,  fut  un  mérite  chez  celui-ci,  venu  en  son 
temps,  est  tout  le  contraire  chez  l'autre,  en  qui  l'on  ne  saurait  vrai- 
ment saluer  un  précurseur.  lia  ratuené  la  comédie  en  arriére,  après 
que  la  suprême  étape  était  franchie,  alors  que  la  comédie  de  mœurs 
et  la  comédie  sociale  atti-ignaiont  leur  plein  développement,  et  (\\ic 
peinture  des  milieux  et  peinture  des  caractères  s'harmonisaient  en 
un  équilibre  ou  unclogi(|ue  sévère.  Il  n'a  eu  plus  ample  visée  que  de 
«  faire  la  pièce  »  mieux  que  Scribe  !  et  il  y  a  réussi.  Il  n'a  guère  été 
travaillé  d'une  autre  ambition  dans  le  secret  du  laboratoire.  »  {Le 
Théâtre  d'hier.  Introduction,  p.  xix,  sq.) 

1224.  Un  axiome  de  Sardou. 

Matière.  —  Dans  son  Discours  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, Victorien  Sardou  déclarait  :  «  La  faoulté  de  tout  dramatiser 
est  la  force  de  l'auteur  dramatique.  » 

Expliquer,  et  vérifier  soit  par  l'exemple  de  Sardou  lui-même  soit 
par  d'autres  exemples,  la  vérité  de  cet  axiome. 

Conseils.  —  «  11  semble,  remarque  Sarcey,  que  ce  soit  là  un 
axiome  à  la  Prudhomme.  M.  de  La  Palisse  ne  parlerait  pas  autre- 
ment. Eh  bien!  c'est  une  des  vérités  les  plus  méconnues,  une  de 
celles  qu'il  est  le  plus  difficile  de  faire  entrer  dans  la  tête  du 
public.  »(Sarcev,  Quarante  ans  de  théâtre:  Victorien  Sardou,  qualités 
nécessaires  à  l'auteur  dramatitjue,  27  mai  1870,  t.  VI,  p.  2  sq.) 

Nous  répétons  ici  :  Soyez  personnels.  (Cf.  Roustan,  La  Compo- 
sition française  :  la  Dissertation  littéraire,  passim.)  Prenez  des 
exemples.  (Cf.  La  Dissertation  morale,  passim.)  Imitez  Sarcey  : 
prenez  un  fait  observé  par  vous,  et  par  un  poète  dramatique.  Mon- 
trez la  ditférence  :  «  Nous  passons  sans  cesse  à  c6té  d'événements 
et  de  situations  dramatiques,  qui  ne  nous  frappent  point,  parce 
qu'elles  sont  dans  la  vie  ordinaire,  mais  que  d'autres,  pourvus  d'un 
œil  particulier,  aperçoivent,  et  d'où  ils  tirent  le  drame  dont  nous  nu 
nous  étions  pas  doutés  »  [Ib'id.,  p.  2).  Donc,  il  faut  d'abord  «  avoir 
vu  »,  et  ce  n'est  pas  «  chose  commode,  ni  commune».  Il  faut  ensuite 
avoir  cette  faculté  spéciale  qui  permet  de  découvrir  la  forme  à  donner 
au  fait,  «  pour  le  rendre  sensible  à  douze  cents  spectateurs  »  (Jbid., 
p.  4),  c'est-à-dire  pour  le  revêtir  de  la  forme  dramatique.  En  réalité, 
c'est  la  différence  entre  le  talent  de  l'homme  de  théâtre  et  celui  du 
romancier,  si  l'on  veut  :  écouter  à  ce  sujet  Alexandre  Dumas  fils  : 

«  Un  jeune  homme  demande  une  jeune  fille  en  mariage.  On  la  lui 
donne.  Il  va  à  la  mairie  et  à  l'église  avec  sa  fiancée  ;  il  rentre  chez 
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lui  avec  elle.  Au  moment  de  l'emmener,  il  apprend  catégoriquement 
qu'il  a  épousé  sa  sœur.  Voilà  une  situation,  n'est-ce  pas  ?  et  des 
plus  intéressantes.  Sortez-en  ;  je  vous  le  donne  en  mille,  et  je  vous 
donne  la  situation,  si  vous  le  voulez.  Celui  qui  fera  une  bonne  pièce 
avec  ce  point  de  départ  sera  le  véritable  auteur  de  la  pièce,  et  je 
ne  lui  réclamerai  rien.  »  —  Sarcey  approuve  et  Dumas  et  Sardou. 
«  Voir  un  fait  vrai  et  sentir  qu'il  serait  scénique,  c'est  la  première 
partie  de  ce  don  spécial  dont  parle  Sardou  ;  imaginer  la  lorme 
dramatique  que  revêtira  ce  fait  vrai,  c'est-à-dire  trouver  un  moyen 
de  le  rendre  vraisemblable  à  douze  cents  personnes  assemblées 
devant  une  rampe  de  théâtre,  c'est  la  seconde  et  dernière  qui  le 
constitue  tout  entier.  » 

Et  il  ajoute  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  rare  au  monde,  mais  que  ce 
don  supplée  à  tout  au  théâtre,  et  que  rien  ne  le  remplace,  et  il  le 
prouve  par  des  exemplps.  C'est  à  vous  de  le  prouver  de  votre  mieux 
et  par  des  exemples  de  votre  choix. 

1225.  La  vérité  au  thééttre  et  le  public. 

Matière.  —  «  Je  l'ai  démontré  cent  fois,  et  je  ne  cesserai  d'y 
revenir,  car  c'est  une  des  lois  primordiales  du  théâtre.  L'auteur 
dramatique  est  obligé  de  mettre,  sur  la  scène,  non  la  vérité  vraie, 
mais  la  vérité  qui  est  crue  telle  par  le  public  à  qui  il  a  affaire.  Il  est 
obligé  de  montrer  aux  spectateurs  les  fantômes  nés  de  leur  éduca- 
tion, de  leurs  préjugés,  de  leur  imagination,  sous  peine  d'être  traité 
t»ar  eux  de  faussaire.  «  (Sarcey,  Quarante  ans  de  théâtre  :  Victorien 
Sardou.  Thermidor,  2  février  1891,  t.  II,  p.  151.)  Que  pensez-vous  de 
la  théorie  dramatique  contenue  dans  ce  passage?  Comment 
certains  auteurs  dramatiques  de  notre  temps  l'ont-ils  appliquée? 

Conseils.  —  Si  vous  voulez  voir  combien  l'idée  est  juste,  il  faut 
aller  à  notre  Littérature  par  la  dissertation,  t.  IV  :  Sujets  géné- 
raux. Mais  sous  cette  lorme,  elle  doit  vous  faire  rélléchir,  et  encore 
])lus  si  vous  songez  à  l'application  qui  en  est  faite  dans  telle  pièce 
contemporaine,  dans  Madame  Sans-Gène  par  exemple.  Si  par  le 
public,  vous  entendez  la  grosse  majorité  des  spectateurs,  de  ceux 
<|ui  ont  retenu  de  leur  histoire  surtout  des  vignettes  enfantines 
accompagnées  de  puériles  légendes  :  «  Ainsi  as-tu  fait  au  Vase  de 
Soissons...  DieudeClotilde,  si  tu  me  donnes  la  victoire...  Père,  gardez- 
vous  à  gauche,  père,  gardez-vous  à  droite...  L'État,  c'est  moi...  La 
garde  meurt,  etc.,  etc..  »  vous  allez,  pour  le  satisfaire,  descendre  à 
un  rôle  bien  humiliant.  Sardou  qui  fut  un  érudit,  un  collectionneur, 
un  chercheur  intelligent,  en  est  arrivé,  sous  prétexte  de  respecter  les 
«  fantômes,  les  préjugés  »  du  public,  à  découper  le  Larousse  pour 
le  mettre  sur  la  scène,  sans  compter  que  dans  sa  hâte  à  sauver  un 
tuot  célèbre  comme  celui-ci  :  «  Plus  qu'un  crime,  une  faute  !  »,  il 
tst  conduit  à  prêter  à  Fouché,  un  mot  de  Talleyrand.  Il  est  vrai  que 
cela  ne  choque  pas  le  public,  mais  enfin  la  raison  vous  paraît-elle 
suffisante? 
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1226.  La  réaction  contre  la  Comédie  de  1850. 

.Matière.  —  «  Tels  étaient  les  caractères  de  la  comédie  vers  1850; 
uno  pièce  très  peu  gaie,  souvent  très  triste,  peignant  des  caractères 
ou  «les  niœurs.  à  prétentions  pliilosoplii(|uos  ou  sociologiques,  très 
savamment  oliarpentt^e  et  soutenue  d'une  intrigue  compliquée, 
ornée  ou  surchargée  de  dëveloppoments  oratoires  ou  de  digressions 
spirituelles.  Une  génération  airivii,  vers  1880,  qui  chercha  autre  chose, 
et  qui.  d'abord,  coiiiine  c'est  le  caractère  ordinaire  des  réactions  en 
leurs  débuts,  chercha  le  contmirode  tout  cela.  »  (Fagikt,  La  Comé- 
die contemporaine,  dans  la  Hevue  Bleue  du  1)  juillet  18!)8,  p.  37). 

.Montrer  comment  s'est  iléfinitivement  accompli''  '••  ■•'  ■■tM,ti  ((iiilie 
la  comédie  de  185U. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  La  génération  (|ni  arrive  vers  1880  prend  le  contre- 
pied  de  ce  «jui  se  faisait  vers  18.">0;  {on  n'a  pas  pu  le  faii-e 
complètement  avant  cette  date,  voyez  le  sujet  n»  1215). 

!•» —  Elle  .s'attaque  à  «  la  pièce  bien  faite  »;  son  cri  de 
guerre  est  :  «  Mort  à  Scribe  !  » 

3»  —  Elle  se  propose  de  donner  au  spectateur  des  «  tranches 
de  vie  »  (ce  (jui,  selon  M.  Faguet,  est  «  une  erreur  colossale  », 
car  pour  présenter  une  peinture  de  la  vie  au  théâtre,  il  faut 
y  mettre  une  logique  plus  fornjelle,  plus  apparente  que  la  vie 
ne  nous  en  olfre,  c'est-à-dire  il  faut  une  intrigue  seirée). 

3°  —  Elle  .s'interdit  les  tirades,  les  développements  et  les 
chroniques,  ce  (jui  est  tout  à  son  éloge. 

4°  —  Elle  s'interdit  le  mélange  du  comique  et  du  tragique,  en 
ce  quelle  sinlerdil  l'exploitation  de  la  sensibilité.    Discuter). 

5°  —  Elle  s'interdit  la  peirilure  des  caractères,  puisque  les 
«  caractères  »  dans  cette  littérature  dramatique  ne  sont  pas 
évolutifs  et  qu'ils  sont  imple.xes,  c'est-à-dire  tout  d'une  pièce. 

6"  —  Qu'était  donc  le  théâtre  des  auteurs  du  Théâtre-Libre  ? 
«  Une  satire  dialoguée,  rien  de  plus,  absolument  rien  de 
plus...  »  (Discuter). 

7°  — Cela  n'empêche  pas  le  Théâtre-Libre  d'avoir  rendu  les 
plus  grands  services  en  protestant  contre  les  habiletés  des 
«  faiseurs  »  qui  avaient  succédé  à  Augier  et  à  Dumas,  en  ren- 
dant le  public  plus  exigeant,  et  en  obligeant  les  auteurs  à 
mettre  du  talent  dans  une  pièce,  puisque  le  tour  de  main  ne 
suffit  plus. 

1227.  Sur  le  Théâtre-Libre. 

Matière.  —  Le  grand  événement  dramatique  des  dernier- 
années  du    xis»  siècle  a  été  la  fondation  du  Théâtre-Libre  av- 
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M.  Antoine.  Ce  théâtre  a  été  fondé  pour  être  le  théâtre  de  l'art  réahste. 
Ses  exagérations,  ses  brutalités  ont  sans  doute  été  funestes  à  la  cause 
quil  voulait  servir.  Mais  il  a  rendu  les  services  les  plus  importants  : 

a)  D'abord,  les  spectateurs  du  Théâtre-Libre  se  sont  montrés  plus 
difficiles  (et  c'est  un  bien)  pour  la  vérité  de  l'œuvre  dramatique, 
pour  le  jeu  des  acteurs,  pour  le  débit,  pour  tout  ce  qui  rapproche 
l'action  de  la  réalité. 

b)  Le  Théâtre-Libre  a  puissamment  contribué  à  nous  délivrer  des 
ficelles  du  scribisme  et  des  arrangements  lactices  de  Sardou. 

c)  En  outre,  continuant  l'œuvre  de  Dumas,  le  Théâtre-Libre  nous 
a  rendus  plus  exigeants  pour  la  valeur  de  l'idée  au  théâtre.  Nous 
ne  nous  contenions  plus  de  combinaisons  adroites  :  il  nous  faut 
un  art  plus  sérieux  dans  sa  portée. 

d)  Il  faut  enfin  rattacher  au  Théâtre-Libre  un  certain  nombre 
d'auteurs  dramatiques  puissants  :  lesquels? 

1228.  Le  théâtre  doit-il  nous  donner 
des    '  tranches  de  vie  »  ? 

Matière.  —  Vous  discuterez  les  idées  contenues  dans  ces  pas- 
sages, en  prenant  vos  exemples  dans  le  théâtre  contemporain  : 
«  Mais  c'est  une  tranche  de  la  vie  !  s'écrient  les  adeptes  de  la  nou- 
velle école!  Ça  se  voit  tous  les  jours  !  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas 
le  voir  au  théâtre  ?  —  Par  ce  que.  ça  ne  m'intéresse  pas  ;  parce  que 
je  ne  viens  pas  au  théâtre  pour  voir  ce  qui  se  voit  tous  les  jours, 
mais  seulement  ce  qui  se  voit  quelquefois  et  qui  est  curieux  à 
voir.  »  (F,  Sarcey,  Quarante  ans  de  théâtre,  t.  VII,  p.  416.) 

Conseils.  —  «  Dans  la  vie  réelle,  il  ne  se  passe  rien,  elle  se  compose 
de  mille  détails  insignifiants,  qui  reviennentconstamment  les  mêmes. 
Eh  bien!  il  n'y  a,  pour  imiter  la  vie  et  la  reproduire,  que  de  jeter 
dans  le  roman  ou  sur  la  scène  des  gens  qui  soient  les  premiers 
venus  à  travers  cette  absence  d'événements  qui  la  constitue.  L'in- 
térêt naitra  de  l'observation  exacte  de  la  vérité;  chacun  se  dira,  en 
voyant  les  personnages  aller  et  venir  et  tracasser  dans  leurs 
occupations  journalières  :  C'est  tout  comme  chez  nous. 

<(  Oui,  mais  cette  vie  réelle  est  le  plus  souvent  bien  plate  et  elle  est 
presque  toujours  incolore.  Le  théâtre  a  horreur  de  la  monotonie  et 
de  la  platitude.  Il  ne  me  suffit  pas  à  moi,  public,  qu'on  me  présente 
une  suite  de  faits  vrais  et  de  conversations  prises  sur  nature.  Il 
faut  que  ces  conversations  m'intéressent,  que  ces  faits  m'émeuvent; 
il  faut  que,  conversations  et  faits,  tous  se  rattachent  à  une  même 
idée,  à  un  même  centre  d'action.  C'est  un  besoin  pour  moi,  un 
besoin  invincible.  »  {/bid.,  26  novembre  1894,  t.  VIII,  p.  78.) 

1229.  Le  théâtre  contemporain. 

Matih:re.  —  G.  Larroumet  a  dit  :  «  Les  meilleures  pièces  contem- 
poraines sont  les  plus  simples  de  sujets,  les  moins  compliquées  do 
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faits,  les  moins  intriguiVs  ;  en  un  mot,  celles  qui  ne  sont  pas  faites 
par  le  dehors,  mais  par  le  dedans,  où  les  personnages  créent  eux- 
mêmes  leur  aventure  par  le  jeu  naturel  de  leurs  vices  ou  de  leurs 
ridicules,  où  l'extraordinaire  a  peu  ou  point  de  place,  où  le  plaisir 
th(*âtral  ne  résulte  pas  de  ce  que  l'auteur  montre  au  spectateur  la 
lanterne  magique,  mais  de  ce  qu'il  lui  présente  un  miniir.  » 
{Études  de  critique  dramatique,  t.  II  :  Une  enquête  sur  le  Théâtre 
contemporain,  26  août  1901,  p.  59.) 
Pourricz-vous  vérifier  ce  jugement  par  quelques  exemples? 

1230.  Le  théâtre  au  XIX'  siècle. 

Matière.  —  Expliquer  le  jugement  suivant  :  «  Comme  on  est 
injuste  envers  son  siècle!.,..  Savez-vous  bien  que  le  siècle  au  terme 
duquel  nous  touchons  aura  vu  l'une  des  plus  belles  floraisons 
théâtrales  qui  se  .soient  jamais  épanouies  chez  aucun  peuple?  Il  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  les  plus  grands?  Je  n'en  e.vcepte  pas 
même  le  moment  uni(|ue  où  Sophocle  alternait  avec  Aristophane  et 
se  faisait  battre  à  la  fin  de  sa  vie  par  Euripide  ;  je  n'en  excepte  pas 
non  plus  les  heureuses  années  où  Corneille  collaborait  avec 
Molière,  tandis  que  Racine  allait  A'Andromaque  à  Phèdre.  »  (Sarcey, 
Quarante  ans  de  théâtre  :  Meilhac  et  Ilalévv,  Ktude  générale, 
12  juillet  1897,  t.  IV,  p.  163  sq.| 

Conseils.  —  «  Je  ne  sais,  à  vrai  dire,  car  la  reculée  me  manque 
pour  juger  l'ensemble  et  les  arbres  me  cachent  la  forêt,  je  ne  sais 
si  le  xix*  siècle,  passé  au  creuset  de  la  postérité,  laissera  un  aussi 
brillant  résidu  de  chefs-d'œuvre  avérés,  authentiques,  absolument 
parfaits  et  dignes  d'entrer  dans  le  Panthéon  classique.  Il  l'emportera 
par  la  variété  des  génies,  par  la  multiplicité  des  beaux  ouvrages, 
par  la  hardiesse  de  ses  pointes  poussées  en  tous  sens.  »  (Ibid., 
p.  164). 

Voilà  une  idée  générale  que  je  vous  engage  h  creuser.  Tout  l'ar- 
ticle de  Sarcey  est  à  lire;  il  vous  apprendra  quel  mérite  inappréciable 
il  y  a  à  savoir  se  borner,  (Cf.  Roustan,  La  Composition  française  : 
Conseils  généraux,  A.  l'Examen.)  Sarcey  divise  le  xix«  siècle  drama- 
tique en  quatre  grandes  périodes  :  1»  de  la  fin  du  xvin*  siècle  â  18l:> 
environ;  2»  de  1815  à  1848;  3»  de  1848  à  1870;  4»  de  1870  à  1897 
(il  renvoie,  il  est  vrai,  à  un  autre  article,  le  bilan  de  cette  période). 
11  peut  y  avoir  d'autres  divisions,  mais  vous  devrez  dans  tous  les 
cas  vous  contenter  de  caractériser  les  périodes  à.  grands  traits. 
Comment?  Par  des  exemples,  c'est-à-dire  par  de  grands  noms  et  de 
grandes  œuvres.  S'agit-il  de  la  période  romantique?  Sarcey  en  fait  un 
tableau  net  et  rapide  :  «  Quand  on  pense  qu'à  la  fois  voilà  Victor 
Hugo,  qui  jette  au  vent  Hernani  et  Ruy  Blas  ;  Alexandre  Dumas, 
qui  prélude  par  Henri  III  et  sa  cour  à  cette  foule  prodigieuse  de 
drames  et  de  comédies  où  l'originalité  d'une  invention  toujours  en 
mouvement  s'allie  à  une  fougue  d'exécution  merveilleuse;  Alfred 
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de  Vigny,  le  poète  impeccable,  le  pessimiste  serein  et  fier,  qui  sort 
<le  sa  tour  d'ivoire  pour  donner  Chatterton;  Alfred  de  Musset,  qui 
enfouit  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  les  proverbes,  que  l'on  y 
découvrira  vingt  ans  plus  tard,  et  où  nous  retrouverons  la  fan- 
taisie ailée  de  Sliakespeare  unie  à  l'exquise  préciosité  de  Marivaux  ; 
Frédéric  Soulié,  qui  fait  jouer  La  Closerie  des  Genêts,  le  chef- 
d'œuvre  des  mélodrames  passés,  présents  et  futurs,  où  se  rencontre 
la  plus  belle  et  la  plus  pathétique  situation  que  je  connaisse  ; 
Casimir  Delavigne,  que  l'on  affecte  de  dédaigner  comme  poète  de 
transition...  »  (/bid.,  p.  165.) 

Pour  la  période  qui  va  de  1848  à  1870,  il  choisit  :  George  Sand 
(François  le  Champi,  Claudie,  le  Mariage  de  Victorine)  :  Augies; 
{le  Gendre  de  M.  Poirier,  l'Aventurière,  Philiberte,  les  Effrontés)', 
Dumas  {la  Dame  aux  Camélias,  Te  Demi-Monde,  la  Visite  de  Noces, 
le  Fils  naturel);  Labiche  {Celimare  le  bien  aimé);  Pailleron  (/e 
Monde  où  l'on  s'ennuie,  rapproché  des  Pi'écieuses  ridicules). 

Tel  est  le  procédé.  Employez-le  à  votre  tour,  et  d'une  façon  per- 
sonnelle. 
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1231.  Les  genres  poétiques  au  XIX""  siècle. 

Matière.  —  Qu'ost-il  advenu  au  xix"  siècle  de  ce  que  les  doctrines 
classi(iues  appellent  les  «  genres  poétiques  »? 

Conseils.  —  Sujet  ainsi  proposé  au  baccalauréat,  beaucoup  plus 
vaste  encore  que  ceux  qui  précèdent.  L'idée  générale  est,  croyons- 
nous,  très  facile  à  trouver.  Partez,  si  vous  voulez  de  la  Préface  de 
«  Cromwell  »  (Cf.  [les  sujets  n»»  165  sq.)  Je  recommande  ici  d'une 
façon  toute  spéciale  la  Collection  de  M.  Léon  Levrault  :  Les  Genres 
littéraires  (12  brochures,  in-18,  Paris,  Paul  Delaplane). 

Tenez  le  plus  grand  compte  de  la  révolution  romantique  :  «  Le 
romantisme,  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  réaction  du  gothique  contre 
le  classique,  et.  pour  ainsi  dire,  d'un  pastiche  contre  un  pastiche, 
eut  le  mérite  du  moins  de  briser  des  formes  sacramentelles,  et 
d'ébranler  le  fétichisme  des  genres.  Il  a  abouti,  dans  notre  littéra- 
ture, à  une  modification  profonde,  à  une  altération  toujours  plus 
intime  des  anciens  types;  de  conventionnels,  ils  deviennent 
naturels;  de  surannés,  actuels;  de  faux  enfin,  vrais  et  sincères.  » 
(ViNET,  Essais  sur  la  littérature  française  au  \i\'  siècle,  t.  II  : 
Casimir  Delavigne,  p.  84.)  Depuis,  l'évolution  a  continué. 

1232.  La  littérature  de  demain. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  «  la  littérature  de  demain  »  ? 

39. 
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Plan  proposé. 

Exoi'de  :  Difliculté  de  se  rendre  compte  des  tendances  de  la 
littérature  contemporaine.  Hecul  nécessaire.  Dégageons  ù  p«'u 
près  les  grandes  lignes. 

1°  —  Comment  s'est  eniiohie  la  littérature  française;  les 
grandes  (l'uvres  ont  vécu,  non  parce  (juelles  étaient  stric- 
tement conformes  aux  doctrines  des  écoles,  mais  parce  qu'elles 
leur  étaientsupérieuresjiumainementel  éternellementvraies. 

2» —  Par  suite,  les  doctrines  se  sont  élargies  jusfju'à  se  con- 
(ondre  les  unes  avec  les  autres.  Disparition  des  écoles.  Les 
«  poétiques  -  restieign«M)l  la  vérité.  .Nous  voulons  la  liberté 
complète.  Nous  allons  à  la  littérature  sans  formule. 

3»  —  Il  est  peut-être  inévitable  que  les  écrivains  essayent 
de  faire  du  nouveau  avec  du  vieu.x.  Les  éléments  tirés  du 
classicisme,  du  romantisme,  du  naturalisme,  du  symbolisme 
peuvent  entrer  à  la  fois  dans  l'œuvre  nouvelle.  On  ne  saurait 
essayer  de  dire  comment  s'opéreront  les  synthèses;  on  peut 
cependant  affirmer  deux  faits  : 

a)  Le  premier,  c'est  que  «  l'extrême  complication  a  pour 
aboutissant  l'extrême  simplicité  ».  Par  exemple,  le  vers 
amorphe  une  fois  parvenu,  pour  ainsi  dire,  au  maximum  de 
complexité,  évolue  vers  une  forme  plus  «  classique  «  (voy.  Le 
(ioffic  et  Ed.  Thieulin,  Nouveau  Traité  de  versification  fran- 
çaise, p.  84  et  Sr»,  note).  La  littérature,  comme  le  vers,  «  se 
socialise  »  de  plus  en  plus  ilbid.,  p.  84,  et  Manuel  de  l'hi»- 
toire  de  la  littérature  française  de  Brunetière,  fin). 

h)  Le  second,  qui  explique  celui  qui  précède,  c'est  que  le 
génie  de  la  race  triomphera,  malgré  tout,  des  tendances  qui 
lui  sont  contraires  et  qui  ne  j)euvent  triompher  que  momen- 
tanément. Qualités  vraiment  françaises  :  bon  sens,  équilibre, 
harmonie.  La  clarté  et  le  français.  Pourquoi  notre  littérature 
est  éminemment  «  sociale  »  (voy.  Brunetière,  Manuel,  pas- 
sage cité].  Dans  quelle  voie  normale  évolue  notre  littérature 
depuis  quatre  cents  ans  (Cf.  ta  Littérature  par  la  dissertation  : 
Sujets  généraux,  t.  IV). 

Conclusion  :  Ce  qu'il  faut  penser  des  plaintes  de  ceux  qui  ré- 
pètent que  nous  sommes  arrivés  à  la  fin  d'une  littérature.  .Môme 
sil  y  avait  une  fin,  elle  serait  suivie  dun  i-enouvellement. 

1233.  Pour  que  la  poésie  puisse  vivre. 

Matière.  —  «  Pour  que  la  poésie  puisse  vivre,  ce  ne  sont  jja.s  ks 
poètes  qui  manquent  jamais,  car  il  y  a  toujours  des  poètes!  Ce  qui 
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manque  surtout,  c'est  des  auditeurs  qui  n'aient  pas  tué  en  eux- 
mêmes  (avec  une  grosse  dépense  de  temps  et  d'argent)  le  sens  du 
merveilleux  et  l'instinct  delà  poésie.  »  (Th.  de  Banville,  Petit  Traité 
de  versification  française,  ch.  IX,  p.  228,  fin.)  Expliquer  et  discuter. 

1234.  La  littérature  et  la  démocratie. 

Matière.  —  Dans  son  rapport  sur  le  progrès  des  lettres,  publié  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1866,  M.  de  Sacy  écrivait  : 
«  La  littérature  classique  est  finie.  Essentiellement  aristocratique  de 
sa  nature,  son  temps  est  passé  ;  par  sa  perfection  même  et  par  la 
délicatesse  de  ses  détails,  elle  n'est  plus  de  notre  époque.  Les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  a  produits  vivront  à  jamais  ;  il  n'en  paraîtra  plus 
d'autres,  à  moins  d'un  de  ces  grands  renouvellements  du  monde 
qui  commence  par  la  barbarie  pour  revenir  après  de  longs  siècles 
de  ténèbres  à  l'âge  du  goût  privilégié  et  des  littératures  d'élite...  » 
Et,  après  avoir  indiqué  que  la  littérature  des  temps  nouveaux  serait 
plus  populaire  c'est-à-dire  moins  distinguée  que  l'ancienne,  il 
ajoutait  :  k  Faut-il  se  plaindre  de  ce  nouveau  rôle  de  la  littérature  et 
lui  en  faire  un  crime  ?  N'est-elle  pas  faite  avant  tout  pour  être  de 
son  temps?  Elle  recueillera  moins  de  gloire.  Soit.  N'aura-t-elle  pas 
plus  de  services  à  rendre  ?  Sont-ils  si  regrettables,  les  siècles  où  la 
littérature  n'était  qu'un  plaisir  délicat  et  les  gens  de  lettres 
que  les  amuseurs  du  grand  inonde  ?  Ne  faut-il  pas  plutôt  relever  la 
liitérature  à  ses  propres  yeux,  en  lui  montrant  la  grandeur  de 
sa  mission  nouvelle?  Le  but  qui  lui  est  proposé  n'est-ce  pas  l'éman- 
cipation d'une  race  entière  d'hommes  qui  ne  comptaient  pas  jusqu'ici 
dans  la  civilisation  ?  N'a-t-elle  pas  les  derniers  restes  de  la  barbarie 
à  dissiper  et  tout  un  monde  d'âmes  et  d'esprits  à  affranchir  de 
l'ignorance  ?  Personnellement,  l'écrivain  y  perdra  peut-être,  sa  vie 
sera  moins  durable.  Les  œuvres  individuelles  périront;  l'œuvre 
générale  ne  périra  pas  !  »  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu. 

1235.  Vers  l'avenir! 

M.ATiÈRE.  —  Développer  cette  pensée  de  Sainte-Beuve  :  «  Art, 
critique,  recommençons  donc  toujours,  et  ne  nous  endormons  pas.  Il 
est  des  saisons  plus  ou  moins  fécondes  pour  l'esprit  humain,  des 
siècles  plus  ou  moins  heureux  par  des  conjonctions  d'astres  ou  des 
apparitions  inespérées,  mais  ne  proclamons  jamais  que  le  Messie  est 
venu  en  littérature,  et  qu'il  n'y  a  plus  personne  à  attendre  ;  au 
lieu  do  nous  asseoir  pour  toujours,  faisons  notre  pâque  debout 
comme  les  Hébreux  et  le  bâton  à  la  main.  »  {Nouveaux  Lundis,  t.  III.) 
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